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Précis  historique  sur  Vétat  actuel  de  la  République 

ARGENTINE    (  BuENOS-AyRES  ). 

Il  n'est  peut-être  aucun  des  nouveaux  Etats  Améri- 
cains qui  soit  aussi  peu  connu  en  France  que  la  Répu- 
blique Argentine ,  quoique  l'on  compte  déjà  près  de  six 
mille  Français  dans  la  seule  ville  de  Buenos- Ayres.  Ils  y  sont 
attirés  par  les  avantages  que  leur  présente  le  pays,  par 
l'excellence  du  climat,  parla  bonté  des  institutions,  et 
par  l'accueil  qu'y  reçoit  tout  homme  honnête  et  indus- 
trieux. On  a  donc  peine  à  s'expliquer  pourquoi,  jusque 
dans  ces  derniers  tems,  l'attention  publique  s'est  si  rare- 
ment portée  sur  le  pays  qui  a  ouvert  la  carrière  de  l'indé- 
pendance pour  l'Amérique  du  sud,  et  qui  a  été  le  pre- 
mier reconnu  par  les  Etats-Unis  et  par  l'Angleterre.  La 
seule  raison  plausible  de  cette  indifférence  est  l'absence 
de  ces  guerres  longues  et  opiniâtres  que  la  Colombie , 
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par  exemple,  a  eu  si  long-tems  à  soutenir  contre  les 
Espagnols;  car  l'iionimc  ne  s'occupe  guère  que  de  ce 
qui  r«'nieut  fortement,  et  nos  habitudes,  depuis  trente 
ans  surtout,  nons  ont  fait  préftfrer  la  gloire  militaire  à 
des  gloires  moins  bruyantes  et  obtenues  par  des  actions 
plus  utiles  à  lluimanite.  Ainsi,  le  nom  de  Bolivar  a 
presque  seul  absorbé  l'attention  de  l'Europe  :  puisse 
celui  qui  a  obtenu  le  beau  titre  de  lihcratcur  ne  point 
justifier  les  inquiétudes  actuelles  des  amis  de  la  liberté  , 
mettre  ses  actes  d'accord  avec  ses  paroles,  et  mériter 
que  la  postérité  ratifie  le  jugement  de  ceux  qui  se  sont 
trop  empressés  de  le  placer  à  côté  du  grand  et  modeste 
Washington  ! 

On  a  publié ,  l'année  dernière ,  sous  le  titre  à  Esquisses 
historiennes,  politiques  et  statistiques  de  Bucnos-Ayres  et 
des  autres  Provinces-Unies  du  Rio  de  la  Plata  (i), 
un  ouvrage  destiné  à  faire  apprécier  la  situation 
de  ces  contrées  lointaines ,  jusqu'ici  trop  peu  con- 
nues. Les  personnes  curieuses  de  les  étudier  sous 
leurs  divers  rapports,  trouveront,  dans  ce  li^re,  les 
renseigneniens  les  plus  authentiques  quil  a  ("ti-  possible 
de  réunir  sur  létal  moral,  physique  et  politique  du  pays, 
sur  la  sage  et  brillante  administration  de  M.  Bernardine 
RivADAViA,  sur  les  lois  les  plus  importantes,  et  enfin 
sur  la  guerre  actuelle  entre  lîuenos-Ayres  et  le  Brésil. 
Nous  renverrons  donc  le  lecteur  aux  Esquisses,  et  nous 
reprendrons  ce  qui  concerne  Bnenos-Ayres,  an  moment 
où  M.  Ik^rnardino  Rivadavia  a  <'lé  nommé  le  premier 
président  des  Provinces-Unies  de  Rio  de  la  Plata,  dont  h; 

(i)  Paris,  i8î''>;  Ponlliicii ,  Ii!)r;iii<'  au  P;il.iis-n<)y;il ,  galerie  (1( 
lM)is;  cl  Guirnndet,  imprimcur-iditeur ,  rue  Sainl-Honor.*,  n"3i.'v 
;  forl  vol.  in-S"  de  55fi  papes,  avec  carte  ;  prix,  7  fr. 
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nom  doit  être  maintenant  celui  de  République  Argeri' 
tine.  Nous  reproduirons,  sous  diverses  formes,  dans 
ce  Recueil,  le  tableau  comparé  de  la  situation  et  des 
progrès  de  cette  partie  de  l'Amérique  méridionale  que 
nous  examinerons  aussi  quelquefois  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  nouvelles  républiques.  Nos  moyens  de 
correspondance  nous  permettront  de  ne  rien  omettre 
d'important,  et  de  ne  rien  dire  que  d'exact. 

Avant  que  la  guerre  actuelle  éclatât,  la  République  de 
Buenos-Ayres  était  dans  l'état  le  plus  prospère.  Son  in- 
dépendance était  reconnue  par  les  deux  premières  puis- 
sances maritimes;  elle  entretenait  des  relations  de  bonne 
intelligence  avec  les  autres  Etats  de  l'Amérique ,  et  des 
agens,  plus  ou  moins  avoués,  dans  d'autres  contrées; 
elle  recueillait  avec  sécurité  les  fruits  de  ses  efforts,  et 
jouissait  des  bienfaits  de  l'administration  qui  venait  de 
finir.  Les  terres  avaient  beaucoup  augmenté  de  valeur^ 
proportionnellement  au  prix  qu'elles  avaient  auparavant; 
des  compagnies  étrangères  commençaient  leurs  opéra- 
tions agricoles  et  industrielles;  la  population  de  la  ca- 
pitale avait  augmenté  de  plus  d'un  tiers,  malgré  les 
pertes  réitérées  que  la  révolution  lui  avait  fait  éprouver; 
le  commerce  était  tellement  florissant  que,  pour  citer  un 
seul  fait,  d'après  les  documens  officiels  fournis  au  par- 
lement d'Angieteire  pour  l'année  iSaS,  le  montant  des 
marchandises  anglaises  importées  dans  la  république  de 
la  Plata  s'élevait  à  plus  de  97  mille  liv.  sterl.  au-delà  des 
exportations  du  même  pays  pour  les  autres  républiques 
de  l'Amérique  du  sud ,  et  les  produits  importés  de  Bue- 
nos-Ayres en  Angleterre  dépassaient  de  plus  de  moitié 
les  importations  des  autres  républiques.  Le  conprès 
s  était  rassemblé ,  après  un  long  isolement  des  provinces 
entre  elles  :  il  commençait  à  s'occuper  du  code  fonda- 
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menta}.  Le  gouvernement,  persuadé  que  le  concours 
des  étrangers  était  nécessaire  pour  accroître  la  civilisa- 
tion et  la  population  <]u  pays,  avait  encouragé  l'émigra- 
tion par  une  loi  Tort  libérale,  qui  attirait  déjà  un  grand 
nombre  d'Européens.  On  allait  créer  lui  gouvernement 
central,  pour  étendre  sur  le  pays  entier  la  prospérité 
dont  la  province  de  Buenos-Ayres  avait  joui  presque 
seule  jusqu'alors;  tout  enfin  permettait  les  plus  belles 
espérances,  lorsque  la   guerre  vint  tout  arrêter,  tout 
ajourner.  Cette  guerre  a  été  mal  jugée  par  la  plupart 
de  ceux  qui  en  ont  parlé,  parce  que  sans  doute  quelques 
circonstances  importantes  n'étaient  point  venues  à  leur 
connaissance.  Nous  croyons  devoir,  par  ce  motif,  nous 
arrêter  un  moment  sur  les  causes  et  sur  les  raisons  que 
les  deux  pays  peuvent  alléguer  pour  justifier  les  hostilités. 
La  province  de  Montevideo,  ou  Bande  orientale,  à 
cause  de  sa  position  par  rapport  à  la  Plata  et  à  Buenos- 
Ayres ,   a  de  tout  lems  été  disputée  entre  les  rois  d  Es- 
pagne et  de  Portugal.  Elle  est  d'une  grande  importance, 
occupant  im   territoire  dont  l'étendue  est  égale   à  celle 
des  deux  tiers  de  la  France,  admirablement  arrosé  ,  très- 
favorable  à  la  culture  des  céréales,  et  non  moins  propre 
aux  pâturages.  Le  Portugal   faisait  surtout  valoir  en  sa 
faveur  que  la  Plata   devait  être  une  limite  naturelle, 
comme  si    la  province   du  Rio  -  Grande ,  qui   termine 
le    Brésil   au    sud,     n'était    point    suffisanunent   pour- 
vue  de  ces  barrières    naturelles ,  qui   fournissent  des 
prétextes     si     commodes    à    la    ])olitique.     L'Espagne 
était    forte   du    droit   de   premier  occupant,    qui    avait 
toujours  prévalu  lors  de   la  formation  des  colonies;  de 
plus,  elle  avait  fourni  la  première  population  de  la  pro- 
vince, et  avait   bâti  Montevideo   avec   les  ressources  de 
|Jnent)S-Ayres.   l''.ii  outre,  à  mesure  que  cette  dernière 
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ville  acquérait  de  l'importance ,  la  possession  de  Monte- 
video devenait  de  plus  en  plus  indispensable;  car  la 
Plata ,  malgré  ses  quarante  lieues  de  largeur  à  son  eni- 
boucliure,  n'a  que  deux  passages  étroits  et  difficiles, 
l'un  au  nord  et  l'autre  au  sud;  et  quelques  navires  suffi- 
ront toujours  pour  bloquer  cet  immense  fleuve  et  pour 
empêcher  tout  commerce  avec  Buenos- Ayres.  Aussi, 
l'Espagne  n'accéda  jamais  aux  prétentions  du  Portugal , 
qui  fut  enfin  obligé  d'y  renoncer  formellement.  Tel 
était  l'état  des  choses,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Durant  ses  premières  années,  Artigas,  qui  s'était  insurgé 
contre  le  gouvernement  de  Buenos-Ayres ,  sous  le  pré- 
texte de  fédéralisme,  qui  paraît  devoir  servir  de  moyen  de 
ralliement  à  tous  les  factieux  de  ces  pays,  s'établit  dans  la 
Bande  orientale,  et  la  désola,  en  même  tems  qu'il  inquié- 
tait les  possessions  portugaises  voisines.  Jean  VI ,  sous 
prétexte  de  garantir  celles-ci  de  l'esprit  de  révolution , 
intervint  dans  la  querelle  d' Artigas  avec  Buenos-Ayres, 
et,  réalisant  alors  une  fable  de  La  Fontaine,  il  fit  occuper 
Montevideo  par  un  corps  nombreux  de  troupes ,  en  dé- 
clarant toutefois  qu'il  le  ferait  retirer  lorsque  la  tran- 
quillité serait  rétablie.  Le  gouvernement  de  Buenos-Ay- 
res ,  qui  avait  d'autres  ennemis  à  combattre,  ne  put  alors 
que  protester  contre  cette  usurpation.  Après  le  départ 
de  Jean  VI  pour  l'Europe,  le  général  Lecor,  homme 
plein  de  duplicité,  organisa  à  Montevideo  un  congrès, 
formé  d'employés  à  la  solde  du  Brésil  et  de  personnes 
gagnées ,  par  lequel  il  fit  solliciter  la  réunion  de  la  pro- 
vince à  l'Empire  du  Brésil.  Don  Pedro  qui  avait  remplacé 
son  père,  accepta  cet  acte  avec  empressement,  sans  en 
examiner  la  validité.  Tel  eslle  titre  depossession  sur  lequel 
il  se  fonde  aujourd'hui.  Mais  cet  acte  obtenu  parla  ruse 
et  la  violence,  de  la  part  de  personnes  qui  n'avaient  pas  de 
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pouvoirs  effectifs  pour  légaliser  la  cession  qu'ils  avaient 
consentie,  fut  depuis  révoqué  par  la  libre  représentation 
de  la  province  :  il  ne  peut  donc  plus  avoir  la  moindre 
valeur,  d  autant  plus  qu  il  ne  fut  même  jamais  sanctionné 
dans  le  coui^rès  du  Brésil ,  et  qu'il  fut  di-daré  nul  parles 
cortès  de  Lisbonne,  en  1822. 

Montevideo,  supportant  impatiemment  le  joug  brési- 
lien, sollicitait  Buenos- Ayres  et  les  provinces  voisines 
de  l'aider  à  s'en  affranchir.  Les  sentimens  étaient  una- 
nimes sur  ce  point  à  Buenos- Ayres,  et  l'occasion  parais- 
sait favorable ,  lors  du  premier  soulèvement  de  la  j)ariie 
septentrionale  du  Brésil;  mais  le  gouvernement  de  Bué- 
nos-Ayres  crut  qu  il  y  aurait  une  grande  imprudence  à 
s'enffaofer  seul  dans  une  eruerre  contre  un  ennemi  si  su- 
périeur  en  forces  et  en  ressources  de  tout  genre.  Il  résista 
donc  au  cri  public,  et  pour  gagner  du  lems,  il  envoya 
a  Rio-Janeiro  D.  Valentin  Gomez,  qui  resta  prés  de 
deux  années  dans  cette  capitale, et  la  quitta  enfin  lorsqu  il 
vitquil  n  y  avait  aucun  moyen  de  ternàner  1  affaire  par 
la  voie  des  négociations.  Le  gouvernement  de  Buenos- 
Ayres  attendait  la  réunion  du  congrès  gént-ral ,  afin  de 
les  reprendre  ou  de  commencer  énergiqucment  la  guerre, 
si  ses  réclamations  u  étaient  pas  écoutées.  11  y  avait  peu 
d'espoir  à  ce  sujet  ;  car  ])on  Peilro,  ne  dc'guisant  plus  ses 
projets  ambitieux,  et  augnienlant  chaque  jour  ses  Ibrces 
avec  les  soldats  étrangers  qu'il  faisait  venir  comme  de 
prétendus  colons  ,  maniiestait  même  i  intention  de  réunir 
au  Brésil  de  nouvelles  provinces,  telles  que  celles  d  Entre- 
llios  et  du  Paraguay,  dont  le  dictateur  Francia  avait 
resserré  se&liensavec  lui.  Tout  annonçait  donc  unegui;rre 
prochaine,  lorsqu'au  mois  daviil  un  officier  morUe\i- 
<léen,  le  colonel  Lavalleja  ,  indigné  de  I  envahissemcnl 
de  sa  ])atrie  ,   p;iiiil   de   l'uicno.s-Avres  a\e(    li cnle-lrois       1 
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compagnons  de  ses  projets  ,  pour  la  délivrer  du  joug 
brésilien.  Cette  audacieuse  entreprise  eut  le  succès  le  plus 
prompt.  Lavalleja  se  réunit  au  colonel  Fructuoso  Rivera  , 
qui  venait  de  quitter  le  service  du  Brésil,  et  au  bout  de 
peu  de  jours,  la  campagne  se  souleva  toute  entière.  La- 
valleja se  vit  à  la  tête  de  quelques  milliers  de  soldats, 
dont  le  nombre  augmentait  chaque  jour  par  l'arrivée  de 
citoyens  déterminés  à  chasser  les  étrangers  de  leur  terri- 
toire. Ce  mouvement,  auquel  Buenos- Ayres  n'avait  pris 
aucune  part,  détermina  le  général  Lecorà  envoyer  pri- 
sonniers à  RioJaneiro  un  grand  nombre  des  principaux 
citoyens  de  Montevideo  et  à  désarmer  les  autres  habitans. 
Il  ne  tarda  pas  à  être  bloqué  par  terre ,  après  avoir  reçu 
néanmoins  un  renfort  de  douze  ou  quinze  cents  hommes 
du  Brésil.  Pendant  cetems,  les  patriotes  de  la  Bande 
orientale  obtenaient  de  fréquens  succès  dans  la  cam- 
pagne :  un  détachement  de  trois  cents  Brésiliens ,  ayant 
traversé  la  rivière  Noire,  et  pénétré  jusqu'à  Elperdcdo, 
fut  attaqué  et  tellement  dispersé  par  un  nombre  égal  de 
troupes  d'Orientalistes,  que,  quelques  jours  après  l'ac- 
tion, vingt-sept  hommes  seulement  avaient  rejoint  le 
corps  principal.  Ainsi  tombèrent  tous  les  prétextes  dont 
le  cabinet  brésilien  prétendait  colorer  son  astucieuse  po- 
litique. La  question  fut  dès  lors  résolue  par  le  succès 
des  patriotes;  et,  de  toute  la  province,  il  ne  resta  bientôt 
plus  à  leurs  ennemis  que  Montevideo  et  la  colonie  du 
Sacrement. 

Un  des  premiers  soins  de  Lavalleja  fut  d'établir  un 
gouvernement  provisoire  et  de  faire  convoquer  une  i^e- 
présentation  nationale  qui ,  une  fois  réunie  dans  la  ville 
de  Florida ,  déclara  nuls  et  non  avenus  tous  les  actes 
d'incorporation  ,  de  reconnaissance  et  de  sermens  de 
fidélité  arrachés  aux  habitans  de  la  Bande  orientale  par 
le  Portugal  et  le  Brésil. 
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Ces  événemens  excitèrent  une  grande  fermentation 
à  Buenos-Ayres.  Le  gouvernement  prit  des  mesures  de 
précaulioTi,  et  le  congrès  déclara  qu'il  était  résolu  de 
faire  tous  ses  efforts  et  d'exiger  du  peuple  les  plus  grands 
sacrifices  pour  la  conservation  de  l'honneur  et  de  la  di- 
gnité de  la  nation. 

Pendant  que  les  habitans  de  la  Bande  orientale  bat- 
taient les  Brésiliens  au  Rincon  de  Ins  Gallinas  et  à  Sarandi, 
le  congrès  admettait  dans  son  sein  les  députés  de  cette  pro- 
vince. Après  une  démarche  aussi  solennelle,  le  gouverne- 
ment de  Buénos-Ayres  adressa  à  celui  du  Brésil  une  note 
dans  laquelle  il  rappelait  tout  ce  qui  s'était  passé  aupara- 
vant, et,  exposant  les  faits  avec  beaucoup  de  bonne  foi  et 
de  franchise,  il  manifestait  le  désir  que  les  affaires  s'arran- 
geassent à  l'amiable,  et  faisait  dépendre  le  maintien  de 
la  paix  de  la  détermination  du  Brésil.  Cette  dépèche 
n'obtint  d'autre  réponse  qu'une  déclaration  de  guerre 
de  Don  Pedro  qui  protesta  même,  dit- on,  qu'il  per- 
drait plutôt  son  trône  que  de  consentir  à  rendre  la 
Bande  orientale.  Buenos-Ayres  répondit  avec  énergie 
à  la  déclaration  de  guerre;  et,  le  \"  janvier  1826, 
le  congrès ,  à  l'unanimité ,  autorisa  le  pouvoir  exé- 
cutif national  à  repousser  l'agression  du  Brésil  par  tous 
les  moyens  légitimes. 

Les  hostilités  pouvaient  facilement  être  empêchées 
par  l'Angleterre,  qui  même  était  dans  une  sorte  d'obli- 
gation d'intervenir  entre  les  deux  pays,  d'après  une  an- 
cienne convention  de  lord  Strangford.  On  ne  peut  com- 
prendre pourquoi  elle  nempccha  pas  l'effusion  du  sang, 
qu'en  se  rappelant  que  depuis  long-tems  elle  n'a  cesse 
de  convoiter  la  possession  de  Montevideo,  et  que  peut 
être  elle  jugeait  h;  moment  favorable  pour  ses  vues.  C« 
qui  confirme  cette  opinion,   e'esl   que  Lord  Ponsonby  , 
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nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Buenos-Ayres ,  ne 
fit  qu'abuser  le  gouvernement  par  de  vaines  espérances 
et  d'inutiles  protestations.  A  son  arrivée,  il  proposa  la 
médiation  de  l'Angleterre,  sous  condition  que  le  Brésil 
renoncerait  à  la  possession  de  la  Bande  orientale,  et  que 
Buenos-Ayres  paierait  une  indemnité.  Le  gouvernement 
républicain  donna  son  assentiment ,  et  s'en  i^apporta 
même  à  Lord  Ponsonby  pour  la  fixation  de  cette  indem- 
nité j  mais  le  négociateur ,  qui  n'agissait  pas  avec  la  même 
bonne  foi,  mit  en  avant  de  nouvelles  conditions  :  il  exi- 
geait que  Buenos-Ayres  renonçât  formellement  à  la 
Bande  orientale.  Cette  demande  fut  rejetée  avec  une 
noble  indignation  par  M.  Bernardino  Rivadavia  qui  ve- 
nait d'être  nommé  président ,  dans  le  mois  de  février 
1826.  Sa  nomination,  faite  à  l'unanimité  des  suffrages, 
moins  trois  voix,  dans  le  congrès,  prouve  la  haute  opi- 
nion dont  il  jouit  parmi  ses  concitoyens,  puisque  les 
circonstances  semblaient  devoir  faire  préférer  un  mili- 
taire, et  que  l'on  regarda  cependant  son  élection  comme 
le  gage  le  plus  assuré  du  succès  de  cette  guerre  impor- 
tante. 

Sa  position  était  des  plus  critiques,  lorsqu'il  entra 
dans  le  gouvernement.  On  manquait  à  la  fois  de  troupes , 
d'argent  et  de  marine,  et  il  fallait,  au  milieu  d'une  mul- 
titude d'embarras  de  tout  genre,  organiser  le  pays,  en 
froissant  beaucoup  d'intérêts  particuliers.  L'activité  et 
les  talens  du  chef  de  l'état  surent  aplanir  et  surmonter 
peu  à  peu  tous  ces  obstacles,  quoique  plusieurs  des 
mesures  les  mieux  combinées  fussent  quelquefois  neu- 
tralisées par  des  circonstances  imprévues,  comme 
l'acquisition  de  l'escadre  du  Chili  dont  une  seule  cor- 
vette put  arriver  à  Buenos-Ayres.  Au  bout  de  quel- 
ques  mois ,    ses  soins  et    ceux    du    général    Alvear 
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curent  organisé   l'armée  régulière   la   plus  belle  et  la 
plus  nombreuse  qu'ait  encore  eue  l  Amérique  du  sud, 
tandis  que  le  brave  amiral  Iîrown,  à  la  tète  de  quelques 
faibles   navires,  empêcha   l'ennemi,   qui  avait  plus   de 
60  voiles,  de  tenter  le  bombardement  qu'il  projetait,  et 
sortit   victorieux  de  tous  les  engagemens  qu'il  soutint 
contre   des  forces  infiniment  supérieures.  Pour  remé- 
dier au  besoin  d'argent  et  à  l'impossibilité  de  souscrire 
un  emprunt   en   Angleterre,  le   gouvernement  déclara 
que   tous   les   paiemens   se  feraient  jusqu'à  la  paix  en 
obligations  de  la  banque  nationale,  et  pourvut  de  cette 
manière  à  dénormes  dépenses ,  quoique  ce  papier  forcé 
perdît   naturellement    beaucoup    de  sa   valeur.   Après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  conciliation  ,  après  avoir 
même  inutilement  proposé  que  les  troupes   des    deux 
parties  belligérantes  se  retirassent  de  la  Bande  orien- 
tale pour  laisser  les  babitans  maîtres  de  décider  de  leur 
sort,  on  résolut  de  pousser  avec  vigueur  les  hostilités. 
Le  général  Alvéar  passa  du  ministère  de  la  guerre  au 
connnandement  de  l'armée.  Les  intrigues   brésiliennes 
avaient  semé  la  division  dans  les  troupes.   Il  fallut  tout 
l'esprit  conciliant  ilu  nouveau  chef  ])our  y  cloidfcr  la 
discorde,  et  peut-être  la  trahison;  il  v  réussit  heuieu- 
ment,  et  la  n'solution  de  D.  Pedro  de  venir  se  mettre  à 
la  tête  de   son  armée,   fortifia  les  dispositions  d'union 
que  les  circonstances  rendaient  si  nécessaire.  Le  jeune 
Empereur  avait  lintention   d'opérer  un  débarquement 
sur  la  rive  occidentale  de  liuénos-Ayres  et  d'attaquer 
la  capitale  avec  toutes  ses  troupes,  grossies  de  celles  dr 
Montevideo.  Le  péril  était  imminent;  mais,  loin  de  s'en 
effrayer,  le  peuple  de  lîiienos-Ayres  manifesta  la  plus 
grande  énergie  et  le  plus  admirable  esprit  public,  par 
un  grand  nombre  d'enrùleniens  volontaires  et  par  d'à- 
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bondantes  souscriptions  patriotiques.  Cet  élan  généreux 
avait  été  provoqué  par  la  proclamation  suivante  : 

«Citoyens,  l'Empereur  du  Brésil  est  sorti  de  sa  capi- 
tale, le  23  novembre  dernier,  apportant  et  amenant  avec 
lui  tout  ce  que  ses  ressources  ont  pu  lui  fournir.  Il  veut 
réduire  la  république  au  dernier  degré  de  dégradation, 
en  la  forçant  à  abandonner  la  partie  de  son  territoire 
qui  est  le  point  où  commencent  sa  sûreté  et  sa  richesse. 

«  Le  gouvernement  de  la  république  n'a  rien  négligé 
pour  éviter  la  guerre;  il  n'a  rien  omis  pour  la  terminer 
d'une  manière  honorable  et  avec  des  garanties  pour  les 
deux  pays  ;  mais  aucune  raison  n'a  pu  prévaloir,  aucune 
influence  n'a  pu  modérer  l'obstination  d'un  prince  do- 
miné par  la  funeste  passion  des  conquêtes.  Il  faut  donc 
que  la  vigueur  de  la  défense  réponde  à  l'injustice  de 
l'agression  et  à  la  dignité  de  la  cause. 

«  Citoyens  ,  jetez  les  yeux  autour  de  vous  ;  tout  vous 
dit  quels  sont  vos  devoirs,  vos  besoins  et  vos  périls. 
Vous  avez  acquis  de  la  gloire;  vous  possédez  des  lois, 
des  jouissances;  vous  avez  acquis  la  liberté;  vous  vous 
êtes  donné  une  pati-ie ,  vous  savez  combien  elle  vous  a 
coûté  ;  mais  vous  ne  savez  pas  encore  ce  que  valent  tous 
ces  biens,  car  vous  ne  les  avez  pas  encore  perdus. 

«  Citoyens ,  le  sort  vous  a  placés  dans  une  alternative 
aussi  pénible  que  glorieuse;  mais  le  salut  de  la  patrie 
est  certainement  dans  votre  union  et  dans  votre  énereie. 
Les  braves  de  l'armée  marchent  à  la  rencontre  de  l'en- 
nemi, et  les  vaillans  orientaux  ont  déjà  scellé  de  leur 
sang  leur  devise  :  Liberté  ou  la  mort.  Votre  président 
remplira  son  devoir,  et  il  commence  à  s'en  acquitter  avec 
toute  la  résolution  que  lui  inspire  la  confiance  qu'il  a 
que  tout  Argentin  remplira  le  sien.  » 

Bernardino  Rivadavia.  » 
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Mais  D.  Pedro  était  à  peine  arrivé  à  l'arniée,  qu'il  s  ef- 
fraya (le  ce  ([u'il  avait  osé  tenter  et  qu'il  revint  précipi- 
tamment dans  sa  capitale  où  l'Impératrice,  sa  femme 
(princesse  autiicliienne  ' ,  venait  de  mourir,  en  empor- 
tant les  regrets  du  peuple.  Le  ministère  brésilien  fut 
renvoyé  pour  avoir  conseillé  à  1  Empereur  de  faire  la 
paix.  Peu  de  tems  après,  le  général  Alvear  entra  dans  le 
Rio-Grande,  et  après  de  longues  marchés  forcées  dans 
des  déserts  brùlans,  il  parvint  à  couper  l'armée  brési- 
lienne. Long-tems  elle  refusa  le  combat;  il  fallut  les 
manœuvres  les  plus  habiles  pour  la  forcer  à  laccepter. 
Enfin  ,  le  20  février  iSay,  larmée  républicaine  remporta 
une  victoire  complète  sur  les  bords  de  l'Ituzaingo,  tandis 
que,  le  9  février  précédent,  l'amiral  Brown  avait  capturé 
ou  détruit  dans  les  eaux  de  lUrugay  toute  1  escadre  de 
petits  bâtimens  de  l'ennemi,  et  avait  ensuite  forcé,  le 
24  février,  l'escadre  du  blocus  de  fuir  honteusement, 
après  avoir  éprouvé  une  perte  assez  considérable.  Six 
jours  après  la  victoire  d  Ituzaingo,  il  ne  restait  qu'un 
tiers  de  l'armée  brésilienne,  et  ces  restes  paraissaient 
dans  l'intention  de  se  réunir  aux  troupes  républicaines; 
les  Allemands,  sur  lesquels  D.  Pedro  comptait  le  plus, 
s'étaient  déjà  rangés  du  côté  d'Alvear,  et  la  province  de 
Rio-Grande,  qui  passait  pour  la  plus  dévouée  à  D.  Pedro, 
paraissait  disposée  à  tenter  de  se  soustraire  à  son  au- 
torité. 

Malgré  tant  de  succès,  le  président  D.  Bernardino 
Rivadavia  donna  une  preuve  éclatante  de  son  amour 
pour  la  paix  et  de  sa  modération,  ainsi  que  de  la  bonne 
foi  de  la  république  argentine,  en  renouvelant,  après  la 
victoire,  les  mêmes  propositions  qu'il  avait  faites  aupa- 
ravant :  "Par  la  même  raison,  a-t-il  dit,  que  les  plus 
grands  revers  m'auraient  trouvé  inflexible  sur  ce  point. 
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je  ne  changerai  pas  davantage,  malgré  nos  victoires, 
parce  que  nos  propositions  sont  basées  sur  les  principes 
qui  doivent  1  emporter  sur  les  circonstances.  »  Politique 
magnanime  et  bien  plus  dans  les  intérêts  de  la  répu- 
blique argentine  et  de  l'Amérique  entière  que  la  réali- 
sation même  des  plus  brillantes  espérances  que  per- 
mettait la  victoire  ! 

Dans  une  seconde  Notice  je  ferai  connaître  la  situa- 
tion intérieure  de  la  république  argentine,  sa  nouvelle 
constitution  et  ses  rapports  avec  les  pays  voisins. 

Varaigne, 

Coup-d'oeil  sur  les  principales  i?vstitutio]vs ,  scien- 
tifiques ET  LITTÉRAIRES,  DU  ROYAU3IE  DES  PaYS-BaS. 

L'ancienne  Hollande,  déjà  célèbre  dans  les  fastes  de  l'his- 
toire, par  ses  conquêtes  sur  un  élément  qui  sans  cesse  la  me- 
nace,-par  ses  faits-d'armes  maritimes,  par  ses  découvertes  et 
ses  expéditions  lointaines,  par  l'étendue  de  son  commerce,  par 
son  industrie,  par  la  libéralité  et  la  bonne  foi  de  ses  habitans, 
par  les  grands  hommes  qu'elle  a  produits  dans  les  diverses 
parties  des  connaissances  humaines,  ne  se  distingue  pas  moins 
par  le  nombre  et  la  nature  de  ses  Institutions  scientifiques  et 
littéraires.  A  la  vérité,  les  bornes  étroites  de  son  ancien  terri- 
toire, dont  la  population  n'excède  guère  deux  millions  d'indi- 
vidus, presque  tous  adonnés  à  des  carrières  laborieuses,  au- 
raient pu  lui  fournir  une  excuse  légitime ,  si  elle  n'iwait  pas 
atteint  le  même  degré  de  perfectionnement  littéraire  que  les 
autres  peuples  de  l'Europe.  Mais  la  Hollande  a  su  toujours  unir 
l'utile  et  l'agréable;  et  la  liberté  d'examen  en  matières  poli- 
tiques, théologiques,  scientifiques  et  littéraires,  y  a  fait  éclore 
depuis  long-tcms  un  grand  nombre  d'associations,  ou  plutôt 
d'institutions  qui  sont  surtout  remarquables  en  ce  qu'elles  ont 
presque  toutes  été  formées  et  maintenues  sans  subsides  publics, 
T.  xxxv. —  Juillet  1827.  2    t 
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«  t    seulement  par  les  sacrilices  que  leujs    fondateurs   ou   les 

nieuibres  associés  se  sont  volontairement  imposes. 

La  lin  du  dernier  siècle  a  vu  s'écrouler  l'ancienne  répu- 
blique ,  devenue  ensuite  la  proie  du  conquérant  qui  avait  usurpé 
le  pouvoir  en  Jrance.  3Iais  un  régime  constitutionnel  , 
rJ'unissant,  après  plus  de  deux  siècles  do  séparation,  les 
Hollandais  et  les  Belles  sous  le  même  sceptre,  a  donné  un 
nouvel  essor  au  nouveau  rovaunie  des  Pays-Bas ,  pour  con- 
tinuer à  marcher  de  pair  avec  les  peuples  voisins  dans  la 
nol)!e  carrière  de  la  civilisation.  Nous  aimerons  à  faire 
connaître  ses  progrès,  en  indiquant  avec  soin  à  nos  lecteurs 
les  meilleurs  ouvrajj;es  et  les  écrivains  les  plus  recommandables 
dont  pourra  s'honorer  la  littérature  nationale  de  ce  pays.  Nous 
commencerons  par  donner  la  nomenclature  des  principales 
Institutions  relatives  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts. 

Six  L'nivcisitcs  contribuent  à  répandre  les  bienfaits  de  l'ins- 
truction dans  le  royaume  des  Pavs-Bas;  celle  de  Louvain  est 
célèbre  depuis  plusieurs  siècles;  celle  de  Lrydc,  accordée  à 
cette  ville,  pour  récompenser  les  habitans  de  leur  défense  cou- 
rageu-e  contre  les  Espagnols,  en  i574,  s'est  rendue  illustre 
par  les  savans  distingués  qu'elle  a  produits  ou  qu'elle  a  su  ap- 
peler dans  son  sein;  les  Universités  de  Lirge,  de  Gand,  d'f/- 
treclit  et  de  Gruninguc  ont  également  acquis  des  droits  à  l'estime 
et  à  la  conliance  des  nationaux  et  des  étrangers.  On  compte, 
de  plus,  dans  les  provinces  septentrionales  du  royaume,  trois 
Athiiucs,  ou  collèges  supérieurs,  qui  n'ont  rien  de  commun  que 
le  nom  avec  les  Athénées  de  France  et  avec  ceux  des  pro- 
vinces méridionales.  Les  Athénées  hollandais  <[' Amsterdam  ,  de 
Fraiic/icr ci  de  /)nv'«r<7- ressemblent,  sous  tous  les  rapports, 
aux  Universités,  si  ce  n'est  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  conférer 
le  grade  de  docteur.  Les  Athénées  de  la  partie  méridionale  du 
royaunu-,  si  noiis  exceptons  celui  de  Bruxelles,  qui  a  pris  depuis 
peu  une  plus  grande  extension,  ont  quelque  analogie  a\ec  les 
gymnases  et  les  écoles  latines  de  la  Hollande. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  la  nouv«lle  Institution  théolo- 
gique fondée  à  Louvain,  sons  la  dénomination  de  collège  phi- 
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hsopliiquc.  La  direction  donnée  ù  cette  grande  école  normale 
et  spéciale,  destinée  à  l'enseignement  ecclésiastique,  et  mise 
eu  harmonie  avec  l'état  actuel  des  lumières  et  les  besoins  d'une 
monarchie  constitutionnelle ,  fait  espérer  les  plus  heureux  ré- 
sultats. 

A  la  tète  de  tous  les  corps  littéraires  et  scientifiques  du 
royaume,  se  trouve  V Institut  royal  des  Pays-Bas.  L'organisation 
politique  et  républicaine  de  l'ancienne  Hollande,  divisée  en 
provinces  souveraines,  n'avait  jamais  permis  de  créer  une  sem- 
blable institution;  ou  plutôt,  la  nécessité  d'encourager  et  de 
récompenser  les  hommes  d'un  mérite  supérieur,  en  leur  con- 
férant le  titre  de  membres  d'une  corporation  investie  d'un  ca- 
ractère officiel,  ne  s'était  pas  encore  fait  sentir.  L'honneur  de 
cette  création  appartient  à  Louis  Bonaparte,  qui  s'en  occupa, 
peu  après  l'érection  des  Provinces-Unies  en  royaume  de  Hol- 
lande. Il  adopta  presque  entièrement  les  règlemens,  l'ordre  et 
la  division  des  travaux,  les  sections  et  classes  de  l'Institut  de 
France.  Après  l'abdication  de  Louis,  on  obtint  de  Napoléon  la 
conservation  de  cet  établissement;  et,  à  l'époque  de  la  régéné- 
ration politique  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique,  le  prince 
éclairé  qui  les  gouverne  conserva  et  protégea  cette  grande  et 
belle  institution.  L'Institut  des  Pays-Bas,  dont  le  siège - 
est  établi  <à  Amsterdam,  est  divisé  en  quatre  grandes  sec- 
tions, subdivisées  elles-mêmes  en  classes,  dont  la  première 
s'occupe  des  sciences  exactes;  la  seconde,  de  la  langue,  de  la 
littérature  et  de  l'histoire  nationales;  la  troisième,  des  langues 
savantes,  de  la  philosophie,  des  antiquités  et  de  l'histoire  gé- 
nérale; la  quatrième,  des  beaux-arts.  Chaque  section  com- 
prend environ  trente  ou  quarante  membres,  élus  à  la  pluralité 
des  voix  et  au  scrutin  secret.  Le  Roi  confirme  leur  élection. 
Tous  les  deux  ans,  chacune  de  ces  sections  tient  une  séance 
publique,  dans  laquelle  elle  propose  et  distribue  des  prix,  et 
rend  compte  de  ses  travaux.  L'Institut  compte  plusieurs  illustres 
étrangers  au  nombre  de  ses  correspondans  et  de  ses  associés. 
Les  résultats  avantageux  de  cette  institution  se  font  vivement 
sentir;   l'honneur   d'en  être  membre  est  hautement  apprécié; 

2. 
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trprndant,  la  coiUiinK-  il»- se  mcllrt'  soi-niL-nic  sur  les  rangs  des 
randidats  n'est  pas  encore  naturalisée  dans  le  pavs.  Un  senti- 
ment délicat  de  justice  et  de  convenance  préside  aux  élections. 
Le  choix  des  membres  est  prescpie  toujoiu's  désigné  par  lopi- 
nion  puhiujne,  et  la  considération  dont  jouit  l'Institut  excite 
rémulalion  et  le  zèle  dessavaiis,  des  littérateurs,  et  des  artistes 
qui  aspirent  à  être  jugés  té)t  ou  tard  dignes  d'en  faire  partie. 

L' Académie  royale  des  sciences  et  des  belles-letlres  de  Bruxelles 
occupe  le  premier  rang,  après  l'Institut.  Le  comte  de  Coben- 
1/ei  la  fonda  en  17G7;  plus  tard,  elle  fut  confirmée  par  Marie- 
Thérèse;  les  événemens  politiques  lui  firent  entièrement  inter- 
rompre ses  travaux,  en  179/I ,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  bienveillante 
sollicitude  du  Roi  actuel  que  cette  Académie  dut  son  rétablis- 
sement, en  181G.  Les  .sciences  exactes,  les  belles-lettres  et 
l'histoire  nationale  sont  les  oljjets  de  ses  recherches.  Elle 
propose  des  questions,  décerne  des  médailles  en  or  et  en  argent 
aux  réponses  les  plus  satisfaisantes,  et  publie  des  Mémoires, 
comme  l'Institut  et  comme  presque  toutes  les  autres  Sociétés 
savantes  et  littéraires  du  royaume. 

La  S'icirté  des  scic/ices  de  Hnrler)i  est  la  ])lus  ancienne  des 
Sociétés  savantes,  dans  les  provinces  septentrionales  :  elle  est 
aussi  la  plus  connue  dans  les  pays  étrangers.  D'après  le  plan 
de  son  institution  ,  elle  doit  embrasser  toutes  les  connaissances 
humaines;  néanmoins,  elle  s'occupe  aujourd'hui  plus  spéciale- 
ment des  sciences,  et  surtout  de  phvsicpu' ,  de  chimie  et  d'éco- 
nomie; politiqne.  Elle  possède  une  collection  d'objets  d'histoire 
naturelle,  provenue  des  legs  et  des  dons  de  ses  membres.  Ses 
Mémoires  ont  une  grande  célébrité;  et  ce  fut  elle  qui,  après  un 
long  et  mûr  exameji  de  l'intéressant  ouvrage  de  ]\I.  Komnc 
sur  rinvention  de  la  typographie,  célébra,  en  18a '|,  conjoin- 
tement avec  la  \iiic  de  Harlem,  le  (piairicnie  /V//;/A' de  cette 
découverte-,  en  honorant  soleniu-llement  la  mémoire  de  Lnii- 
icnt  KosTKR  par  une  fête  nationale,  et  en  faisant  graver  une 
médaille  dont  l'inscription  est  aussi  simple  (pie  vraie.  La  Société 
de  Harlem  compt»'  un  grand  nonibre  di-  savans  étrangers  parmi 
ses  membres. 
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La  Société  de  littéraUire  Néerlandaise ,  établie  à  Leyde,  en 
£766,  et  octroyée  par  les  États  de  Hollande,  en  1775,  conserve, 
dans  l'opinion  des  littérateurs  hollandais,  l'un  des  premiers 
rangs  parmi  les  Sociétés  savantes  du  rovaume.  La  langue,  l'élo- 
quence, l'histoire  et  la  poésie  nationales  l'occupent  essentielle- 
ment. Elle  choisit  libi'ement  ses  membres,  propose  et  décerne 
des  prix,  et  tient  de  tems  en  tems  des  séances  publiques. 

La  Société  Zéélandaise  des  sciences ,  de  Middelbourg,  com- 
prend dans  ses  attributions  toutes  les  parties  des  connaissances 
humaines,  comme  les  Sociétés  de  Harlem  et  de  Leyde  :  elle 
propose  et  décerne  des  prix  et  publie  des  Mémoires.  Elle  pos- 
sède une  collection  de  médailles,  d'objets  d'histoire  naturelle 
et  une  bibliothèque.  Cette  Société  jouit  également  d'une  haute 
renommée. 

La  Société  provinciale  des  sciences  et  arts  d'UtrecJit  est 
constituée,  à  l'instar  de  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Elle 
propose  des  prix  et  publie  des  Mémoires.  Elle  embrasse  égale- 
ment tous  les  objets  de  l'entendement  humain.  Ce  qui  lui  est 
propre,  c'est  qu'elle  propose  aussi  des  questions  en  latin,  à 
résoudre  dans  la  même  langue.  On  sait,  d'ailleurs,  que  la  litté- 
lature  ancienne  continue  à  être  traitée  en  Hollande  avec  un 
zèle,  devenu  rare  en  Europe  ,  et  que  la  Société  d'Utrecht 
contribue  à  entretenir.  Le  Roi  a  bien  voulu  accepter  le  titre  de 
protecteur  de  ces  quatre  Sociétés,  qui  sont,  en  conséquence, 
reconnues  par  le  gouvernement,  sans  avoir  cependant  un  carac- 
tère officiel,  comme  l'Institut  et  l'Académie  royale  de  Bruxelles. 
Elles  sont  subdivisées  en  sections,  comme  ces  établissemens, 
et  il  est  pourvu  à  leur  entretien  par  les  cotisations  volontaires 
de  leui's  directeurs  ou  de  leurs  membres. 

Une  cinquième  Société,  digne  d'être  citée  parmi  les  grandes 
associations  qui  s'étendent  au  royaume  entier,  est  la  Société 
Hollandaise  des  beaux-arts  et  des  sciences,  autrefois  connue 
sous  le  titre  de  Société  Batave  de  langue  et  de  poésie ,  titre  cjui 
lui  convenait  beaucoup  mieux,  puisqu'elle  ne  s'occupe  ni  de 
beaux- arts,  ni  de  sciences,  mais  uniquement  de  littérature 
néerlandaise.  Cette  Société  mérite  une  mention  particulière  : 
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rllc  a  quatre  ramilications,  à  AinsU'rclam,  à  Koltcrclain.  à  Lcydt- 
et  à  La  Haye,  qui  toutes  abo\uisscnt  à  un  centi'e  couiniun. 
Chacune  de  ces  scctionsalterne  annuellement  pour  la  présidence; 
alors,  la  Société  entière  tient  une  assemblée  «générale  dans  la 
ville,  qui  préside,  cette  année.  Connue  tontes  les  autres  Aca- 
démies ou  Sociétés  du  royaume,  elle  propose  des  questions, 
décerne  des  jirix,  et  publie  des  Mémoires  (pii  sont  très-souvent 
d'un  grand  intérêt.  Les  hommes  de  lettres  les  jjIus  distingués 
sont  membres  de  cette  association. 

Toutes  ces  Sociétés  enrichissent,  chaque  année,  les  biblio- 
thèques de  leurs  Alémoircs  qui  contiennent  presque  toujours 
des  réponses  à  des  questions  épineuses  de  sciences  et  de  philo- 
logie, et  quelquefois  des  morceaux  choisis  d'éloquence  et  de 
poésie. 

Une  association  qui  l'emporte  sur  toutes  les  autres  par  ses 
vues  philantropiques,  et  par  la  douce  et  bienfaisante  lumière 
qu'elle  répand  dans  les  classes  intermédiaires  et  inférieures,  est 
la  Sociétc  d'utilUc  publique  (  Tôt  nut  van  't  AJv^cmecn  \.  On  ne 
peut  lui  comparer  aucune  autre  Société  en  Europe.  La  pre- 
mière idée  de  sa  fondation  est  due  ù  un  simple  ministre  des 
Mennonites  de  Monnickendam,  qui  en  fixa  le  siège  à  Amster- 
dam, en  1787.  Les  idées  nouvelles,  qui  coniin«'nraient  à  germer 
en  Hollande,  comme  ailleurs,  firent  fermenter  les  esprits  der. 
classes  inférieures  ;  heureusement ,  le  bon  sens  national  sut  leur 
donner  une  direction  utile  par  la  multiplication  des  bons  écrits, 
appropriés  aux  besoins  et  mis  à  la  portée  des  individus  les 
moins  pourvus  dinstruclion  ,  et  jiar  le  ])erfeclionn<u)cut  de 
l'enseignement  élémentaire.  Cette  société  eut  wn  succès  sans 
exemple.  Quarante  ans  sont  à  peine  écoulés  depuis  sa  fonda- 
tion, et  déjà  elle  compte  170  sections  dans  leroyaunu'et  deux 
dans  les  Indes  occidentales.  Sur  ce  nombre,  les  provinces  mé- 
ridionales comptent  treize  établissemens  fondés  depuis  i8i5  . 
et  la  seule  province  de  Hollande  en  a  72.  Le  but  de  la  Société 
d'utilité  pul)li(|iu-  est  de  répandre  des  idées  saines  de  religion  et 
de  morale,  en  propageant  la  tolérance  religieuse  et  civile  et 
des  connaissances  usuelles  dans  les   classes  pauvres,  et  sur- 
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tout  parmi  les  enfans  et  les  jeunes  gens  des  deux  sexes.  A  cet 
effet,  elle  publie  des  opuscules,  des  livres  d'instruction  pri- 
maire que  l'on  vend  à  très-bas  prix,  pour  que  toutes  les  familles, 
même  pauvres,  puissent  s'en  procurer.  C'est  à  la  même  Société 
que  l'on  doit  l'amélioration  progressive  de  l'enseignement  pu- 
blic. Depuis  quelque  tems ,  à  l'instar  de  l'Angleterre ,  elle  a 
formé  des  caisses  de  réserve  (  Spaarbanhen  )  comme  la  caisse 
d'épargnes  et  de  prévoyance,  fondée  à  Paris  par  M.  de  La  Ro- 
chefoucauîd-Liancourt,  où  les  artisans  peuvent  venir  déposer  les 
produits  de  leius  économies  et  conservent  la  faculté  de  retirer 
les  fonds  qu'ils  ont  versés,  avec  les  intérêts  échus,  aussitôt  qu'ils 
le  désirent.  Dernièrement,  cette  Société  a  nommé  dans  son  sein 
une  commission  chargée  de  fonder  une  nouvelle  école  pour 
l'enseignement  industriel,  où  l'application  des  mathématiques 
aux  arts  et  aux  métiers  sera  spécialement  démontrée;  on  voit 
avec  peine  que  les  Israélites  n'y  sont  point  admis. 

Nous  devons  citer  encore  :  1°  la  Société  Néerlandaise  des 
sciences  économiques  et  industrielles ,  établie  à  Harlem,  dont  le 
but  est  d'encourager  et  de  favoriser  le  commerce,  l'agricultuie, 
la  pêche,  les  arts  et  les  métiers  par  des  récompenses  et  des  se- 
cours; 2"  la  Fondation  Tejlérienne ,  dans  la  même  ville,  cé- 
lèbre par  sa  grande  machine  électrique,  sa  bibliothèque  et  sa 
belle  collection  de  dessins  et  de  gravures.  D'après  les  vœux  du 
donateur,  feu  M.  Tetler  Van  der  Hulst,  cette  fondation, 
dirigée  par  des  administrateurs,  propose,  tous  les  ans,  des 
prix  pour  la  solution  de  deux  questions  importantes  :  l'une  re- 
lative à  laliberté  religieuse  et  politique;  l'autre  sur  la  physique, 
la  poésie,  l'histoire,  l'art  numismatique  ou  le  dessin;  ses  Mé- 
moires ont  de  la  célébrité;  3°  la  Société  de  Félix  Meritis  à 
Amsterdam.  Tous  les  voyageurs  ont  admiré  le  superbe  édifice 
de  cette  Société;  mais,  ce  qui  est  moins  connu,  c'est  que  cet 
édifice  a  été  construit  et  que  la  Société  a  continué  ses  travaux, 
dans  les  tems  les  plus  difliciles ,  sans  le  moindre  concours  du 
gouvernement,  ni  de  la  ville  dont  elle  est  un  des  orncmens. 
Elle  doit  son  existence  et  sa  conservation,  non  à  de  riches 
maisons  de  banque,  ou  bien  à  ce  qu'on  appelle  le  haut  com- 
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niercc  ;  mais  aux  lu'-gocians  thi  >ccond  ordri-,  dii^ncs  if-prcscii- 
tans  des  anciennes  vertus  hollandaises.  Pendant  les  longues 
soirées  d'hiver,  de  nobles  délassemcns  y  sont  offerts  à  l'esprit  : 
chacune  de  ces  soirées  est  alternativement  consacrée  aux  sciences 
utiles,  aux  sciences  exactes,  à  la  littérature,  à  la  poésie,  au 
dessin  et  à  la  musique.  Les  concevts  de  Félix  Mcritis  jouissent 
surtout  d'une  grande  réputation.  La  Société  possède  une  gale- 
rie de  modèles  en  plâtre  des  meilleurs  ouvrages  de  sculpture  , 
ime  bibliothèque,  un  observatoire,  une  école  de  dessin  d'a- 
près modèle,  etc.;  4"  plusieurs  Sociétés  de  physique,  telles 
que  la  Société  Batave  de  philosophie  expérimentale  y  à  Rotter- 
dam ;  la  Société  de  rhirnrgir  ,  à  Amsterdam;  le  Legs  de  Mon - 
«////q//'dans  la  même  ville  ;  la  Société  de  j)hYsiqiie  et  de  chimie , 
à  Groningue  ;  la  Société  de  médecine  ,  etc.  à  Hoorn ,  qui  toutes 
publient  des  Mémoires;  5**  la  i'oczVfc'  littéraire  de  Concordia  ,  h 
Bruxelles;  G°  la  Société  littéraire  et  musicale  de  Liège ,  connue 
par  sa  devise:  Utile  dulci ;  7°  la  Société  royale  de  langue  et  de 
poésie  nationales ,  de  Bruges  ;  8"  la  Société  physique  et  littéraire, 
Diligentiœ  de  La  Haye.  Le  roi  est  protecteur  de  ces  quatre  der- 
nières associations  ;  (j^  la  Société  de  déclamation ,  à  Amster- 
dam, dont  le  but  est  de  former  des  élèves  pour  le  théâtre 
national,  eu'leur  facilitant  l'étude  de  la  langue  et  des  connais- 
sances élémentaires,  nécessaires  à  l'exercice  de  l'art  drama- 
tique; lo**  le  Musée  de  lecture  ii  Jmsterdam,  qui  compte  plus 
de  quatre  cents  membres,  et  où  l'on  trouve,  tous  les  mois, 
trente  ou  quarante  ouvrages  nouveaux  en  différentes  langues  , 
outre  les  ouvrages  périodiques  les  plus  marquans,  hollandais  , 
français ,  allemands  et  anglais  ;  la  Société  isrnélite  pour  l'utilité 
et  la  cii'ilisation ,  qui  admet  des  membres  honoraires  parmi  les 
chrétiens.  Toutes  ces  institutions  existent  et  se  soutiennent  par 
des  souscriptions  volontaires,   sans  aucun  subside  public. 

Le  Royaume  des  Pays-Bas,  célèbre  par  ses  écoles  flamande 
et  hollandaise,  peut  se  glorifier  de  ses  Musées  de  tableaux,  à 
Amsterdam,  à  Anvers,  à  La  Haye,  à  Bruxelles,  etc.  Le  Roi  a 
fondé,  en  outre,  deux  académies  de  brnux-arts ,  dont  l'une 
siège  à  Auis|f>r(lani  .  <l  lautie  à  Anvejs.   13cs  expositions  pu 
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bliques  du  tableaux  ont  lieu,  chaque  année,  tour  à  tour  à  La 
Haye  ou  à  Amsterdam ,  et  à  Gand ,  à  Anv^ers  ou  à  Bruxelles.  — 
Leyde  possède  un  superbe  cabinet  d'histoire  naturelle,  dirigé 
par  M.  Temminck;  Utrecht,  la  belle  collection  du  professeur 
Blfuland;  La  Haye ,  une  bibliothèque  royale,  une  collection 
d'antiquités  nationales,  etc.  La  ville  de  Bruxelles,  une  Société 
royale  pour  l'encouragement  des  beaux-arts  ,  et  une  École  de 
peinture ,  d'architecture  et  de  sculpture,  sous  le  nom  à' Aca- 
démie,  dans  le  genre  de  celles  qui  existent  à  Gand,  La  Haye, 
Bruges,  etc. 

Le  Roi  a  ordonné  depuis  peu  l'établissement  de  quatre  Con- 
servatoires royaux  de  musique  et  de  chant  dans  les  villes  d'Ams- 
terdam, de  Bruxelles,  de  La  Haye  et  de  Liège,  afin  d'encou- 
rager l'étude  de  la  musique  et  de  former  des  sujets  pour  le 
théâtre  lyrique  national.  Ces  Conservatoires  sont  aux  frais  du 
gouvernement  et  des  villes  où  ils  sont  établis. 

Le  goût  du  théâtre  est  moins  vif  et  moins  généralement  ré- 
pandu en  Hollande ,  ou  dans  les  provinces  septentrionales,  que 
dans  d'autres  pays.  Néanmoins,  depuis  deux  siècles,  la  ville 
d'Amsterdam  possède  un  théâtre,  entretenu  et  administré  à 
ses  frais,  où  l'on  représente  plusieurs  excellens  ouvrages 
hollandais,  et  de  bonnes  imitations  des  chefs-d'œuvre  d<'s 
théâtres  français  et  allemand.  La  Hollande  méridionale  a  éga- 
lement un  théâtre,  mais  qui  se  borne  presque  exclusivement  ;i 
la  représentation  de  pièces  en  prose  et  traduites  de  l'allemand. 
Les  autres  provinces  ont  seulement,  de  tems  à  autre,  des  théâtres 
ambidans.  Les  provinces  méridionales  n'ont  jusqu'ici  aucun 
théâtre  public  où  l'on  fasse  usage  de  la  langue  nationale.  Le 
théâtre  français  de  Bruxelles  est  subsidié  par  le  Roi ,  qui  en- 
courage aussi  les  autres  théâtres. 

Tel  est  le  rapide  aperçu  des  Institutions  et  des  Sociétés  pour 
la  culture  des  sciences,  de  la  littérature  et  des  beaux-arts, 
établies  dans  le  royaume  des  Pays-Bas.  Il  serait  difficile  et 
presque  impossible  de  donner  ici  l'énumération  complète  de 
toutes  les  Instltulions  philantropiques  et  de  charité.  Cliaque 
province,  chaque  ville,  chaque  village  même  en  compte   dans 
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son  seiu,  et  nous  nous  bornerons  à  citer  la  Sncirtv  de  bienfai- 
sance,  fondatrice  des  colonies  agricoles,  dont  la  Jievue  Ency- 
clopédique a  déjà  fait  mention,  et  qui ,  dans  leur  genre,  peuvent 
servir  de  modèle  à  tous  les  autres  pavs  où  l'on  voudra  fonder 
de  semblables  établissemens.  Si  l'on  se  représente  enlin  les 
peuples  de  ces  contrées,  surtout  celui  des  provinces  septentrio- 
nales, luttant  sans  cesse  contre  un  élément  qui  lui  dispute  le 
sol  sur  lequel  il  habite,  ne  pouvant  se  livrer,  sous  un  climat 
très-variable  et  souvent  rigoureux,  à  ces  doux  loisirs  qui  font 
le  charme  des  habitans  du  midi  de  l'Europe,  et  qui  favorisent 
les  poétiques  inspirations  et  le  culte  des  muses,  condamné  à 
de  pénibles  travaux  hydrauliques,  pour  conserver  ses  fragiles 
demeures,  livré  à  des  entreprises  lointaines  et  aux  jjIus  vastes 
combinaisons  commerciales  et  industi'ielles ,  (jui  absorbent 
toutes  ses  facultés  ,  on  admirera  plus  encore  cette  activité  in- 
fatigable dans  la  carrière  des  sciences,  qui,  sur  un  territoire 
peu  étendu,  se  manifeste  par  tant  de  travaux  honorables  et  de 
productions  de  tout  genre,  et  qui  assigne  aux  deux  populations 
belge  et  batave,  réunies  en  une  seule  famille,  un  rang  distingué 
parmi  les  nations  les  plus  industrieuses  et  les  plus  civilisées  ^^i). 

Van  's  Gravenvvert. 

(i)  En  remerciant  ici  notre  honorable  correspondant,  iittcrateur  à  la 
fois  aimable,  instruit  et  laborieux,  traducteur  d'Homère  ,  et  i'un  des 
membres  les  plus  estimés  de  l'Institut  royal  desP.nvs-Bas.quia  bien  vou- 
lu rédiger  pour  notre  recueil  la  iVo^/fequcTou  vient  de  lire,  j'aime  à  con- 
lirmer  son  témoignage,  qui  pourrait  «^îre  taxé  d'une  sorte  de  p.irtialitc 
tu  faveur  de  ses  compatriotes,  eu  déclarant  que,  dans  le  voyage  que 
j'ai  fait,  l'année  dernière  (pendaut  les  mois  de  septembre  cl  d'oc- 
tobre i8af>),  dans  la  lielglque  et  dans  la  Hollande ,  toutes  les  grandes 
villes  où  je  me  suis  arrêté  ,  et  nu^me  plusieurs  villes  du  second  ordre 
et  de  sinqilcs  villages  (  parmi  lesquels  je  citerai  surtout  les  beaux  éta- 
blissemens de  M.  CocKiUL,  à  Seraing,  pri-s  Liège  (fonderie  de 
macbincs  à  vapeur  et  d'ouvrages  eu  fer  de  tout  genre),  et  de  M.  Dé- 
gorge Legranu  ,  à  Hornu ,  prf's  Mons  (exploitation  de  mines 
de  houille,  et  fonderie),  sur  lesquels  je  me  propose  de  don- 
ner    de»    Notices     détaillées  )  ,     m'ont    offert    le    tableau  ,    si    doux 
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Notice  biographique  et  littéraire  sur  M.  le  Comte 
Lanjuinais  ,  Pair  de  France^  membre  de  V Institut 
{^Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres). 

Les  hommes  qui  unissent  la  générosité  de  l'àme  à  la  fermeté 
du  caractère  et  à  l'activité  de  l'esprit,  et  dont  les  facultés  mo- 
rales et  intellectuelles  ont  été  heureusement  développées  par 
l'éducation  qu'ils  ont  reçue ,  par  les  circonstances  qu'ils  ont 
traversées  ,  par  les  obstacles  même  qu'ils  ont  dû  combattre  et 
qui  ont  servi  à  exercer  et  à  fortifier  leur  énergie  et  leur  vertu  , 
apparaissent  rarement  sur  la  terre,  et  sont  comme  un  pi^êt 
éphémère  que  le  ciel  nous  accorde  et  que  nous  devons  mettre 

et  si  consolant  pour  un  ami  de  l'humanité ,  d'une  instruction 
primaire  généralement  répandue,  et  facilement  accessible  à  toutes 
les  classes  de  la  société  ;  d'une  instruction  publique,  largement  conçue 
et  sagement  libérale  ,  qui  tend  chaque  jour  à  s'étendre  et  à  se  perfec- 
tionner; d'une  industrie  active  et  bien  dirigée  qui  crée  partout  des 
richesses,  et  qui  s'unit  à  des  habitudes  de  travail,  d'ordre  et  d'éco- 
nomie, bases  premières  de  la  moralité  privée  et  publique;  enfin, 
d'une  heureuse  harmonie  entre  la  nation  et  son  gouvernement,  qui 
s'attachent  de  concert  à  développer  tous  les  moyens  de  prospérité 
propres  au  pays,  et  surtout  d'un  sentiment  fécond  de  patriotisme  et 
d'amour  du  bien  public,  exà^an  esprit  d'association,  reproduit  sous 
toutes  les  formes  ,  qui  animent  et  vivifient  les  différentes  sphères  dans 
lesquelles  l'intelligence  humaine  peut  déployer  ses  ressources  et  sur- 
passer, par  des  découvertes  utiles,  par  de  nouvelles  méthodes,  par 
de  meilleurs  procédés  ,  les  résultats  déjà  obtenus.  Chaque  génération  , 
par  les  influences  réunies  d'une  bonne  éducation  ,  d'une  législation 
fondée  sur  les  principes  de  l'égalité  et  de  la  liberté,  c'est-à-dire,  de 
la  justice,  d'une  administration  qui  respecte  les  droits  des  citoyens  , 
doit  devenir  la  continuation  perfectionnée  de  la  génération  qui  a 
précédé  ,  au  lieu  d'en  être  la  répétition  monotone.  Puisse  notre  belle 
France  ne  pas  rester  en  arrière  d'une  nation  voisine  et  amie  qui  lui 
offre  des  leçons  et  des  exemples  qu'elle  doit  recueillir  et  mettre  à  pro- 
fit !  Nos  Tables  de.  civilisation  comparée,  nous  aimons  à  le  répéter, 
sont  une  sorte  (ï" enseignement  mutuel,  riche  eu  instructions  variées  ,  à 
l'usage  des  peuples  et  des  gouvernemens.  M.  A.  .1. 


2  8  NOTICE 

à  proiit.  Qiuu)cl  la  mort  vi(;iit  les  fia|)per,  (juaiid  le  ciel  vient 
reprentlie  et  rappeler  à  lui  ees  êtres  ])ri\  iléyiés,  qu'il  a,  pour 
ainsi  dire ,  destinés  à  servir  de  modèles  à  leurs  semblables, 
nous  devons  recueillir  religieusement  les  souvenirs  de  leur  vie 
et  consacrer  leurs  noms  à  la  n-connaissance  ])ubli(|uc  ;  car  1<- 
récit  de  leurs  actions  est  un  germe  fécond  qui  doit  reproduire 
d'autres  bommes  animés  des  mêmes  sentimens,  et  capables 
d'bonorer  aussi  et  de  servir  l'iiumanité. 

INos  orai;es  politiques  et  nos  dissensions  civiles  ont  vu  sortir 
de  leur  sein  quelques-uns  de  ces  bommes  à  la  fois  dévoués  au 
bien  public,  fidèles  à  leur  conscience  et  à  leur  patrie,  courageux 
pour  résister  aux  méclians,  toujours  occupés  à  répandre  d'utiles 
lumières  ou  à  donner  de  nobles  exemples.  jNous  aimons  à  raj)- 
peler  ici  les  noms  de  Turgot,  de  Malesherbes,  de  ]Vecrer,  de 
MoNTUYO?»  j  du  vénérable  pasteur  Obeulin  ,  du  Ban  de  la  Roche  ; 
de  Boissy-d'Axglas,  de  L\  Rochefolcai  ld  Liaxcourt,  qui 
doivent  être  cités  à  la  tête  de  nos  plus  illustres  citoyens,  parce 
qu'ils  furent  en  même  tems  bienfaiteurs  des  hommes. 

Sur  la  liste  honorable  de  ces  honnnes  vertueux,  ornemcns  dt; 
la  Trance,  et  dont  la  mort  est  toujours  un  malheur  public,  nous 
pouvons  inscrire  avec  confiance  le  nom  de  Lax.ilixais.  Ami  de 
la  liberté,  ami  de  la  justice;  toujours  animé  des  principes  de  la 
diarité  et  de  la  tolérance  dans  sa  vie  publique  et  dans  sa  vie 
jnivée;  doué  d'une  piété  sincère,  d'un  patriotisme  ardent,  mais 
supéiieiir  à  r<spiit  de  parti;  actif  et  infatigable  j)Our  le  Incii; 
distingué  comme  prolessc:ur  dans  nos  écoles  de  droit,  comme 
fléfenseur  des  libertés  publiques  dans  nos  assemblées  natio- 
nales, comme  publicistc  jirofond,  judicieux  et  éclairé,  dans  les 
rangs  de  nos  é-crivains  politiques,  comme  savant  laborieux 
dans  nos  académies,  comme  excellent  époux,  tendre  ])ère  et 
ami  fidèle,  dans  ses  relations  domestiques  et  sociales,  il  a  mérité 
Teslime  et  les  respects  de  ceux  même  (jui  n'ont  point  ))arlagé 
ou  qui  ont  combattu  ses  opinions;  et  la  carrière  qu'il  a  j)ai- 
eourue,  au  milieu  de  beaucoup  de  vicissitudes,  de  jiersécutions 
et  de  dangi'is,  solfre  à  nous  remplie  d'actions  vertueiist-s  et 
de   bous  ouvrages.  T'ue   Nom  r  abrégée  sulliia   pour  les  rap 
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peler;  et,  lorsque  nous  payons  un  dernier  tribut  d'affection  à 
l'un  de  nos  plus  zélés  collaborateurs,  qui  voulut  s'associer  dès 
l'origine  avec  nous  à  la  fondation  de  la  Revue  Encyclopédique , 
parce  qu'il  n'y  vit  pas  seulement  un  ouvrage  périodique  con- 
sacré aux  sciences  et  aux  lettres,  mais  une  grande  et  utile  ins- 
titution destinée  à  rapprocher  par  des  communications  mu- 
tuelles les  hommes  généreux  et  éclairés  de  tous  les  pays,  nous 
acquittons  aussi  la  dette  de  la  patrie. 

Lanjuinais  [Jean-Denis],  Comte  et  Pair  de  France,  fds  d'un 
avocat  distingué  du  parlement  de  Rennes,  né  dans  cette  ville 
le  12  mai's  i753,  se  lit  remarquer,  très-jeune  encore,  par  une 
vie  austère  et  laborieuse,  par  son  application  à  l'étude  des 
lois  et  par  des  succès  pi'ématurés.  Il  fiit  reçu,  par  dispense 
d'âge,  successivement  avocat  en  1771,  docteur  en  droit  en 
1772,  et  professeur  de  droit  ecclésiastique  en  1775,  à  la  suite 
d'un  long  et  brillant  concours.  En  1779,  il  fut  élu,  par  chacun 
des  trois  ordres,  l'un  des  conseils  des  Etats-généraux  de  Bre- 
tagne, et  en  1789,  nommé  député  au  États-généraux  par  l'as- 
semblée du  tiers-état  de  la  sénécliavissée  de  Rennes.  Il  avait 
rédigé  le  cahier  qui  contenait  les  vœux  de  cette  assemblée,  et 
dans  lequel  on  trouvait  la  demande ,  formellement  exprimée  , 
d'une  constitution  monarchique  et  représentative.  Membre  de 
notre  première  assemblée  nationale,  il  s'y  montra,  comme  il  l'a 
fait  depuis  dans  d'autres  législatures,  l'ami  sincère  d'une  sage 
liberté,  et  prit  part  aux  délibérations  les  plus  importantes. 
Attaché  constamment  à  la  religion  catholique,  il  fut  aussi  zélé 
défenseur  des  libertés  de  l'église  gallicane.  Membre  du  comité 
ecclésiastique,  il  fut  un  des  députés  qui  concoururent  le  plus  à 
la  constitution  du  clergé;  et  néanmoins,  il  avait  voté  contre  le 
décret  qui  déclara  sans  exception  tous  les  biens  du  clergé 
biens  de  l'état.  Pendant  qu'on  délibérait  sur  la  constitution , 
Mirabeau  avant  demandé  que  les  ministres  fussent  admis  dans 
l'assemblée,  sauf  à  décider  par  la  suite  s'ils  pourraient  en  faire 
partie,  Lanjuinais  combattit  vivement  cette  proposition,  et  (it 
décréter,  au  milieu  des  applaudissemcns,  que,  pendant  la 
session  actuelle,  aucun  député  ne  pourrait  entrer  dans  le  mi- 
nistère. 
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Après  la  session  de  l'Assemblée  constituante,  M.  Lanjuinais 
liit  nommé,  à  Rennes,  iirofcsseur  de  droit  conslitutioniicl, 
professeur  de  {jraiiiniaire  i^énérale,  et  membre  de  la  baiite 
cour  nationale;  puis,  député  du  département  d'Ille-et-Vilaine  à 
la  Convention  nationale,  où  il  développa  de  nouveaux  talens 
et  une  nouvelle  énerjj;ie.  Le  il\  septembre  1792  ,  il  s'unit  à  son 
collègue  Kersaint  pour  faire  rendre  un  décret  contre  les  pro- 
vocateurs à  l'assassinat;  et  le  5  novembre  ,  il  appuya  la  dénon- 
ciation de  Louvet  contre  Robespierre.  Lors  de  la  mise  en 
accusation  du  roi ,  il  demanda  cpi'on  laissât  à  ce  prince  les 
mêmes  moyens  de  défense  et  d'appel  qu'aux  autres  accusés.  Le 
26  décembre,  il  attaqua  l'acte  même  d'accusation;  le  iG  janvier 
17^3,  il  vota  la  réclusion  et  le  bannissement  à  la  paix ,  en  de- 
mandant que  le  jugement,  quel  qu'il  fût,  ne  pût  avoir  force  de 
loi  que  dans  le  cas  où  il  réunirait  les  deux  tiers  des  suffrages. 
Le  8  février  suivant,  malgré  les  menaces  d'hommes  armés  de 
pistolets  et  de  poignards,  il  s'opposa  à  ce  qu'on  rap|)ortàt  le 
décret  qui  ordonnait  des  poiusuites  contre  les  auteurs  des  mas- 
sacres de  septembre.  11  combattit  en  vain  la  création  du  tribunal 
révolutionnaire ,  et  demanda  qu'au  moins  ses  attributions  ne 
s'étt'udissent  pas  au-delà  de  la  capitale.  La  veille  du  3i  mai, 
il  dénonça  Chabot  et  le  reste  du  comité  d'insurrection  qui  se 
réunissait  dans  la  salle  de  larchevéché  de  Paris.  Dans  cette 
même  séance,  il  parla  deux  fois  contre  les  arrestations  arbi- 
traires, dénoncées  par  des  |)étitions.  A  la  seconde  fois,  le  dé- 
puté Legendrc,  boucher  de  profession,  lui  cria  d'une  voix 
menaçante  et  avec  \\n  geste  qui  exprimait  toute  sa  rage  :  Des 
crruls ,  ou  je  vais  t'assommer.  — Lanjuinais  lui  répond  avec  une 
froide  ironie  :  Fais  décréter  que  je,  suis  bœuf,  et  tu  m'assommeras. 
Revenu  de  la  stupeur  où  l'avaient  jeté  ces  paroles  inattendues, 
Legendre  vint ,  avec  Chabot,  se  précipiter  sur  lui,  en  lui  aj)pli- 
c|u;nit  un  pistolet  sur  la  gorge  pour  le  faire  descendre  de  la 
tribune;  d'autres  députés,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Ivervé- 
legan ,  Peinières  cl  Defermon,  vinrent  aussitôt  à  son  secours, 
armés  de  pistolets ,  <'t  le  piotegerent  contre  ces  forcenés;  il 
denx'Uia   impassible,  et  continua  son  discouis.  Le  même  jour. 
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dans  une  fameuse  procession  en  dehors  de  la  salle,  il  fut  con- 
staté que  cent  mille  hommes ,  commandés  par  Henriot ,  tenaient 
la  Convention  assiégée.  Alors,  les  députés  les  plus  intrépides 
perdirent  courage,  surtout  quand  ils  virent  des  étrangers  en- 
vahir leurs  places,  et  prêts  à  délibérer  avec  eux.  Presque  tous 
les  girondins  avaient  jugé  à  propos  de  s'absenter;  Lanjuinais 
seul  luttait  encore.  Barbaroux  parait ,  et  le  prêtre  capucin 
Chabot  l'insulte.  Lanjuinais  s'interrompit  pour  le  reprendre  en 
ces  termes  :On  a  vu  dans  l'antiquité  orner  les  victimes  de  fleurs 
et  (le  bandelettes  ;  mais  le  prêtre  qui  les  immolait  ne  les  insultait 
pas.  Il  reprit  ensuite  sou  discours  contre  les  conspirateurs  qui 
voulaient  mutiler  la  Convention.  On  y  lit  ces  paroles  remar- 
quables :  «  Si  j'ai  montré  jusqu'à  présent  quelque  courage ,  je 
l'ai  puisé  dans  mon  ardent  amour  pour  la  patrie  et  pour  la 
liberté.  Je  serai  fidèle  à  ces  sentimens,  je  l'espère,  jusqu'au 
dernier  souffle;  ainsi,  n'attendez  point  de  suspension  de  ma 
part.  Je  ne  puis  pas  me  démettre,  car  je  ne  suis  pas  libre; 
vous  ne  l'êtes  pas  vous-mêmes  pour  accepter  ma  démis- 
sion... »  Cependant,  à  la  fin  du  jour,  un  certain  public  ayant 
été  introduit  dans  les  rangs  des  députés,  et  le  danger  imminent 
ayant  glacé  les  courages,  dans  ce  même  jour  où,  par  délibé- 
ration libre,  l'innocence  des  députés  accusés  avait  été  procla- 
mée, malgré  laie  insurrection  de  près  de  cent  mille  individus 
en  partie  armés,  il  y  eut  une  apparence  de  décret  qui  or- 
donna que  Lanjuinais  et  plusieurs  autres  fussent  gardés  à  vue 
chez  eux.  Lanjuinais  eut  le  bonheur  de  s'échapper  de  la  maison 
où  il  était  gardé;  ayant  obtenu,  par  le  moyen  de  ses  amis,  un 
passeport  sous  le  nom  de  Jean  Dknis,  maître  d'école,  il  quitta 
Paris,  se  rendit  à  Caen,  où  il  se  réunit  avec  plusieurs  députés 
proscrits  comme  lui ,  et  trouva  le  moyen  de  gagner  Rennes  ;  il 
y  resta  caché  dans  sa  propre  maison,  pendant  dix-huit  mois, 
et  ne  dut  la  conservation  de  ses  jours  qu'au  devoûment  et  au 
courage  de  son  épouse  et  d'une  servante,  qui  eussent  été  guil- 
lotinées sur  le  champ,  si  l'on  eût  découvert  sa  retraite.  Ce  de- 
voûment de   Madame  Lanjuinais,  et  de  sa  domestique    Julie 
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PoiBJER  ,  a  été  célébré  par  Legouvé,  daii«.  son  poëiiir  du  Mérite 
des  femmes. 

Sept  mois  après  la  révolution  du  (j  thermidor  (  27  juillet 
1  79/1  1,  Lanjuinais,  réintét;ré  dans  ses  fonctions  de  dépuU-, 
prit  une  part  active  aux  conférences  delà  Mahilais,  et  contribua 
puissamment  au  traité  de  paix,  signé  avec  les  chefs  royalistes 
de  cette  partie  de  la  Bretagne.  Rentré  dans  la  Convention,  le 
8  mars  179^,  il  en  fut  bientôt  nommé  président.  Fidèle  à  ses 
principes  de  justice  et  de  modération,  il  plaida  la  cause  des 
opprimés,  et  surtout  celle  des  émigrés  et  des  prêtres;  il  de- 
manda et  obtint  la  liberté  des  cultes  et  l'ouverture  des  églises. 
Dans  les  insurrections  de  prairial  an  m,  et  de  vendémiaire 
an  IV,  il  combattit  avec  force  les  agitateurs;  mais  il  repoussa 
toutes  les  mesures  violentes  et  extraordinaires  proposées  contre 
les  vaincus,  quelle  que  fût  la  bannière  qu'ils  eussent  suivie.  La 
Convention  nationale  ayant  été  remplacée  par  deux  Conseils 
législatifs,  73  départemens  le  portèrent  à  la  fois  au  Conseil  des 
anciens,  dont  il  fut  secrétaire;  il  cessa,  par  le  sort,  de  faire 
partie  de  cette  assemblée,  au  mois  de  mai  1797.  Après  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  viir,  il  fut  nommé  deux  fois  candidat 
au  sénat  par  le  corps  législatif,  et  nommé  sénateur  par  le  sénat ,  le 
•22  mars  1800.  M.  I.anjuinais  se  prononça  contre  le  consulat  à 
vie  et  contre  l'établissement  du  gouvernement  impérial.  A 
l'époque  où  Napoléon,  trahissant  les  principes  de  la  révolution 
qu'il  avait  juré  de  respecter,  rétablit  la  noblesse,  Lanjuinais  fut 
nommé  comte  de  rem|)ire,  et  commandeur  de  l'ordre  de  la 
Légion-d'Uonneur. 

Après  s'être  opposé  constamment  aux  décrets  et  aux  me- 
sures arbitraires  que  l'empereur  imposait  à  la  France,  il  vota, 
le  i*^^""  avril  i8i,'|,  la  déchéance  de  l'empereur  et  l'établissement 
d'un  gouvernement  ])rovisoire,  et  concouru!  à  la  rédaction  du 
projet  de  Constitution  rédigé  par  le  sénat:  il  fut  nounné  j>air 
de  France  par  le  roi  Louis  XA  III,  h;  !\  juin  181  \.  Pendant  les 
cent  jours,  en  181 5,  il  ne  vota  point  l'acte  additionnel;  el 
néanmoins,  les  électeurs  de  Paris  et  ceux  du  département  de 
Seine  el-Marne  le  choisirent  meml)re  d<'  la  Chambre  des  re- 
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présentans,  dont  il  fut  élu  président,  à  la  presque  unanimité. 
Napoléon  confirma  ce  choix.  Nous  rapportei'ons  ce  qui  lui  ar- 
riva à  ce  sujet  ;  c'est  lui-même  qui  l'a  raconté.  Une  lettre  du 
grand  chambellan  annonça  à  M.  Lanjuinais  que  l'empereur  le 
l'ecevrait.  Mais  celui-ci  balançait  encore,  et  voulait  faire  dé- 
pendre son  approbation  des  réponses  que  le  président  élu  ferait 
à  certaines  questions.  Voici  l'entretien  qu'il  eut  avec  Napoléon. 

—  Napoléon  :  Eh  bien!  monsieur,  il  ne  s'agit  plus  de  tergi- 
verser ,  il  faut  répondre  à  mes  questions.  —  Lanjuinais  :  Sire  , 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  ;  car  je  ne  compose  pas  avec  ma 
conscience. —  Napoléon  :  Êtes- vous  à  moi  ?  —  Lanjuinais:  Je 
n'ai  jamais  été  à  personne;  je  n'ai  appartenu  qu'à  mon  devoir. 

—  Napoléon  :  Vous  éludez.  Me  servirez-vous  ?  —  Lanjuinais  : 
Oui,  sire,  dans  la  ligne  du  devoir,  vous  avez  la  visibilité.  — 
Napoléon  :  Mais,  me  haïssez-vous? — Lanjuinais  :  J'ai  le  bon- 
heur de  ne  haïr  jamais  personne  ;  j'ai  toujours  été  bienveillant 
et  bienfaisant ,  quand  je  l'ai  pu,  même  envers  ceux  qui  m'ont 
fait  dix-huit  mois  tuable  à  vue.  —  Alors ,  l'Empereur  tend  les 
bras  au  président  élu  et  l'embrasse  ;  depuis  ce  moment ,  les 
relations  convenables  à  leurs  positions  respectives  furent  éta- 
blies entre  eux.  M.  Regnaud  de  Saint- Jean- d'Angely  vint  ap- 
porter à  la  Chamljre  des  rcprésentans  la  réponse  à  son  mes- 
sage de  la  veille  pour  la  présidence.  C'était  le  procès  -  verbal 
original  de  la  nomination  de  M.  Lanjuinais,  avec  l'approba- 
tion de  l'Empereur  ainsi  conçue:  J'accepte  ,  5  juin  i8i5, 
Napoléon. 

Après  la  seconde  restauration,  M.  Lanjuinais  fut  conservé 
membre  de  la  Chambre  des  pairs.  Toujours  juste  envers  les 
ministres  du  culte,  comme  il  l'avait  été  dans  le  cours  de  la  ré^ 
voluticn,  il  s'opposa,  autant  qu'il  le  put,  à  ce  que  les  prêtres 
mariés  fussent  privés  de  la  pension  qu'ils  recevaient  comme 
ecclésiastiques;  il  s'opposa  surtout  avec  persévérance  à  la  sus- 
pension de   la    liberté  individuelle  et   à    celle  de    la  presse. 

Pendant  les  années  i8i5  et  1816,  il  combattit,  avec  un  zèle 
qui  ne  s'est  point  démenti,  toutes  les  propositions  qui  lui  paru- 
rent contraires  au  système  constitutionnel.  Le  16  février  1  8rg,  il 
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•^'opposa  fortement  à  la  prise  en  considération  de  la  proposition 
de  M.  Bartliélomy ,  relative  an  cliangcnicnt  du  mode  d'élection. 
Enfin,  jusqu'au  jour  où  la  mort  est  vcmie  l'enlever  à  son  pays, 
aux  sciences  et  à  sa  famille,  il  n'a  cessé  de  défendre  avec  éner- 
gie, et  d'après  l'inspiration  de  sa  conscience  ,  les  libertés  pu  • 
bliques.  Deux  jours  encore  avant  d'être  atteint  de  la  fatale  ma- 
ladie à  laquelle  il  a  succombé,  il  s'occupait  à  prendre  des  notes 
pour  composer  le  discours  qu'il  devait  prononcer  contre  le 
nouveau  projet  de  loi  sur  la  presse. 

ÎVf.  le  comte  de  Sécur  a  prononcé,  dans  la  séance  de  la 
Cbnmbre  des  pairs,  du  i"^'"  mars  1827,  un  discours  dans  lequel 
il  paie  im  dernier  tribut  d'estime  et  d'affection  à  la  mémoire  de 
son  respectable  ami.  Il  v  peint  M.  Lanjuinais,  «plus  célèbre  en- 
core par  sa  constante  vertu  que  par  sa  vaste  érudition  ,  vertu 
rigide,  et  dont  aucun  souffle  de  la  calomnie  n'a  pu,  n'a  même 
essayé  de  ternir  la  pureté«;...  «Homme  éminemment  de  bonne 
foi  :  soit  qu'il  se  trompât  ou  non ,  sans  s'occuper  de  ce  qui  pou- 
vait plaire  aux  différens  parfis,  ou  les  choquer,  et  par  cette 
bonne  foi  toujours  respectable,  même  dans  les  écarts  de  son 
imagination,  il  exprimait,  sans  ménagement ,  toute  opinion  qui 
lui  paraissait  juste  et  conforme  à  l'intérêt  général,  n  —  «  Ceux 
même  dont  il  combattait  les  opinions  rendaient  hommage  à 
la  pureté  de  ses  intentions,  à  cette  verdeur  de  vieillesse  qui 
étonnait  la  jeunesse  la  plus  ardente,  à  celte  franchise  sans 
bornes  qui  ne  lui  permettait  de  contenir  aucune  de  ses  pen- 
sées, et  qui  donnait  à  ses  discours,  quelquefois  impétueux, 
une  empreinte  d'originalité  qui  peignait  fidèlement  son  carac- 
tère. Cette  tête  si  vive  était  d'ailleurs  toujours  animée  par  une 
bonté  de  cœur  inaltérable...  » 

Nous  terminerons  cette  Notice  par  l'indication  des  ouvrages 
les  plus  remarquables  que  M.  Lanjuinais  a  publiés. 

Oiii'rn^cs  pnliliqurs  et  religieux.  1"  Rapprut  sur  la  nécessité 
de  supprimer  les  dispenses  de  mariage  et  d'établir  une  forme 
purement  civile  pour  constater  l'état  des  personnes.  Paris,  1791. 
In-8°.  Réimprimé  en  i8i5. —  i"  Mémoire  justificatif,  imprimé 
dans  la  même  année.  —  3"  Constitutions  de  la  nation  française, 


SUR  LANJUINAIS.  3$ 

précédées  d'un  Essai  historique  et  politique  sur  la  Charte. 
Paris,  18x9.  2  vol,  in-8''.  Cet  ouvrage  est  regardé,  par  nos 
meilleurs  publicistes,  comme  le  plus  important  de  ceux  qu'a 
laissés  M.  Lanjuinais.  —  4°  Notice  sur  la  Dissertation  de  M.  Ba- 
radère  concernant  l'usure.  Pau,  1817.  In-S".  —  5*^  Apprécia- 
tion du  projet  relatif  aux  trois  concordats.  Paris,  décembre  181 7. 
Cet  ouvrage  parut  fixer  l'opinion ,  et  eut  cinq  éditions  consécu- 
tives. —  6"^  Du  Conseil  d'état  et  de  sa  compétence ,  contre  l'ar 
ticle  6  de  la  loi  sur  les  élections  du  5  février  1817.  —  7°  Des 
Officialités  anciennes  el  nouvelles  (  contre  le  projet  de  rétablir 
les  officialités  ).  —  8**  De  l'organisation  municipale  en  France  , 
en  société  avec  M.  Kératry.  —  9^  Histoire  abrégée  de  l'inqui- 
sition religieuse  en  France.  —  lo**  Vues  politiques  sur  les  chan- 
gemens  à  faire  à  la  Constitution  d'Espagne.  Deuxième  édition , 
1821. —  11^  Tableau  général  de  l'état  politique  intéiieur  de 
de  la  France  depuis  1814,  et  de  l'Angleterre  depuis  17 16. 
Paris,  1824.  In-8°  de  54  p.  — •  12°  Discours  sur  le  projet  de  loi 
relatif  au  renouvellement  intégral  et  septennal  de  la  Chambre 
des  députés.  Paris,  mai  1824.  —  i3''  Discours  contre  un  ar- 
ticle du  projet  de  loi  de  timbre  et  d'enregistrement,  avec  des 
réflexions  sur  le  nouveau  projet  de  loi  relatif  aux  maisons 
religieuses  de  femmes.  Juin  1824.  — 14°  Discours  sur  le  projet 
de  loi  relatif  aux  congi'égations  religieuses  de  femmes.  Février 
1825. —  iS"  Discours  contre  le  projet  de  l'établir  et  d'aggraver 
les  privilèges  d'aînesse,  de  masculinité,  de  substitution.  Paris, 
1826,  etc. —  M.  Lanjuinais  est  encore  auteur  de  plusieurs 
articles  très  -  remarquables  insérés  tant  dans  la  nouvelle  En- 
cyclopédie moderne,  dont  M.  Courtin  est  éditeur,  que  dans  la 
Revue  Encyclopédique. 

Ouvrages  relatifs  aux  sciences,  à  la  giammairc  et  aux  langues 
orientales. 

La  France  perd  encore  dans  M.  Lanjuinais  un  savant  dis- 
tingué dans  les  belles-lettres,  la  grammaire  générale,  et  surtout 
dans  les  langues  orientales  dont  il  faisait  son  étude  principale  , 
après  celle  du  droit  public  (i).  Voici  les  titres  de  quelques-uns 

(i)  M.  Lanjcin.us  avait  été  nommé  membre  de  l'Institut  (3*  classe, 

3. 
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(le  ses  ouvrages  dans  ces  différens  genres  :  i°  Histoii-e  iiatuivlle 
de  la  parole,  par  Coiirt  de  Géhelin,  avec  un  Discours  ])réli- 
minaire  sur  Tliistoire  de  la  Grammaire  générale,  et  des  notes. 
Paris,  180G.  1  vol.  iii-S".  —  2°  Notices  biographiques  sur 
Christophe  Colomb,  Antoine  Arnaud ,  Pierre  Nicolo  et  Jacques 
Necker.  Paris,  182!^.  In-8°.  —  3°  Extraits  de  la  grammaire 
slave  de  la  Carniole  du  IVIithridatc  d'Adelung.  —  4"  I-*^  reli- 
gion des  Indous,  selon  les  Vedah,  ou  Analyse  de  l'Oupnek'hat, 
publié  par  Anquetil  Duperron,  en  1802.  2  vol.  in-4°.  Il  se 
préparait  à  donner  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  très- 
eslimé  par  les  orientalistes. 

M.  Lanjuinais  laisse  inédite  une  Dissertation  savante  sur 
redit  de  Pistes;  il  comptait  la  lire  dans  l'Académie  des  belles- 
lettres.  Elle  sera  imprimée  dans  ses  œuvres,  que  ses  enfans  se 
proposent  de  publier  (i). 

M.  A.  JcLi.iFN.  (fc  Paris. 


aujourd'hui  y^cacLmie  des  Inscriplionf  et  Belles-Lettres  ) ,  le  16  décembre 
1808,  en  remplacement  de  BirvuitÉ.  Il  était  aussi  membre  de  la 
Société  pliilosoplùque  de  Philadelplùe ,  et  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 
(1)  Tous  les  faits  contenus  dans  celle  Notice  uous  out  été  commu- 
niqué» par  le  Cda  aîné  de  M.  Lanjuik.vis,  qui  lui  succède  dans  la 
Chambre  des  Pairs,  où  il  sera  le  digne  héritier  de  son  nom  et  de  ses 
vertus  publiques,  et  qui  veut  bien  aussi  continuer  à  prendre  part  à 
la  rédaclion  de  notre  recueil  que  M.  Lanjuinais  pj're  affectionnait 
comme  une  grande  entreprise  philosophique  et  philantropique,  dont 
il  a  été  l'un  des  premiers  et  des  plus  /.rlés  collaborateurs,  et  auquel 
il  a  fourni  beaucoup  d'analyses  et  d'autres  articles  d'un  grand  in- 
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MeMORIE     DELLA     REALE     ACADEMIA     DELLE     6CIENZE     DI 

ToRiNO.  — Mémoires  de  V Académie  royale  des  sciances 
de  Turin,  tqme  xxx  (i). 

Ce  volume  commence,  $uiviint  l'usage,  par  une  Notice  sur 
les  travaux  de  V Académie  dans  le  cours  de  l'année  182 5.  Les 
arts,  l'industrie  et  l'action  du  gouvernement  sur  leurs  progrès 
ont  principalement  occupé  cette  compagnie  savante,  parce 
qu'elle  a  été  souvent  consultée  par  l'administration  publique. 
Au  moyen  de  cet  heureux  accord  entre  la  puissance  et  le  savoir, 
on  obtiendra  tôt  ou  tard  une  solution  complète  du  grand  pro- 
blème des  brevets  d'invention  et  d'importation ,  des  privilèges, 
de  ce  qui  tend  à  favoriser  quelques  industries  aux  dépens  de 
plusieurs  autres.  On  pense  bien  que,  sur  presque  tous  les 
points,  l'Académie  de  Turin  est  d'accord  avec  les  doctrines 
les  plus  estimées  en  économie  politique.  On  lui  sait  gré  d'avoir 
écarté  des  prétentions  à  des  privilèges  exclusifs  pour  des  pro- 
cédés répandus  dans  presque  toute  l'Europe,  et  publiés  dans 
plusieurs  ouvrages,  et  l'on  s'étonne  que,  même  en  Italie,' 
l'établissement  de  bateaux  à  vapeur  ne  soit  pas  encore  tombé 
dans  le  domaine  commun.  L'Académie  a  trouvé  plus  d'une 
occasion  d'encourager  par  ses  éloges  des  entreprises  utiles,  ou 
d'heureuses  conceptions  du  génie  des  machines.  On  remarque 
avec  satisfaction  les  efforts  industriels  du  nord  de  l'Italie,  et 
la  sagesse  de  l'administration  qui  les  dirige.  Les  arts  mécani- 

(i)  Turin,    1826;  imprimerie  royale.   In-4°  de   <îi5  pages   et    n 
planches. 
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qiics  s'y  développent  et  s'étendent;  ils  sont  le  sujet  de  plusicuis 
écrits  très-diçnes  d'estime  :  bientôt,  ils  feront  sentir  l'influence 
qu'ils  auront  exercée  sur  les  mœurs,  les  opinions,  la  société 
tout  entière  et  la  prospérité  pidilique,  dans  un  pavs  hi  bien 
disposé  par  la  nature  pour  que  l'homme  y  mette  à  prolit  tons 
les  dons  qu'elle  lui  prodii^'ue. 

L'éloye  de  M.  Vassalli-Eandi,  prononcé  par  M.  Caréna, 
est  déjà  connu  de  nos  lecteurs  par  une  très- courte  mention 
que  nous  en  avons  faite  (t.  xxxi ,  p.  274).  Un  savant  aussi 
illustre  ne  peut  être  loué  plus  dit;nement  que  par  l'un  de  ses 
pairs,  ou  par  l'analyse  de  ses  ouvrages  :  mais  ceux  de  Vassalli- 
Eandi  sont  en  si  grand  nombre,  que,  pour  en  donner  une 
connaissance  même  superficielle ,  il  faudrait  au  moins  un 
volume.  Les  Recueils  de  l'Académie  de  Turin  fourniraient 
seuls  une  trentaine  de  Mémoires  sur  différens  sujets,  outre  les 
Notices  que  le  même  savant  a  fait  insérer  dans  plusieurs  autres 
collections  académiques  et  dans  quelques  ouvrages  périodi- 
ques. On  devrait  aussi  faire  mention  de  ses  travaux  comme 
secrétaire  de  l'Académie,  fonction  que  M.  Caréna  remplit  au- 
jourd'hui. Les  écrits  de  Vassalli  sur  la  plnsique ,  et  principa- 
lement sur  l'électricité,  les  aurores  boréales  et  les  bolides, 
contiennent  Ihistoire  comi)lète  de  cette  partie  de  la  science, 
dans  linlervalle  de  quarante  ans,  où  elle  s'est  enrichie  de  dé- 
couvertes si  grandes  et  si  fécondes.  Les  recherches  météorolo- 
giques du  laborieux  physicien  sont  consignées  dans  les  mé- 
moiies  qu'il  a  remis  aux  diverses  compagnies  savantes  dont  il 
était  membre,  ou  qu'il  a  fait  imprimer  à  part.  Mais,  c'est  à  l'a- 
griculture qu'il  consacra  la  plus  précieuse  partie  de  son  tenis, 
la  maturité  de  ses  connaissances  et  de  toutes  ses  facultés  intel- 
lectuelles, et  le  plus  graïul  nombre  de  mémoires,  depuis  1791 
jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  L'éloge  du  savant  le  j)lus  illustre 
serait  imparfait,  si  l'homme  ne  s'y  montrait  pas  aussi  digne 
d'estime  que  ses  ouvrages  :  ^  assalli  avait  commencé  de  bonne 
heure  à  se  concilier  l'affection  des  hommes  de  bien  ;  sa  vie 
tout  entière  lui  attacha  des  amis  sincères,  et  prolongera  les 
regrets  de  sa  perte.  M.  Carcna  rapporte  l'expression  laconique 
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(le  M.  ie  comte  Balbo  ,  pf ésidenl  de  l'Académie ,  en  parlant  de 
U  mort  de  Vassalli  : 

Multis  ille  bonis  flebilis  occldit , 
NuUi  flebilior  quàra  mihi 

HOR. 

Vassalli  avait  consacré  sa  reconnaissance  envers  son  oncle 
Eandi  qui  lui  avait  tenu  lieu  de  père,  et  qui  lui  servit  de  guide 
dans  la  cari'ière  des  sciences  :  l'un  de  ses  neveux  dont  il  fut 
aussi  le  bienfaiteur,  M.  Berutti,  préfet  du  Collège  royal  de 
médecine,  a  voulu  perpétuer  la  mémoire  de  son  illustre  insti- 
tuteur; il  a  publié  en  i825  un  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Vassalli-  Eandi. 

Ce  volume  contient  vingt  Mémoires.  La  Classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  en  a  fourni  dix,  et  les  autres  sont 
la  contribution  de  la  classe  des  sciences  morales  y  historiques  et 
philologiques.  Il  sera  désormais  inutile  d'exprimer  notre  regret 
de  ne  pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  que  des  notions  trop  suc- 
cinctes de  ces  mémoires,  dont  plusieurs,  en  raison  de  leur 
étendue  et  des  différens  aspects  sous  lesquels  le  sujet  est  envi- 
sagé, sont  véritablement  des  Traités.  Telle  est  la  dure  condi- 
tion des  critiques,  réduits  souvent  à  se  presser  lorsqu'ils  vou- 
draient s'arrêter  sur  un  objet  digne  d'attention,  et  condamnés 
à  faire  péniblement  l'énumération  des  défauts  d'un  mauvais 
ouvrage  dont  les  lecteurs  font  justice  après  en  avoir  parcouru 
quelques  lignes. 

Un  seul  mémoire  de  mathématiques  pures  est  l'ouvrage  de 
M.  Geminiano  Poletti.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  l'Aca- 
démie de  Turin  insère  volontiers  dans  son  recueil  les  produc- 
tions qui  lui  sont  présentées,  et  qui  seront  des  titres  pour  être 
admis  au  nombi-e  de  ses  membres.  M.  Poletti  expose  une  Nou- 
velle méthode  pour  trouver  les  racines  imaginaires  des  équations 
numériques.  Il  commence  par  examiner  ce  que  l'on  avait  fait 
précédemment  pour  résoudre  ces  questions,  et  il  arrive  aux 
résultats  suivans  :  «  i°  Ea  méthode  de  Lagrange  est  quelquefois 
en  défaut,  et  donne,  pour  les  racines  imaginaires  des  équations. 
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des  valeurs  fort  éloignées  de  la  vérité;  a"  la  méthode  à'Eutcr 
est  encore  moins  sûre,  exige  des  tàtonnemens  laborieux  et 
souvent  inutiles;  3"  M.  Lt-gr/idre ,  en  suivant  une  marche  j)eu 
différente  de  celle  d'Euler,  approche  cependant  beaucoup  plus 
de  la  véiité;  mais  sa  manière  de  procéder  n'est  pas  encore  satis- 
faisante, et  donne  lieu  à  plusieurs  objections;  4**  Sudan  ne  réussit 
que  dans  un  cas  paiticulier ,  tous  les  autres  lui  échappent.  La 
nature  de  notre  recueil  ne  nous  permet  pas  de  suivre  31.  Poletti 
dans  sco  calculs  analytiques,  où  tout  est  nécessaire,  et  non  sus- 
ceptible de  réduction.  11  seudjle  que  sa  méthode  laisse  encore 
quelque  chose  à  désirer,  et  que  Ion  ne  peut  affirmer,  dans 
tous  les  cas,  que  ses  appro.ximations  donnent  en  effet  des  va- 
leurs moins  éloignées  de  la  vérité.  Ce  soupçon  même  est  un 
motif  pour  que  les  géomètres  lisent  le  Mémoire  de  M.  Poletti 
avec  l'attention  (ju'cxigent  ces  matières  où  le  paralog^isme  est 
très-voisin  du  raisonnement,  où  des  idées  obscures  par  elles- 
mêmes  ne  peuvent  être  exprimées  que  très-diflicilement  par  la 
langue  correcte  de  l'analyse  mathématique. 

rsous  avons  déjà  rendu  com[)le  des  expériences  sur  la  propa- 
gation du  remous,  par  M.  Bidone  (t.  xxvii,  p.  788).  M.  le 
chevalier  Avogaduo  entreprend  de  comparer  la  densité  des  corps 
solides  et  liquides  avec  la  grosseur  de  leurs  molécules ,  et  avec  leurs 
nombres  affinitaires ,  et  publie  un  premier  mémoire  sur  cette 
question  de  ]ihvsique  générale.  Les  lecteurs  devront  se  rappeler 
le  mémoire  du  même  académicien  sur  les  masses  des  molécules , 
et  la  définition  qu'il  a  donnée  des  nombres  affînitaircs  ;  c'est 
ainsi  qu'il  désigne  l'expression  numérique  des  rapports  entre 
les  affinités  du  calorique  pour  les  corps  de  nature  différente. 
L'auteur  s'occiqie  d  abord  de  la  loi  de  densité  des  corps  solides. 
11  observe  que ,  pour  un  corps  quelconque,  la  densité  est  en 
raison  dirccU-  de  la  masse  de  ses  molécules,  et  en  raison  inver.se 
du  cube  de  la  distance  entre  les  centres  de  ces  mêmes  molé- 
cules. Il  semble  c|ue  la  nolion  de  densité  devait  être  appliquée 
aux  molécules  aussi  bien  quau.x  corps  dont  elles  sont  les  ma- 
tériaux; car  on  ne  peut  admettre  que  leurs  élémens  constitutifs 
sont  en  contact  immédiat,  ce  qui  les  rendrait  absolument  insé- 
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parables.  Il  y  a  donc  aussi  une  porosité  des  atomes ,  eu  preuant 
ce  dernier  mot  dans  l'acception  qu'on  lui  donne  aujourd'hui. 
La  formule  de  M.  Avogadro  n'a  tpi'un  seul  terme,  et  il  serait 
difficile  de  concevoir  comment  elle  pourrait  en  avoir  plus  d'un. 
L'auteur  y  introduit  deux  arbitraires  dont  il  détermine  la  va- 
leur par  approximation,  d'après  un  nombre  suffisant  de  faits 
connus.  Mais,  comme  ces  arbitraires  doivent  être  des  nombres 
entiers,  ou  des  fractions  très-simples,  les  valeurs  approchées, 
fournies  par  le  calcul ,  ne  servent  qu'à  indiquer  ces  nombres 
ou  ces  fractions.  Le  résultat  de  ces  recherches  amène  cette 
conclusion  remarquable,  que,  dans  certains  corps  (les  métaux 
ductiles,  par  exemple),  la  densité  est  proportionnelle  à  la 
masse  des  molécules  divisée  par  le  carré  du  nombre  afjinitaire. 
L'auteur  vérifie  son  hypothèse  et  sa  formule,  en  les  appliquant 
aux  corps  solides  regardés  comme  simples.  Ces  applications 
introduisent  dans  le  calcul  et  dans  le  raisonnement  de  nouvelles 
suppositions  dont  il  serait  à  désirer  que  les  recherches  théori- 
ques ne  fussent  point  embarrassées.  Ainsi,  en  admettant  que 
les  molécules  dont  la  masse  est  regardée  comme  déterminée 
par  la  nature  même  des  corps  est  celle  des  molécules  gazeuses  ^ 
M.  Avogadro  suppose  que  pour  former  des  molécules  solides , 
il  faut  multiplier  les  premières  par  une  puissance  du  nombre  2  , 
ou  tout  au  moins  par  un  nombre  pair.  Cependant,  ni  la  géo- 
métrie ni  la  mécanique  ne  désavouent  les  assemblages  de 
nombre  impairs.  3  molécules,  par  exemple,  peuvent  satisfaire 
aux  conditions  d'un  équilibre  stable  :  le  nombre  5  jouit  aussi 
de  la  même  propriété.  L'auteur  ne  s'est-il  pas  renfermé  dans 
un  cercle  trop  étroit?  Si  son  hypothèse  n'embrasse  point  la 
généralité,  ou  pour  mieux  dire  l'universalité  des  faits  analo- 
gues, elle  n'a  plus  ies  caractères  d'une  théorie. 

M.  Avogadro  termine  son  mémoire  par  des  considérations 
générales  sur  la  loi  des  densités,  et  la  nature  de  la  formule  qui 
représente  cette  loi.  Il  ne  dissimule  point  les  objections  qu'on 
peut  lui  faire;  il  ne  regarde  point  sa  doctrine  comme  une 
théorie  démontrée.  D'ailleurs,  un  second  mémoire  doit  com- 
pléter l'exposition  de  cette  doctrine,  et  la  soumettre  au  juge- 
ment des  physiciens. 
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MM.  Ro\ER  ft  Dlmas  ont  propose-  une  règle  plus  simple,  en 
;ippaience,  pour  calculer  la  densité  des  coipb  solides  \^Joitrnal 
de  Physique  j  cahier  de  juin  1821  ).  M.  Avogadro  fait  voir  que 
cette  règle  se  réduit  à  l'hypothèse  que  "  la  densité  est  propor- 
tionnelle à  la  niasse  nioléeulaiie,  ou  à  luie  j»artie  aliquote  de 
cette  masse.  »  Il  pense  que  ce  procédé  de  calcul  n'est  pas  sufli- 
samment  établi  par  les  observations  auxquelles  MM.  Royer  cl 
Dumas  l'ont  appliqué  :  il  voudrait  que  le  choix  de  l'unité  à 
lacjuelle  on  conqiare  le  volume  des  atomes  ne  fût  pas  entière- 
ment arbitraire;  il  pense  que,  si  le  choix  de  cette  unité  n'est 
point  assujéti  à  quelques  conditions,  on  pourra  toujours  en 
trouver  une  qui  soumette  à  une  loi  commune  des  faits,  quels 
qu'ils  soient,  vrais  ou  faux,  bien  ou  mal  observés.  Dans  les  cas 
simples,  la  mesure  des  effets  doit  conduire  à  la  découverte  de 
la  loi  unique  à  laquelle  ils  sont  soumis  :  mais,  lorsque  plusieurs 
causes  agissent  simultanément,  les  méthodes  de  calcul  ne  peu- 
vent servir  qu'à  vérifier  une  théorie,  et  ne  la  justihent  point  si 
l'analvse  des  causes  est  incomplète,  et  si  la  loi  que  chacune  suit 
dans  son  action  n'est  pas  connue  d'avance. 

MM.  les  jirofesseurs  Michelotti  et  Giobert  ont  rédigé  en 
commun  un  JMémoire  sur  l'électricité  qui  se  manifeste  lorsque 
le  platine  spongieux  est  mis  en  contact  avec  le  gaz  hydrogène, 
et  détermine  la  combinaison  de  ce  (iuide  avec  l'oxigène  à  une 
tenipérature  inférieure  à  celle  de  la  combustion.  Ils  ont  observé 
que  si  la  masse  du  platine  est  un  peu  grande,  si  elle  excède  le 
poids  de  trois  grammes,  les  signes  d'électricité  disparaissent 
totalement;  si,  au  contraire,  on  n'emploie  que  quelques  déci- 
grammes  de  ce  métal,  les  pailles  d'un  éleclroscope  très-sensible 
demeurent  écartées  pendant  tout  le  tems  de  l'expérience.  Les 
observateurs  conjecturent  que,  dabs  le  cas  où  le  métal  est 
en  excès  jiar  rapport  à  l'hydrogène,  la  partie  de  sa  masse  qui 
n'agit  pas  chiinitjiienient  se  comporte  comme  conducteur,  et 
décharge  continuellement  l'électroscopc.  D'ailleurs,  dans  ce 
cas,  les  vapeurs  de  l'eau  formée  par  la  combinaison  de  l'hyilro- 
genc  sont  très  -  abondantes,  et  absorbent  aussi  l'ele<lricite  à 
n»esure  quelle  se  développe. 


I 


SCIENCES  PHYSIQUES.  43 

On  doit  à  M.  le  professeur  Rossi  des  Mémoires  d'un  très- 
grand  intérêt.  Nous  commencerons  par  celui  qui  ne  sera  pas 
moins  recherché  par  les  simples  curieux  que  par  les  savans  ;  il 
est  intitulé  :  De  nonnullis  mnnstruositatibns  in  internis  Iiumani 
corporis  partibus.  Parmi  les  monstruosités  intérieures  du  corps 
humain ,  M.  le  professeur  cite  quatre  obstructions  du  vagin  et 
trois  autres  faits  non  moins  singuliers,  des  membranes  qui  fer- 
maient exactement  ou  l'œsophage,  ou  la  trachée,  ou  le  rectum. 
Celles-ci  furent  observées  dans  des  enfans  nouveau-nés,  et  que 
leur  conformation  condamnait  à  ne  voir  le  jour  que  durant 
quelques  momens;  les  sujets  qui  donnèrent  lieu  aux  premières 
observations  sont  une  enfant,  une  fille  de  dix-huit  ans,  et  deux 
femmes  mariées.  L'une  de  celles-ci  présente  une  série  de  faits 
que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'exposer  avec  quelques 
détails. 

Cette  femme  était  pauvre,  âgée  de  vingt-huit  ans.  Un  jour 
qu'elle  était  tourmentée  de  violentes  coliques,  le  docteur  Be- 
rutti  fut  appelé  à  son  secom's.  Il  lui  trouva  toutes  les  apparences 
d'un  prompt  accouchement,  et  il  allait  procéder  en  consé- 
quence, lorsque  l'inspection  changea  le  cours  de  ses  idées:  hi 
malade  n'avait  aucune  trace  de  parties  génitales;  le  docteur 
ne  put  croire  à  la  possibilité  d'une  conception;  il  attribua  l'état 
du  ventre  et  les  souffrances  de  la  malade  à  une  autre  cause  assez 
probable,  et  jugea  q^u'une  opération  chirurgicale  était  indis- 
pensable. En  conséquence,  il  fit  transporter  cette  femme  à 
l'hôpital  dont  il  était  premier  chirurgien.  Le  concierge  de  cet 
hôpital,  qui  n'avait  pas  été  prévenu,  jugea  d'abord  comme 
M.  Berutti ,  et  envoya  la  malade  à  l'hospice  de  la  Maternité. 
Ce  fut  là  que  M.  Rossi  la  vit,  et  put  observer  tous  les  faits  ulté- 
rieurs. La  directrice  de  l'établissement  était  seule,  lorsque  cette 
malade  extraordinaire  arriva;  les  douleurs  étaient  excessives, 
le  danger  imminent;  le  docteur  Giorbano  fut  appelé.  Il  fut 
d'abord  du  même  avis  que  le  docteur  Berutti,  et  procéda  sans 
délai  à  l'opération  que  celui-ci  avait  méditée.  M.  Rossi  était 
alors  présent.  Les  premières  incisions  révélèrent  l'existence 
d'un  fœtus,  et  après  des  travaux  où  toutes  les  ressources  de  la 
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cliliurgie  furt-iU  fiiiplovccs  avec  une  intelligence  adniiruljlc  ,  on 
vit  un  enfant  venu  à  terme,  bien  conformé,  mais  (jui,  dans  le 
cours  dos  opérations,  avait  reçu  une  blessure  à  la  tète.  Il  parait 
que  cet  accident  fut  la  seule  cause  de  sa  mort;  il  vécut  cepen- 
dant assez  luni^-tenis  pour  recevoir  le  baptême.  La  mère  fut 
guérie,  ses  parties  tjénitales  furent  remises  dans  l'état  naturel; 
et,  ce  qui  surprit  beaucoup  M.  Rossi,  l'époque  de  cette  ouver- 
ture si  long-tems  fermée  fut  aussi  celle  de  l'apparition  des  poils, 
non-seulement  aux  lieux  ordinaires,  mais  sous  les  aisselles. 
Cette  femme  devint  {jrosse  et  accoucha  comme  toutes  les  autres; 
mais  ses  couches  étaient  laborieuses,  sa  santé  déclina,  et  sa 
nouvelle  existence  ne  fut  que  de  (jueUjues  années.  Jusqu'à  la 
Un  de  sa  vie,  M.  Kossi  ne  perdit  pas  de  vue  un  phénomène 
aussi  instructif,  et  qui,  s'il  ne  répand  point  un  nouveau  jour 
sur  l'œuvre  mystérieuse  de  la  génération ,  peut  au  moins  cor- 
riger quelques  erreurs,  et  nous  apprendre  à  nous  délier  de  ce 
que  nous  croyons  savoir  le  mieux.  Jusqu'à  présent,  les  expé- 
riences de  Spallanzani  semblaient  avoir  décidé  que  le  contact 
et  l'action  chimique  de  la  liqueur  séminale  du  mâle  étaient 
absolument  nécessaires  pour  la  fécondation;  on  voit  ici  que 
cette  condition  n'a  pas  été  remplie,  et  que  cependant  rien  n'a 
nian<jiié  pour  la  fécondation.  Si  la  doctrine  de  Spallanzani 
n'est  pas  renversée  de  fond  en  condjie,  elle  est  au  moins  for- 
tement ébranlée;  car,  lorsqu'une  théorie  paraît  solidement 
établie,  un  seul  doute  qu'elle  ne  peut  faire  cesser  est  une 
])uissante  objection.  Les  idées  de  M.  Rossi  sur  le  même  sujet 
paraissent  trop  vagues,  et  ne  peuvent  être  vérifiées  par  l'obser- 
vation; nous  nous  abstiendrons  de  les  développer.  Mais  les 
faits  qu'il  expose  sont  dignes  de  la  plus  sérieuse  attention,  et 
doivent  être  médités  par  les  physiologistes ,  les  législateurs  et 
les  majjislrals.  La  médecine  légale  a  fait  depuis  quelque  lems 
de  si  grands  progrès,  elle  a  révélé  de  si  nombreuses  erreurs 
judiciaires,  que  les  juges  seront  désormais  sans  excuse  s'ils 
négligent  d'acquérir  la  connaissance  «les  cas  extraordinaires 
.luxcjuels  les  lois  ne  peuvent  être  appliquées.  Ces  cas  sont  moins 
rares  qu'on  ne  l'inugine  :  le  plus  grand  nombre  doit  se  irouvor 
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[  ëntie  les  cas  ordinaires  pour  lesquels  les  lois  sont  faites,  et 
les  e;rands  écarts  de  la  nature  sur  lesquels  l'attention  se  porte 
sur-le-champ,  et  qui  sont  bientôt  enregistrés  dans  les  fastes  de 
la  science. 

Un  autre  Mémoire  du  même  académicien  est  intitulé  :  Obser- 
vations anatomico-patholngiqucs  et  expériences  sur  l'hydrophobic 
et  sur  la  rage.  C'est,  dit-il,  le  fruit  de  vingt-huit  ans  de  tra- 
vaux sur  cette  terrible  maladie.  L'auteur  divise  son  mémoire 
en  deux  parties  :  dans  la  première,  il  traite  de  l'hydrophobie 
spontanée,  sans  moisure  d'un  animal  enragé,  et  la  seconde 
contient  les  faits  relatifs  à  la  rage. 

Dans  la  première  partie,  M.  Rossi  rapporte  sept  exemples 
d'hydrophobie  spontanée,  toutes  suivies  de  la  mort,  à  l'excep- 
tion d'une  seule.  Dans  ce  cas  unique ,  la  malade  était  une  femme 
de  vingt-trois  ans,  malheureuse  dans  son  ménage  et  mélanco- 
lique. Outre  les  secours  de  la  médecine  qui  lui  furent  promp- 
tement  administrés,  et  les  ressources  de  sa  jeunesse,  elle  dut 
peut-être  la  conservation  de  ses  jours  à  la  diversion  que  de 
vives  douleurs  physiques  opérèrent  contre  les  souffrances  mo- 
rales. Parmi  les  autres  individus  atteints  par  ce  fléau,  on  compte 
autant  de  buveurs  d'eau  que  d'ivrognes;  aucun  excès  n'est  un 
préservatif. 

H  La  seconde  partie  est  pleine  de  faits  remarquables,  entre 

lesquels  nous  sommes  dans  la  nécessité  de  faire  un  choix.  Nous 
n'omettrons  pas  l'inconcevable  discernement  qui  avertit  les 
animaux  du  danger  qui  les  menace,  lorsqu'ils  sont  en  présence 
d'un  individu  atteint  de  la  rage,  de  quelque  espèce  qu'il  soit, 
et  quelque  faible  qu'il  paraisse.  M.  Rossi  en  cite  plusieurs 
exemples.  Uo  gros  chien  de  basse-cour  était  libre;  il  aperçoit 
un  très-petit  chien  de  dame  et  tremble  de  tous  ses  membres. 
Le  redoutable  ennemi  approche ,  le  gros  chien  se  laisse  mordre, 
le  venin  est  introduit,  il  meurt  enragé.  On  savait  que  le  petit 
chien  était  atteint  de  cette  maladie  ;  on  le  poursuivait  pour  le 
tuer,  et  l'inspection  de  son  cadavre  fit  voir  qu'on  ne  s'était 
point  trompé. 

Un  autre  fait  analogue  peut  seivir   d'avertissement  à  des 
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personnes  imprévoyantes  qui  laissent  des  animaux  renfernn-s 
dans  leur  habitation  pendant  des  absences  plus  ou  moins  lon- 
gues. Un  chat  renfermé  de  la  sorte  était  devenu  enragé,  aprt's 
quatre  jours  dt- captivité  cl  de  privation  dalinicns  et  de  boisson: 
M.  Rossi  fit  ouvrir  la  chambre,  et  il  y  introduisit  deux  cliieus; 
ces  animaux,  quoique  très-forts,  se  coniportèrent  comme  le 
chien  de  basse-coiu-,  et  furent  mordus  par  le  chat,  sans  qu'ils 
eussent  opposé  aucune  résistance.  I/(»bservatcur  voulait  se 
procurer  ainsi  deux  chiens  enragés,  pour  continuer  ses  recher- 
ches sur  l'hvdrophobie;  il  s'aperçut  bientôt  que  sa  tentative 
avait  parfaitement  réussi. 

M.  le  professeur  donne,  sous  le  titre  de  Co/ijeciitivs ,  un 
résumé  des  réflexions  que  les  faits  lui  ont  suggérées.  Il  ne  les 
regarde  pas  comme  assez  mûries  pour  être  présentées  avec 
confiance  aux  méditations  des  savans;  ce  sont  des  doutes  qu'il 
expose,  et  sur  lesquels  il  attend  des  éclaircissemens.  Il  termine 
son  mémoire  par  des  corollaires  où  il  établit  que  l'hydrophobie 
est  le  premier  degré  de  la  rage,  et  peut  n'être  pas  suivie  du 
second,  si  le  malade  n'a  pas  été  mordu  par  un  animal  nctuellr- 
nirnt  enragé;  que  le  cautère  actuel,  ou  l'application  d'un  fer 
rouge,  est  le  remède  le  plus  sûr,  principalement  lorsqu'il  est 
jirompt,  et  qu'il  doit  être  renouvelé,  aussitôt  que  les  parties 
mordues  redeviennent  douloureuses  après  avoir  été  guéries; 
que  les  brûlures  ne  sont  point  efTicaces  si  elles  ne  pénètrent 
pas  assez  ;  qu'en  cas  d'urgence ,  il  faut  appliquer  le  cautère  sous 
la  langue,  et  enfin,  à  la  région  cervicale  où  la  moelle  épinière 
est  le  plus  à  découvert.  M.  Rossi  ne  désapprouve  point  l'emploi 
du  genêt  des  teinturiers  [genista  luteo-tùictoria)  pour  empêcher 
que  la  mala<li<'  ne  passe  du  premier  degré  au  .second,  quoique 
ce  remède  ne  mérite  pas  la  confiance  que  plusieurs  médecins 
lui  accordent.  Il  est  fort  éloigné  d'affaiblir  la  confiance  que 
les  campagnards  ont  placée  dans  l'applicatitm  d'une  clef  bénite 
sur  les  morsures  des  animaux  enragés  :  la  religion,  la  morale 
et  la  médecine,  se  trouvent  cette  fois  parfaitement  d'accord, 
rt  la  dernière  ne  peut  qu'ajiplaiulir  à  la  prompte  application 
du  cautère  actuel,  seul  moven  curatif  dont   elle  ait  constaté 
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refficacité.  En  lisant  ce  mémoire,  on  est  convaincu  que  l'au- 
teur a  bien  mérité  des  sciences  et  de  l'humanité. 

Les  travaux  anatomiqiies  de  M.  le  D""  Bellingeri  ont  encore 
eu  pour  objet  la  moelle  épinière  :  les  fonctions  des  racines 
antérieures  et  postérieures  ont  été  déterminées ,  ainsi  que  celles 
des  faisceaux  et  de  leurs  ramifications.  L'observateur  conclut 
que  la  moelle  épinière  est  divisée  en  six  faisceaux,  dont  les 
uns  sont  des  organes  de  mouvement  et  non  de  tact,  tandis  que 
d'autres  ne  servent  qu'à  recevoir  les  impiTssions  extérieures, 
et  ne  communiquent  point  le  mouvement.  De  la  cause  qui  dé- 
termine et  maintient  l'indépendance  des  fonctions ,  résulte  un 
autre  effet,  c'est  l'indépendance  des  maladies. dont  les  divei's 
organes  peuvent  être  affectés.  On  voit  que  si  la  France  peut 
citer  les  découvertes  physiologiques  de  M.  Magendie,  l'Italie 
mettra  dans  la  balance  ce  que  la  même  science  doit  à  M.  Bel- 
lingeri. Mais  le  sort  des  deux  savans  n'est  pas  le  même;  en 
Italie ,  les  découvertes  ne  sont  pas  proscrites ,  et  c'est  en  raison 
du  savoir  que  l'on  choisit  les  professeurs. 

Avant  ce  mémoire  sur  la  moelle  épinière,  M.  Bellingeri  avait 
communiqué  à  l'Académie  le  l'ésultat  de  ses  expéi'iences  sur 
Y  antagonisme  des  nerjs.  Il  n'est  pas  d'accord  avec  31.  Magendie 
sur  quelques  détails;  mais  cette  divergence,  assez  ordinaire 
dans  des  travaux  considérables ,  et  d'autant  plus  difficiles  qu'ils 
sont  nouveaux,  n'empêche  point  que  les  deux  célèbres  phy- 
siologistes ne  soient  arrivés,  chacun  de  son  côté,  à  des  con- 
clusions conformes  sur  tous  les  points  essentiels,  et  par  consé- 
quent à  des  vérités.  Les  trois  mémoires  de  M.  Bellingeri  doivent 
être  considérés  comme  le  traité  le  plus  complet  que  nous  ayons 
sur  les  diverses  fonctions  du  système  nerveux. 

M.  le  professeur  Bonelei  a  décrit  six  nouvelles  espèces  de 
lépidoptères  diurnes  ,  trouvés  en  Sardaigne  par  M.  De  la 
Marmora.  Elles  ne  sont  point  remarquables  par  l'éclat  des 
couleurs  ;  mais  aucune  des  productions  de  la  nature  ne  peut 
nous  être  indifférente;  et  comme  le  dit  M.  Bonelli,  c'est  des 
objets  le  plus  rapprochés  de  nous  que  les  musées  et  les  livres 
devraient  nous  procurer  la  connaissance.  Grâce  à  M.  De  la 
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Marmora,  nous  coin mcn cous  à  jn'ntlrcr  dans  riiitt-ik-ur  dé  L1 
Sardaigne;  cette  grande  île  va  devenir  enr()|uennc ,  au  nioin* 
pour  les  naturalistes.  Quant  à  ses  relations  politiques,  le  mieux 
sera  pour  elle  de  rester  dans  l'iuilili  qui  l'a  préservée  de  nos 
disseuMons  et  de  tous  les  maux  deuil  elles  ont  été  la  source. 

La  minéralogie  de  la  Sardaigne  attire  aussi  l'attention  de 
l'Académie  de  Turin.  M.  le  professeur  /'/WorMicHF.LOTTi  a  fait 
l'analyse  du  plomb  carbonate  de  Monteponi;  et  quoique  ce 
minerai  présente  à  jieu  près  les  mêmes  caractères  extérieurs 
que  le  plomb  argentifère  de  C/uro/n'c ,  dans  le  département  de 
la  Charente,  la  coupellation  n'y  a  fait  dieouviii  aiuiine  trace 
d'argent. 

IVous  sommes  arrivés  aux  j\Jrnio/rcs  de  la  clasxr  des  sciences 
morales ,  historiques  et j>hilologiques  :  nous  y  trouverons,  comme 
dans  les  travaux  dont  nous  venons  de  parler,  abondance  et 
variété  dobjels  instructifs.  On  y  a  compris  un  rapport  de 
MM.  BiDONE  et  Plana,  priés  par  la  classe  de  comparer  le 
mètre  avec  l'ancienne  coudée  trouvée  à  Memphis,  et  déj)Oséc 
au  Musée  royal  égyptien.  En  effet,  le  sujet  est  historique, 
quoique  les  inovens  employés  pour  comparer  les  detix  longueurs 
soient  une  application  des  matliémati(jues.  Suivant  les  deux 
géomètres,  la  longueur  de  la  coudée  est  de  o'",  ^j-i.'^^jo. !^G'^ ,  à  la 
température  de  la  glace  fondante,  ou  zéro  du   thermomètre. 

M.  Raimonh  a  exposé,  dans  un  Rlémoire  très-étendu,  les 
Principaux  systèmes  de  notation  musicale  usités  ou  proposés  chez 
divers  peuples ,  tant  anciens  que  modernes.  Les  recherches  aux- 
quelles l'auteur  s'est  livré  n'avaient  point  pour  but  d'amener 
une  réforme  du  .système  actuel  de  notation  :  il  pense,  au  con- 
traire, que  ce  .système  «  est  peut-être  le  mieux  approprié  à  son 
objet,  et  que  vouloir  adopter,  pour  tous  les  usages  de  la  mu- 
sique écrite,  quelques-unes  des  méthodes  proposées,  ce  serait 
faire  rétrograder  cette  partie  de  l'art  vers  son  enfance.  «  C'est 
à  cette  importante  conclusion  que  M.  Raymond  est  arrivé  par 
un  examen  attentif  de  vinf^t-deux  systèmes  qu'il  expose  succes- 
sivement, avant  de  les  companr  entre  eux  et  avec  les  nota- 
tions ordinaires.   Il   n   suivi   les  traces  de    l'art   cher    tous   Icv 
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peuples  qui  ont  eu  la  pensée  d'écrire  non  -  seulement  la  pa- 
role ,  mais  les  diverses  intonations  de  la  voix.  11  a  recueilli  tout 
ce  que  l'on  peut  savoir  aujourd'hui  sur  l'écriture  musicale  des 
anciens,  beaucoup  plus  compliquée  que  leurs  chants,  et  qui 
imposait  un  travail  bien  pénible  aux  musiciens  chargés  de  la 
déchiffrer  (voy.  Rec.  Eue,  t.  vi,  p.  469,  Notice  sur  l'art  mu- 
sical chez  les  anciens).  Les  Romains,  auxquels  les  beaux-arts 
ne  doivent  aucune  des  acquisitions  qu'ils  ont  faites ,  se  conten- 
tèrent d'imiter  les  Grecs,  jusque  dans  leur  mauvais  système  de 
notation  musicale.  Mais,  après  l'établissement  du  christianisme, 
lorsque  la  pompe  des  cérémonies  religieuses  put  admettre  la 
musique,  il  fallut  chercher  les  moyens  de  rendre  les  chants 
uniformes,  et  par  conséquent  leur  notation  plus  exacte  et  plus 
facile;  ce  fut  par  \e plain  cliant que  l'écriture  musicale  se  per- 
fectionna. 

L'origine  du  système  de  notation  généralement  adopté  au- 
jourd'hui est  certainement  moderne,  et  cependant,  inconnue. 
On  a  tenté,  suivant  l'usage,  de  suppléer  par  des  hypothèses  à 
cette  lacune  dans  l'histoire  de  l'art  ;  M.  Raymond  ne  parle  de 
cet  abus  que  pour  en  faire  sentir  les  inconvéniens.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  placer  ici  un  extrait  assez  étendu  de  son 
intéressante  dissertation,  où  il  a  rassemblé  ce  que  l'on  sait 
réellement  sur  les  modifications  successives  de  la  première 
pensée  de  l'inventeur  inconnu,  et  sur  les  additions  que  l'on  y 
a  faites.  L'énidition  qui  rapproche  ainsi  les  objets,  afin  qu'ils 
s'éclairent  mutuellement ,  est  très-agréable  aux  lecteurs  qui  en 
profitent  sans  s'exposer  aux  fatigues  des  recherches,  et  sans 
craindre  les  épines  des  discussions. 

En  traitant  du  système  de  notation  musicale  des  Grecs  mo- 
dernes, M.  Raymond  prend  pour  guide  M.  Villoteau,  qui  le 
conduira  jusque  chez  les  Arméniens,  et  met  ainsi  à  contribu- 
tion l'immense  et  précieux  travail  de  la  Commission  d'Egypte. 
D'après  l'écriture  musicale  des  Arméniens,  il  semble,  dit  notre 
auteur,  que  ces  peuples  «  ont  conservé  quelques  vestiges  de  la 
musique  primitive ,  lorsqu'elle  n'était  autre  chose  que  la  forme 
T.  XXXV.  —  Juillet  1827.  /» 
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accentuée,  cadencée  et  expressive  ejue  prenaient  les  langue* 
vivifiées  par  la  poésie  et  par  l'organe  interprète  de  toutes  les 
affections  de  l'Ame.  »  En  continuant  à  suivre  M.  Villotean , 
M.  Raymond  résume  ce  que  l'on  peut  recueillir  dans  plusicin-s 
ouvrages  sur  la  musique  des  Arabes,  des  Egyptiens,  des  Per- 
sans, des  Syriens  et  des  C:hinois.  A  l'exception  de  ce  dernier 
peuple,  tous  les  autres  font  usage  de  leur  alphabet  pour  la 
notation  du  chant,  et  se  rapprochent  plus  ou  moins  du  système 
des  Grecs.  Les  Ethiopiens  et  les  Juifs  d'Egypte  ont  aussi 
adopté  des  notations  analogues,  aussi  embarrassantes,  aussi 
imparfaites. 

M.  Raymond  passe  aux  systèmes  proposés,  à  différentes 
époques,  en  remplacement  de  la  méthode  reçue.  Bernard 
Sclimidt ,  organiste  de  Strasbourg,  parait  le  premier  sur  la 
liste  de  ces  réformateurs;  il  publia  son  système  en  1^77.  Vingt- 
quatre  ans  plus  tard  ,  Jonchim  Darmcister  proposa  de  substitiu-r 
des  lettres  aux  notes  que  l'on  employait  alors.  Ces  deux  écri- 
vains furent  ])his  heureux  que  Criigcr,  musicien  de  Bruns\vick  , 
qui  fut  excommunié  pour  une  somme  de  délits  dont  le  plus 
grave  était  cette  même  proposition,  faite  impunément  par 
Burmeister. 

I,a  France  eut  enfin  son  tour  dans  cette  carrière  d'innova- 
tions. En  1677,  le  père  Sonliaittr  pid^lia  de  nniicrnri.r  ricmcns 
du  chant,  dans  lesquels  il  proposait  une  nouvelle  méthode  de 
notation  nuisicale.  La  (in  dïi  xvu*'  siècle  vit  paraître  les  sys- 
tèmes de  l'abbé  Dcnwtz  et  de  Brnssnrd ,  et  enlin ,  celui  d«' 
Claude  Lancclot ,  auquel  on  fit  plus  d'attention,  mais  qui  ne 
fut  point  adopté.  Au  commencement  du  xvm*  siècle,  Sauveur 
publia,  dans  les  Rlémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 
un  système  trop  peu  différent  de  celui  de  Lancelot  pour  qu'il 
eût  <mc  jilus  heureuse  destinée.  Vingt-cinq  ans  plus  tard,  la 
notation  de  l'abbé  Drmotz  fut  approuvée  par  l'Académie  des 
sciences,  et  par  ])1(isieurs  maîtres  célèbres  de  cette  époque  ; 
l'auteur  publia  nu  bréviaire  noté  suivant  sa  méthode,  et  des 
ÉU'mcns  de  mitsiifuc  dédi<'S  à  la  r<'ine  de  France;  il  fit  des  vers 
a  la  htuange  de  scm  invention  :  mais  ses  vers  étaient  mauvais. 
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«t  sa  notation  plus  difficile  que  celle  dont  on  avait  l'habitude  ; 
le  public  se  rangea  du  côté  de  ses  adversaires. 

Entre  l'infortunée  tentative  du  bon  curé  Demotz  et  celle  de 
/.-/.  Rousseau ,  les  recherches  ne  furent  pas  entièrement  aban- 
données. M.  de  Boisgelou  proposa  de  diviser  l'octave  en  douze 
demi-tons  égaux,  désignés  chacun  par  une  syllabe,  comme  les 
notes  de  la  gamme,  ce  qui  débarasserait  des  dièzes  et  des 
bémols.  En  se  rapprochant  de  notre  tems,  on  trouve  M.  de 
L'Aulnaye  qui  simplifia  le  système  de  Sauveur;  M.  Patterson, 
([ui  méditait  sur  le  même  sujet  en  Amérique,  et  déposait  ses 
projets  de  réforme  dans  les  Transactions  philosophiques  amé- 
ricaines; M.  l'abbé  Feytou ,  qui  proposait  d'adopter  la  gamme 
naturelle  du  cor  et  de  la  trompette;  M.  de  la  Salette,  auteur 
d'une  Sténographie  musicale;  31.  Riebesthal ,  qui  cherche  à  se 
passer  de  lignes,  et  à  placer  tous  les  signes  musicaux  à  la  suite 
l'un  de  l'autre,  puisqu'ils  doivent  résonner  successivement; 
enfin,  M.  Bertini,  auteur  d'une  Mélogrnphie  en  quatre  pages,  y 
compris  une  page  d'exemples.  Il  eût  été  facile  d'étendre  cette 
liste,  et  d'y  ajouter  plusieurs  noms  parmi  lesquels  celui  de 
Vandermotîde ,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
attirerait  l'attention  des  savans  et  des  musiciens  :  mais  l'auteur 
déclare  qu'il  ne  s'est  nullement  proposé  de  donner  une  histoire 
complète  de  la  notation  musicale ,  mais  seulement  de  recueillir 
assez  dénotions  sur  cet  objet  pour  faire  juger,  avec  connais- 
sance de  cause,  des  avantages  des  divers  pi'océdés  et  de  la 
préférence  qu'ils  méritent. 

Après  cette  longue  énumération  des  plus  célèbres  systèmes 
de  notation  musicale,  M.  Piaymond  passe  à  ini  examen  plus 
détaillé  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  avantages.  Entre  le 
svstème  de  chiffres  proposé  par  le  père  Souhaitty  et  celui  de 
/.-/.  Rousseau,  l'analogie  est  assez  grande  pour  que  le  dernier 
inventeur  ait  eu  <à  repoitsser  une  accusation  de  plagiat.  Si  les 
idées  de  Rousseau  ne  sont  point  admissibles,  celles  de  son 
devancier  sont  condamnées  en  même  tems.  L'auteur  passe  à 
Lancelot  ,  qui  fit  très-laborieusement  une  méthode  facile  pour 
apprendre  en  fort  peu  de  tems  les  vrais  principes  du  plain  chant 
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et  fie  la  miisiqiir  y  et  //oiir  les  mettre  en  pratique.  Mais,  comme 
lo  dit  M.  Raymond  ,  le  maître  du  grand  Racine,  l'auteur  des 
méthodes  grecque  et  latine  et  de  la  grammaire  générale  et  rai- 
sonnée,  ne  perd  rien  de  sa  gloire  i)our  avoir  imaginé  un 
mauvais  système  de  notation  musicale.  •> 

La  discussion  du  système  de  Sauveur  fait  voir  qu'il  est  simple, 
mais  obscur,  et  que  la  notation  qu'il  indicjue  est  souvent  équi- 
voque. La  réfutation  du  système  de  l'abbé  Demotz  est  em- 
pruntée, en  grande  partie,  à  son  antagoniste  Brassard.  Les 
idées  de  M.  Jiois'^clou ,  (juoique  justes  à  plusieurs  égards,  in- 
troduiraient dans  l'écriture  musicale  de  nouvelles  complications 
plus  incommodes  que  les  dièzes  et  les  bémols  dont  elle  serait 
débarrassée.  Arrivé  au  système  de  J.-J.  Rousseau,  notre  auteur 
le  traite  avec  les  égards  que  méritent  les  conceptions  de  l'illustre 
philosophe.  L'accusation  de  j)lagiat  (st  examinée  avec  soin ,  et 
jugée  en  faveur  de  l'accusé  ;  mais  Us  principes  fondamentaux 
de  son  système  ne  prolitcnt  point  de  Iheureusc  issue  de  cette 
contestation  qui  ne  concerne  que  les  personnes,  au  lieu  que  les 
principes  tiennent  à  la  nature  des  choses.  Le  système  de  Rous- 
seau ne  sera  jamais  adopté,  non  plus  qu'aucun  autre  qui  lui 
serait  analogue  :  ces  essais  de  réforme  seront  constamment  re- 
poussés, non-seulement  par  les  excellentes  raisons  développées 
par  M.  Raymond,  mais  par  des  motifs  qui  s'étendent  à  toutes 
les  sortes  d'écritures  :  lintérét  du  lecteur  exige  que  chaque 
signe  n'ait  qu'une  acception ,  et  ne  serve  qu'à  un  seul  usage. 
Cet  intérêt  devient  plus  jiressant  et  j)lus  impérieux  à  mesure 
que  la  lecture  doit  être  plub  rapide.  Que  l'on  n'emploie  donc 
point,  comme  signes  musicaux ,  ni  les  chiffres,  ni  les  lettres  de 
l'alphabet,  puisque  ces  caractères  ont  une  signification  tout-à- 
fait  étrangère  à  la  musicpie,  et  qu'on  ne  peut  Uiu-  oter.  Lors- 
qu'on leur  attache  im  autre  sens,  pour  que  la  pensée  le  démêle 
et  s'y  fixe  ,  il  faut  une  certaine  consommation  de  tems  ou 
d'attention  :  la  lecture  devient  donc  nécessairement  ou  plus 
pénible,  ou  plus  lente.  On  ol)jcctera  peut-être  que  l'algèbre 
a  choisi  les  lettres  «le  l'alphabet  pour  représenter  les  quan- 
tités qu'elle   soumet  à   ses  opérations  :   mais,  en  algèbre,  il 
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ïi'est  pas  nécessaire  que  la  pensée  procède  avec  la  vitesse  des 
triples  croches.  D'ailleurs,  si  la  science  pouvait  s'approprier 
exclusivement  d'autres  caractères  également  faciles  à  recon- 
naître, à  nommer  et  à  tracer,  elle  renoncerait  à  l'alphabet, 
et  tout  serait  encore  mieux. 

M.  Raymond  trouve  baaucoup  de  choses  dignes  d'appro- 
bation dans  les  systèmes  de  MM.  de  l'Aulnaye,  Patterson  et 
de  la  Salette,  quoiqu'ils  substituent  tous  les  trois  des  lettres 
aux  caractères  de  la  notation  ordinaire.  Il  n'approuve  point 
les  72  signes,  non  usités  dans  la  typographie,  que  M.  Rie- 
besthal  propose  d'adopter ,  afin  de  faciliter  l'impression  de 
la  musique  en  caractères  mobiles.  Il  égaie  ses  lecteurs  aux 
dépens  du  système  de  M.  Bertini,  dont  les  propriétés  mer- 
veilleuses ne  se  bornent  point,  dit  l'inventeur,  à  représenter 
des  sons,  et  qui  est  véritablement  une  écriture  universelle,  mais 
un  peu  prodigue  de  signes  ;  car ,  pour  exprimer  un  discours 
d'envii'on  200  mots,  il  faudrait  à  peu  près  8,000  notes,  en 
y  comprenant  celles  de  la  ponctuation. 

Afin  de  ne  x'ien  omettre  d'essentiel  dans  l'examen  des  diffé- 
lens systèmes  de  notation  musicale ,  notre  auteur  y  joint  quel- 
ques détails  sur  des  vues  de  réformes  partielles,  et  spécialement 
sur  la  nomenclature  des  notes  et  sur  l'usage  des  clefs.  Ces  re- 
cherches lui  fournissent  une  nouvelle  occasion  de  déployer  une 
érudition  dont  ses  lecteurs  lui  sauront  gré.  Les  questions  qu'il 
traite  paraissent  accessibles  à  tous  les  degrés  d'intelligence; 
cependant,  elles  ont  occupé  un  grand  nombre  de  bons  esprits, 
sans  que  l'on  ait  pu  s'accorder  sur  le  choix  d'une  solution , 
parmi  celles  qui  paraissent  également  satisfaisantes.  Il  semble 
que  l'amour-propre  national  entretienne  ces  incommodes  dis- 
sentimens  ;  pourquoi  les  Français  n'ont-ils  pas  substitué  le  do 
des  Italiens  à  la  fâcheuse  syllabe  ut,  pour  désigner  la  première 
note  de  la  gamme  ?  Le  moyen  que  l'on  propose  pour  supprimer 
les  dièses  et  les  bémols  paraît  conforme  aux  besoins  de  l'exé- 
cution. Quant  à  l'usage  des  différentes  clefs  pour  éviter  les 
Kgues  additionnelles,  il  sera  plus  difficile  de  réunir  les  avis  sur 
ce  point ,  et  de  faire  adopter  une  décision  commune  :  ce  n'est 
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plus  entre  deux  biens  à  peu  près  éi^aux  (|u'il  est  question  de 
choisir,  mais  entre  deux  inconvéniens  diversement  sentis;  on 
s'en  tient  à  celui  que  l'on  supporte  avec  le  moins  de  peine. 

Dans  un  résumé  très-  étendu ,  l'auteur  établit  et  met  hors  de 
toute  contestation  la  supériorité  de  la  notation  actuelle  sur  les 
systèmes  qu'il  a  développés;  mais  il  pense  que  plusieurs  de  ces 
projets,  quoique  défectueux  dans  leur  ensemble,  offrent  néan- 
moins quelques  vues  utiles,  et  qu'il  serait  possible  de  réunir 
dans  un  nouveau  système  formé  aux  dépens  des  anciens  inven- 
teurs, coordonné  et  complété  d'après  les  besoins  de  l'exécution 
auxquels  il  faut  satisfaire  avant  tout,  et,  s'il  le  faut,  même  en 
rendant  la  notation  plus  difficile  à  faire,  pourvu  qu'elle  en  de- 
vienne plus  facile  ii  lire.  M.  Raymond  ne  proscrit  point  l'emploi 
des  lettres,  ni  celui  des  chiffres;  il  désire  que  le  nouveau  sys- 
tème d'écriture  musicale  dispose  les  signes  sur  une  seule  ligne  , 
à  l'imitaliou  ee  l  écriture  du  discours  :  cette  partie  de  ses  opi- 
nions luirait  contraire  à  l'une  des  conditions  imposées  à  la  nota- 
tion musicale,  celle  de  pouvoir  être  lue  avec  une  extrême  rapi- 
dité: ce  qui  ^xige  que  l'œil  aperçoive  à  la  fois  le  plus  grand 
nombre  de  sii^nes  qu'il  est  possible  de  rendre  distincts  dans  une 
sensation  unique.  Or,  il  est  évident  que  le  champ  de  la  vision 
distincte  a  deur.  dimensions;  on  peut  donc  les  mettre  à  profil 
l'une  et  l'autre,  et  augmenter  ainsi  le  nombre  des  signes  aper- 
çus d'un  coup  d'œil.  La  langue  ji/iilosdjj/iiquc  que  la  nuisitjue 
réclame,  :>insi  qac  tous  les  arts,  et  sur  laquelle  31.  llavmond 
fait  des  ol'servations  très-justes,  doit  être  effectivement  l'œuvre 
d'une  saine  pliilosophie,  le  résultat  d'une  analyse  apjirofondie 
de  nos  sensations  et  de  notre  organisation.  Que  la  phvsique  et 
la  physiologie  !'ournissent  leurs  expériences  ;  que  lart  expose 
son  but  et  :cs  moyens,  et  que  la  raison  combine  ces  données  : 
c'est  ainsi  que  l'art  et  ses  Tnélhodes  peuvent  marcher  vers  leur 
perfection.  La  métaphysique  est  étrangère  à  ces  recherches,  et 
doit  en  être  écartée,  comme  les  oisifs  sont  consignés  à  la  porte 
du  cabinet  des  hommes  occupés. 

C'est  principalement  à  MM.  Fatterson  et  de  la  Salcllc  rpie 
^I.  Raymond  eonsrillc  de  faire  des  cniprunls.     K-.péi(ms,  dif 


SCIENCES  PHYSIQUES.  55 

il  eu  terminant  son  mémoire,  que  les  vrais  amis  de  l'art,  à  qui 
surtout  il  appartient  de  combattre  les  obstacles  qui  nuisent  à 
son  progrès,  convaincus  les  premiers  de  l'utilité  constatée  d'une 
sténographie  musicale  pour  les  usages  spéciaux  que  nous  avons 
indiqués,  réuniront  leurs  efforts  pour  vaincre  la  résistance  de 
l'irréflexion  et  du  préjugé ,  et  faire  adopter  une  méthode  qui 
manque  réellement  à  la  musique  théorique  et  pratique  ;  mé- 
thode qui  n'exige  aucun  sacrifice  ,  et  ne  demande  aucun  effort 
d'intelligence  ni  d'habitude.  » 

M.  le  comte G\LEA^"I  Napioxe  ni  Coccoxato,  continuant  ses 
recherches  sur  les  antiquités  de  l'Italie  au  pied  des  Alpes  ,  ar- 
rive à  Suze,  à  l'arc  célèbre  que  le  tems  n'a  pas  encore  détruit 
et  dont  la  gravure  perpétuera  le  souvenir.  Les  bas-reliefs  de  la 
frise  de  cet  édifice ,  et  l'inscription  dont  l'habile  antiquaire 
donne  un  fac  scini/e  ,  n'apprennent  l'ien  dont  l'histoire  puisse 
profiter.  Trop  souvent  le  zèle  le  plus  louable  et  le  talent  d'ob- 
servation porté  au  plus  haut  degré  se  trouvent  ainsi  désappoin- 
tés. On  fera  la  même  remarque,  après  la  lecture  d'une  addition 
que  le  même  savant  a  faite  à  une  dissertation  insérée  dans  les 
mémoires  de  l'Académie,  année  1811.  Il  s'agit  d'un  passage  de 
Pline,  où  cet  illustre  naturaliste  parle  de  la  dispute  entre  Apelles 
et  Protogène.  Quoique  le  sujet  fût  du  plus  haut  intérêt  (la  beauté 
de  la  tète  humaine  ) ,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  le  traiter  au- 
jourd'hui directement,  avec  les  opinions  et  les  connaissances 
actuelles,  que  de  rechercher  péniblement  quelle  fut  la  pensée 
du  pe  in  ne  des  Grâces ,  puisque  nous  n'avons  point  ses  propres 
expressions,  ni  aucun  des  chefs-d'œuvre  de  son  pinceau,  et 
que  nous  ne  pouvons  l'entendre  que  par  l'intermédiaire  d'une 
suite  de  truchemans  plus  ou  moins  inexacts  et  peu  instiniits  de 
ce  dont  il  s'agit  ?  Combien  de  variantes  des  pensées  d'Apelles  , 
entre  Pline  et  le  grand  peintre  !  et  les  expressions  de  Pline  sont 
aujourdhuiun  sujet  de  contestation  ;  M.  Quatremère  de  Quincy 
les  interprète  autrement  que  M.  le  comte  Napione.  Allons 
donc  au  fait,  étudions  le  beau  dans  sa  source  :  elle  nous  est  ou- 
verte, comme  elle  le  fut  aux  anciens;  et,  quand  même  nous  ne 
serions  pas  de  leur  avis,  nous  pourrions  bien  ne  pas  être  dan^. 
l'erreur. 
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Nous  avons  déjà  parlé  des  rcclicrchos  de  M.  le  comte  Halbc»^ 
sur  le  mètre  sexagésimal  de  l'ancienne  Egypte  :  elles  sont  conti- 
nuées dans  ce  volume,  et  le  savant  académicien  annonce  encore 
de  nouveaux  mémoires  sur  le  même  sujet.  La  nécessité  d'ahré- 
ger  nous  oblige  à  différer  jusqu'aux  pidjlicalions  prochaines  le 
compte  que  nous  aurons  à  rendre  de  cette  importante  discus- 
sion. 

Au  sujet  d'Abbon ,  fondateur  du  monastère  de  la  Novalaise  , 
M.  l'avocat  Datta  examine  quelle  fut  la  nature  du  pafriciat 
chez  les  anciens,  et  surtout  chez  les  Romains;  les  modifica- 
tions qu'elle  éprouva  sous  la  domination  des  Bourguignons;  ce 
qu'elle  fut  sous  Pépin  ,  Cliarlemagne  et  ses  successeurs;  et  en- 
fin comment  Abbon  devint  patricien,  s'il  le  fut  réellement,  et 
quels  étaient  alors  les  droits  conférés  par  cette  dignité. 

IM.  le  professeur  BAnucr.iii  donne  la  description  d'une  mé- 
daille d'or  très  -rare  d'Odoacre,  roi  d'Italie,  et  rapporte  les 
circonstances  de  la  découverte  de  ce  monument  précieux,  ainsi 
que  les  premières  conjectures  des  antiquaires  sur  ce  qu'il  repré- 
sente, et  l'époque  à  laquelle  il  appartient. 

M.  le  capitaine  d'artillerie  Omouki,  qui  s'attache  beaucoup 
aux  recherches stir  l'histoire  de  son  art,  publie  deux  mémoires, 
l'un  sur  les  cspingolcs ,  et  l'autre  sur  les  eouleuvrines.  Il  paraît 
constant  que  la  première  de  ces  bouches  à  feu  est  d'origine 
italienne,  et  fut  nommée  spingarda ,  d'où  nous  avons  tiré  le 
nom,  et  non  pas  la  chose,  car,  suivant  la  remarque  de  M.  Omo- 
dei ,  larme  que  nous  nommons  ('sf/ùigalc  porte  en  Italie  le  nom 
de  trombone,  oupistonc,  ou  spaccinfosso.  Quant  aux  eouleuvrines, 
ce  fut  en  France  que  ce  nom  fut  introduit  dans  l'artillerie; 
mais  il  servit  d'abord  à  désigner  des  bouches  i  feu  de  très -pe- 
tites dimensions,  s'il  est  vrai  (pie  les  Turcs  eu  aient  employé 
dix  mille  au  siège  de  Constantin()j)le,  comme  le  disent  Marlène 
et  Monstrelet.  Aujourd'hui,  le  sens  de  ce  mot  est  fixé;  il  ne  dé- 
signe plus  que  des  pièces  extraordinaires  et  hors  d'usage.  On 
désirerait  <]ue  IM.  Omodei  fût  un  peu  ])Ius  sévère  dans  sa  cri- 
tique, qu'il  s'attachât  exclusi\ «nient  aux  auteurs  originaux  ,  et 
qu'il  laissât  dans  l'obscurité  ceux  «pii  ne  furent  que  copistes,  au 
lieu  de  les  accréditer  en  les  citant 
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Le  volume  est  terminé  par  une  notice  de  M.  Hammer  sur  dix- 
huit  manuscrits  persans  de  la  bibliothèque  royale  de  Turin. 
On  n'v  trouve  pas  assez  de  détails  sur  ces  ouvrages,  pour  que 
l'on  puisse  s'en  former  une  idée;  M.  Hammer  engage  les  ama- 
teurs de  la  littérature  persane  à  exploiter  les  richesses  de  cette 
nature  enfouies  dans  la  bibliothèque  de  Turin;  il  assure  que 
leur  tems  ne  sera  pas  perdu,  et  qu'ils  peuvent  compter  sur  la 
reconnaissance  du  public. 

On  voit  que  ce  nouveau  volume  des  mémoires  de  l'Académie 
de  Turin  n'estpas  moins  bien  rempli  que  les  précédens,  et  que 
cette  précieuse  collection  conserve  le  rang  qu'elle  a  obtenu 
parmi  les  plus  magnifiques  dépôts  des  connaissances  humaines. 

Ferry. 


RÉSUMÉ      GÉOGRAPHIQUE     DE     LA      PÉNINSULE     IbÉRIQUE  , 

contenant  les  rojawnes  de  Portugal  et  cV Espagne , 
par  M.  le  colonel  Bory  de  Saint -Vincent  5  orné 
d'une  carte  (i). 

La  géographie  n'a  été  long  tems,  aux  yeux  de  trop  de  per- 
sonnes, qu'une  science  de  mots  qui  ne  semblait  pas  mériter 
une  étude  sérieuse.  On  ne  donnait  alors  à  la  jeunesse  que  des 
notions  insuffisantes,  aussitôt  mises  en  oubli  que  présentées 
aux  efforts  de  sa  mémoire.  Il  n'en  restait,  dans  un  âge  plus 
avancé,  que  le  souvenir  confus  de  quelques  grandes  divisions 
territoriales,  et  des  noms  bizarres  auxquels  ne  se  rattachait 
aucune  idée  morale  ou  ])hilosophiquc.  Les  découvertes  des 
derniers  siècles ,  et  les  récits  des  voyageurs  qui  ne  se  sont  pas 
bornés  à  parler  de  la  configuration  des  terres,  ont  éveillé  la 
curiosité  des  lecteurs,  et  appris  ;uix  hommes  qui  cherchent 
partout  matière  à  leur  instruction,  que  la  géographie  en  com- 
portait luie  si  étendue  que  rien  de  ce  qui  touche  aux  intérêts 

(i)  Paris,  1827;  Aml)roise  Dupont,  r  vol.  iii  78,  papier  fin  satiné. 
Prix ,  5  fr. 
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humains  ne  lui  est  étranj^er.  Cette  science  a  pris,  de  ce  mo- 
ment, une  marche  réj;uliére;  elle  a  formé  un  corps;  elle  est 
(Jevcuue  l'objet  de  l'attention  du  naturalise  et  du  commerçant, 
du  j)hilosoplie  et  du  malhématicien ,  du  guerrier  et  du  Ujj;isla- 
teur.  Embrassant  à  la  fois  les  \A\is  hautes  spécidations  de  l'in- 
telligence et  les  plus  minutieux  détails  de  l'organisation  maté- 
rielle, la  science  geogiaphique  s'est  faite  l'histoire  du  monde 
entier.  En  décrivant  les  lieux,  elle  évoque  les  siècles;  elle 
retrace  dans  ses  tableaux  cette  nature  toujours  variée  et  ce- 
pendant immuable;  elle  peint  l'homme,  ses  mœurs  et  ses  insti- 
tutions; image  vivante  de  l'univers  «lont  elle  soumet  à  ses  in- 
vestigations la  forme  éternelle ,  les  combinaisons  variables  et 
les  produits  journaliers.  Parvenue  au  rang  qu'elle  occupe  au- 
jourd'hui, la  géographie  n'est  cependant  pas  encore  enseignée, 
dans  les  livres  destinés  à  l'instruction,  avec  celte  sûreté  de 
méthode,  avec  celte  rigueur  de  principes,  qui  donnent  aux 
faits  toute  la  clarté  nécessaire  ,  toute  l'autorité  du  vrai.  La  com- 
position de  la  plupart  des  ouvrag<;s  élémentaires  est  abandon- 
née à  des  mains  inhabiles  qui  ne  retueilknt  que  des  notions 
fausses,  incomplètes,  ou  triviales.  C'est  dans  l'intention  géné- 
reuse de  parer  à  cet  inconvénient,  que  M.  Bory  de  .Saint-Vin- 
cent, à  qui  l'histoire  naturelle,  comme  la  géographie,  a  de  si 
nombreuses  obligation:»,  s'est  pénétré  de  l'idée  que  le  goût  de 
la  science,  dont  il  est  im  des  premiers  soutiens,  ferait  de  nou- 
veaux progrès,  si,  dani^un  ouvrage  original  et  d'un  prix  mé- 
diocre, on  léunissait,  avec  méthode,  tout  ce  que  l'on  sait  de 
positif  en  géographie.  Dès  ce  moment,  il  a  songé  à  écrire  de:» 
résumés  géographiques,  où,  con.sidérant  la  science  sous  lesra|i- 
porls  p/iysir/iic,  Instorûjuc  ci  politique,  il  s'est  engagé  à  resserrer, 
dans  de  justes  limites,  le>  vérités  constatées  jusqu'à  ce  jour,  vu 
les  présentant  sous  le  point  de  vue  (|ui  doit  le  mieux  les  fain- 
gfu'iter;  et ,  afin  que  l'on  ne  doutât  point  de  l'utilité  réelle  de  ce 
travail,  il  s'est  hâté  de  publier  le  résumé  géographique  de  la 
péninsule  lliriifjuc,  ((Hiteiiaiif  les  ^o^allmes  d'EspagiK' et  de 
Portugal. 

Nous  ne   duioiix   rien  que    d  exact ,  si  nous  nous  bornions  ù 
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faire  remarquer  le  savoir  profond  qui  distingue  cet  excellent 
ouvrage,  où  l'auteur  nous  fait  parcourir  toutes  les  branches  de 
l'arbre  géographique  de  la  péninsule,  et  les  décrit  avec  autant 
d'esprit  et  de  sagacité  que  de  justesse  ,  dans  un  petit  nombre  de 
pages;  mais  nous  ne  ferions  pas  suffisamment  connaître  le  ta- 
lent original  qui  y  brille ,  et  le  plan  totalement  neuf  dont 
M.  Bory  a  fait  usage.  C'est  surtout  en  cela  qu'on  lui  doit  des 
éloges  bien  mérités.  Beaucoup  de  personnes  connaissent  les 
formes  d 'une  contrée,  et  pensent  en  avoir  fait  la  description,  lors- 
qu'elles ont  successivement  parlé  de  ses  rivières,  de  ses  monta- 
gnes, des  productions  du  sol,  desmœursde  seshabitans;  mais,ju- 
gean t  trop  souvent  par  analogie  et  mettan  t  des  systèmes  à  la  place 
de  la  vérité,  elles  établissent  des  relations  entre  toutes  les  séries 
de  montagnes  dont  la  direction  leur  semble  la  même,  et  n'ima- 
ginent pas  que  deux  rivières  puissent  prendre  naissance  dans 
une  plaine,  d'où,  indécises  sur  leurs  cours,  elles  ne  se  détermi- 
nent que  lentement  à  se  reverser  l'une  dans  l'Océan,  et  l'autre 
dans  la  Méditerranée.  M.  Bory  a  porté  ses  regards  investiga- 
teurs sur  toutes  les  fautes  commises  en  suivant  cette  malheu- 
reuse méthode  d'analogie:  aussi,  son  premier  soin  est-il  d'éta- 
blir avec  exactitude  les  diverses  chaînes  de  montagnes,  leur 
origine,  leur  direction,  leur  fin;  et  il  se  garde  bien  de  cher- 
cher à  les  faire  dépendre  l'une  de  l'autre,  en  dépit  de  la  réa- 
lité, et  pour  le  plus  grand  ornement  des  cartes. 

Sept  systèmes  distincts  de  montagnes  constituent  la  char- 
pente de  la  péninsule  ibérique.  Peut-être,  selon  M.  Bory  de 
Saint-Vincent,  ces  hauteurs  furent-elles  jadis  autant  d'îles  que 
l'abaissement  des  mers  réunit  les  unes  aux  autres.  Entre  plu- 
sieurs de  ces  systèmes,  ou  vers  leurs  faîtes,  s'étendent  des  pla- 
teau.x  intérieurs  ,  souvent  considérables,  et  toujours  fort  élevés,, 
que  l'on  nomme  paraoïeras ,  vastes  steppes  dépouillées,  arides, 
de  couleur  sombre  ,  battues  des  vents  ,  sujettes  au  mirage  , 
semblables  aux  déserts  culminans  de  laTartarie  centrale.  Des 
divers  groupes  de  montagnes  que  l'auteur  a  nommés  pyré- 
rénaique,  ibérique,  carpetano-vettonique,  lusitanique,  maria- 
nique,  cunéique  et  bétique,  ou  bien  plutôt  des  pentes  formée:\ 
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par  les  plateaux  dont  nous  avons  parlé,  dérivent  fjualie  vrrsans 
^cncranx ,  le  cantabrù/uc  ou  septentrional,  le  lusitanifjiie  ou 
occidental,  Vibériiftic  ou  oriental,  \e  bétique  ou  méridional, 
régions  phvsiques  dont  la  physionomie  particulière  obtient 
tour  à  tour  une  description  où  se  trouvent  établies  toutes 
les  différences  qui  les  caractérisent  ,  et  qui,  sur  de  petites 
étendues  de  l'ancien  monde,  donnent  une  sorte  de  représen- 
tation des  quatre  grandes  parties  du  globe. 

Après  avoir  dessiné,  avec  le  talent  d'observation  qui  lui  est 
particulier,  ces  roches  élevées,  ces  cîmes  neigeuses  jetées  sur 
le  sol  de  l'Espagne,  et  où  cesse  toute  organisation,  M.  Bory  de 
Saint  -  Vincent  descend  leurs  croupes  productives,  et  déploie 
cette  richesse  de  pinceau  qui,  sous  la  main  d'un  naturaliste  dis- 
tingué, colore  le  récit  et  réunit  en  tableaux  enchanteurs  toutes 
les  merveilles  d'une  végétation  luxuriante.  C'est  ainsi  qu'il  dé- 
crit et  ces  vallées  ombreuses  creusées  dans  toutes  les  direc- 
tii)ns,  que  vivilieiit  des  eaux  fraîclies  et  abondantes;  et  ce  sol 
jHofond  et  substantiel  où  le  «iiltivateur  obtient,  pres(|ue  sans 
peine,  le  cotonnier,  la  canne  à  sucre  et  les  fruits  les  plus  doux 
de  la  zone  torride;  et  ces  lieux  enchanteurs  où  la  vigne,  unie  à 
l'amandier,  couvre  les  coteaux  de  ses  guirlandes  élégantes;  cl 
ces  restes  des  grandes  forêts  de  l'antique  Espagne  couronnant 
encore  les  hauteurs  qui  surmontent  l'Escurial  et  Saint  Ilde- 
plionse  ;  et  ces  lieux  incultes  dont  tous  les  élémens  offrent  un 
terrain  favorable  à  l'agriculteur  le  moins  intelligent,  maisqui, 
pauvres  et  déserts,  ne  servent  que  de  ictraile  à  des  pâtres  à 
tlenù  sauvages,  aussi  stupid<"s  (|ue  leurs  troupeaux. 

La  description  des  vcrsans  amène  celle  de  la  température  et 
des  climats  si  divers  de  TEspagne,  ainsi  que  l'indication  des 
produits  (pie  la  nature  a  destinés  à  chaque  région  ;  it  c'est  en 
regrettant  de  \oir  sa  libéralité  si  mal  reconnue  par  les  indolens 
possesseurs  <le  ces  belles  contrées,  qiw  M.  lîorv  s'indigne 
contre  les  nombreux  préjugés  sous  le  jioids  des(|uels  ils  sont 
courbés.  Circonscrits  dans  un  cercle  étroit  d'idées,  ils  sont  tro|j 
•  irgueilleux  jiour  ne  |)as  tenir  à  leur  ignorance  même,  nonobs- 
tant totis  les  niau\  (|irelle  leur  a  <'ausés.  .ladis,  pai  evemple  ,  la 
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'iGastille,  la  Manche,  l'Aragon,  ue  montraient  pas  cette  nudité 
générale  qui  ne  fait  de  leurs  vastes  campagnes  que  des  terres 
desséchées,  d'où  s'élève  une  poussière  corrosive  que  le  souffle 
des  vents  promène  par  tourbillons  dans  une  atmosphère  em- 
brasée ;  mais  les  habitans  se  sont  imaginé  que  les  arbres  atti- 
raient les  oiseaux  granivores,  et  les  arbres  ont  été  proscrits. 
Avec  eux  ont  disparu  les  fontaines  et  les  lagunes,  les  ruisseaux 
ont  tari,  et  la  campagne,  devenue  totalement  improductive, 
ne  présente  presque  partout  qu'un  aspect  aride  et  désolé.  Au- 
jourd'hui même,  l'éducation  des  bêtes  à  laine,  qui  serait  pour 
l'Espagne  d'un  intérêt  incalculable,  si  la  sagesse  présidait  à 
l'entretien  et  à  la  nourriture  des  troupeaux ,  est  si  mal  entendue 
qu'elle  ruine  les  contrées  qu'elle  devrait  enrichir.  La  niesta , 
usage  digne  des  barbares  de  la  Tartarie,  où  la  terre  est  au 
premier  occupant,  consiste  à  conduire  ,  selon  les  saisons  , 
du  nord  au  sud  et  du  sud  au  nord ,  d'innombrables  troupeaux 
de  mérinos  qui  dévorent  tout  sur  leur  passage.  On  re- 
manjue  encore  que,  dans  une  contrée  où  se  récoltent  d'im- 
menses quantités  de  céréales,  les  communications  sont  si  mau- 
vaises, les  moyens  de  transport  si  rares  et  si  difficiles,  que,  dans 
l'impossibilité  de  se  porter  secours  d'ime  pi-ovince  à  l'autre , 
elles  sont  fréquen)ment  exposées  à  de  fâcheuses  disettes.  On  a 
vu  même,  dans  les  villes  maritimes,  les  blés  de  Sicile,  et  ceux 
qu'apportaient  les  vaisseaux  américains  ,  revenir  à  meilleur 
marché  que  celui  que  l'on  transportait  de  l'intérieur  du  royaume. 
Nous  ne  suivrons  pas  notre  savanf  auteur  dans  les  chapitres 
qui  traitent  des  cours  d'eau  de  différens  ordres,  de  leurs  bas- 
sins, et  des  particularités  aussi  curieuses  qu'importantes  qui 
les  accompagnent.  On  serait  tenté  de  tout  notera  la  fois;  car 
M.  Bory  de  Saint- Vincent  est  partout  intéressant  et  instructif. 
Mais,  après  avoir,  du  point  de  vue  le  plus  élevé  et  le  plus  phi- 
losophique, caractérisé  la  structure  générale  de  l'Espagne,  ses 
grands  traits,  ses  grandes  divisions;  après  avoir  posé  en  maître 
la  charpente  du  monument  qu'il  élève,  il  passe  à  son  histoire, 
à  sa  physionomie  antique ,  à  son  origine,  aux  vicissitudes  qu'elle 
a  subies;  puis,  parcourant  l'édifice  en  détail,  il  y  pose  tous 
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IfS  ornfincns  dont  il  t'st  susceptible;  il  (h'-rrit  les  provinces, 
les  villes,  les  nio:nis,  les  coutumes,  et  fait  connaître  l'état  des 
arts,  delà  littérature,  du  commerce,  avec  une  supériorité  de 
savoir  qui  ne  laisse  rirn  à  désirer. 

M.  IJorv  insiste,  avec  toute  l'autorité  qu'un  examen  attentif 
donne  à  ses  opinions ,  sur  le  caractère  d'étrangeté  que  présente 
lit  phvsionomie  générale  de  la  péninsule  ibérique,  dont  l'aspect 
est  tellcniont  africain,  qu'il  l'exception  du  seul  versant  can- 
fabriquc  ,  on  pourrait  se  dispenser  de  la  considérer  comme  une 
partie  de  l'Europe.  Il  est  facile  de  voir,  d'après  les  traditions 
«pi'il  se  plaît  à  rapporter,  et  la  manière  dont  il  expose  la  consti- 
tution Idéologique  des  lieux,  qu'il  incline  à  penser  que  le  dé- 
troit qui  sépare  l'Afrique  de  l'Espagne  devrait  son  existence  à 
ce  que  la  Méditerranée,  abandonnant  ses  anciennes  routes 
vers  l'Océan  à  travers  les  plaines  de  l'Aquitaine,  s't-n  serait 
l'ravé  une  nouvelle,  n  l'aide  des  feux  souterrains,  eu  ébranlant 
les  rochers  qui  le  couvraient.  Les  motifs  qu'il  en  apporte  se- 
raient trop  longs  à  discuter,  et  la  question  est,  en  elle-même, 
trop  importante  pour  en  faire  l'objet  d'un  simple  ])aragraphe. 
L'auteur,  toutefois,  pour  étaver  sou  svstèmc,  est  obligé  de  s'«'u 
référer  à  la  rupture  du  Dosphore  deThracc  qui,  tout  à  coup, 
permettant;!  la, mer  Noire  de  déborder  dans  la  Méditerranée, 
a  porté  contre  les  parois  antiques  du  continent  le  poids  im- 
mense et  irrésistible  d«'  ses  (lofs,  et  a  séparé  rAfri(pu'  d'une 
portion  d'elle-même.  Mais  la  rujitiue  du  Bosphore  n'est  ri«-n 
moins  qu'un  fait  ])rouve;  et,  malgré  l'asseriion  de  (pielques 
vovageurs,  nous  doutons  fort  qu<'  les  eaux  de  la  mer  Noire 
soient  plus  élevées  de  six  à  sept  pieds  que  celles  de  la  Méditer- 
ranée, circonstance  qui  imprimerait  une  énergie  insurmont-ible 
au  courant  qui  se  fait  ^-ntir  dans  le  canal  de  Cf)nstanlinople, 
tandis  que  l'on  sait  combi<'n  il  est  paisible.  Il  est  diflicile  de 
remonter  par  la  pensée  à  l'époque  où  le  PontEuxin  était  un 
bassin  vide  qui,  venant  h  recevoir  tout  n  miip  le  Danube,  le 
Dniester,  le  Uorvstène,  le  Don,  le  Phase,  et  le  Kouban,  se  sc- 
iait rempli  de  lein  s  eaux,  et  aurait  fini  |)ar  en  évacuer  le  trop 
plein  dans  une  inrr  «pii,   a  son  loni  ,  aurait  versé  le  sien  dans 
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l'Océan.  Adopter  cette  idée,  ou  quelque  chose  de  semblable, 
et  fixer  une  date,  quelle  qu'elle  soit,  à  ce  phénomène,  serait 
résoudre  d'un  trait  de  plume  le  grand  mystère  de  la  création; 
et  M.  Borv  sait  mieux  encore  que  nous  tout  ce  que  cette  ques- 
tion renferme  de  délicat.  D'ailleurs,  les  eaux  d'une  de  ces 
mers,  en  se  gonflant  démesui'ément,  se  seraient  nécessaire- 
ment étendues  dans  toutes  les  directions,  selon  l'abaissement 
proportionnel  des  terres;  et,  comme  les  fleuves  continuent, 
depuis  une  époque  inappréciable,  à  fournir  leurs  énormes 
masses  d'eau,  il  n'y  aurait  aucun  rapport  entre  le  volume  du 
trop  plein  et  les  voies  par  où  l'on  suppose  qu'il  se  serait  écoulé. 
Le  détroit  de  Gibraltar,  le  canal  de  Constantinople,  sont,  à  ce 
qu'il  me  semble ,  de  simples  communications  d'une  mer  à  l'au- 
rre,  et  non  des  déchargeoirs  d'étangs.  Comment  se  sont-elles 
formées?  L'action  des  feux  souterrains,  à  cet  égard,  n'a  rien  qui 
choque  la  vraisemblance.  Mais  la  hauteur  iiniforme  de  la  nier 
Caspienne,  qui  reçoit  le  Volga,  le  Terek,  le  Kour,  l'Oural,  la 
.femba,  la  Rouma,  etc.,  fleuves  qui  naquirent  probablement 
le  même  jour  que  le  Danube,  le  Rhône  et  le  Nil,  nous  auto- 
rise à  penser  que  la  Méditerranée  et  la  mer  Noire  resteraient 
à  peu  près  dans  leurs  limites  connues,  nonobstant  la  fermeture 
des  détroits.  Cette  opinion  ne  détruit  en  rien  la  possibilité  du 
séjour  des  eaux  salées  sur  des  terrains  aujourd'hui  l)ien  éloi- 
gnés de  la  mer,  fait  qu'on  ne  saurait  révoquer  en  doute,  mais 
qui  tient  à  des  considérations  d'un  autre  ordre. 

Si  l'étude  de  la  géographie  a  des  charmes,  il  faut  avouer 
aussi  que  trop  souvent  la  sécheresse  de  certains  détails  indis- 
])ensablc3  est  devenue  plus  désagréable  encoi'e  par  la  pesanteur 
du  style  de  quelques  hommes  dont  le  sérieux  imperturbable 
ne  se  laisse  jamais  égayer,  et  qui  jettent  tout  dans  la  même 
balance.  Il  est  probable  que  c'est  la  crainte  de  tomber  dans  ces 
excès  qui  a  porté  vers  un  excès  contraire  l'un  de  nos  géogra- 
phes les  plus  distingués,  M.  Malte-Brun,  dont  nous  déplorons 
la  mort  prématurée.  Il  adoptait  parfois  les  notions  les  plus 
étranges,  comme  lorsqu'il  affirme  que  les  Eskimaux  pèchent  la 
baleine  avec  des  hameçons  d'or;  ou  bien,  il  se  jouait  de  la  pa- 
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tieucc  de  son  lecteur,  en  le  renvoyant  de  Scutari  à  Conslan- 
tinople  et  de  Constantinople  à  Scutari,  sans  satisfaire  nulle  part 
sa  curiosité.  M.  Borv,  trop  instruit  pour  s'abandonner  à  cette  cré- 
dulité déplacée,  est  aussi  trop  attentif  pour  laisser  de  sembla- 
bles lacunes  dans  ses  ouvrages.  On  le  lit  toujours  avec  un  plaisir 
nouveau.  Il  déguise  l'aridité  des  détails  par  l'originalité  des 
réflexions  ;  des  leçons  utiles  décoident  de  ses  plus  simples  obser- 
vations; et  le  savant,  ainsi  que  l'homme  du  monde,  ne  saurait 
le  consulter  sans  fruit.  Les  résumés  géographiques,  qui  doi- 
vent encore  agrandir  sa  réputation,  seront  bientôt  dans  toutes 
les  mains;  nous  les  croyons  indispensables  aux  personnes  qui 
n'aiment  que  la  véritable  science,  mais  qui  la  veulent  toute 
faite. 

K. 
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Traité  de  Législation,  ou  Exposition  des  /ois  géné- 
rales suivant  lesquelles  les  peuples  prospèrent ,  dépé- 
rissent, ou  restent  stationnaires ;  par  Charles  Comte, 
avocat  à  la  cour  royale  de  Paris  (i). 

L'espace  qui  nous  est  accordé  est  nécessairement  trop  limité 
pour  que  nous  essayons  de  donner  une  analyse  de  ce  grand 
ouvrage.  D'après  l'immense  variété  de  faits  qu'il  contient ,  et 
de  connaissances  qu'il  suppose,  il  peut  moins  qu'un  autre  être 
présenté  en  raccourci  dans  un  petit  nombre  de  pages.  D'ail- 
leurs ,  quoiqu'il  n'ait  point  pour  objet  la  jurispi'udenee ,  comme 
on  pourrait  le  supposer  d'après  son  titre,  mais  au  contraire  les 
lois  auxquelles  la  nature  a  soumis  l'homme,  nous  devons  avouer 
que  nous  manquons  de  connaissances  suffisantes  pour  oser  pro- 
noncer notre  opinion  sur  plusieurs  des  grandes  questions  qu'il 
a  soulevées. 

Mais  nous  nous  flattons  de  pouvoir  faire  une  chose  agréable 
aux  lecteurs  de  ce  recueil,  et  surtout  utile  à  la  société  humaine, 
en  détachant  de  cet  ouvrage  un  livre  important,  tin  livre  qui,  à 
lui  seul,  fait  im  grand  ensemble,  et  sur  lequel  nous  désirons 
ardemment  fixer  l'attention  de  nos  contemporains.  M.  Comte  a 
consacré  son  quatrième  volume,  contenant  536  pages,  à  son 
cinquième  livre ,  qu'il  a  intitulé  :  «  De  l'esclavage  domeslique 
considéré  dans  les  faits  qui  le  constituent ,  et  dans  les  effets  qu'il 
produit  sur  les  facultés  physiques ,  intellectuelles  et  morales 
des  diverses  classes  de  la  population  ,  sur  les  richesses ,  sur  la 
nature  du  gouvernement ,  et  sur  les  relations  des  nations  entra 

(i)  Paris,  1827;  Saulelet.  4  vol.  in-8°  ;  prix,  3^  fr.  (  Voy, 
Rcv.  Enc,  t.  XXX,  1826,  pag.  338). 
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r//rs.  —  De  (jttilqucs  genres  fl'assocùitioni  (fui  se  rnfiprnclicnt  tic 
l'esclavage.  «  >ions  ici;ai(lons  ce  livre  comme  le  Imité  le  pliib 
complet,  le  pliiM  savant ,  le  plus  philosophique  qui  ait  jamaiN  «'-té 
écrit  sur  l'eselavago  et  sur  ses  «lésastretix  effets.  Sans  <loule, 
riiunianité  a  tlicté  à  plus  d'un  j)hilosoplie  d'éloquens  plaidovers 
contre  cette  institution  si  outrageante  poiu"  notre  espèce;  mais 
jusqu'ici  les  maîtres  d'esclaves  avaient  cru  pouvoir  les  mépri- 
ser; oti  même,  ils  se  permettaient  de  les  admirer  sans  consé- 
quence, parce  que,  disaient-ils,  l'écrivain  ne  connaissait  pas 
les  faits,  parce  que  les  plus  belles  théories  se  trouvaient,  à 
l'application,  inexécutables.  Ici  ,  au  contraire,  ce  sont  les  faits 
qui  nous  sont  présentés,  les  faits  de  tous  les  tems,  les  faits  de 
toutes  les  régions  du  globe,  et  ils  le  sont  avec  une  précision  , 
avec  une  exactitude,  avec  une  authenticité  ,  qui  ne  laissent  pas 
l'ombre  d'un  doute  sur  leur  accord  ,  et  sur  le>  conclusions  (jue 
Ion  doit  en  tirer. 

L'esclavage  est  si  loin  des  mœurs,  des  habitudes,  même  d<s 
souvenirs  de  la  France,  que  beaucoup  de  gens  regarderont  lui 
traité  sur  les  funestes  conséquences  de  l'esclavage  du  même  u'il 
qu'un  traite  sur  les  erreurs  du  paganisme.  Tout  au  pluscroironl- 
ils  que  ce  livre  ne  peut  avoir  j)our  objet  (|ue  la  législation  de 
quelques  îles  éloignées  d'.\inéri<pie,  et  le  sort  d'une  race  pour 
laquelle  ils  ne  sentent  |)oint  de  synq)alhie.  Ils  ont  si  souvent 
«•ntendu  répéter  que  le  ehrisliauisme  a  aboli  I  esclavage,  qu'ils 
ne  font  pas  attention  que  l'esclavage  n'a  réellement  été  aboli 
«•n  Angleterre  qu'en  iGOo,  |)ar  le  statut  la,  ch.  24  (Charles  IP  ; 
dans  le  reste  de  l'Kurope  occidentale  qu'au  xviii^  sièch; ,  et  (pi'il 
n'a  jamais  cessé  dans  l'Kurope  orientale.  Cependant,  loin  que  la 
cause  de  l'abolition  de  l'esclavage  soit  gagnée,  il  s'est  opéré  ,  il 
s'opère  sous  nos  yeux  une  révolution,  qui  élevant  tout  à  coup 
au  rang  «les  états  puissans  et  civilisés  d<'  vastes  contrées  où  l'es- 
clavag<'  est  institué  par  les  lois,  peut  assiu<'r  la  plus  elTravanfe 
prépondérance,  dan^la  balance  de  l'univers,  aux  pavs  gouver- 
nés par  des  possesseurs  d  hommes,  sur  lis  p.ws  où  celle  pos- 
session est  Miterdih'. 

Fil  Russie  el  en  Pologne,  la  giande  niass<-  de  l.i  p(>|iiil.i(ioii 
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esl  esclave;  elle  est  de  même  esclave  dans  près  de  la  moitié  des 
états  autrichiens;  et  jamais,  autant  que  de  nos  jours,  la  Russie 
et  l'Autriche  n'ont  pesé  sur  l'Europe.  L'Angleterre,  la  France , 
la  Hollande,  maintiennent  l'esclavage  dans  leurs  colonies,  dis- 
persées en  Asie ,  en  Afrique  et  en  Amérique  ;  l'Espagne  et  le 
Portugal  maintiennent  l'esclavage  dans  ce  qui  leur  reste  de  co- 
lonies. Dix,  sur  les  vingt-deux  États-Unis  de  l'Amérique,  main- 
tiennent l'esclavage,  et  ce  sont  les  plus  vastes,  comme  les  plus 
heureusement  situés.  Dans  toute  l'Inde  Anglaise,  dans  toute 
l'Inde  tributaire  de  l'Angleterre,  l'esclavage  est  légal,  sans 
être  très-commun;  enfin,  dans  presque  toutes  les  républiques 
colossales  de  l'Amérique  ci-devant  espagnole,  et  dans  l'empire 
du  Brésil,  l'esclavage  est  encore  légal,  quoique  ces  états  nou- 
veaux aient  pris  ,  pour  l'abolition  future  de  l'esclavage  ,  des 
mesures  qui  sont  sans  cesse  attaquées,  ou  éludées  par  les  pré- 
jugés ou  les  passions  des  peuples.  Voilà  cependant  quels  sont 
les  états  qui  forment  aujourd'hui  la  chrétienté  et  le  monde  civi- 
lisé] voilà  quels  sont  les  états  qui  dictent  des  lois  aux  autres! 
Certes,  quand  le  pouvoir  souverain  est  entre  les  mains  de  tant 
de  possesseurs  d'esclaves ,  le  moment  n'est  pas  venu  encore  de 
dire  que  la  cause  de  l'abolition  de  l'esclavage  est  gagnée  ::  au 
contraire,  nous  devons  plus  que  jamais  recueillir  les  faits ,  les 
étudier,  leur  donner  de  la  publicité ,  pour  détourner  les  nations, 
qui  se  régénèrent,  de  la  continuation  d'un  si  abominable  sys- 
tème. 

Nous  allons  nous  efforcer  de  présenter ,  dans  le  moins  de 
pages  qu'il  nous  sera  possible,  l'enchaînement  des  idées  de 
M.  Comte,  et  nous  le  ferons  presque  toujours  avec  ses  propres 
expressions,  même  lorsque,  pour  plus  de  brièveté,  nous  ne  nous 
astreindrons  pas  à  l'indiquer  par  un  renvoi  ou  des  guillemets. 
L'esclavage ,  quoique  conservé  chez  quelques  nations  civilisées, 
a  eu  évidemment  pour -origine  l'abus  de  la  victoire  chez  des 
barbai'es.  Les  conquérans,  au  lieu  d'égorger  les  vaincus,  ont 
cru  se  montrer  humains,  surtout  ont  cru  être  habiles,  en  leur 
conservant  la  vie,  et  en  les  faisauttravailler  pour  eux.  M.  Comte, 
comme  le  titre  de  son   livre  l'annonce,  a  entrepris  d'examiner 

5. 
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f|uol  avait  vtv  \e  résultat  cl»-  ce  calcul ,  quels  ftait'ut  les  pfTets  de 
l'esclavage  sur  les  facultés  physiques,  intellectuelles  et  uiorales 
des  maîtres,  aussi  bien  que  des  esclaves.  Il  commence  par  re- 
connaître que  les  organes  physiques  des  maîtres  ne  sont  j)as 
détériorés  par  l'esclavage.  Les  causes  qui  paraissent  maintenir 
la  force  phvsique  sont  l'usage  d'une  bonne  nourriture,  par  un 
exercice  suffisant,  et  par  le  choix  des  individus  qui  conservent  la 
race.  Or,  les  maîtres,  dans  l'état  de  barbarie,  comme  dans  celui 
de  civilisarion,  paraissent  réunir  tous  ces  avantages.  Leur  nour- 
riture est  toujours  assurée;  l'habitude,  legoùt  du  plaisir,  la  poli 
tique  même  leur  font  continuer  tout  au  moins  les  exercices  (jui 
les  rendent  propres  à  la  chasse  et  à  la  guerre;  enfin,  à  moins 
qu'un  préjugé  national  ne  les  arrête  ,  ils  peuvent  s'unir  aux 
plus  belles  d'entre  leurs  femmes  esclaves ,  et  en  avoir  des  en- 
fans  plus  beaux  que  leurs  pères.  C  est  ce  qu'ont  fait  les  Turcs  et 
les  Persans,  qui  ont  ainsi  constamment  améliore  leur  race. 

Mais  l'esclavage  doit  nécessairement  vicier  l'organisation 
phvsique  des  esclaves.  Car  ceux-ci  n'ont  «lalimens,  de  véte- 
mens,  d'habitations,  qu'autant  qu'il  plaît  aux  maîtres  de  leur  en 
laisser.  Tout  exercice  qui  peut  leur  donn»'r  de  la  force,  de  l'a- 
dresse, du  courage,  leur  <'st  interdit,  comme  étant  dangereux 
pour  leurs  possesseurs.  Le  petit  nombre  d'opérations  méca- 
niques auxquelles  ils  sont  obligés  de  se  livrer,  dans  l'intérêt  de 
leurs  maîtres,  ne  peut  développer  que  «pielques-unsde  leurs  or- 
ganes. Ce  développement  ne  peut  même  être  que  très-restreinf, 
parce  qu'un  exercice  forcé,  excessif,  acconjpngné  de  privation 
tl'alimens,  est  une  cause  de  faibles.se,  bien  ])lus  qu'une  cause 
de  force.  Qu'on  ajoute  à  ces  considérations  que  les  hommes 
asservis  ne  peuvent  avoir  pour  compagnes  que  les  femmes  les 
moins  b«'lles,  les  autres  devenant  les  concubines  des  maîtres,  el 
l'on  concevra  aisément  comment  la  partie  asservie  du  genre  hu- 
main a  dû  tous  les  jours  se  dégrader  davantage. 

Mais  le  développement  de  l'organisation  physique  doit  sur- 
tout se  eonsidér<'r.  quant  aux  movens  qu'il  donui-  à  lluipune 
d'agir  sur  les  choses,  el  de  les  rendre  pro|)res  à  pourvoir  à  ses 
lipsoins  :  or,  l'eschivage  arrête  ce   développement    industriel . 
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dans  les  maîtres  comme  dans  les  esclaves.  Le  premier  effet  que 
l'esclavage  produit  à  l'égard  des  maîtres  est  de  les  dispenser 
des  travaux  qui  fournissent  immédiatement  aux  hommes  des 
movens  d'existence  ;  le  second  est  de  leur  faire  voir  ces  tra- 
vaux avec  mépris.  Dans  l'antiqivté,  une  seule  industrie  n'était 
pas  avilie  aux  yeux  des  maîtres  ;  celle  qui  consiste  à  dresser ,  à 
louer,  à  acheter  et  à  vendre  des  hommes.  Un  des  ancêtres  d'Oc- 
tave avait,  disait-on,  déshonoré  sa  postérité,  en  faisant  la 
banque  ;  mais  Marcus  Catou  achetait  et  vendait  des  hommes  ; 
il  vendait  particulièrement  les  vieux  qui  ne  lui  rapportaient 
que  peu  de  profit,  et  qui  pouvaient  devenir  inutiles  ,  et  Catou 
était  le  gardien  des  mœurs  (i). 

Ce  mépris  pour  tout  travail  manuel,  qu'on  nommait  serviie, 
était  universel  chez  les  Grecs  et  les  Romains;  il  est  univei'sel 
dans  les  colonies  ,  parmi  toute  la  race  des  maîtres.  Même  le  ma- 
nœuvre européen,  flétri  comme  malfaiteur,  s'il  devient  posses- 
seur d'un  homme,  croit  aussitôt  qu'il  ne  peut  se  livrer  à  un 
travail  productif  sans  déroger  à  sa  noblesse.  Les  Hollandais,  qui 
savent  si  bien  apprécier  chez  eux  tous  les  genres  de  travaux 
utiles,  éprouvent  à  Batavia ,  comme  au  Cap-de-Bonne- Espé- 
rance ,  pour  toute  occupation  industrielle  un  mépris  et  une 
aversion  insurmontables.  Les  Anglais,  à  Sainte-Hélène,  à  la  Ja- 
maïque, et  dans  toutes  leurs  colonies,  les  Angle  -  Américains 
dans  les  dix  états  du  sud,  ont  de  même  renoncé  à  toute  espèce 
de  travail.  En  Hongrie,  en  Pologne,  en  Russie,  les  maîtres  ne 
travaillent  jamais;  les  serfs  ne  travaillent  qu'à  la  terre;  on  ne 
trouve  quelque  industrie  que  chez  les  .Juifs,  qui,  déjà  accablés 
par  le  mépris,  ne  peuvent  en  encourir  davantage  en  se  rendant 
utiles.  Ainsi,  quoique  l'esclavage  ne  vicie  pas  nécessairement 
les  organes  physiques  des  hommes  qui  appartiennent  à  la  classe 
des  maîtres,  il  a  pour  effet  d'en  rendre  l'exercice  ntil  dans 
tous  les  genres  d'occupations  qui  sont  nécessaires  à  l'existence 
des  peuples.   Ce  sont  des  instrumens  qui  non -seulement  sont 


i)  PniTARQirr.,  vie  tie  M.  Calon,  p.  4o5i. 
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mutiles  au  j^cme  humain  consitléré  vn  masse  ,  mais  qui  m- 
servent  ;\  l'individu  qui  en  est  pourvu  que  par  le  mal  qu'ils 
produisent  pour  une  multitude  d'autres.  Si  ,  par  quelque 
i,'rande  catastroplu-,  la  raee  des  maîtres  disparaissait  tout  à 
coup  d'un  pavs  où  l'esclavage  est  admis,  il  n'est  aucun  ijenre 
de  travail  qui  demeurât  suspendu,  a  ucime  richesse  dont  on  eût 
à  déplorer  la  perte.  Rien  uc  cesserait .  que  les  supplices  qu'ils 
inflii^ent  à  leurs  esclaves. 

Autant  le  développement  industriel  est  arrêté  chez  les  maî- 
tres par  leur  mépris  pour  le  travail,  autant  il  l'est  chez  les  es- 
claves par  l'abrutissement  auquel  leurs  maîtres  les  réduisent. 
Les  esclaves  de  nos  jours  sont  incapables  de  tout  travail  qui  de- 
manderait de  l'intelligence,  du  goût,  dessoins.  Il  est  probable 
que  les  beaux  travaux  de  l'antiquité  romaine  furent  exécutés- 
par  des  hommes  formés  à  l'industrie,  pendant  qu'ils  étaient 
libres,  et  que  la  guerre  avait  faits  esclaves;  car,  dès  que  les- 
Romains,  ayant  conquis  tous  les  peuples  industrieux,  ne  pu- 
rent plus  faire  des  esclaves  que  parmi  les  barbares,  tous  les 
arts,  toute  espèce  d'industrie,  déclinèrent  rapidement  chez  eux, 
tt  ils  retombèrent  eux  -  mêmes  dans  la  barbarie.  Voyons  en- 
suite, avec  notre  auteur,  quel  effet  l'esclavage  produit  sur  les 
facultés  intellectuelles  ,  soit  des  maîues ,  st»it  des  esclaves. 
(  Chap.  IV,  p.  54  ). 

Quant  aux  maîtres,  il  faut  distinguer  entre  ceux  qui  jouis- 
sent entre  <nix  de  la  liberté  politique  et  ceux  qui  en  sont  privés; 
les  premiers  arrivent  foit  bien  à  développer  celles  de  leurs  fa- 
cultés intellectuelles  qui  leur  serviront  à  agir  sur  leurs  égaux, 
tandis  qu'ils  ne  développeront  point  celles  par  lesquelles  ils 
pourraient  agir  stirla  matière  :  les  seconds  ne  développeront  ni 
les  unes  ni  les  autres.  I>a  paresse  de  l'homme  lui  fait  préfé- 
rer la  force  au  raisonnement,  l'autorité  à  la  persuasion,  tontes 
les  fois  qu'il  en  a  le  choix;  mais  le  citoyen  des  états  libres 
de  l'antiquité  tiv.  pouvant  commander  à  ses  égaux  comme  il 
commandait  à  ses  esclaves,  était  forcé  d'apprendre  à  les  per- 
suader. Il  étudiait  donc  l'honnne,  son  égal,  sur  lecjuel  il  devait 
agir  par  la  persuasion  ;  mais  il  n'étudiait  pas  la  natin-e,  sur  l;i 
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quelle  il  ne  devjiit  agir  que  par  les  bras  de  ses  eselaves.  Il  lui 
semblait  inutile  de  découvrir  le  moyen  de  leur  sauver  un 
peu  de  fatigue  :  aussi,  tontes  les  applications  de  la  science  à 
l'industrie  lui  paraissaient  ime  dérogation.  Lorsque  le  citoyen 
perdit  sa  liberté  politique,  il  n'eut  plus  d'intérêt  à  étudier 
l'homme,  il  n'en  eut  pas  plus  qu'auparavant  à  étudier  la  na- 
ture; il  renonça  à  un  travail  sans  but,  toutes  les  connaissances 
s'éteignirent,  et  le  retour  de  la  barbarie  en  fut  la  conséquence. 

Entre  les  colonies  des  Européens  ,  celles  des  Anglais  sont  les 
seules  où  les  colons  aient  obtenu  de  la  mère- patrie  quelque 
pouvoir  politique  ;  ce  sont  aussi  les  seules  où  ils  aient  senti  le 
besoin  d'un  développement  intellectuel  qui  les  rendît  capables 
de  persuader  leurs  égaux,  d'acquérir  sur  eux  quelque  autorité 
parles  seuls  moyens  qu'admette  la  liberté  politique.  Dans  les 
colonies  des  autres  peuples,  que  la  métropole  gouverne  avec 
un  pouvoir  absolu,  les  maîtres  n'ayant  tour  à  tour  qu'à  obéir 
et  à  commander,  ont  montré  la  stupidité  qui  est  le  propre  des 
despotes  et  des  esclaves;  à  la  réserve  des  seuls  individus  qu'on 
a  fait  élever  dans  la  mère-patrie,  loin  du  spectacle  de  l'escla- 
vage. Notre  auteur  prouve,  par  des  faits,  par  le  témoignage 
circonstancié  de  tous  les  voyageurs,  le  mépris  pour  toute  es- 
pèce d'instruction  des  colons  hollandais  du  Cap-de-Bonne- 
Espérance,  des  colons  français  de  la  Louisiane,  des  colons 
espagnols,  dans  celles  de  leurs  provinces  où  les  esclaves  sont 
le  plus  nombreux. 

Dans  les  États-Unis,  comme  il  y  a  liberté  politique,  il  y  a 
développement  de  l'intelligence  chez  les  maîtres.  Mais  les  ci- 
toyens, dans  les  états  du  sud,  ne  développent  que  les  facultés 
qui  les  mettront  à  même  d'agir  sur  les  hommes  ;  les  citoyens , 
dans  les  états  du  nord,  veulent  agir  et  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses,  et  ils  se  partagent  entre  ces  deux  carrières.  Aussi  , 
les  états  du  midi  ont  donné  peut-être  plus  d'hommes  propres 
au  gouvernement.  Washington ,  destiné  à  combattre  ou  à  gou- 
verner des  hommes,  pouvait  naître  sur  une  terre  exploitée  par 
des  esclaves;  mais  Franklin,  destiné  à  éclairer  le  monde,  et  à 
accroître  la  puissance  de  l'homme  sur  la  nature,  ne  pouvait  se 
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tU'vclopjH-r  que  tlans  un  pays  où  l<;s  arts  ctaienl  exercés  par 
des  mains  libres. 

Quant  aux  esclav<rs,  l'effet  immédiat  de  l'esclavage  est  d'ar- 
rêter en  eux  tout  développement  intellectuel.  Aussi,  dans  les 
eolonies  d'Amérique,  où  tous  les  travaux  manuels  sont  exécu- 
tés par  des  esclaves ,  les  maîtres  sont  obligés  de  faire  venir , 
des  pars  où  l'esclavage  n'est  point  admis,  tout  produit  indus- 
triel qui,  pour  être  obtenu,  exige  quelque  intelligence.  Les 
maîtres  peuvent  employer  leurs  esclaves  à  abattre  et  à  trans- 
])orter  des  arbres;  mais  ,  s'il  s'agit  de  construire  des  navires,  il 
laut  qu'ils  envoient  ces  arbres  dans  les  pays  où  l'on  trouve  des 
ouvriers  libres.  Ils  peuvent  leur  faire  cultiver  grossièrement  la 
terre,  et  obtenir  du  blé  par  leurs  travaux  ;  mais  ,  quand  il  faut 
convertir  ce  blé  en  farine ,  on  est  obligé  de  l'envoyer  dans 
des  lieux  où  l'on  trouve  des  ouvriers  capables  de  faire  des  mou- 
lins. Les  esclaves  ne  peuvent  même  pas  se  livrer  à  tous  les. 
soins  qu'exige  l'agriculture;  ils  n'ont  ni  assez  d'intelligence, 
ni  assez  de  soins  pour  cultiver  des  légumes  ou  des  arbres  à 
fruits.  Enfin,  leur  incapacité  est  telle  (jue  l'agriculture  est  en- 
core dans  l'état  le  |)lus  barbare,  et  que  les  maîtres  font  venir 
d'Angleterre  le  charbon  qui  leur  sert  de  chauffage ,  quoi(pi'ilï 
aient  les  forêts  à  six  milles  de  distance.  Quelquefois  même, 
ils  en  font  venir  jusqu'à  la  brique  dont  ils  bâtissent  leurs  mai- 
sons. 

Les  causes  de  l'incapacité  des  esclaves  dans  tous  les  genres 
d'industrie  sont  faciles  à  apercevoir.  La  main  n'exécute  bien 
<pie  ce  que  re>prit  a  bien  conçu.  Nos  organes  physiques  iw 
sont  (jue  les  instrumeus  de  notre  intelligence;  et,  loisque  l'in- 
telligence n'a  reçu  aucun  développement,  elle  ne  peut  dniger 
que  mal  lt?s  organes  qui  sont  à  sa  disposition.  Or,  dans  les 
pays  où  l'esclavage  est  établi,  niin-seulenK-nt  les  maîtres  sont 
iiieapables  de  développer  les  facultés  intellectuelles  de  leurs 
esclaves,  mais  ils  ont  presque  tous  une  tendance  naturelle  à  eu 
arrêter  le  développement.  Le  besoin  de  la  sécurité,  plus  fort 
(jUC  la  passion  de  l'avarie»-,  les  oblige  à  tenir  les  hommes 
asservis  aussi  pré.  d»-  I;i  bnilc  (|uc  <-ela  leur  csl  possible.  Uobiu 
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rapporte  (i)  qu'un  colon  français  de  la  Louisiane  répétait  sans 
cesse  qu'il  ne  craignait  rien  tant  quedesnègres  avec  de  l'esprit. 
Il  dit  que  toute  son  attention  se  portait  à  empêcher  qu'ils 
n'en  acquissent,  et  qu'il  n'y  réussissait  que  trop.  Ces  colons  ne 
jugent  pas  autrement  que  ne  jugeaient  les  Romains,  Le  cen- 
seur (laton  ne  voyait  rien  de  plus  dangereux  que  des  esclaves 
avec  de  l'intelligence.  Quand  les  siens  ne  travaillaient  pas,  il 
les  condamnait  à  dormir;  tant  il  avait  peur  qii'ils  ne  s'avi- 
sassent de  penser  (a).  Les  Anglo-Américains  des  États  du  sud^ 
qui  sont  aujourd'hui  les  moins  ignorans  et  les  moins  brutaux 
des  maîtres ,  repoussent  cependant  avec  effroi  l'idée  de  faire 
apprendre  à  lire  à  leurs  esclaves.  Les  colons  soumis  au  gou- 
vernement anglais  ne  voient  pas  avec  moins  de  terreur  les 
efforts  que  font  plusieuis  habitans  de  la  Grande -Bretagne  ^ 
pour  donner  quelques  lumières  à  leurs  esclaves,  et  les  élever 
à  la  religion  chrétienne  (3). 

Mais ,  si  l'esclavage  condamne  les  maîtres  à  mépriser  l'in- 
dustrie, et  les  esclaves  à  en  être  incapables,  y  a-t-il  quelque 
ressource  pour  une  nation  dans  la  classe  de  ceux  qui  ne  sont 
ni  maîtres,  ni  esclaves?  Non;  car,  dans  un  pays  où  l'esclavage 
est  établi,  un  homme  qui  n'appartient  ni  à  la  classe  des  maîti'es^ 
ni  à  celle  des  esclaves,  à  moins  qu'il  ne  porte  ailleurs  son  in- 
dustrie, est  obligé  ou  de  rester  oisif,  ou  d'être  méprisé.  Si  des 
hommes  libres  consentent  quelquefois  à  travailler,  ce  n'est 
qu'autant  que  l'élévation  du  salaire  compense  le  mépris  atta- 
ché au  travail;  et  même  alors,  un  ouvrier  libre  achète  des 
esclaves,  ou  disparaît  aussitôt  qu'il  a  fait  quelques  écono- 
mies (4).  L'état  des  prolétaires,  dans  la  république  romaine, 
repoussés  de  tout  travail,  ou  par  le  mépris,  ovi  par  la  concur- 

(i)   Voyage  dans  la  Louisiane ,  t.  iri,  cliap.  68,  p.  197. 

(2)  Pi.UT ARQUE,  P'ie  de  M.  Catoa. 

(3)  Voyez  les  débats  de  la  chambre  des  communes  d'Angleterre» 
du  33  juin  1825. 

(4)  L\  RocHEFouciULU,  vofage  aux  Ecals-Unis ;  2«  partie,  t.  iv, 
p.  2()3,  294»  3' partie  ,  t.  vi,  p.  75. 
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rcnci"  des  esclaves  des  patriciens,  est  un  exempU-  r(inar(|(iabli- 
et  effrayant  di;  la  déj;iadation  et  de  la  njist-re  à  laquelle  les- 
clavage  réduit  la  partie  de  la  nation  qui  ne  se  classe  ni  parmi  le\ 
maîtres  ni  parmi  les  esclaves. 

Tels  sont  les  effets  de  l'esclavage  snr  rorganisafion  physique, 
l'industrie  et  l'intelligence.  Ses  effets  sur  les  mœurs  (i)  sont 
bien  plus  dégradans  encore.  Une  des  premières  conséquences 
morales  que  l'esclavage  produisit  chez  les  Romains  fut  l'amour 
de  {oisiveté.  De  l'absence  d'activité  intellectuelle  et  physique, 
et  de  la  possession  de  richesses  acquises  par  le  pillage,  naquit 
une  passion  effrénée  pour  toutes  les  jouissances  sensuelles.  La 
gourmandise  et  la  voracité  des  grands  arrivèrent  à  un  point 
dont  il  est  impossible  aujourd'hui  de  s»-  faire  aucune  idée.  La 
terre  fut  ravagée  pour  fournir  à  leurs  débauches,  et  les  ri- 
chesses d'une  province  furent  englouties  dans  un  repas.  La 
maison  d'un  grand  renfermant  une  multitude  d'esclaves  des 
deux  sexes,  les  mœurs  des  maîtres  éprouvèrent  prouiptement 
les  effets  qui  devaient  résulter  d'un  tel  mélange;  l'histoire  ro- 
maine fournit  des  exemples  éclatans  de  la  plus  scandaleuse 
dépravation.  i\I.  Comte  en  signale  deu.v,  dans  les  tems  brillans 
de  la  république:  la  condamnation  de  cent  soixante  léuunes  dt 
sénateurs,  convaincues  d'un  complot  pour  empoisonner  leur-- 
maris  qui  les  négligeaient  pour  des  esclaves,  et  l'association 
d'hommes  et  de  femmes,  pour  se  livrer  en  commun  à  la  dé- 
bauche, découverte  l'an  b'ig  de  Rome;  le  nombre  des  cou- 
pables, dont  les  femmes  formaient  la  plus  grande  ]>artie, 
s'éleva  an-dessus  de  se[)t  mille  :  plus  de  la  moitié  furent  con 
damnés  au  dernier  supplice.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoii 
suivre  l'auteur,  lorsqu'il  montre  la  servitude  romaine  s'aggra  - 
vanl  toujours  plus  avec  les  progrès  de  la  richesse  et  du  luxe, 
chez  les  maîtres,  les  rations  de  vivres  diminuaiil  |)our  les 
esclaves  et  U-s  supplices  devenant  plus  atroces;  les  révoltes,  le.-, 
guerres  scrviles,  les  vengeances  privée>  des  csclav«'s,  multi 
pliant  les  dangers  et  pour  chaque  maître  et  pour  tout  l'Étal. 

(i)  Chap.  VI,  p.  8m. 
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Tontes  les  fois  que  des  hommes  sont  condamnés  à  des  tra- 
vaux sans  relâche  et  sans  fruit,  qu'ils  ne  sont  maîti'es  d'aucuK 
de  leurs  mouvemens,  et  qu'ils  sont  constamment  exposés  au 
mépris,  à  l'insulte  et  à  des  chûtimens  arbitraires,  la  mort 
simple  cesse  d'être  une  peine.  Il  faut,  pour  qu'elle  devienne 
redoutable,  qu'elle  soit  accompagnée  de  tourmens  qui  excèdent 
par  leur  intensité  toutes  les  douleurs  répandues  dans  le  cours 
de  la  vie.  Il  fallut  donc  que  les  Romains  qui  voulurent  punir 
de  mort  leurs  esclaves,  imaginassent  des  supplices  propres  k 
effrayer  les  hommes  les  plus  fatigués  de  supporter  la  vie.  Ces 
supplices  ne  pouvaient  être  déterminés  que  par  les  caprices 
des  maîtres,  puisque  les  lois  ne  voyaient  dans  les  esclaves  que 
des  propriétés.  Le  genre  de  supplice  le  plus  généralement  adopté 
fut  de  les  déchirer  à  coups  de' verges,  et  de  les  clouer  ensuite  à 
xme  croix.  Les  tourmens  de  l'individu  (ju'on  avait  ainsi  cloué 
duraient  plusieurs  jours  avani"  que  la  mort  vînt  y  mettre  un 
terme,  à  moins  que  l'exécuteur  n'eût  attaqué,  par  pitié,  quel- 
qu'une des  parties  essentielles  à  la  vie.  Les  écrivains  qui  nous 
ont  donné  la  description  de  ce  supplice  ne  disent  pas  qu'on  en 
ait  exempté  les  femmes,  ni  même  les  enfans  de  l'âge  le  plus 
tendre,  que  l'on  condamnait  à  péiir,  quand  leur  maître  était 
mort  par  uhe  cause  inconnue. 

M.  Comte  passe  ensuite  en  revue  les  colonies  des  modernes  (i), 
pour  montrer  que  l'esclavage  a  produit  dans  toutes  les  mêmes 
effets:  l'intempérance,  la  dissolution,  la  férocité.  Nous  nous  ab- 
stiendrons de  retracer  ici  les  parties  les  plus  effrovables  de  ces 
tableaux;  il  y  a  trop  de  souffrance  à  s'occuper  des  tourmens  de 
tant  de  millions  d'êtres  humains  qui  à  cette  heure  même  gé- 
missent dans  la  peine.  Nous  nous  contenterons  de  quelques 
traits,  pris  dans  ces  divers  chapitres,  pour  lesquels  nous  con- 
tinuerons à  emprunter  les  termes  même  de  l'aateur. 

Toutes  les  fois  qu'une  femme  esclave  a  donné  le  jour  à  un 

(i)  Chap.  Tii ,  p.  io6,  les  J/ollandais;  cli.  viir,  p,  i4o,  les  anglais;. 
th  IX,  p.  ii>9,  les  Anglo-Amcricaiii.s;  ch.  x,  p.  1S7,  les  Française, 
fh.  XI,  p.  iy8,  les  Espagnols. 
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<nfant,  on  a  ])ii  ji'ijer,  par  la  couleur  de  rot  enfant,  à  f|ucllc 
espèce  d'homme  appartenait  son  père.  Il  a  été  d'autant  plus 
difliciie  de  se  tromper  sur  les  liaisons  des  niaîtns  avec  leurs 
femmes  asservies,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  «le  mariai,'»-  <'ntre  l»'s 
blancs  et  les  noirs;  tout  enfant  de  sang  luèlè  a  été  le  produit 
d'une  miion  immorale,  il  a  presque  toujours  été  le  fruit  de  la 
violence  du  maître  sur  son  esclave.  En  arrivant  au  Cap-dc- 
Bonne-Espérancc,  dit  Lk  Vaillant  (i),  on  est  siirpns  de  la 
multitude  d'esclaves  aussi  blancs  que  les  Européens  qu'on  y 
voit.  Cependant,  jamais  aucun  blanc  n'a  été  réduit  en  es- 
clavage dans  ce  |>ays;  les  esclaves,  au  contraire,  y  ont  tou- 
joui's  été  d'origine  éthiopienne.  Des  liaisons  des  maîtres  av«'c 
des  filles  éthiopiennes,  sont  nées  des  lilk'S  mulâtres;  de 
leurs  liaisons  avec  celles-ci,  sont  nées  des  fdies  moins  foncées 
encore;  enfin  ,  les  traces  de  sang  éthiopien  ont  disparu,  et  les 
esclaves  ont  fini  par  être  de  la  même  espèce  que  leurs  posses- 
seurs. Mais,  dans  ce  changement  de  race,  il  est  un  phénomène 
qu'il  est  important  d'observer ,  parce  que  nous  le  retrouverons 
dans  presque  toutes  les  autres  colonies.  Un  colon  n'affranchit 
pas  les  enfans  qui  naissent  de  lui  et  de  ses  femmes  esclaves.  Il 
exige  d'eux  les  travaux  et  la  soumission  qu'il  exige  de  tous 
les  autres;  il  les  vend,  les  échange,  ou  les  transmet  à  ses 
héritiers,  selon  qu'il  le  juge  convenable.  Si  un  de  ses  en- 
fans  légitimes  les  reçoit  à  titre  de  succession,  il  ne  fait 
entre  eux  et  ses  autres  esclaves  aucune  distinction.  Un  frère 
devient  ainsi  le  pi'opriétaire  de  ses  sœurs  et  de  ses  frères; 
il  exerce  sur  eux  la  même  tyrannie,  il  exige  d'eux  les  mêmes 
travaux,  il  les  déchin>  du  même  fouet,  il  assouvit  sur  eux  le^ 
mêmes  désirs.  Cette  multitude  d'esclaves  blancs  qui  étonnent  les 
regards  d'un  Européen  sont  donc  presque  toujours  les  fruits 
de  l'adultère  et  de  l'inceste.  Un  voyageur  obvrve  \->}  qu'il 
exist»'  si  peu  trafltcticiuentre  les  jiarens  danseettecolonie,  qu'on 

(0  T.  i,p.  7fi- 

{7)    R\RHOW,   t.    1  ,    |>.    I   »"'. 
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voit  rarement  deux  frères  converser  ensemble.  Comment  un 
frère  pourrait-il  avoir  de  la  tendresse  pour  un  autre,  quand 
peut-être  il  a  dix  ou  douze  frères  et  sœurs  qu'il  considère 
comme  la  plus  vile  des  propriétés,  et  qu'il  emploie  à  satisfaire 
les  passions  les  plus  brutales? 

Au  Cap-de-Bon ne-Espérance,  le  sol  est  pauvre;  il  est  em- 
ployé à  élever  des  troupeaux,  et  à  produire  les  mêmes  espèces 
de  grains  qu'on  recueille  en  Europe.  Aucun  d^  ces  produits 
n'exige  de  travaux  pénibles  et  continus.  Les  plus  nécessaires 
à  la  vie  sont  ceux  qui  exigent  le  moins  de  fatigue,  et  qui  se 
vendent  au  plus  bas  prix.  Aussi,  en  général,  au  Cap,  le  travail 
de  l'esclave  n'est  pas  excessif,  et  sa  nourriture  est  abondante. 
A  la  Guiane  hollandaise,  au  contraire,  le  sol  est  d'une  grande 
fertilité;  il  est  propre  à  produire  du  sucre  ou  d'autres  denrées 
qui  ne  croissent  qu'entre  les  tropiques.  Ces  productions  ob- 
tenues par  de  longs  et  pénibles  travaux  sont  généralement  des- 
tinées à  l'exportation.  Comme  leur  vente  est  facile,  les  maîtres 
sont  intéressés  à  exiger  de  leurs  esclaves  un  travail  plus  pé- 
nible et  plus  continu.  Comme,  d'autre  part,  les  vivres  sont 
rares  et  chers,  leur  maître  ne  leur  en  laisse  que  ce  qui  leur  est 
rigoureusement  nécessaire  pour  vivre.  Cette  opposition  n'existe 
pas  seulement  entre  le  Cap  et  la  Guiane  :  l'esclavage,  cruel  et 
dégradant  partout,  est  cependant  adouci,  dans  les  pays  de 
pâturage,  par  de  longs  repos  et  une  nouiTiture  suffisante  : 
dans  ceux  où  l'on  cultive  les  céréales,  le  travail  est  plus  rude 
et  plus  assidu  ;  il  ne  l'est  pas  cependant  au  point  d'empêcher  la 
population  servile  de  s'accroître.  Dans  les  pavs  où  l'on  cultive 
le  café,  le  coton,  le  tabac,  et  surtout  le  sucre,  le  travail  est 
excessif,  la  nourriture  tout-à- fait  insuffisante,  et  la  mortalité 
est  fort  supérieure  aux  naissances. 

Les  belles  esclaves  ont  à  redouter,  non-seulement  les  désirs 
du  maître  ou  du  commandeur  de  qui  elles  dépendent,  mais  les 
chàtimens  atroces  par  lesquels  ils  cherchent  souvent  à  vaincre 
leiu-  résistance  ou  à  la  punir,  et  enfin  la  jalousie  que  les  femmes 
blanches  conçoivent  contre  elles.  Une  femme  qui  fait  châtier 
fine  de  ses  esclaves  cherche  surtout  à  la  défigurer  et  à  la  rendre 
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hitlfU-Sf.  C'est  sur  le  soin  qu'elle  l'ait  appliquer  k-s  coups  tic 
fouet,  quelquefois  luèiiie  des  coups  de  poignard.  Stedman  ra- 
conte qu'une  dame  créole,  ajK-rcevant  dans  sa  plantation  une 
jeune  et  belle  esclave,  lui  lit  aussitôt  appliquer  un  fer  brû- 
lant sur  le  front,  sur  les  joues  et  sur  la  bouclie,  et  ordonna 
qu'on  lui  coupât  en  nième  tems  le  tendon  d'Achille.  Elle  fit 
ainsi  en  un  instant ,  d'une  belle  personne,  une  espèce  de  monstre 
■de  difformité    i  . 

Après  des  traits  qui  montrent  combien  IVscl a vage  corrompt 
aussi  les  mœurs  dans  lesColoniesanglaiscs  et  les  États-tJnis,  l'au 
tcur  cite  sur  les  derniers  une  loi  plus  odieuse  encore,  puisqu'elle 
est  réfléchie,  que  des  actes  où  l'on  peut  ne  voir  que  l'explo- 
sion de  passions  honteuses.  Il  est  expressément  défendu  à  tout 
possesseur  d'hommes  ,  de  développer  les  facultés  intellec- 
tuelles de  ses  esclaves.  Celui  qui  serait  convaincu  d'avoir  en- 
seigné à  lire  à  l'un  d'eux,  serait  puni  dune  amende  sept  fois 
plus  forte  que  celle  qu'il  encourrait  en  leur  coupant  les  mains 
ou  la  langue.  Dans  ce  dernier  cas,  il  ne  serait  condamné  qu'à 
une  amende  de  quatorze  livres;  dans  le  premier,  il  en  encour- 
rait une  de  cent.  Il  est  également  défendu  de  laisser  faire  aux 
esclaves  aucun  trafic  pour  leur  propre  compte.  Toute  réunion 
«st  interdite  aux  hommes  asservis  :  un  blanc  qui  trouve  sur  un 
grand  chemin  plus  de  sept  esclaves  ensemble,  est  tenu  de  leur 
administrer  des  coups  de  fouet,  sans  excéder  vingt  coups  jiour 
chacun;  et  l'esclave  qui  se  défend  contre  un  blanc  est  j)iuii 
comme  avant  commis  un  crime  horrible.  Nul  individu  nègre 
ou  de  sang  mêlé  n<'  peut  paraître  dans  les  rues,  après  la  tonil)ée 
de  la  nuit,  sans  une  permission  spéciale.  Les  délinquans,  libres 
ou  esclaves,  sont  enlevés  par  une  police  militaire  qui  parcourt 
sans  cesse  les  rues,  et  punit  selon  les  circonstances  (2). 

L'esclavage  était  légal  dans  toutes  les  colonies  espagnoles; 
mais  dans  toutes  celles  qui  ont  fait  des  progrès  rapules  vers 

(1)  Sted.man  ,    ron^'c    a    Surinam;    t.    il,    p.     170,    «/'î    '      "i, 
]).  lui ,   lus. 

' -x)  TravcJi  iiiCaiiati<i  ami  lln'  itiiticd  slales,  hv  l'rainis  Hai.i,.,  i>     ^2  j. 
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la  prospérité,  le  nombre  des  nègres  était  ou  infiniment  petit,  ou 
presque  nul.  La  race  conquise  des  indigènes ,  quoique  soumise 
originairement  à  un  régime  très-dur,  ne  fut  pas  réduite  en  escla- 
vage. Ainsi,  à  la  réserve  de  Cuba,  et  d'un  petit  nombre  d'autres 
points  produisant  les  denrées  des  tropiques,  et  soumis  au  ré- 
-;ime  des  plantations,  le  travail  a  été  exécuté,  dans  l'Amérique 

•spagnole,  par  des  mains  libres;  il  a  été  honoré,  et  cette  seule 

irconstance  a  plus  fait  pour  le  bien  de  l'humanité  que  n'ont 
pu  faixe  poiuson  mal  le  despotisme  du  gouvernement,  sa  terreur 
des  lumières,  la  vigilance  de  l'inquisition,  et  toutes  les  précau- 
lious  qui  semblaient  prises  pour  arrêter  la  civilisation.  M.  Comte 
prouve  par  une  série  de  faits,  que  dans  les  colonies  Hispano- 
Américaines,  les  progrès  de  l'intelligence,  de  l'industrie,  de  la 
population  et  de  la  moralité,  ont  toujours  été,  selon  le  diffé- 
lent  régime  de  chacune ,  en  raison  inverse  du  nombre  des  es- 
claves, et  de  la  sévérité  de  leur  traitement. 

Il  semble  qu'après  avoir  prouvé  que  l'esclavage  vicie  la  cons- 
titution physique  des  esclaves,  qu'il  rend  les  maîtres  incapa- 
bles de  tout  travail,  et  les  esclaves  incapables  d'un  travail 
proportionné  aux  forces  des  hommes  libres  ;  qu'il  dégoûte 
les  maîtres  de  tout  exercice  de  l'esprit,  et  qu'il  l'interdit  aux 
esclaves  ;  qu'il  empêche  la  formation  d'une  classe  moyenne , 
de  gens  qui  ne  seront  ni  maîtres,  ni  esclaves,  et  que,  qviand 
ceux  -  ci  existent,  il  les  force  à  éraigrer,  qu'il  crée  des  mœurs 
infâmes  et  atroces  chez  les  maîtres,  et  qu'en  interdisant  aux 

■sclaves  la  volonté  ou  la  direction  de  leurs  actions ,  il  ne 
leur  laisse  pas  même  la  prétention  d'avoir   des   mœurs  ,  on 

i  déjà  prouvé  qu'aucune  institution  plus  funeste  que  l'escla- 
vage ne  pourrait  être  introduite  dans  la  société.  Ce  n'est  pas 
fout  cependant;  M.  Comte  examine  l'influence  qu'a  eue  l'escla- 
vage sur  les  garanties  de  la  liberté  privée  pour  les  maîtres,  sur 
l'accroissement  des  richesses,  sur  celui  de  la  population,  sur 
la  liberté  politique  et  sur  l'indépendance  des  nations;  et,  dans 
chacun  de  ces  rapports  nouveaux,  il  fait  voir,  par  l'expé- 
rience universelle  ,  que  cette  effroyable  institution  n'a  pas  été 
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moins  funeste  au\  maîtres  qu'aux  esclaves,  chez  tous  les  peuples 

(jui  l'ont  tolérée. 

Dans  les  pays  où  l'esclavage  est  admis,  une  effroyable  cala- 
mité menace  sans  cesse  les  hommes  libres,  parce  que  leur  état 
peut  être  mis  en  question.  En  effet,  si  une  personne  est  présu- 
mée libre  jusqu'à  ce  qu'il  ail  été  prouvé  qu'elle  ne  l'est  pf)int, 
comment  les  maîtres  parviendront-ils  à  garder  leurs  esclaves? 
comment  les  poursuivront-ils,  s'ils  prennent  la  fuite  ?  comment 
sauront-ils  dans  quels  lieux  ils  se  sont  réfugiés?  Si,  au  contraire, 
tout  individu  est  présumé  esclave,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  prouvé 
qu'il  est  libre,  comment  les  personnes  libres  ne  seront  -  elles 
pas  sans  cesse  exposées  à  être  traitées  en  esclaves  (i^  ? 

Chez  les  anciens ,  rien  n'était  plus  fréquent  que  le  vol  des 
cnfans.  Souvent,  les  esclaves  se  vengeaient  ainsi  de  leurs  mai  - 
très  ;  ils  emportaient  dans  leur  fuite  les  enfans  confiés  à  leurs 
soins,  ou  par  vengeance,  ou  par  cupidité,  ou  même  par  ten- 
dresse. Mais,  quand  la  misère  les  pressait  ensuite,  ils  les  ven- 
daient. Les  comédies  antiques  font  sans  cesse  allusion  à  ces 
enlèveraens.  L'histoire  de  Virginie  nous  apprend  que  les  per- 
sonnes adultes,  et  surtout  les  femmes,  n'étaient  pas  à  l'abri  de 
questions  d'cUit y  qui  pouvaient  leur  enlever  juridiquement  leur 
liberté  et  leur  honneur.  Dans  les  colonies  anglaises,  toute  j)er- 
sonne  d'origine  éthiopienne,  ou  portant  la  plus  légère  teinte 
de  la  couleur  qui  distingue  les  peiq)les  de  cette  espèce,  est  pré- 
sumée esclave  jusqu'à  la  preuve  du  contraire.  Ln  individu  de 
l'espt-ce  des  maîtres,  poui-vu  qu'il  soit  de  race  pure,  peut  donc 
s'emparer  de  toute  personne,  homme,  femme,  ou  enfant,  qui 
est  un  peu  colorée,  et  la  retenir  à  titre  de  propriété,  jusqu'à 
ce  qu'elle  prouve  qu'elle  est  libre,  ou  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
réclamée  par  un  autre  propriétaire.  Celui  qui  peut  enlever,  par 
ruse  ou  par  violence,  les  litres  qui  prouv«'nt  que  tel  ou  tel  indi- 
vidu est  libre,  fait  de  lui  un  esclave  par  ce  seul  acte;  et,  pour 
se  l'appropric-r,  il  lui  suffit  d'en  ])rendr«'  possession. 

On  ne  saurait  se  ligun-r  le  degré  de  malheur  et  de  danger 

(i)  Cliup.  \ii ,  |).  aa  l. 
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qui  pèse  sur  tous  les  individus  de  la  race  colorée,  en  raison  de 
ce  principe  de  législation ,  dans  toutes  les  colonies  des  Européens 
et  dans  les  États  -  Unis;  on  ne  saurait  peindre  l'effroyable  bri- 
gandage par  lequel  des  hommes  ou  des  femmes  libres  sont  enle- 
vés dans  les  États  du  nord,  où  l'esclavage  est  aboli,  pour  être 
revendus  dans  les  États  du  midi;  l'infâme  abus  que  l'on  fait, 
même  dans  les  États  où  l'esclavage  est  aboli ,  de  prétendus 
contrats  d'apprentissage ,  pour  retenir  dans  un  esclavage  réel 
les  hommes  qui  ont  un  droit  légal  à  la  liberté.  Ces  malheurs,  il 
est  vrai,  n'atteignaient  jusqu'ici  qu'une  race  pour  laquelle  les 
blancs  n'ont  montré  ni  charité,  ni  sympathie,  nipitié;  une  race 
envers  laquelle  ils  se  sont  dégagés  de  tous  les  devoirs  moraux , 
de  tous  les  devoirs  religieux  qui  nous  lient  non  pas  à  l'homme 
seulement,  mais  à  tous  les  êtres  qui  peuvent  sentir  et  souffrir. 
Mais  les  vices  des  Euiopéens  vengent  enfin  les  nègres  :  nous 
avons  vu  que  les  enfans  nés  de  leurs  désordres  se  rappi'ochent 
tellement  de  la  race  blanche  qu'on  ne  peut  plus  les  distinguer. 
Le  moment  est  arrivé  où  des  enfans  complètement  blancs  pour- 
ront être  dérobés  à  leurs  riches  parens,  et  vendus  comme  mu- 
lâtres, ou  fils  et  petits-fils  de  mulâtres,  sans  qu'il  y  ait  aucun 
moyen  de  les  réclamer. 

Passant  à  l'influence  de  l'esclavage  sur  la  distribution  des 
richesses  (i),  M.  Comte  s'élève  avec  raison  contre  l'immora- 
lité de  cette  question  :  «  Le  travail  fait  par  des  esclaves  est-il 
moins  dispendieux  que  celui  qui  est  exécuté  par  des  hommes 
libres  ?  »  C'est  comme  demander  si  les  propriétés  que  des  vo- 
leurs de  grands  chemins  acquièrent  en  rançonnant  les  voya- 
geurs, leur  coûtent  moins  cher  que  celles  qui  sont  acquises 
par  quelque  espèce  d'industrie.  C'est  pis  encore;  c'est  consi- 
dérer la  partie  la  plus  considérable  du  genre  humain  comme 
une  machine  de  production ,  qui  a  d'autant  plus  de  valeur 
qu'elle  absorbe  une  part  moins  considérable  des  richesses  qu'elle 
produit.  Mais,  après  avoir  fait  sentir  combien  cette  question 
est  mal  posée ,  il  n'en  arrive  pas  moins  à  démontrer  que   le 

(i)  Ch.  XIII ,  p.  237. 
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travail  qu'un  homme  obtient  d'un  grand  nombre  d'autres,  en 
leur  déchirant  la  peau  à  coups  de  fouet,  lui  coûte  plus  que  le 
travail  qu'il  obtiendrait  d'eux,  en  leur  payant  un  juste  salaire. 

On  peut  faire  le  compte  des  maîtres  peur  leur  démontrer 
qu'eux-mêmes  trouveraient  leur  avantage  à  abolir  l'esclavage; 
mais  le  compte  national,  celui  que  fait  notre  auteur,  est  plus 
important  encore.  Il  établit  que  le  système  de  l'esclavage  crée, 
distribue  et  accumule  beaucoup  moins  de  richesses  qu'aucun 
autre  système  par  lequel  le  travail  de  la  société  pourrait  être 
exécuté.  En  effet,  dans  un  pavs  à  esclaves,  les  maîtres  ayant 
horreur  et  honte  du  travail,  toutes  leurs  forces  physiques,  et 
en  même  tems  toutes  leurs  facultés  intellectuelles  et  morales 
sont  perdues  pour  la  production  et  la  conservation  des  ri- 
chesses; d'autre  part,  l'oisiveté  à  laquelle  ils  sont  condamnés 
fait  naître  chez  eux  la  passion  des  jouissances  jdivsiques,  et 
de  tout  ce  qui  peut  rompre  la  monotonie  de  leur  existence  : 
la  table,  les  femmes,  les  jeux  de  hasard,  enlin  tous  les  vices 
qui  font  dissiper  rapidement  les  richesses  produites  par  le 
travail  d'aulrui.  Dans  le  même  pays,  à  côté  des  maîtres,  il  ne 
reste  que  les  esclaves;  toute  autre  classe  de  la  population  a 
nécessairement  disparu.  Mais  les  esclaves  n'ont  rien,  et  ne 
peuvent  rien  accumuler;  les  esclaves  sont  descendus  au  der- 
nier terme  de  misère  et  d'abrutissement  auquel  il  soit  pos- 
sible à  l'homme  d'arriver.  Trois  causes  ont  concouru  à  les 
abrutir  :  la  première  est  le  soin  que  les  maîtres  prennent  de  les 
rendre  slupides,  pour  assurer  leur  propre  sécurité;  la  seconde, 
les  travaux  dont  ils  les  accablent,  et  qui  ne  leur  laissent  le 
tems  de  réfléchir  sur  rien;  la  troisième,  l'absence  complète  de 
tout  intérêt  à  s'éclairer.  L'esclave  n'est  comptable  que  de 
l'emploi  de  ses  forces  physifjucs  brutes;  et  quand  il  en  a  livré 
le  produit  à  sou  maître,  celui-ci  n'a  plus  rien  à  lui  demander. 

Dépourvu  d'intelligence,  l'esclave,  avec  une  quantité  donnée 
de  travail,  fait  le  moins  d'ouvrage  possible;  dépourvu  d'in- 
térêt dans  la  richesse  qu'il  crée,  avec  ime  consommation  don- 
née, il  fait  le  plus  grand  dégât  possible;  car  il  n'y  a  pour 
lui   que  du  danger  à  économiser.   Dans  un  pays  exjiloilé  par 
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une  population  asservie ,  il  ne  reste  donc ,  pour  la  production 
des  richesses,  que  les  organes  physiques  des  esclaves,  desti- 
tués de  tout  principe  d'intelligence  et  d'activité,  et  stimulés 
seulement  par  l'action  du  fouet.  Or,  des  chàtimens  corporels 
peuvent  biea  exiger  certain  mouvement  du  corps  ;  mais  ils  ne 
peuvent  créer  cette  énergie  que  donne  une  volonté  libre;  et, 
quand  même  ils  parviendraient  à  la  créer,  une  force  destituée 
d'adresse,  d'intelligence  et  de  moralité,  ne  saurait  produire,  et 
moins  encore  conserver  beaucoup  de  richesses,  quelque  éner- 
gique qu'elle  fût  d'ailleurs. 

TNous  connaissons  très-mal  l'histoire  de  l'industrie  chez  les 
anciens;  il  paraît  seulement  qu'elle  ne  prospéra  que  chez  les 
peuples  où  les  esclaves  encore  peu  nombreux  étaient  associés 
au  travail ,  au  lieu  d'en  être  chargés  exclusivement.  Il  en  fut  de 
même  de  l'agriculture  :  elle  prospéra  sous  des  mains  consu- 
laires; mais,  plus  le  nombre  des  esclaves  s'accrut  en  Italie, 
plus  le  pays  perdit  de  sa  fertilité  :  on  fut  enfin  réduit  à  le 
convertir  uniquement  en  pâturages.  INous  pouvons  mieux  juger 
de  l'effet  que  produit  l'esclavage,  dans  les  colonies,  sur  la 
distribution  des  richesses.  L'agriculture  est  presque  la  seule 
branche  d'industrie  qui  y  existe  ;  mais  elle  y  est  exercée  sans  soins , 
sans  intelligence.  Des  récoltes  qui  épuisent  le  sol  s'y  succèdent 
sans  interruption  et  sans  repos  ;  les  esclaves  qu'aucun  intérêt 
n'excite,  ne  font,  dans  un  tems  donné,  au  dire  des  voyageurs , 
qu'à  peine  la  dixième  partie  des  travaux  que  des  ouvriers  libres 
exécutent  en  France  (i).  De  là,  les  denrées,  fruit  de  leur  tra- 
vail, sont  nécessairement  plus  chères.  La  détérioration  du  sol, 
partout  où  l'esclavage  est  établi ,  est  un  fait  notoire  dans  les 
colonies ,  et  dans  la  partie  méridionale  des  États-Unis.  L'art 
du  charpentier,  du  menuisier,  du  maçon  ,  est  au-dessus  de  la 
capacité  des  esclaves  ;  les  habitans  des  Etats  du  midi,  en 
Amérique,  sont  obligés  de  faire  venir  à  grands  frais  les  ouvriers 
des  États  du  nord,  pour  construire  leurs  maisons;  mais  ces 
ouvriers  disparaissent  aussitôt  que  les  travaux  pour  lesquels 

(i)    Voyage  dans  la  Louisiane,  Robin;  t.  i,  ch.  vr,  p.  g». 

6. 
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on  les  a  appelés  sont  terminés.  Pour  entretenir,  pour  réparer, 
il  faut  attendre  quo([iicIqiic  construction  nouvelle  les  ramène  an 
bout  de  plusieurs  années.  Aussi  est-  il  peu  de  maisons  qui  soient 
en  bon  état,  et  il  arrive  quelquefois  de  voir  une  table  somp- 
tueusement servie  et  couverte  d'argenterie,  dans  une  chambre 
où  la  moitié  des  vitres  manquent  depuis  dix  ans  {i\  En  résidtat, 
dans  les  pavs  à  esclaves,  il  faut  que  les  maîtres  tirent  de 
l'étranger  une  partie  de  leurs  alimens,  et  tous  les  produits  ma- 
nufacturés, qu'ils  paient  plus  cher  tous  les  services  qui  deman- 
dent de  l'intelligence,  et  cependant  qu'ils  ne  retirent  de  leur 
terre  que  la  moitié  du  revenu  qu'ils  en  retireraient  dans  un 
pavs  sans  esclaves;  car  c'est  là  la  proportion  qu'établit  le  prix 
de  vente  des  terres,  à  étendue  et  à  fertilité  égales.  Aussi, 
presque  tous  les  maîtres,  presque  tous  les  propriétaires  de 
terres  sont  obérés,  et  vivent  dans  une  détresse  continuelle. 
D'après  un  rapport  présenté  à  la  Chambre  des  communes  par 
l'Assemblée  des  colons  de  la  Jamaïque  ,  ceux-ci  sont  presque 
tous  accablés  de  dettes,  et  le  quart  de  leurs  plantations  à 
sucre  ont  été  mises  en  vente  depuis  peu  d'années  par  autorité 
de  justice  (2). 

En  recherchant  l'influence  de  l'esclavage  sur  l'accroissement 
des  diverses  classes  de  la  population  ,  M.  Clomte  s'arrête  surtout 
à  ce  principe,  que,  comme  la  population  ne  peut  s'accroître 
qu'avec  le  revenu,  et  comme  chaque  maître  ne  peut  vivre 
qu'en  consommant  le  revenu  créé  par  cincj  ou  par  dix  esclaves, 
la  population  des  maîtres  ne  peut  s'accroître  qu'autant  que 
celk  des  esclaves  s'accroît  dans  une  proportion  cinq  ou  dix 
fois  supérieure  (3).  Mais,  comme  la  population  asservie,  bien 
loin  de  se  multiplier  dans  l'esclavage,  décroît  au  contraire 
d'une  manière  rapide,  l'augmentation  de  la  population  blanche 
dans  les  colonies  suppcsait  et  nécessitait  une  augmentation 


(l)   La  WoCHt.FuvckVLTt ,  f'ojage  aux  ElaU-I'itis ;  t.  v,  p.  a,  j).  y5. 
(a)  Le  rapport  est  du  aS  février  i8a5.  Easl  and  ff'est  India  Sugar; 


p.  131,  laa ,   i-iS. 

(3)  Cbap.  XIV,  p.  18I. 
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plus  l'apide  encore  de  la  traite,  et  de  tous  les  crimes  qu'elle 
fait  commettre. 

L'auteur  résume  en  ces  termes  l'influence  de  l'esclavage  do- 
mestique sur  l'esprit  et  la  nature  du  gouvernement  (i)  :  ainsi, 
dans  un  état  où  une  partie  de  la  population  est  possédée  par 
l'autre  à  titre  de  propriété ,  nous  trouvons  qu'une  grande  par- 
tie de  la  classe  des  maîtres  est  naturellement  disposée  (par  sa 
constante  détresse  financière,  et  son  aversion  pour  tout  travail) 
à  envahir  le  pouvoir,  et  à  s'emparer  des  richesses  créées  par 
l'autre  :  nous  trouvons  que  la  partie  de  la  population  qui  ne 
peut  vivre  que  de  son  travail,  et  dont  l'esclavage  avilit  ou  em- 
pêche l'industrie,  est  également  disposée  à  se  liguer  avec  tout 
individu  qui  se  propose  d'asservir  ou  de  détruire  la  classe  des 
maîtres  :  enfin ,  nous  trouvons  que  le  despotisme  ,  même  le  plus 
violent,  qui  affaiblit  ou  qui  détruit  le  pouvoir  des  maîtres,  est 
un  bienfait  pour  les  esclaves.  La  tendance  de  la  masse  de  la 
population  la  porte  donc  vers  l'établissement  du  despotisme 
d'un  seul  ;  et,  quand  ce  despotisme  est  établi,  il  est  exercé 
avec  la  rapacité,  la  brutalité,  la  cruauté  et  la  stupidité  que 
mettent  des  maîtres  dans  l'exploitation  de  leurs  esclaves. 

Des  faits  rassemblés  pour  faire  juger  l'influence  de  l'escla- 
vage .sur  l'indépendance  des  peuples  (2),  résultent  deux  vérités 
importantes.  La  première ,  c'est  que  tous  les  hommes  qui  en 
réduisent  d'autres  en  servitude,  ou  qui  se  font  possesseurs  d'es- 
claves, se  mettent  par  ce  seul  fait  entre  deux  ennemis  :  ils  s'ex- 
posent à  être  massacrés  par  les  hommes  qu'ils  possèdent,  ou  à 
être  assenis  par  des  étrangers.  La  seconde,  c'est  que  toutes  les 
fois  qu'il  se  forme  une  véritable  coalition  entre  les  ennemis  in- 
térieurs et  les  ennemis  extérieurs  ,  les  maîtres  n'ont  aucun 
moyen  de  résistance. 

Mais  il  faut  finir  ce  long  extrait;  et  cependant  sept  autres 
chapitres  resteraient  encore  à  analyser  :  aucun  peut-être  ne 
mériterait  plus  notre  attention  que  celui  qui  traite  de  l'influence 

(i)  Chap.  XV,  p.  2()9. 
{1)  Chap.  XVI,  p.  33o. 
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réciproque  de  l'esclavage  sur  la  religion ,  et  de   la  religion  sur 
l'esclavage  (i).  Toutefois,  nous  ne  pouvons  point  par  un  ex- 
trait suppléer  au  livre  que  nous  analysons;  nous  n'avons  vuulu 
qu'inspirer  le  désir  de  le  lire,  en  faisant  voir  coiiihien,  avant 
M.  Comte,  les  effets  de  l'esclavage  avaient  été  peu  recherchés, 
combien  son  histoire  est  importante  dans  l'histoire  générale  da 
genre  humain,  combien  elle  répand  de  lumière  sur   la  déca- 
dence rapide  des  grands  peuples  de  l'antiquité,  combien  elle 
fait  prévoir  de  souffrances  et  de   malheurs  pour  les  peuples 
modernes  qui  s'obstinent  à  conserver  cette  lèpix;  dévorante. 
Personne  ne  lira  le  livre  de  M.  Comte  sur  l'esclavage  sans  en 
voir  jaillir  une  Unniéie  nouvelle.  Certes,  avant  de  l'avoir  ou- 
vert, nous  ne  nous  croyions  pas  nous-mêmes  indifférensà  la  souf- 
france de  nos  frères  asservis,  ou  tièdes  dans  nos  sentimtms  sur 
l'esclavage.  Cependant,  la  lecture  de  ce  livre  a  été  pour  nous 
comme  une  révélation  de  tout  ce  que  ce  système  a  d'absurde  , 
d'atroce,  de  ruineux,  de  son  efficacité  pour  détruire  tont  ce 
qui  donne  une  valeur  aux  nations  ou  un  prix  à  la  vie.  Telle  est 
l'impression  que  nous  en  avons  reçue  :  nous  désirons  ardem- 
ment que  d'autres  la  reçoivent  à  leur  tour;  car,  nous  le  ré-pé- 
tons,  loin  que  l'esclavage  soit  une  calamité  uniquement  propre 
aux  tems  passés,  cette  calamité  est  présente,  elle  est  mena- 
çante, elle  est  répandue  panni  des  nations  destinées  à  multi- 
plier avec  une  extrême  rapidité,  et  déjà  maîtresses  de  la  plus 
belle  partie  de  la  terre  habitable.  Jan)ais,  peut-être,  il  ne  fut 
plus  important  pour  les  destinées  de  l'humanité  de  montrer  ce 
qu'est  nécessauement  l'esclavage,  pour  tarir    cette   soiucc  de 
misère, de  stupidité  et  de  crimes,  dans  les  pays  qui  s'ouvrent 
à  une  nouvelle  civilisation. 

J.  (..  I,.  DF.  SlSMOM)!. 

^1;  Cli.ij).  xviii,  ]).  3-8. 
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Souvenirs  de  la  Révolution  française,  par  Heléiia- 
Maria  Williasis,  traduits   de  l'anglais  (i). 

Miss  Williams  s'est  fait  remarquer  dès  sa  première  jeu- 
nesse par  son  talent  pour  les  vers-  En  1785,  si  je  ne  me 
trompe,  un  recueil  de  ses  poésies  fut  annoncé  par  souscrip- 
tion, et  parut  l'année  suivante  en  deux  petits  volumes  in-i  2. 
Le  nombre  des  souscripteurs,  dont  la  liste  est  imprimée  en 
tête  de  l'édition,  montre  quelle  était  dès  lors  la  renommée  de 
la  jeune  muse.  Depuis,  elle  s'est  livrée  à  de  grandes  composi- 
tions dans  des  genres  plus  sévères,  mais  sans  négliger  pour 
la  prose,  pour  la  morale  et  la  politique, 

Cet  art  souvent  frivole  et  quelquefois  divin  (2) 

qui  avait  fait  l'enchantement  de  ses  plus  belles  années  et  de 
ses  premiers  triomphes.  Elle  l'a  cultivé  toujours;  elle  le  cul- 
tive encore  avec  le  même  succès;  et  ses  Stances  sur  Misso- 
longhi,  placées  par  le  traducteur  à  la  suite  de  ses  Souvenirs , 
prouvent  que  le  feu  poétique  n'a  pas  cessé  d'animer  ses  gé- 
néreuses affections ,  de  colorer  ses  nobles  pensées. 

Parmi  les  pièces  de  vers  qu'elle  a  fait  paraître  à  différentes 
époques,  je  rappellerai  surtout  le  Moraï,  élégie  touchante  sur 
les  sépultures  des  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  et  sur  la  fin 
déplorable  du  brave  et  gcutreux  Cook  ;  l'ode  qui  a  pour  titre- 
Duncan,  et  dont  le  sujet  est  le  même  que  celui  du  Macbeth  de 
Shakespeare;  V Epître  a  la  poésie,  où  l'auteur  célèbre  avec  en- 
thousiasme les  grands  poètes  de  sa  nation,  et  les  peint  quel- 
quefois avec  des  couleurs  qui  sembleraient  empruntées  à 
leurs  brillantes  palettes  ;  V Hymne  composé  au  milieu  des  Alpes, 
et  qu'on  se  plaît  à  relire,  même  après  l'ode  de  Haller;  enfin, 

(r)  Paris, Dondey-Dupré  père  et  fils,  i  vol.  in-S'de  viii  et  21a  pag. 
Prix ,  3  fr. 

(2)  L'art  si  souvent  fi  ivole  et  quelquefois  divin, 

L'art  des  vers  est  dans  Pope  utile  au  genre  humain. 

Voi^TAIKE, 
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un  morceau  très-original,  peut-être  aussi  très -singulier,  mais 
plein  de  verve  et  d'effet,  intitulé  :  Partie  (Vim  fragment  irré- 
gulier  trouvé  dans  un  obscur  passage  de  la  'Jour.  C'est  le  tableau 
anime,  ou  plutôt  mis  en  action,  de  tous  les  meurtres  poli- 
tiques dont  fut  souillée  celte  royale  prison ,  la  /lontc  éternelle 
de  Londres,  suivant  l'expression  de  Gray: 

Ye  towers  of  Julius  !  London's  lasting  sLame  , 
By  many  a  foui  and  midiiight  murder  fed  ! 

Il  m'a  paru  d'autant  plus  convenable  d'appeler  iin  muuK ut 
l'attention  sur  ces  anciens  titres  de  l'auteur,  que  ses  Souvenirs 
ne  m'ont  rien  offert,  à  cet  égard,  qui  pût  aider  ma  mémoire. 
C'est  un  exemple  de  modestie  poétique  trop  rare  pour  n'être 
pas  remarqué. 

Venue  en  France  dès  l'aurore  de  notre  révolution,  miss  ^^il- 
liams  a  vu  de  près  les  scènes  de  ce  grand  drame,  dont 
chaque  acte  lui  a  fourni  le  sujet  ou  l'occasion  d'un  nouvel 
ouvrage.  Ainsi  furent  publiées,  en  1791  et  179a,  ses  Lettres 
sur  lafédération  (i)  ;  en  1795,  d'autres  Lettres  sur  la  terreur  (a); 
en  1801 ,  V  jé perçu  de  l'état  des  moeurs  et  des  opinions  de  la  ré- 
publique française  (3);  en  i8i5,  un  Récit  des  évcnemens  de  la 
restauration  et  des  cent  jours  (^)  ;  et  en  1 8ao,  des  Lettres  sur  les 
cvcneniens  qui  se  sont  passés  depuis  la  restauration ,  et  sur  les 
persécutions  des  protestons  du  Midi  (5). 

Maintenant  ce  n'est  plus  une  époque  ,  c'est  l'ensemble  de  ces 
tems  orageux  qu'elle  embrasse  dans  ses  Souvenirs.  Personne 
n'a  été  mieux  placé  pour  en  recueillir  d'intéressans.  Son  salon 
a  long-tems  réuni  les  femmes  les  plus  aimables,  les  liommes 
les  plus  distingués.  Elle  a  pu  voir  beaucoup  et  beaucoup  ap- 
prendre. Ce  qu'elle  a  vu  et  appris  d'important  ou  de  curieux, 
elle  le  retrace  ou  le  répète, et  nous  apprmd  à  le  juger.  «  Beau- 

(i)  1  volumes.  —  (a)  4  vol.  —  (3)  a  vol.  • —  (4)  i  vol.  —  (5)  i  \o]. 
On  peut  ajouter  à  ces  écrits  un  forage  en  Suisse,  avec  des  Considérations 
uir  les  gouiernemcns  helvétiques,  a  vol.  in-8°,  et  la  Corrotpondancc  de 
Louis    \Pl,  3  vol.  (l8o4). 
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coup  d'autres  iront  chercher  la  révolution  dans  les  livres;  moi, 
dit-elle,  je  la  raconte.  ^  Elle  puise  dans  sa  mémoire  les  cir- 
constances de  son  récit,  et  retrouve  dans  son  cœur  des  émo- 
tions qu'elle  a  partagées.  «Si,  poursuit-elle,  en  décrivant  ce 
que  j'ai  vu  et  senti,  ma  plume  est  restée  fidèle  à  mon  dessein, 
on  s'apercevra  qu'en  essayant  de  justifier  ce  que  la  révolu- 
tion a  fait  d'excusable,  j'ai  toujours  déploré  ce  qu'elle  a  fait 
de  mal,  et  surtout  admiré  ce  qu'elle  a  fait  de  sublime.  »  Ces 
paroles,  tirées  de  sa  dernière  page,  auraient  pu  se  placer 
comme  avertissement  en  tète  de  son  ouvrage  :  elles  en  mon- 
trent à  la  fois  la  nature,  l'esprit  et  le  but. 

Les  premières  époques  de  la  révolution  ne  sont  pas  celles 
qu'on  y  voit  retracées  avec  le  plus  d'énergie  et  de  bonheur. 
On  a  déjà  tant  écrit  sur  Y  Assemblée  constituante ,  la  Législa- 
ture, la  Convention ,  que  miss  Williams  a  dû  craindre  les  redites; 
et  cette  crainte  l'a  poussée  à  une  sobriété  de  détails  trop 
voisine  de  la  sécheresse.  Peut-èfre  aussi  s'aperçoit-on  quel- 
quefois qu'elle  était  bien  jeune  alors,  et  qu'elle  a  dû  effleurer 
ces  grandes  choses  d'un  coup-d'œil  un  peu  superficiel.  Les 
dernières  époques  sont  marquées  d'un  trait  tout  aussi  rapide, 
mais  plus  sûr.  On  voit  que  l'auteur  a  pris  de  l'expérience;  et 
son  coup-d'œil  politique,  plus  exercé,  est  devenu  beaucoup 
plus  pénétrant. 

J'en  trouve  un  exemple  remarquable  dans  la  manière  dont 
miss  "Williams  signale  les  causes  du  18  fructidor,  et  ses  résul- 
tats immenses,  mais  à  quelques  égards  assez  lointains.  On  se 
rappelle  et  la  part  que  prit  Bonaparte  à  cette  journée,  et  le 
rôle  qu'il  refusa  d'y  remplir.  Il  a  dit,  dans  ses  Mémoires  rédigés 
par  M.  le  comte  de  Montholon,  que,  si  l'ambition  l'eût  guidé, 
il  aurait  fait  au  18  fructidor  ce  qu'il  fit  le  18  brumaire.  Alors, 
lui  répond  l'auteur,  son  armée  ne  l'aurait  pas  souffert.  Avant 
qu'il  pût  entreprendre  son  usurpation,  une  partie  de  ces  lé- 
gions, toutes  républicaines,  devaient  s'ensevelir  sous  les 
sables  de  l'Egypte;  avant  qu'il  pût  ceindre  la  couronne,  une 
autre  partie,  plus  malheureuse  encore,  devait  périr  dans  les 
marais  brûlans  de  Saint-Domingue.  Au  surplus,  miss  Williams 
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rejette  sur  Barras  toute  la  responsabilité  du  18  fructidor.  «  11 
paraît,  dit-elle,  qu'un  reste  de  respect  pour  la  représentation 
nationale  empêcha  I.aréveillère  -  Lépeaux  et  Rovbell  de 
prendre  part  aux  violences  exercées  contre  les  membres  des 
deux  Conseils.  » 

Cette  manière  de  voir  n'a  pas  été,  à  beaucoup  près,  celle 
de  tous  les  contemporains.  Uu  parti  qui  s'obstmait,  contre 
toute  apparence  de  raison,  à  supposer  dans  les  coffres  de 
Revebell  des  monceaux  d'or,  et  à  lui  donner,  au-delà  du  Rhin, 
des  terres  assez  considérables  pour  former  plusieurs  souve- 
rainetés, avait  voulu  à  toute  force  le  faire  passer  pour  le 
génie  directeur  du  Directoire,  et  ne  manqua  pas  de  reporter 
sur  lui  toutes  les  imprécations  dont  fut  chargé  le  coup  d'étal 
du  18  fructidor.  Or,  voici  quel  fut  ce  jour-là  le  rôle  du  gt'/iic 
directeur:  l'anecdote  est  cuiieuse,  et  ne  permet  aucun  doute; 
l'écrivaiu  célèbre  qui  la  raconte  était  placé  de  manière  à  la 
tenir  de  bon  lieu.  «  On  ne  peut  refuser  à  Rt^vbcll,  disent  les 
Mémoires  de  M.  Garât  sur  le  xvui'  siècle  (1),  ce  courage  de 
l'esprit  et  de  l'âme  qui  trouve  dans  les  révolutions  tant  d'oc- 
casions de  s'exercer  et  de  se  fortifier;  et  cependant,  à  ce 
18  fructidor  qu'il  avait  provoqué  très-fortement,  il  ne  paraît 
point;  il  se  retire,  ou  plutùt  on  le  cache  dans  ses  apparlemens; 
il  est  devenu  fou,  fou  à  la  lettre;  il  ne  sait  plus  ni  ce  qu'il  est, 
ni  où  il  est,  ni  ce  qu'on  fait  autour  de  lui  :  on  lui  tàte  le 
j)Ouls,  il  est  sans  fièvre;  rien  n'anonco  mén)e  un  délire;  et  il  ne 
comprend  rien,  il  ne  dit  rien  qu'on  puisse  comprendre.  On 
fait  venir  Barras,  et  Barras  n'est  plus  reconnu  par  RewbcU  : 
en  un  mot,  il  a  perdu  entièrement  la  tète...  Quel  phénomène 
des  organes  de  la  pensée,  ou  plutôt  de  lame!  On  ne  peut 
l'expliquer,  sans  doute,  que  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable 
à  la  mémoire  de  Re>>bcll:  il  avait  opine  fortement  pour  uu 
coup-d'état  qu'il  avait  jugé  nécessaire;  et  probablement  il  ne 
fut  j)lus  aussi  sûr  de  la  nécessité  flu  coup-d'élat  au  niument  où 
on  le  frappait  :  sou  /ime  républicaine  consul  des  scrupules,  les 


(i)  Tome  II,  p.  38 1  etsuiv. 
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scrupules  lui  donnèrent  des  doutes,  et  les  doutes  boulever- 
sèrent sa  conscience  et  sa  raison.  » 

Il  y  avait  liien  en  effet  matière  à  quelques  scrupules  pour 
une  âme  républicaine.  Les  républiques,  plus  encore  que  les 
trônes,  doivent  se  garder  des  coups-d'état.  Celui-ci,  même  en 
sauvant  la  Constitution  de  Van  m,  comme  on  s'en  vantait  alors, 
n'avait  retardé  sa  chute  que  pour  la  rendre  irréparable;  et, 
qu'on  me  passe  l'expression,  vulgaire,  mais  énergique,  le 
1^  fructidor  a.y ait  fait  la  planche  au  18  brumaire. 

Les  Souvenirs  de  miss  Williams  sur  celte  dernière  journée 
confirment  tous  les  détails  qui  ont  déjà  été  recueillis  dans 
d'autres  Mémoires ,  et  sur  le  discours  de  Bonaparte  à  la  barre 
du  Conseil  des  anciens,  et  sur  les  cris  à  bas  le  tyran!  à  bas  le 
dictateur!  hors  de  la  loi ,  qui,  dès  l'instant  où  il  parut  dans  le 
Conseil  des  cinq  cents ,  éclatant  de  toutes  parts,  et  frappant  à 
coups  redoublés  comme  la  foudre,  jetèrent  le  nouveau  CroniweU 
dans  un  état  si  voisin  de  l'évanouissement,  que  Lefèvre, 
placé  près  de  la  porte,  s'élança  pour  le  soutenir,  le  saisit  entre 
ses  bras,  et  l'emporta,  tout  pâle  et  défiguré,  hors  de  la  salle. 
Bien  qu'on  ait  répété  ces  choses -là,  j'avoue  que  je  ne 
puis  ni'empêcher  de  les  croire  fort  exagérées.  Ce  qui  suit  est 
plus  vraisemblable.  Il  paraît,  dit  miss  "Williams,  qu'après  ce 
commencement  d'échec,  il  y  eut  un  moment  d'hésitation  parmi 
les  généraux.  Elle  cite  entre  autres  Lecourbe  comme  ayant 
manifesté  de  la  répugnance  à  s'engager  plus  avant,  et  rapi^elle 
que  Bernadotte ,  admis  la  veille  à  la  conférence  militaire  qui 
s'était  tenue  chez  Bonaparte,  avait  positivement  refusé  la  se- 
conde place  de  la  république ,  qui  devait  bientôt  prendre  un 
autre  nom. 

Cette  journée  fit  bien  des  dupes,  et  parmi  ces  dupes-là  étaient 
des  hommes  très-lins,  quelques-uns  même  très-habiles.  Il  faut 
convenir  cependant  que  leur  illusion  ne  dut  pas  être  de  longue 
durée.  Voici  ce  qui  se  passait  dans  les  conférences  tenues  chez 
l'un  des  consuls  provisoires  pour  la  rédaction  de  l'acte  consti- 
tutionnel. Si,  dans  tout  le  reste  de  ce  récit,  miss  Williams  n'a 
guère  fait  qu'ajouter  un  nouveau  témoignage  à  celui  de  tant  de 
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Mémoires  i\m  onl  précédé  ses  Souvenirs,  ici  elle  nous  raconte  des 
particularités  que  je  n'ai  vues  nulle  part,  et  qui  portent  le  ca- 
ractère de  l'authenticité  la  moins  contestable.  Bonaparte 
s'installa  au  Luxembourg,  où  la  conimis>ion  lui  présenta  le 
rapport  qu'on  l'avait  chaînée  de  faire  sur  la  nouvelle  constitu- 
tion. Les  discussions  durèrent  quatre  nuits  entières  :  «  J'ai  pu 
moi-même,  dit  l'auteur,  recueillir  beaucoup  de  détails  curieux 
sur  ces  conférences,  de  la  part  de  ^V.  Tuiessé,  l'un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  la  commission.  Bonaparte,  après  le 
i8  brumaire,  se  montr-i  aussi  affable  et  aussi  poli  envers  les 
députés  que  son  caractère  froid  le  lui  permettait  (  i).  Bientôt, 
il  changea  subitement  de  ton  et  de  langage,  et  les  députés  virent 
bien  qu'ils  avaient  affaire  à  un  maître.  Le  langage  de  Bonaparte 
affectait  sans  cesse  la  forme  inipcrative  :  «  Cela  sera.  »  —  «  Cela  ne 
sera  point.  »  — <x  Si  je  n'ai  pas  les  moyens  de  gouverner,  je  ne 
veux  pas  du  gouvernement.  » —  «  Il  nous  faut  des  lois  spéciales 
sur  les  colonies;  je  les  ferai  »  —  «Si  un  département  se  con- 
duit mal,  je  le  proclamerai  en  état  de  siège.  »  —  «  Voulez-vous 
de  l'ordre  enfin,  ou  n'en  voulez-vous  pas?  c'est  votre  affaire.  >■ 
—  «  Écrivez;  voici  mes  plans,  à  moi.  «  Malgré  la  juste  autorité 
de  son  nom  et  de  son  noble  caractère,  ce  ne  fut  qu'à  grand' 
peine  que  31.  Daunou  obtint  d'inscrire  dans  le  nouveau  code 
l'article  qui  concerne  la  liberté  individuelle  des  citoyens.  Bona- 
parte osa  dire  qu'il  regardait  la  liberté  individuelle  comme 
une  espèce  de  forterc.<-se  civile  faite  uniquemeut  pour  embar- 
rasser la  marche  du  gouvernement.  La  dernière  conférence 
se  leru)ina  par  un  véritable  paroxysme  de  rage  de  la  part  de 
Bonaparte.  Mathieu,  l'un  des  membres,  fit,  je  ne  sais  à  quel 
propos,  une  allusion  qui  rappelait  les  anciens  Romains  :  mais 
jamais  écolier  ne  fut  plus  rudement  relevé  par  son  maître.  L'ob- 
servation un  peu  hardie  du  législateur  souleva  toute  la  bile  du 
général ,  et  les  paroles  qu'il  prononça  furent  telles  (pie  la  rom- 

(i)  Ce  caractère  pouvait  être  réserré  ,  et  surtout  s'imposer  l'obli- 
çiation  de  l'être;  mais  il  ne  fut  jamais //oiV ,-  il  ne  sut  même  jamais 
se  donner  avec  quehjue  adresse  les  ap|iarcnces  de  Ij  froideur. 
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rnissioa  fut  peu  tentée  d'avoir  recours  une  seconde  fois  aux 
souvenirs  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ses  collègues  stupéfaits 
étaient  les  muets  témoins  de  cette  scène  étrange,  et  Bonaparte 
les  tira  de  leur  stupeur  en  les  invitant  à  rédiger  snr-le-champ 
une  proclamation  pour  présenter  à  l'acceptation  du  peuple  la 
constitution  qu'ils  venaient  de  fabriquer  ensemble.  M.  Thiessé 
fit  observer  que  leur  mission  ne  s'étendait  pas  jusque  là,  qu'ils 
a'.'aient  été  nommés  pour  proposer  une  constitution ,  et  non 
pour  rédiger  des  adresses;  que  cette  dernière  fonction  appar- 
tenait au  pouvoir  exécutif  seul.  Bonaparte  insista;  et  M.  Thiessé, 
qu'il  tenait  par  la  boutonnière ,  lui  répliqua  :  «  Nous  n'en  avons 
pas  le  droit.  »  Si  vous  nen  avez  pas  le  droit,  reprit  Bonaparte, 
vous  en  avez  le  pouvoir.  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

A  coup  sûr,  après  ce  mot  là,  il  n'y  avait  plus  à  se  tromper 
sur  l'avenir  prochain  de  la  France  ;  et,  si  rêver  encore  un  «ou- 
veau  fp'ashington  n'était  pas  fermer  les  yeux,  c'était  du  moins 
se  boucher  les  oreilles. 

On  sait  comment  les  effets  répondirent  promptement  aux 
paroles.  Le  Washington  français  était  cxpéditif.  A  peine  quel- 
ques tribuns  osent  élever  la  voix  contre  ses  grandes  mesures, 
qu'il  les  dénonce  à  son  Sénat.  Ce  sénat  conservateur ,  qui  n'a  su 
que  tout  détruire,  épure  le  Tribunat  :  or  l'épuration  est  si  bien 
faite  que  la  proposition  même  de  Y  Empire  ne  doit  plus  rencon- 
trer à  la  tribune,  qu'un  seul  adversaire;  et,  dès  1804,  le  Pre- 
mier Consul  à  vie  sera  Napoléon  /«'". 

Les  manières  du  nouvel  empereur,  l'étiquette,  l'aspect  de  la 
nouvelle  cour,  sont  retracés  par  miss  Williams  avec  une  malice 
piquante,  mais  sans  aigreur  et  sans  prévention.  Ce  qu'elle  im- 
prime aujourd'hui  est  ce  qu'on  disait  alors,  et  chez  miss  Wil- 
liams elle-même  ,  et  dans  tous  les  salons  de  bonne  compagnie. 
Aussi,  doit-on  être  peu  surpris  de  trouver  ses  Souvenirs  en  oppo- 
sition formelle  avec  d'autres  témoignages,  également  sincères 
peut-être,  mais  moins  désintéressés. 

Il  y  a  plaisir,  observe-t-elle, à  voir  Napoléon,  dans  ses  Mé- 
moires,  nous  parler  de  son  affabilité.  «  Quelquefois,  singeant 
Henri  IV,  il  jouait  avec  son  fils,  ou  figurait  dans  un  quadrille 
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Awc  des  reiiH'S,  tandis  qtic  la  ff/ji/o/natir  attendait  dans  l'anli- 
olianibre.  Toutcclaest  posssiblr-;  iiuiis  nous  savons  tous  aussi  que 
rien  n'était  plus  sombre  que  sa  cour...  J'en  ai  souvent  appris 
des  détails  d'une  personne  qui  avait  les  petites  entrées,  et  qui 
venait  finir  ses  soirées  dans  mon  salon.  Les  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  savoir  et  leur  esprit  étaient  admis  à  cet  hon- 
neur des  petites  entrées;  car  c'est  un  des  privilèges  du  pouvoir 
de  choisir  à  volonté  son  monde:  mais  Napoléon,  parfaitement 
capable  de  juger  du  mérite  de  ses  convives,  et  de  prendre  part 
à  la  con\ersal\on ,  cependant  ne  se  montrait  au  milieu  d'eux  que 
quelques  minutes,  et  ensuite  disparaissait,  et  les  laissait  seuls... 
il  était  incapable  de fow/^/V/r  le  charme  d'une  société  spirituelle 
et  polie,  qui  est  un  des  plus  grands  plaisirs  de  l'existence,  etc.» 
Ceci  exige  quelques  remarques.  D'abord ,  j'ai  grand'peine  à 
croire  que  Bonaparte  ait  jamais  rien  fait  à  l'imitation  d'Henri  IV, 
qu'il  se  permettait  d'appeler  un  Lion  capitaine  gascon ,  dans  le 
même  tems  qu'il  relevait  la  pyramide  d'Ivry.  En  second  lieu  , 
il  serait  possible  que  des  personnes  admises  à  cet  honneur  des 
petites  entrées  eussent  eu  plus  de  goi\t  pour  la  conversation 
que  Vempereitr  n'avait  de  tems  à  perdre  :  mais  à  tout  péché  mi- 
séricorde; et  si  l'homme  qui  secouait  les  destinées  de  l'Europe 
a  donné  trop  peu  de  minutes  à  leur  société  spirituelle  et  polie , 
je  leur  conseille  de  lui  pardonner. 

J'ai  vu  dans  d'autres  Mémoires  que  Napoléon  était  bavard  à 
la  mort;  il  estici  sombre  et  taciturne.  Le  fait  est  qu'il  lui  est 
arrivé  d'être  alternativement  l'un  et  l'autre,  suivant  le  jour  , 
les  gens,  le  télégraphe,  et  surtout  l'état  de  ses  nerfs;  car  il  était, 
comme  Alexandre,  comme  Voltaire,  excessivement  nerveux. 

Il  y  eut  chez  lui  d'autres  contrastes  dont  la  postérité  s'éton- 
nerait davantage,  si  une  sculu  cause  n'expliquait  tout.  La  na- 
ture avait  mis  dans  celte  âme  une  ambitioii  gigantesque;  sa 
fortune  s'était  trouvée  au  niveau  de  son  ambition.  Il  lui  aurait 
clé  donné,  s'il  avait  su  le  vouloir,  d'ajotiter  à  la  dignité  hu- 
maine, et  de  faire  aux  nations  un  sort  plus  noble;  il  aima 
mieux  méjiriser  les  honunes,  et  n'être  parmi  les  rois  qu'un  par- 
venu. En  trahissant  la  cause  des  peuples,  il  avait  trahi  sa  gloire: 
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en  perdant  la  trace  de  la  véritable  grandeur,  il  s'élait  jeté  dans 
l'ornière  des  vanités  puériles.  Il  ne  croyait  plus  qu'à  la  puis- 
sance, et  cependant  il  devait  finir  par  immoler  le  pouvoir 
même  aux  vains  hochets  du  pouvoir.  Empereur  nouveau,  il 
devait  s'éprendre  et  il  s'éprit  d'une  passion  enfantine  pour  l'é- 
tiquette; il  régla  et  devait  régler  les  rangs  de  son  antichambre 
avec  le  même  soin  que  ceux  de  son  armée  ;  il  devait  donner  et 
il  donnait  avec  la  même  gravité  des  clefs  de  chambellan  et  des 
trônes.  Une  immense  méprise  de  l'ambition  avait  tout  rapetissé 
autour  de  lui  et  dans  lui,  môme  son  culte  à  son  génie  et  à  sa 
fortune.  Au  milieu  de  ses  prodiges,  de  ses  succès,  de  ses  flat- 
teurs,l'orgueilleuse  ivresse  du  conquérant  qui  se  croyahV /tomme 
des  destinées  laissait  percer  les  joies  mesquines  du  gentillàtre 
qui  s'applaudissait  d'être  courtisé  par  des  rois. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  analyse  d'un  livre  peu 
susceptible  d'être  analysé:  je  crois  avoir  donné  une  idée  des 
divers  genres  d'intérêt  qu'il  présente,  et  j'y  renvoie  nos  lec- 
teurs. Ils  y  trouveront  des  vues  nobles,  des  scntimens  généreux, 
et  la  passion  lu  plus  sincère  de  la  véritable  liberté.  Je  ne  par- 
faire ni  toutes  les  doctrines,  ni  tous  les  jugemens  de  l'auteur  ; 
mais  je  lui  dois  ce  témoignage,  qu'on  reconnaît  toujours  dans 
ses  récits  le  désir  d'une  entière  impartialité,  et  que  sa  bonne  foi 
égale  ses  lumières.  Jamais  on  ne  manifesta  plus  de  respect  pour 
ce  qui  est  vrai ,  plus  d'amour  pour  ce  qui  est  juste,  plus  de 
zèle  et  d'enthousiasme  pour  ce  qui  est  utile  et  grand.  Après 
tant  d'ouvrages  du  même  genre,  et  sur  les  mêmes  sujets,  l'at- 
tention paraît  lassée,  la  curiosité  s'émousse.  Cependant,  je  ne 
cloute  pas  que  les  Souvenirs  de  miss  Williams  sur  la  révolution 
française  ne  soient  encore  lus  avec  plaisir, je  dois  ajouter,  et 
avec  fruit;  ils  pourront,  un  jour,  fournir  quelques  renseigne- 
mens  à  l'histoire  :  on  y  letrouvc  le  talent  de  l'auteur,  et  ils  sont 
dii^ncs  de  sa  renommée.  Wh. 


LITTÉRATURE. 
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Suède,  par  Marianne  dEhrenstrom  (i). 

Ce  livre  traite  d'objets  entièrement  inconnus  à  la  plupart 
des  Français;  il  est  l'ouvrage  d'une  femme;  cette  femme  est 
une  étrangère  qui ,  à  six  cents  lieues  de  nous ,  n'écrit  ni 
dans  sa  langue  maternelle ,  ni  dans  celle  du  pays  qu'elle 
habite,  mais  dans  la  langue  de  Racine  et  de  Buffon  :  voilà 
certainement  bien  des  titres  à  notre  intérêt.  L'auteur ,  qui, 
d'après  quelques  passages  de  son  recueil,  paraît  être  née  en 
Allemagne  et  demeurer  depuis  long  -  lems  en  Suède,  nous  ap- 
prend qu'elle  ne  prit  la  plume  que  pour  satisfaire  à  la  prière 
d'une  amie  qui  désirait  emporter  dans  ses  voyages  quelques 
notes  sur  les  poètes  et  les  artistes  suédois  les  plus  célèbres.  Ce 
travail  devint  insensiblement  beaucoup  plus  considérable  qu'elle 
ne  l'avait  cru  d'abord;  et  différentes  personnes  qui  le  virent 
manuscrit  engagèrent  vivement  M'"*  d'Ehrenstrom  aie  complé- 
ter et  à  le  mettre  au  jour,  pour  servir ,  dit-elle,  sinon  de  guide  ^ 
au  moins  d'aperçu  aux  étrangers  qui  viennent  visiter  la  Suède. 
Elle  ne  s'est  rendue  à  leurs  vœux  qu'avec  peine,  et  ce  n'est 
point  sans  défiance  qu'elle  offre  ce  tribut  d'admiration  à  la  na- 
tion suédoise.  Après  une  telle  déclaration,  ce  serait  se  montrer 
non-seulement  sévère,  mais  injuste,  que  de  chercher  dans  cet 
ouvrage  les  savantes  combinaisons  qui  auraient  pu  faire  de  tant 
d'objets  divers  un  ensemble  régidier.  L'esprit  le  plus  habitué  à 
coordonner  entre  <'lles  toutes  les  parties  dun  vaste  sujet,  à  les 
développer  ou  à  les  resserrer  suivant  l'étendue  du  cadre,  sans 
en  altérer  les  proportions,  aurait  eu  besoin  de  longs  travaux  pour 


(i)  Stockliolm  ,  i8i(^.  I  vol    in  8' 
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renfermer  avec  méthode,  dans  un  seul  volume,  tout  ce  que 
,y|nie  d'Ehrenstroma  voulu  faire  connaître.  Son  livre  est,  en  quel- 
que sorte,  une  histoire  littéraire,  pittoresque  et  musicale  de  la 
Suède,  depuis  le  roi  Rcgtiar  Lndbroch  composant  son  hymne 
de  mort  jusqu'à  Léopold  célébrant  l'inauguration  de  la  statue 
de  Charles  XIII;  depuis  les  orgues  de  Jona.t  Columbiis  jusqu'au 
violon  de  Bcnald;  depuis  le  poitrait  de  la  princesse  Ellena  , 
fille  de  Magnus  Ladulas ,  jusqu'aux  batailles  de  Gustave-Adol- 
phe, peintes  par  Sandberg. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  distinguées  même  par 
une  pagination  différente.  Comme  on  devait  s'v  attendre,  la 
section  de  la  littérature  est  beaucoup  plus  longue  qu'aucune  des 
deux  autres.  Après  avoir  donné,  en  peu  de  mots,  une  idée  des 
écrivains  les  plus  anciens ,  M'°^  d'Ehrenstrom  parle  avec  quel- 
que étendue  des  membres  de  l'Académie  de  Stockholm.  N'ayant 
pas  la  prétention  de  fixer  les  rangs  entre  des  hommes  tous 
très- distingués,  elle  suit  l'ordre  de  leur  réception  dans  ce  corps 
savant;  et  lorsque  la  liste  est  épuisée,  c'est  l'ordre  alphabé- 
tique seul  qui  la  guide  dans  ses  notices  sur  les  auteurs  qui  n'ont 
point  reçu  les  honneurs  académiques. 

On  voit  qu'une  pareille  disposition  de  son  travail  devait  lui 
rendre  bien  difficile  d'éviter  toujours  la  monotonie  d'une  no- 
menclature. Si  trop  souvent  elle  cherche  à  la  déguiser  sous  l'éclat 
d'un  style  figuré  qui  s'écarte  du  ton  delà  critique  et  de  celui  de 
l'histoire,  souvent  aussi  elle  saitlarompreavec  bonheur  en  jetant 
au  milieu  de  ses  jugemens  des  détails  biographiques  pleins 
d'intérêt,  des  anecdotes  curieuses  et  piquantes,  qui  donnent  à 
plusieurs  endroits  de  son  livre  le  charme  d'une  conversation 
spirituelle ,  brillante  de  mots  aimables  et  de  traits  heureux. 
Son  admiration  pour  la  Suède  la  trompe  sans  doute  quelque- 
fois; car,  à  l'entendre,  presque  tous  les  auteurs  suédois  se- 
raient de  grands  écrivains.  Il  lui  faut  de  bien  fortes  raisons 
pour  quitter  le  ton  de  la  louange  ,  comme  ,  par  exemple , 
l'indignation  que  lui  cause  la  conduite  d'un  critique  suédois 
attaché  sans  cesse  à  dénigrer  la  littérature  de  sa  nation.  Nc' 
jwiivant  avec  succès,  <\\t  -  cWe ,  débiter  dans  le  pays  même  ses 
T.  XXXV. — Juillrl  1827.  7 
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attaques  contre  des  auteurs  estimés  ,  il  ne  cesse  \  à  ce  qu'on  pré- 
tend )  de  les  traduire  en  allemand  et  d'en  faire  dépositaires  des 
journaux  même  recommandahles.  M""  d'Ehrenstrom  voit,  avec 
toute  justice,  dans  ce  manège  un  crime  de  lèse-  nation  ;  et,  mal- 
gré plusieurs  indices,  elle  ne  peut  en  croire  capable  un  Suédois. 
Certes,  si  ce  monsieur  a  réellement  un  si  grand  patriotisme , 
c'est  bien  dommage  qu'il  ne  soit  pas  Français.  Il  n'aurait  pas 
besoin  d'envoyer  hors  de  France  ses  diatribes  contre  les  écri- 
vains qui  ont  fait  si  long  -  tems  l'honneur  de  notre  patrie  : 
on  les  accueillerait  fort  bien  dans  certains  journaux  de  la  ca- 
pitale. 

Du  reste,  les  tentatives  des  novateurs,  qu'on  pourrait 
.nppeler  plutôt  les  rétrogrades,  n'ont  pas  été  aussi  heureuses 
en  Suède  que  parmi  nous.  Le  genre  qu'ils  avaient  vouhi 
établir  est  aujourd'hui  totalement  abandonné ,  du  moins  par 
ceux  qui  ont  assez  de  talent  pour  suivre  le  meilleur.  Après 
avoir  dit  qu'ils  appelaient  leur  école  Vécole  phosphcrique , 
M'°*  d'Ehrenstrom  ajoute  avec  autant  de  justesse  que  d'esprit: 
"  Je  ne  sais  pas  pourquoi;  à  moins  que  ce  ne  soit  l'aveu  naïf, 
que,  semblable  au  phosphore,  elle  ne  donne  que  cette  lueur 
pâle  et  incertaine  qui  ne  peut  se  montrer  qu'à  la  faveur  des 
ombres  de  la  nuit,  et  qui  demeure  inaperçue  dès  que  le  jour 
paraît.  »  C'est  à  M.  Wallmarck,  rédacteur  du  Journal  de  la 
littérature  et  des  théâtres,  que  notre  auteur  attribue  surtout  la 
défaite  des phosphoriques  dans  leiu"  invasion  en  Suède. 

M'"*  d'Ehrenstrom  s'arrête  avec  complaisance  sur  le  règne 
de  Gustave  III,  qu'elle  regarde  comme  V  époque  la  plus  brillante 
pour  les  hommes  de  lettres  et  pour  les  artistes.  On  sait  que  ce 
prince  fut  le  fondateur  de  l'Académie  suédoise,  et  qu'il  cul- 
tiva lui-même  la  littérature  ''i).  Son  Éloge  de  Lennart    Tors- 

(i)  Ses  œuvres  ont  été  publites  en  Tranchais  sous  ce  titre  :  CoUfction 
des  écrits  politiques  ,  littéraires  et  dramatiques  de  Gustave  IIl ,  roi  de 
Suède,  sunie  de  sa  correspondance.  5  vol.  Stockholm,  i8ol-i8o5. 
Une  autre  édition,    en   suédois,  ».'t  formant  fi   vol.,  pnrut  de  iSofî 
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tenson  remporta  l'un  des  premiers  prix  décernés  par  la  Sociét»? 
savante  qu'il  avait  créée.  Plusieurs  fois  le  théâtre  de  Stockholm 
retentit  des  applaudissemens  sincères  donnés  à  ses  tragédies. 
C'était  sans  doute  un  spectacle  intéressant  que  de  voir  nn  Gus- 
tave reproduire  sur  la  scène  Gustave  Vasa  et  Gustave-Adolphe. 
D'ailleurs ,  devenir  le  concurrent  des  poètes  est  certainement 
pour  un  roi  la  meilleure  manière  d'encourager  leurs  efforts , 
lorsque  le  prince  ne  se  donne  aucun  avantage  dans  la  lice,  et  qu'il 
n'appelle  point  sa  supériorité  politique  au  secours  de  son  talent 
Or,  Gustave,  bien  loin  de  vouloir  dominer  sur  le  Parnasse /?ar 
droit  de  naissance ,  applaudissait  franchement  aux  succès  de  ses 
confrères  en  Apollon;  et  l'anecdote  que  je  vais  transcrire 
montre  que  pour  témoigner  son  approbation  il  savait  employer 
les  formes  les  plus  aimables  et  les  plus  ingénieusement  déli- 
cates. «  Lorsqu'on//// eut  sa  première  représentation,  en  1790, 
le  roi  écrivit  à  Léopold  le  billet  suivant  :  Uaulcur  de  Siei  Brahe 
demande  à  l'auteur  dOoin  an  billet  de  parterre  ;  c'est  la  seule 
place  qu'il  ose  réclamer.  Sa  majesté  envoya  en  même  tems  une 
branche  de  laurier,  cueillie  sur  le  tombeau  de  Virgile  (  lors  du 
voyage  du  roi  en  Italie,  en  1787  ).  Elle  s' est  fanée ,  dit-il,  entre 
mes  mains ,  elle  renaîtra  entre  celles  de  Léopold.  Une  branche 
de  laurier,  at4;achée  par  un  gros  diamant,  suivit  en  effet  le  bil- 
let du  roi.  » 

La  prédiction  de  Gustave  s'est  vérifiée.  Léopold,  obtenant 
d'éclatans  succès  dans  les  genres  les  plus  divers,  a  mérité  1* 
surnom  de  Voltaire  du  Nord.  C'est  du  moins  ainsi  que  l'appelle 
W"^  d'Ehrenstrom  qui  lui  consacre  un  article  assez  étendu  et 
semé  d'anecdotes  curieuses.  Parmi  les  autres  écrivains  dont 
l'auteur  parle  avec  le  plus  d'éloges,  je  citerai  Michel  Bcllman y 
poète  lyrique  plein  de  naturel,  de  verve  et  de  gaîté  ;  Kcllgrcn , 
qui  s'est  e.xercé  avec  un  égal  bonheur  dans  la  satire,  dan^ 
l'élégie  et  dans  la  poésie  dramatique;  le  comte  Gustave  de 
G/llenborg  à  qui  l'on  doit  des  poèmes  descriptifs  sur  chacune 
des  saisons,  une  épopée  intitulée  le  Passage  des  Belts ,  et  de» 
fables  charmantes;  Magnas  Lehnberg  regardé  comme  le  créa- 
teur de  l'éloquence  suédoise;  le  comte  d'O^rnstjerna  qui  a 
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traduit  avec  une  t-li-gantc  liclclilé  U:  Paradis  perdu  de  Miltoii  ; 
Franzcn  éyaleiuont  cclèljic  comme  poêle  et  conmie  oraleur; 
et  Tcgner  ([i\e  IVl""'  d'Ehrenstrom  appelle  VOssùin  de  la  Scan- 
dinavie. 

Si  je  n'ai  pu  (pi  indiquer  à  peine  quehpies  traits  et  quelques 
noms  épars  dans  la  section  de  liltéralure,  à  plus  forte  raison 
ne  puis-je  suivre  l'aimable  auteur  dans  la  seconde  partie,  inti- 
tulée Théâtre  et  Musuiue.  Elle  y  revient  souvent  sur  des  écri- 
vains dont  elle  a  déjà  parlé,  v  expose  l'état  des  théâtres  à 
Stockholm,  et  nous  donne  une  liste,  un  peu  longue  peut-être, 
des  musiciens,  des  acteurs  et  des  actrices  qui  ont  réussi  en 
Suède.  Les  amateurs  même  ne  sont  pas  oubliés.  Quoique  cer- 
tains morceaux  de  cette  section  ne  manquent  pas  diutéiét,  je 
crois  devoir  me  borner  à  faire  observer  que  presque  toutes 
nos  tragédies,  presque  toutes  nos  comédies  célèbres  ont  été 
traduites  en  suédois,  et  que  Gustave  III,  lorsqu'il  voulut  donner 
de  l'éclat  aux.  spectacles  de  sa  capitale  et  y  répandre  les  vrais 
principes  de  la  déclamation  théâtrale,  demanda  à  la  France 
ime  troupe  dramatique  dirigée  par  Monvel.  Je  remarquerai 
aussi  que,  d'après  IVI"""  d'Ehrenstrom,  le  goût  de  la  musique  a 
fait  depuis  peu  de  grands  progrès  en  Suède,  où  les  soirées 
musicales  sont  à  la  mode ,  et  deviennent  chaque  jour  plus 
nombreuses. 

Quant  à  la  section  qui  traite  des  arlx  du  dessin,  c'est  là  sur- 
tout que  le  style  est  souvent  ambitieux  et  vague.  On  reconnaît 
pres(pie  à  chaque  page  l'étude  ,  l'imitation  des  Lettres  sur 
l'Italie,  ouvrage  charmant,  mais  modèle  dangereux,  où  l)u|)aty 
cache  sous  les  prestiges  de  l'imagination  la  plus  brillante  et 
d'un  esprit  plein  de  lincsse  et  de  ressources,  l'ignorance  des 
principes  et  même  des  procédés  des  arts.  Mais  3I'"«"  d'Ehren- 
strom trouve  aussi ,  cpioique  bien  plus  rarement  (pie  Dupatv,  des 
formes  heureuses  et  des  traits  remarquables;  et,  si  le  connais- 
.seur  peut  désirer  une  appréciation  plus  exacte,  plus  précise , 
du  talent  des  artistes  dont  elle  nous  entretient,  les  gens  du 
monde  liront  avec  plaisir  ses  descriptions  poéli(iues  et  animées. 
Elle  disfihgue  surtotil  parmi  N-s  architectes  le  comte  Nicndrmr 
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de  Tessin  ,  le  baron  d' Adlercrantz ,  et  le  Français  Desprez  qui 
était  aussi  un  peintre  estimé.  Dans  le  nombre  des  statuaire; 
dont  elle  examine  les  travaux,  on  remarque  particulièrement 
Tohic  de  Sergell  {\\\\  fut  membre  de  notre  Institut  national ,  c\\\i 
décora  le  monument  érigé  par  Gustave  III  à  nolie  Descartes, 
et  dont  la  réputation  est  fondée  sur  un  grand  nombre  de  beaux 
ouvrages;  M.  Gustave  Gôthe,  auteur  d'une  statue  de  Méléagro 
regardée  comme  un  chef-d'œuvre,  M.  Bjstroni  connu  surtout 
par  sa  prodigieuse  facilité;  et  M.  Fogelberg,  qui  se  trouve  ac- 
tuellement à  Rome,  où  il  a  mérité  les  éloges  du  célèbre  Torvald- 
sen.  Il  paraît  que  les  professeurs  Sandberg ,  Hasselgren  et 
îVestin  sont ,  avec  M.  Krafft,  élève  de  David ,  les  meilleurs 
peintres  d'histoire  dont  la  Suède  puisse  s'enorgueillir.  Elle  a 
été  beaucoup  plus  féconde  en  peintres  de  genre  et  de  pay- 
sages. M'°<^  d'Ehrenstrom  consacre  un  long  article  aux  scènes 
familières  de  Laureiis  qui  vient  de  mourir  à  Rome,  et  dont 
elle  vante  beaucoup  la  composition  sage  en  même  tems  qu'ani- 
mée, les  expressions  profondes,  les  effets  de  lumière  heureu- 
sement inventés  et  habilement  rendus.  Elle  loue  beaucoup  aussi 
les  paysages  de  Fahlcranz  et  les  vues  de  Jean  Sàvenhom.  Ce 
dernier  était  élève  de  Joseph  Vernet.  Si  son  maître  avait  donné 
un  grand  exemple  d'ardeur  pour  les  études  de  l'art  qu'ils  cul- 
tivaient tous  deux,  il  en  donna  lui  un  bien  singulier  de  l'atten- 
tion la  plus  imperturbable.  On  sait  que  notre  fameux  peintre 
de  marine,  assailli  sur  une  frêle  barque  par  un  violent  orage  , 
examinait  avec  enthousiasme  le  spectacle  de  cette  mer  dont  les 
vagues,  qui  faisaient  trembler  les  matelots,  n'étaient  pour  lui 
que  de  lacaux  modèles.  Voici  maintenant  le  trait  de  Savenbom 
raconté  par  M""*^  d'Ehrenstrom.  «  Il  fut  tellement  enthousiaste 
de  son  art,  que,  le  19  août  1772,  assis  sur  le  toit  de  l'hôtel  An 
sénateur  comte  de  Fersen,  occupé  à  copier  la  belle  perspec- 
tive du  port,  il  ne  s'était  pas  même  douté  de  la  révolution  que 
Gustave  III  (it  éclater  ce  même  jour.  Eu  entrant  chez  lui  le 
soir,  il  fut  très-étonné  d'en  entendre  parler,  et  ses  amis  le 
furent  doublement  de  son  ignorance.  Lui,  qui  sur  son  toit 
avait  dominé  sur  toute  la  ville  de  Stockholm  ,  n'avait  ni  vu  ni 
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entendu   les  ti'oupcs  qui  nuirchaient  tambour  battant,  ni  la 

foule  qui  se  pressait  en  parcourant  les  rues.  « 

Je  p«is  aflirnaer,  en  me  résumant,  que,  malgré  les  imper- 
fections que  j'ai  signalées  clan»  ces  Notices,  M'"«  d'Ehrenstrom 
V  montre  des  connaissances  littéraiies  très  étendues,  le  goût 
des  arts,  un  esprit  aimable  et  fin,  et  une  imagination  heureuse 
qui  souvent  revêt  la  pensée  des  plus  \  ives  couleurs.  Je  termi- 
nerai par  une  remarque  qjii  doit  intéresser  les  lecteurs  de  ce 
Recueil.  Au  moment  où  l'on  se  plaît  parmi  nous  à  dénigrer 
notre  littérature,  nos  arts  et  nos  guerriers,  les  amis  de  la 
patrie  voient  avec  plaisir  que  la  plupart  des  pièces  les  plus 
applaudies  sur  le  théâtre  de  Stockholm  sont  des  traductions 
d'ouvrages  français,  que  plusieurs  des  peintres  célèbres  en 
Suède  ont  étudié  soi»5  dos  maîtres,  que  le  plus  illustre  des 
sculpteurs  suédois,  chargé  d'élever  dans  son  pavslc  monument 
funéraire  d'un  Français,  a  représenté  le  talent  de  Descartes 
sous  l'image  d'an  génie  écartant  le  voile  qui  couvrait  le  globe 
terrestre  et  l'éclairant  de  son  flambeau,  enfin  que  les  encoura- 
gcmcns  les  plus  chers  à  cet  artiste  ont  été  les  bienfaits  d'uit 
homme  que  le  vot(.-  libre  du  peïhplc  est  venu  chercher  sous 
les  drapeaux  de  la  France  potir  le  jiorter  au  trône  de  Gustave 
Vasa,  de  Gustave- Adolphe  et  de  Charles  XII.  E. 


Philippe-Auguste,  pn'cmc  héroïque  en.  douze  chanls, 
par  F.  A.  Pabsi-val,  membre  de  1  Académie  fran- 
çaise (i). 

Les  Français  n'ont  pas  la  tête  épique  :  ce  mot  déjà  ancien , 
souvent  répété ,  se  trouve  à  peu  ])rès  reçu  comme  une  vérité  , 
ou  comme  un  arrêt  fatal.  Mais  celle  vérité  est-elle  démontrée  ? 
mais  cet  arrêt  est-il  donc  infaillible? 

(i)  Seconde  édition  ;  Paris.  i8î6.  Aimr  Ancln*,  quai  des  Augus- 
tin» ;  Ponihi*n ,  Palniî-Roy.Tl  i  Tol.in-iSdc  1^7  er  i]t  198  png*?*. 
P.U.  8  fr. 
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Parce  que  le  siècle  de  Louis  XIV  a  vu  des  essais  malheutcux ; 
parce  que  (  sans  parler  du  traducteur  Brébeuf ,  plus  enflé  que 
Lucaia),  Scudéry  fut  sans  verve  et  sans  goût,  Chapelain  dur 
fit  sec,  Sainte-Garde  aussi  barbare  que  son  héros,  Saint-Amand 
platement  ridicule,  le  jésuite  Le  Moine  sans  frein  dans  une 
imagination  vive  et  hardie,  faut-il  admettre  que,  dans  les  tems 
de  Corneille  et  de  Racine,  on  ne  pouvait  faire  une  épopée 
supérieure  aux  poèmes  à'Alaric,  de  la  Pucclle,  de  Childchrand, 
de  Moy se  sauvé  et  de  Saint- Louis? 

Les  écrivains  médiocres  se  précipitent  en  foule  dans  les  plus 
hauts  sujets,  quand  trop  souvent  le  génie  recule  devant  eux. 
Quel  est  le  rhétoricien  imberbe,  qui,  après  avoir  rimé  des  am- 
plifications de  collège,  n'ait  rêvé  le  sujet  d'une  tragédie  ou  le 
plan  d'un  poërae  épique  ? 

Voltaire  est  le  premier  de  nos  grands  poètes  qui  ait  voulu 
donner  à  la  France  une  épopée.  Mais  il  était  bien  jeune  encore 
quand  il  composa  le  poëme  de  la  Ligue  ^  devenu  depuis  In 
Henriade\  et,  quoiqu'il  l'ait  retravaillé  à  fond,  dans  le  cour^ 
d'une  longue  vie,  il  est  permis  de  croire  que,  s'il  l'eût  com- 
mencé plus  tard  ,  lorsque  son  génie  brilla  de  sa  force  et  de  son 
éclat,  le  plan  eût  été  plus  fortement  conçu,  l'action  plus  atta- 
chante; et,  sans  doute,  l'intérêt  qui  n'est  guère  que  dans  la 
beauté  des  vers ,  sernit  entré  plus  vivement  dans  le  sujet. 

Cependant,  un  siècle  s'est  tout  entier  écoulé  depuis  l'appa- 
rition de  la  Hcnriade,  et  aucun  ouvrage  du  même  genre  n'a  pu 
l'effacer.  Louis  XV  n'avait  pas  voulu  permettre  que  la  Hcn- 
riade lui  fût  dédiée;  et  ce  poëme  national  fut  imprimé  à  Lon- 
dres ,  à  Genève,  à  Amsterdam,  avant  de'l'étre  dans  Paris.  Mais 
voici  un  trait  singulier  dans  l'histoire  de  la  civilisation.  Lorsque 
la  statue  du  grand  Henri  a  été  rétablie  sur  le  niôic  du  Pont- 
Neuf,  Louis  XVIII,  pour  mieux  honorer  le  chef  de  sa  dynastie, 
a  fait  enfermer  les  chants  héroïques  dont  son  aïeul  avait  refusé 
la  dédicace,  avec  les  procès-verbaux  et  les  médailles  du  mo- 
nument. 

Le  xviii^  siècle  vit  éclore,  languir  ou  mourir  un  assez  grand 
nombre  de  poëmes  épiques.  Les  femmes  même  osèrent  embou- 
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cher  la  trompette  des  hcros.  3Imc  Dnbotai^e  fit  la  Colcmbiade. 
et  traduisit  en  vers  le  Paradis  inrclu.  31iiis  qui  peut  reconnaître 
en  elle  ces  transports  divins  dont  Voltaire  la  disait  animée?  Un 
madrigal  n'est  pas  un  juj^ement.  On  regrette  qtie  Thomas  n'ait 
pu  achever  la  Pctrcidc.  (Cependant,  si  Ton  admire,  dans  cet 
ouvrage,  des  vers  forts  de  pensées,  de  grandes  images  ,  quel- 
ques belles  descriptions,  et  des  traits  qui  saisissent,  on  sent, 
dans  l'ensemble  et  dans  le  mouvement  de  cette  grande  machine, 
que  les  ressorts  sont  trop  tendus,  que  l'action  se  développe 
péniblement,  et  qu'il  faut  dans  le  poëte  épique  autre  chose  que 
Vos  magna  sonaturiun . 

Depuis  trente  ans ,  il  a  pai'u  en  France  plus  de  trente  épopées. 
Il  est,  en  général,  plus  facile  de  les  compter  que  de  les  lire. 
Ce  n'est  pas  que  plusieurs  ne  contiennent  des  beautés  remar- 
quables. Le  public  a  surtout  distiuiijué  la  Calrdonic  de  M.  Au- 
guste Fabre,  qu'il  serait  injuste  de  confondre  avec  tant  de 
poèmes  qui  ont  eu  le  pire  destin.  La  Calédonie  restera,  dans 
notre  littérature,  comme  un  des  plus  heureux  essais  qui  aient 
été  faits,  depuis  un  siècle,  dans  le  genre  le  plus  difliciie. 

Les  poètes  de  notre  époque  se  montrent  trop  pressés  de 
jouir:  il  en  est  qui,  jeunes  encore,  ont  fait  imprimer  deux 
épopées  dans  un  espace  de  teras  plus  court  que  celui  dont 
Horace  veut  qu'on  dispose  pour  corriger  un  seul  ouvrage.  Je 
citerai,  sans  le  nommer,  im  écrivain  qui  s'est  rendu  fameux  , 
et  qui  disait  aux  journalistes,  il  y  a  quelques  années  :  «  Annon- 
cez donc  que  j'ai  enfin  donné  un  ])oén)e  épique  ;\  la  France.  » 
Mais,  ses  amis  lui  lefusèrent  cette  satisfaction  :  c'eût  été 
donner  un  ridicule,  et  le  partager. 

Il  est  deux  genres  de  poésie  qui  paraissent  devoir  réussir 
difricilement  dans  les  lettres  françaises  ,  \ Apologue  et  \'Kpn- 
i>èc.  Pour  l'apologue,  le  tems  du  succès  est  passé;  pour  l'épo- 
pée, ce  tems  n'est  pas  encore  venu.  M""' la  princesse  Constance 
)>E  Salm  a  fort  bien  expliqué  pourquoi  les  fabulistes  qui  onl 
))aru  en  si  grand  nombre  après  La  Fontaine,  u'cuit  pu  donner 
à  leurs  recueils  une  véritable  ct'lrJtrité.  ■  Cet  effet  est  trop  cons- 
tant, dit-elle,  ]iour  n'avoir  p.is  une  cause  positive  et  indépcn- 
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dante  du  plus  ou  moins  de  talent  »  ;  et  cette  cause  est  assignée 
avec  un  esprit  d'observation  où  la  finesse  s'allie  avec  la  pro- 
fondeur (i).  Il  serait  aussi  facile  d'expliquer  pourquoi,  parmi 
plus  de  cinquante  poèmes  épiques  qui  ont  été  publiés  en 
France,  depuis  deux  siècles,  aucun,  sans  excepter  la  Henriade, 
n'a  pu  remplir  la  première  condition  de  l'épopée  ,  celle  d'atta- 
cher par  l'intérêt  de  l'action  ;  pourquoi  les  règles  tracées  par 
Aristote,  et  délayées  par  le  Bossu,  quoique  fidèlement  suivies; 
pourquoi  les  grands  modèles ,  constamment  et  peut  -  être  trop 
constammeut  imités  ,  n'ont  pu  donner  à  notre  littérature  le 
seul  chef-d'œuvre  qui  lui  manque  encore. 

En  disant  ce  que  doit  être  un  poëme  épique,  Boileau  semble 
avoir  expliqué  pourquoi  nous  n'en  avons  pas  :  c'est  le  vaste 
récit  d'une  longue  action.  S'il  n'est  pas  difficile  de  trouver  cette 
longue  action  et  d'en  faire  un  vaste  récit ,  il  est  beaucoup  moins 
aisé  de  rendre  cette  action  intéressante  et  ce  récit  attachant 
dans  une  suite  de  quinze  à  vingt  mille  vers  alexandrins  coupés 
en  hémistiches  égaux,  uniformément  suspendus  par  la  césure, 
et  qui  doivent  à  des  rimes  régulièrement  suivies  une  harmonie 
dont  la  richesse  même  devient  enfin  une  fatigue.  L'épopée 

Se  soiuient  par  la  fable,  et  vit  de  fiction. 

Mais  la  raison  repousse  la  fable  hors  des  sujets  pris  dans  l'his- 
toire moderne.  Le  merveilleux  y  perd  son  attrait  et  son  em- 
pire. Rien  n'est  trouvé  froid  comme  les  personnages  allégo- 
riques introduitspour  remplacer  les  dieux  d'Homère.  La  Vérité^ 
la  Politique  et  le  Fanatisme ,  personnifiés  dans  la  Henriade ,  y 
paraissent  presque  aussi  étranges  que  le  sont,  dans  les  fables 
de  La  Motte ,  dame  Mémoire  et  dame  Imagination.  Ce  n'est  pas 
au-delà  des  tems  héroïques  que  tout  prend  impunément  un 
corps  ,  une  âme ,  un  esprit ,  un  visage.  Minerve  ne  peut  plus  re- 
présenter la  sagesse,  Vénus  la  beauté;  et,  quand  Voltaire  a 
voulu  transporter,  des  bords  foitunés  de  l'antique  Idalie ,  aux 
campagnes  d'Tvry,  l'Amotirarmé  de  ses  Jlèchcs  dorées  ,  pour  y 

''i)  Voy.  Rev.  Eue,  t.  xxxiii,  janvier  1827,  p.  252-253. 
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faire  naftie  soudain  du  prodigue  sein  de  la  terre  ubéiàsante ,  un 
bois  de  myrtes  enlaces ,  qui  dans  les  lieux  d'alentour  étendent 
leur  feuillage ,  et  arrêtent,  par  J«  liens  secrets,  ceux  qui  passent 
sous  leur  fatal  ombrage ,  il  n'a  pu  rendre  son  bois  de  myrtes 
enchantés  par  l'Amour,  aussi  intéressant  que  la  forêt  du  Tasse 
enchantée  par  les  esprits  de  l'enfer,  et  il  n'a  réussi  à  produire 
d'autre  charme  que  celui  des  beaux  vers. 

Comment  oserait-on  montrer  aujourd'hui,  dans  une  tem- 
pête, Neptune,  qui  gourmande  les  flots ,  ou  Jupiter,  armé  de  son 
tonnerre?  et,  cependant  Boileau  a  dit  : 

C'est  là  ce  qui  surprend,  frappe,  saisit ,  atinche. 
Sans  tous  ces  orncmcns ,  le  vers  tombe  en  langueur; 
La  poésie  est  morte  ou  rampe  sans  vigueur; 
Le  poète  n'est  plus  qu'un  orateur  timide, 
Qu'un  froid  hislorieu  d'une  fable  insipide. 

Cet  arrêt  est  terrible  :  il  pourrait  expliquer  comment  la  poésie 
épique  vivant  de  fictions  chez  les  anciens,  et  ne  pouvant  en 
vivre  chez  les  modernes,  tant  d'essais  ont  été  malheineux.  Jlais 
Boileau  n'a-t-il  pu  se  tromper  sur  les  conditions  riu;oureuscs 
de  l'épopée,  comme  il  s'est  trompé,  en  ju^'cant  la  Jérusalem 
délivrée?  le  léj^islateur  du  Parnasse  a  eu  beau  condammcr  le 
nouveau  genre  de  merveilleux  employé  par  le  Tasse  :  le  Tasse 
est  resté  assis  le  troisième  parmi  les  poètes  épitpies. 

Il  reste,  pour  les  poètes  français,  deux  {grandes  difficultés  à 
vaincre  :  le  dégoût  du  siècle  pour  l'allégorie,  et  principalement 
la  monotonie  inévitable  de  |)lusieurs  milliers  de  rimes  sans  en- 
trelacement, toujours  accouplées  et  suivies  dans  le  vaste  récit 
d'une  longue  action;  difficulté  que  peut-être  n'eussent  pu  sur- 
monter entièrement  Homère  et  Virgile  qui  ne  connaissaient 
pas  la  rime,  Milton  «pti  la  dédaigna,  l'Arioste  et  le  Tasse  qui 
l'emplovèrent,  mais  en  alternant,  poiu-  briser  Lur  imiformité, 
des  sons  d'ailleurs  pleins  et  sonores. 

C'est  sur  la  scène  seulement,  et  dans  des  drames  de  quinze 
ou  de  seize  cents  vers,  qu'on  sent  peu  la  fatigue  des  rimes  sui- 
vies :  le  dialogue  et  l'action  la  font  à  peu  près  disparaître, 
mais  elle  restera  inévitablement  nltarliee  n  tout  récit  en  douze 
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ou  vingt-quatre  chants,  tant  qu'on  n'essaiera  pas  de  lîriser  cette- 
longue  uniformité. 

Qu'on  cesse  donc  de  dire  que  le  Français  n'a  pas  la  tête  épique. 
Si  Télémaque  et  les  Martyrs  étaient  en  vers,  la  France  n'aurait- 
elle  pas  deux  grandes  épopées?  qu'on  dise  donc  seulement  :  la  lec- 
ture suivie  de  douze  ou  quinze  mille  grands  vers  à  rimes  masculines 
et  féminines,  tombant  toujours  deux  à  deux,  est  difficile  et  pé- 
nible. Qu'on  dise  encore  que  le  merveilleux  mythologique  est 
usé,  que  l'allégorie  ne  peut  le  remplacer,  et  qu'il  est  tcms  enfin 
de  chercher  des  routes  nouvelles,  au  lieu  de  se  traîner  servile- 
ment sur  les  traces  des  anciens.  Le  succès  ne  peut  plus  être 
promis  au  talent  qui  n'osera  point  innover. 

M.  Parseval  a  osé,  dans  son  Philippe- Auguste,  pas  assez 
peut-être;  mais  enfin  il  a  introduit  dans  l'épopée  un  nouveau 
genre  de  merveilleux.  Ne  pouvant  admettre  dans  son  sujet 
l'intervention  des  dieux  du  paganisme,  et  reconnaissant  que  les 
personnages  allégoriques  imprimaient  leur  froideur  à  l'action, 
il  a  imaginé  de  mettre  en  scène  et  de  faire  agir  les  fées  qui, 
suivant  les  superstitions  de  cette  époque,  exerçaientsur  la  des- 
tinée des  mortels,  l'influence  que  les  hommes  ont  toujours  placée 
hors  de  la  nature,  entre  la  terre  et  le  ciel.  M.  de  Chateaubriand 
avait  mêlé  au  merveilleux  du  paganisme  qui  mourait,  celui  du 
christianisme  naissant  :  M.  Parseval  a  mêlé  au  merveilleux 
chrétien  celui  des  vieilles  traditions.  La  fée  Mélusine  est,  contre 
Philippe-Auguste  et  les  Français,  ce  que  Junon  est  dans  l'Enéide 
contre  le  fils  d'Ancliise  et  les  Troyens.  La  fée  réunit  le  pou 
voir  et  les  enchantemens  de  Circé,  de  Médée  et  d'Armide,  elle 
anime  toute  l'action;  les  autres  fées  lui  obéissent  comme  à  leur 
souveraine,  les  démons  lui  sont  soumis,  elle  fait  agir  le  dcnwn 
de  In  volupté  et  le  démon  des  volcans.  ]Mais,  indépendamment 
des  sortilèges  et  des  noirs  prestiges  de  Mélusine,  l'auteur  a 
cherché  d'autres  machines  épiques  dans  les  champs  du  merveil- 
leux. 

Sainte  Geneviève  est  opposée  à  Mélusine;  elle  détruit  ses 
prestiges.  Tantôt,  elle  prie  pour  la  France  au  pied  du  trône 
de  l'Éternel,  et  l'astre  de  Philippe  brille  alors  dans  le   ciel. 
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Tantôt,  descendue  iur  la  terre,  elle  apparaît  dans  un  songe  au 
roi  qu'elle  instruit  des  dany<'rs(jui  l'enYaonnent  ;  plus  tard,  elle 
lui  rend  la  vie  miraculeusement.  I-Lnlin,  dans  la  plaine  de  Bo- 
vines, avant  la  bataille,  elle  remplace,  par  un  drapeau  céleste, 
loriflanune  qu'elle  enlève  et  emporte  dans  le  ciel. 

Les  apparitions  et  les  visions  sont  en  assez  grand  nombre. 
Le  spectre  d'Arthur  se  montre  à  Jcan-Sans-Terrc ,  et  se  jette 
sur  lui  comme  un  vampire  : 

Le  vampire  à  ces  mots  sur  moi  se  précipite, 
S'atlaclie  avec  fureur  à  mou  sein  qui  ])alpite  , 
M'étouffe  par  degrés  et  déchire  mon  flanc , 
Et  s'enivre  de  pleurs,  et  se  gorge  de  sang! 

Suger  apparaît  a  Philippe-Auguste,  et  lui  prédit  la  gloire  de  sa 
postérité:  c'est  une  imitation  de  la  vision  de  saint  Louis  dans  la 
Henriade;  Suger  conduit  Philippe-Auguste  dans  les  caveaux 
funèbres  où  dorment  les  monarques  qui  l'ont  précédé  sur  le 
trône.  Philippe  interroge  j)lusi«'urs  de  ces  ombres  royales  qui 
lui  répondent.  Enfin,  l'abbé  de  Saint-Denis  transporte  le  héros 
bur  l'une  des  tours  de  l'abbaye,  ellui  explique,  en  beau.\  vers, 
le  spectacle  du  ciel  : 

Astres  disséminés  dans  la  nature  entière, 

Des  champs  de  l'infini  sericz-vous  la  poussière?... 

Quel  pivot,  sans  fléchir,  soutient  le  poids  des  mondes  ! 

Quel  pouvoir  infini  fait  briller  dans  les  airs 

Ces  géaus  aux  crins  d'oi',  aux  écharpes  d'éclairs  ! 

L'ombre  terrible  de  Montmorency  se  montre  aux  Germains 
qui  combattent  à  fjovines  : 

Montmorenci  couvert  de  poudre  et  de  lambeaux  , 
Comme  un  débris  vivant,  échappé  des  tombeaux, 
Leur  apparaît  sans  fer,  sans  bouclier,  sans  he.iume  : 
Esl-ce  un  ^tre  réel,  est-ce  un  sombre  fantôme 
Qui ,  pour  venger  f-Ty  mort,  de  la  tombe  vomi, 
Vient,  pAleet  tout  sanglant,  nn'iiacer  l'ennemi  ? 

Tous  les  Oi-rmaiiis,  précipitant  leur  fuite. 

Du  cadavre  vainqueur  évitaient  la  poursuite. 
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M.  Parseval  n'a  pas  tout-à-fail  néglige  le  merveilleux  épique 
lies  anciens.  La  Loire  est  personnifiée  ,  comme  le  Scamandre: 

Ses  yeux  ,  de  pleurs  noyés  ,  semblent  deux  sources  vives  ; 

Ses  traits  sont  vaporeux ,  ses  formes  fugitives , 

Et  s'étalant  toujours  en  leur  mobilité, 

D'un  liquide  fantôme  offrent  l'immensité. 

11  me  parle,  et  sa  voix  ressemble  au  bruit  de  l'onde 

Qui  s'échappe,  en  grondant,  de  sa  prison  profonde 

Soudain  ses  bras,  son  corps,  et  ses  pieds  et  sa  tête 

Se  confondent  entre  eux ,  et  forment  un  chaos 

D'écume,  de  vapeur,  de  sables  et  de  flots  , 

Dont  l'amas  dans  son  lit  descend  en  masse  humide , 

Comme  on  voit  élevés  en  vaste  pyramide 

Se  dissiper  soudain  les  trombes,  les  typhons 

Qui  retombent  grondant  dans  les  gouffres  profonds. 

Le  dernier  emploi  du  merveilleux  est  fait  dans  le  récit  de  la 
bataille  de  Bovines,  qui  termine  le  poëme. 

Planant  avec  l'enfer  sur  l'une  et  l'autre  armée, 

MéUisine  combat,  avec  les  démons  contre  Philippe-Auguste. 

Hélas  !  c'en  était  fait  du  salut  de  la  France, 

lorsque  Geneviève  accourt  avec  les  célestes  phalanges  :  alors, 
tout  change  de  face.  Ecrasés  sous  le  char  de  la  vierge  , 

Les  démons ,  vomissant  leurs  indignes  blasphèmes  , 
Hurlaient,  se  déchiraient,  se  renversaient  eux-mêmes; 
Mélusine,  au  milieu  des  spectres  infernaux  , 
Fuit,  déroulant  sur  eux  ses  énormes  anneaux, 
Et  se  dérobe  aux  coups  de  la  vierge  céleste. 

Eiîfîn,  le  drapeau  qu'un  archange  a  tissu,  et  qui  était  venu 
remplacer  l'oriflamme,  est  remporté  au  ciel  par  Vdmc  de  Mont- 
niorenci. 

Tel  est  tout  le  merveilleux  du    poème.  Les   vers  suivans 
feront  connaître  l'emploi  que  l'auteur  en  a  su  faire  : 

Mélusine,  autrefois  transformée  en  serpent , 
Traîna  d'un  corps  hideux  le  volume  rampant. 
Maintenant,  fée  altière,  et  vampite  vorace, 
Le  front  enorgueilli  des  grandeurs  de  sa  rade, 
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Pour  combalire  Philippe,  échappée  anx  enfers  , 
Elle  aspire  à  venger  les  maux  qu'elle  a  soufferts. 


Satan  lui  a  donné  pouvoir  sur  les  élémcns  et  sur  les  démons. 
Voici  la  description  du  palais  de  la  fée  cl  de  son  horrible  cour: 

Près  des  Alpes,  au  pied  de  ces  monts  dont  les  cimes , 
En  menacnnt  les  cieux ,  pendent  sur  des  abîmes, 
11  est  un  antre  affreux,  vaste,  ignoré  du  jour 
Dont  elle  a  fait  long-tcms  son  terrestre  séjour. 
A  peine  elle  apparaît  sur  ces  âpres  montagnes , 
Qu'elle  appelle  à  grands  cris  ses  horribles  compagnei. 
Qui  toutes,  à  l'envi ,  prêtes  à  la  venger, 

Autour  d'elle,  en  hurlant ,  accourent  se  ranger 

Superbe,  et  le  front  ceint  (l'un  casque  de  lumière. 
L'une,  amazone  illustre,  éclate  la  première. 
D'un  diadème  d'or  ïcclat  ceint  ses  cheveux. 
Et  de  l'ambition  favorisant  les  vœux , 
Elle  apporte  en  tribut  à  la  reine  des  focs 
Des  armes,  des  drapeaux,  des  palmes,  des  tropliée*. 
L'autre,  qui  sous  des  fleurs  recèle  des  poisons, 
Combat,  mais  par  la  fraude  et  par  les  trahisons. 
Feignant  de  ressentir  l'amour  qu'elle  profane, 
Une  autre,  sous  l'abri  d'un  voile  diaphane. 
Cache  et  laisse  entrevoir  l'attrayante  rondeur 
D'un  beau  corps  embelli  de  sa  feinte  pudeur, 
Tandis  qu'en  ses  yeux  bleus  la  volupté  qui  révc  , 
Enfle  un  sein  dont  l'ivoire  en  globes  se  soulève. 

Prul-on  dire  la  rondeur  du  corps  d'une  femme,  pour  louer 
l'éléj^ancc  de  sa  taille? 

Plus  loin  ,  de  noirs  scrpcns  un  monstre  se  nourrit.... 
Et  sur  son  front  hideux  fait  siffler  ses  vipères  ; 

D'un  regard  envieux  il  accuse  le  ciel 

Auprès  de  lui  s'iissied  un  monstre  plus  pervers, 
Plus  méchant,  plus  funeste  encore  a  l'univers  ; 
Roulant  des  yeux  dévots  en  de  sombres  orbites  , 
Pâle  et  portant  l'habit  des  humbles  cénobites, 
D'une  douceur  modeste  il  semble  revêtu  ; 
Il  invoque  toujours  le  ciel  et  la  verta  ; 
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Maia,  réveillant  soudain  sa  fureur  assoupie. 
Il  découvre  aux  démons  ses  ongles  de  harpie  , 
Qui  s'allongent  sortis  de  ses  longs  vi-temens  , 
Et  d'un  carnage  affreux  reparaissent  fumans. 

Tels  sont  les  principaux   personnages  de  la  cour  de  Melii- 
sine  : 

Du  démon  féodal  cet  horrible  cortège 
Célèbre  sa  puissance  en  un  chant  sacrilège, 
Qui  se  mêle  au  fracas  de  la  foudre  et  du  vent. 
Chaque  fée  à  son  tour  maudit  le  Dieu  vivant; 
Elles  volent  en  cercle ,  et  dans  la  nuit  profonde , 
Ainsi  qu'un  tourbillon  ,  leur  essaim  roule  et  grond«. 

La  fée  évoque  les  esprits. 

Qui,  de  ces  monts  fameux  terribles  sentinelles, 

Ont  sans  cesse  habile  leurs  ombres  éternelles 

Ces  monstres  dans  la  grolte  en  foule  répandus, 
Aux  pointes  des  rochers  s'élèvent  suspendus  ; 
Quelques  autres  ,  pareils  aux  larves,  aux  furies, 
Apparaissent  au  fond  des  sombres  galeries. 
A  peine  elle  aperçoit  tous  ces  démons  armés 
Des  débris  de  sapins  dans  leurs  mains  allumés  , 
Mélusine  à  leurs  yeux,  jusques  à  la  ceinture, 
D'une  fée  nu  front  noble  expose  la  stature. 
Tandis  que  de  son  corps  déployé  sur  les  eaux, 
L'extrémité  se  roule  en  verdàtres  anneaux. 
Se  plaçant  au  milieu  de  sa  terrible  troupe, 
Le  monstre  féodal  a  recourbé  sa  croupe 
En  iniBjense  spirale ,  et,  dans  l'air  se  levant , 
Repose  avec  orgueil  sur  ce  trône  vivant. 

Après    avoir   harangué  les  fées   et  les   démons,  .Mélnsin» 
résume  en  ces  termes  son  discours  inrernal  : 

Il  faut,  sans  différer, 
Armer  contre  la  France  et  son  roi  qui  me  brave  , 
L'Anglais  et  le  Germain,  le  Belge  et  le  Batave; 
Que  sur  nos  ennemis  tous  fondent  à  la  fois  ; 
Partes  ,  vengez  l'enfer,  et  défendez  me»  droits. 
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Tous  les  nionstrrs  jurent  d'obéir,  et  la  fée  reçoit  leurs  lioi - 
rihle>  sermens. 

C'est  ainsi  que  s'ouvre  et  va  s'engager  l'action.  L'auteur  la 
suit  et  la  développe  en  douze  chants.  Celte  action  est  grande 
dans  l'histoire;  M.  de  Parseval  ne  l'a  ni  embrouillée,  ni  rétré- 
cie,  ni  chargée  de  trop  d'inci,'Jens.  Le  héros  intéresse  par  son 
courage,  par  sa  grandeur  d'âme,  par  la  liberté  qu'il  accorde 
aux  communes  pour  s'en  faire  un  appui  contre  les  grands  vas- 
saux, par  sa  résistance  aux  entreprises  ultramontaines,  et  jus- 
que par  ses  faiblesses.  On  a  beaucoup  loué,  dans  le  vu*  chaut 
le  portrait  du  légat  qui  vient  jeter  l'interdit  sur  la  France. 

Fier  et  leyant  la  télé  , 

Du  pontife  romain  s'avance  l'interprète  ; 
Il  est  sorti  du  cloître  étincelant  d'orgueil, 
Et  des  parvis  du  temple  il  a  franchi  le  seuil. 
L'Eglise  a  vu  souvent  ce  formidable  apôtre  , 
La  croix  dans  une  main  et  le  glaive  dans  l'autre  , 
A  ceux  qui  de  la  foi  repoussaient  le  flambeau  , 
Terrible  ,  refuser  l'asile  du  tombeau  , 
De  ses  verges  de  fer  châtier  les  blasphèmes. 
Lancer  les  interdits,  lancer  les  anallirmes, 
Accabler  les  pécheurs  de  se.s  dogmes  savans. 

Et  du  feu  de  l'enfer  les  brûler  tout  vivans 

II  a  le  front  levé,  la  l<?te  enorgueillie  ; 

Sa  fierté,  son  courroux  ,  son  port  audacieux. 

Annoncent  aux  Français  uu  envoyé  des  cieux. 

Il  s'élance  à  l'autel,  de  sa  main  commande  le  silence, 

Et  faisant  tout-à-coup  tonner  sa  voix  altière, 
Il  s'adresse  en  ces  mots  .i  l'assemblée  entière  : 
•  N'espérez  pas  marcher  centre  vos  ennemis  , 

..  FVançais,  sans  qu'à  vos  chefs  l'Eglise  l'ait  permis 

»  L'I">glise  troj)  long-tenis  inactive  et  sans  force, 

■•  A  détourné  les  yeux  d'un  cniipablo  divorce 

»  C'est  l'intér^l  du  ciel ,  l'intérêt  de  la  terre, 

.•  Cesl  le  vôtre  surtout  «jul  m'anime  auj<»iird'liui 

••  ¥a  toi,  loi,  si  tu  veux  «pie  le  ciel  le  pardonne, 
"Roi  superbe,  fléchia 
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•.  Français,  Dieu  vous  défend  de  suivre  ses  drapeaux  ; 

»  Obéissez,  ou  Dieu  qui  peut  encor  l'absoudre, 

»  Va  souffler  sur  son  trône  et  le  réduire  en  poudre.  - 

Il  parlait;  et  briîlant  de  punir  tant  d'orgueil, 

Les  guerriers  du  monarque  attendaient  un  coup  d'œii  ; 

Mais  sa  voix  les  retient,  et  s'adressant  au  prêtre  ; 

«  Séditieux  ,  enfin  ton  cœur  s'est  fait  connaître  ; 

»  Du  ciel  en  inspiré  faisant  parler  la  voix , 

»  Tu  défends  aux  sujets  d'obéir  à  leurs  rois  ! 

»  Enfin,  qu'est  votre  chef?  puisqu'il  faut  qu'on  le  nomme, 

»  Ce  pontife  arrogant  n'est  qu'un  pasteur  de  Rome, 

»  Qui  doit  lever  au  ciel  ses  innocentes  mains, 

»  Et  ne  les  employer  qu'à  bénir  les  humains. 

»  J'userai  contre  lui  de  justes  représailles  ; 

"  S'il  m'altaque,  j'irai  jusque  dans  ses  murailles 

->  Le  combattre  au  milieu  de  ses  suppôts  tremblans  , 

»  Et  lui  faire  expier  ses  ordres  insolens. 

Et  le  prince  ordonne  au  légat  de  porter  sur-le-champ  à 
Rome  cette  réponse  : 

«  Oui,  je  pars,  dit  le  prélre  indigné,  furieux , 

»  Mais  tu  n'oubliras  pas  mes  terribles  adieux 

"  Peuples,  grands,  chevaliers,  vous  n'avez  plus  de  maître  ; 

»  Fuyez,  de  votre  roi  Dieu  s'éloigne  aujourd'hui , 

»  Et  brise  le  lien  qui  vous  attache  à  lui. 

»  Voyez  fondre  sur  vous,  ainsi  que  sur  sa  tête, 

»  Des  malédictions  l'effroyable  tempête  ; 

»  Oui ,  Dieu  vous  abandonne;  oui ,  ce  Dieu  vous  maudit , 

»  Sur  la  France,  à  ma  voix ,  il  lance  l'interdit. 

-  Cleux,  devenez  d'airain  !  Bienfaisante  rosée, 

..  Refuse  tes  trésors  à  la  terre  embrasée  ! 

■>  Livrée  aux  feux  brûlans,  aux  insectes  rongeurs, 

»  Terre,  dessèche-toi  !  Courez,  fléaux  vengeurs, 

»  Frapper,  exterminer  la  France  criminelle, 

»  Tant  qu'un  roi  réprouvé  dominera  sur  elle  ! 

»  Que  l'autel  à  ma  voix  éteigne  ses  flambeaux , 

»  Et  que  l'Église  aux  morts  ferme  tous  ses  tombeaux.» 

Cette  poésie  est  forte  ,  sans  cesser  d'être  historique.  M.  de 
Parseval  semble  avoir  pris  pour  guide  le  sajje  Fleury,  dans  son 
T.  XXXV. — Juillet  1827.  8 
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Histoire  ecclésiastique.  Le  Iéi;at  déphtic  la  bulle  fatale,  il  la  lit 
d'une  voix  tonnante  devant  le  jjenple  épouvanté;  el  soudain 

Le  prélat  sur  l'autel  s'empare  d'un  flambeau, 

Le  renverse  et  l'éteii:!,  el  l)ientôt  dans  le  temple, 

Les  prêtres,  que  [lartout  l'œil  effrayé  contemple, 

Jettent,  parla  fureur  saiiilenient  égarés, 

Tous  leurs  habits  pompeux,  tous  leurs  voiles  sacres, 

Renversent  l'autel  même,  et  des  crêpes  funèbres 

Sur  les  chasses  des  saints  étendent  les  ténèbres 

Des  prêtres  en  fureur  entendez-vous  les  cris? 

■  Fuis,  monarque  déchu,  fuis  la  terre  où  nous  sommes; 

»  Rejeté  par  l'Eglise,  horrible  à  tous  les  hommes, 

»  Tu  n'es  plus  ni  Français,  ni  citoven,  ni  roi  ; 

»  L'onde  et  les  feux  sacrés  sont  interdits  pour  toi.  • 

Les  grands  et  les  chevaliers  se  pressent  autour  du  monarque 
Ils  courent  sur  le  Ié<:;at  : 

A  la  lueur  du  glaive  il  s'écrie  indigné  : 

•  Frappez,  égorgez-moi,  mais  Philippe  a  régné 

»  Contre  un  roi  réprouvé  tout  devient  légitime  ; 

»  Guerriers,  servant  ce  roi,  vous  partagez  son  crime 

»  Mais  portez-lui  les  coups  par  le  ciel  ordonnés, 

»  Ft  vos  plus  grands  forfaits  seront  tous  pardonnes.  » 

Ainsi  le  fàer  légat  crie,  exhoi  le  et  menace  ; 

Il  tend  sa  gorge  au  glaive  et  redouble  d'audace 

Philippe  relient  un  farouche  trnn<!jM)rt. 

-  Arrêtez,  du  légat  qu'on  épargne  les  jours; 

»  Je  le  veux,  a-l-ii  dit,  laissez  vivre  ce  j)rêtre  ; 

»  Qu'il  soit  un  factieux,  un  fanatique,  un  traître, 

»  Et  parle  au  nom  du  ciel  que  sa  voix  fait  mentir  ; 

»  Mais  qu'il  n'usurpe  point  la  palme  du  martyr, 

»  Protégez-le;  soumis  à  mon  ordre  suprême, 

»  Dérobez-le  anx  fuieurs  du  peuple  et  de  lui-même.  » 

Tout  est  ici  dramatique,  plein  de  vérité,  de  vie  et  de  meuve 
ment. 

Notre  poëîe  trace  ainsi  les  effets  de  l'interdit: 

.   .   .  Des  prêtres  partoui  le  peuple  abandonné  , 
Sous  l'interdit  fatal  baisse  un  front  consterné; 
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L'enfant  qui  nall,  frappe  du  terrible  anatbèmc, 
Ne  vient  plus  se  laver  aux  sources  du  baptême.. ... 

Le  chrétien 

N'obtient  plus  le  pardon  par  un  sincère  aveu, 
Et  le  prêtre  interdit  la  clémence  à  son  Dieu. 
O  vierges!  qui  d'amour  languissez  dès  l'aurore  , 
Le  soir  en  soup'u-ant  vous  languirez  encore. 

N'espérez  plus  d'hymen 

L'huile  sainte  aux  mourans  n'apporte  plus  ses  dons, 
L'âme  n'a  plus  d'espoir,  Dieu  n'a  jjlus  de  pardons, 
Le  mourant  plus  d'asile,  et  l'enfer  avec  joie 
Dans  sa  flamme  éternelle  ensevelit  sa  proie. 

J'ai  beaucoup  cité,  il  serait  facile  de  beaucoup  citer  encofe  : 
car  ce  ne  sout  ni  les  beaux  vers,  ni  les  grandes  images,  ni  le 
talent  descriptif,  ni  l'art  du  récit,  ni  la  richesse  des  comparai- 
sons qui  manquent  dans  le  poëme  de  M.  Parseval.  On  y  recon- 
naît sous'ent  l'élève  de  Deliile;  mais  on  y  trouve  aussi  des  traits 
qui  peuvent  paraître  forcés  plutôt  que  forts.  C'est  ainsi  que, 
décrivant  l'explosion  d'un  volcan  sous-marin  qui  lance,  em- 
brase et  brise  dans  les  airs  la  flotte  de  Phihppe-Auguste,  le 
poète  dit  : 

Partout  des  corps  humains  pleut  la  grêle  vivante. 
Et  l'océan  devient  un  immense  tombeau 
Dont  la  flotte  brûlante  est  l'horrible  flambeau. 

Je  n'aime  point  Albion  qui  soudoie  des  Flamands  la  foudre 
mercenaire,  ni  Philippe-Auguste  terrassant  àes  hydres  étouffées, 
ni  un  front  labouré  de  vénérables  rides,  ni  Geneviève  qui,  rayon- 
nant k  côté  de  l'astre  de  Philippe, 

Étincelle  de  joie  ,  et  s'enivre  d'amour. 

Ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  taches  qu'on  pourrait  remarquer; 
mais  je  n'ai  pas  dit  non  plus  toutes  les  beautés  dont  le  poëme 
abonde.  Je  citerai,  en  finissant,  cette  belle  comparaison  avec 
un  essaim  d'abeilles,  des  nombreux  bataillons  qui  déjà  ras- 
semblés à  la  voix  de  Philippe  Auguste, 

Sous  les  murs  de  Paris  plantent  leurs  pavillons. 
Tel  un  essaim  léger  d'abeilles  diligentes. 
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Colons  aériens,  peuplades  voltigeantes, 
Bourdonne  sur  des  fleurs,  ou,  guidé  par  le  vent, 
Monte  en  colonne  ailée,  en  tourbillon  vivant, 
Environne  sa  reine,  et,  nation  lidèle , 
Partout  vole,  travaille,  et  combat  avec  elle. 

L'époque  n'est  pas  encore  très-éloignce  cù  un  poëme  épique, 
attendu  depuis  long- temps,  dont  l'auteur  avait  lu,  il  y  a  dix 
ans,  dis  fragmens,  qui  furent  justement  applaudis  à  une  séance 
publique  de  l'Académie  française,  aurait  occupé,  j)endant  plu- 
sieurs mois,  les  amis  des  lettres  et  tous  les  organes  de  la  Re- 
nommée. Mais,  dans  les  tenis  singuliers  où  nous  vivons,  si 
l'épopée  de  M.  Parscval  n'a  pu  passer  inaperçue,  si  les  suf- 
frages qu'elle  a  obtenus  ont  nécessité  deux  éditions  r3pi)ro- 
ebées ,  on  peut  dire  néanmoins  que  ce  succès  a  manqué  de 
quelque  éclat,  et  que  le  poëme  de  Philippe- Auguste  a  ce  même 
besoin  cju'a  eu  le  béros,  d'être  mis  à  sa  place  par  le  tems. 

Un  autre  poëte,  M.  Viennet,  a  traité  le  même  sujet,  sous  le 
titre  de  Pliilippuîe.  Mais  son  ouvrage,  que  le  public  ne  paraît 
pas  désormais  devoir  attendre  long-tems,  n'est  pas  tout  a-fait 
héroïque.  Plusieurs  cbants  récités  dans  des  assemblées  pu- 
bliques, avec  un  succès  soutenu,  ont  fait  connaître  que  la 
Philippide  n'est  ni  dans  le  genre  de  l'épopée  antique,  ni  même 
tout-à-fait  dans  celui  des  cbantres  de  Roland  et  de  Jeanne 
d'Arc.  Cette  composition  vraiment  originale  étincelle  de  verve, 
de  traits  comiques,  héroïques,  philosophiques,  satiriques, 
quebjuefois  même  burlesques,  souvent  |ilaisans,  toujours  in- 
génieux. Ainsi,  le  Philippe- Auguste  de  31.  de  Parseval,  et  la 
Philippide  de  M.  Viennet,  sont  deux  ouvrages  lout-à-fait  diffé- 
rens,  et  on  les  lira,  sans  pouvoir  les  comparer. 

ViLLENAVE. 
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AMERIQUE  SEPTENTRIONALE. 
ÉTATS-UNIS. 

1  —  Theory  qf  concentnc  sphères,  etc.  —  Théorie  des 
sphères  concentriques,  du  capitaine  Symmes,  exposée  par  i/« 
citoyen  des  Etats-Unis  ;  preuves  qui  établissent  que  la  terre 
est  creuse,  ouverte  vers  les  pôles,  et  liabitée  dans  l'intérieur. 
Cincinnati,  iSaG.In-ia  de  i68p;!i:;es. 

Ce  petit  livre  peut  être,  suivant  les  dispositions  ou  le  carac- 
tère des  lecteurs,  un  motif  de  consolation,  ou  un  sujet  de  re- 
grets :  il  fait  voir  que  le  Nouveau-Monde  à  ses  rêveurs,  aussi 
bien  que  notre  vieille  Europe,  et  (jue,  sur  les  bords  de  l'Ohio  , 
comme  sur  les  rives  de  la  Seine,  des  fiùseurs  de  systèmes  per- 
dent du  tems,  et  en  font  perdre.  Quelques  éloges  imprudcns 
suffisent  pour  les  encoiuager,  leur  enthousiasme  devient  con- 
tagieux, ils  font  des  livres,  ils  ont  des  disciples  :  tout  ce  vain 
bruit  finit  avec  eux;  mais  ils  ont  retardé  les  progrès  de  la 
véritable  instruction.  Lorsqu'on  ne  saura  j)lus  s'il  fut  un  tems 
où  l'on  parlait  d'expansion  en-deçà  de  l'Atlantique  et  d'un 
monde  creux,  dans  l'autre  continent,  on  ne  soupçonnera  point 
quels  furent  les  obstacles  qui  purent  arrêter  la  pensé(;  hu- 
maine, et  l'empêcher  d'arriver  à  la  connaissance  d'un  si  grand 
nombre  de  vérités  accessibles  depuis  long-tems,  et  qui  ne  de- 
vraient plus  être  ignorées  de  personne.  Cependant,  si  le  monde 
était  réellement  tel  que  M.  Symmes  l'imagine,  ce  serait  lUi 
voyage  fort  intéressant  que  celui  du  capitaine  Parry  vers  les 
pôles,  où  d'in)portantes  découvertes  récompenseraient  ample- 
ment l'intrépide  navigateur.  Cinq  sphères  creuses,  emboîtées 
l'une  dans  l'autre,  habitables  sur  leurs  surfaces  concave  et  con^ 
vexe,  et  séparées  par  une  atmosphère  dont  la  nature  ne  peut 


(t)  Nous  iudiqiions  p.ir  uu  astérisque  (*)  ,  placé  à  côfé  du  titre  de  cliaque 
ouvrage,  ceux  des  livres  étrongers  ou  français  qui  paraisseut  digne. d'une  atten- 
tion particulière  ,  et  nous  en  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des 
Analyses. 
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différer  de  celle  (jue  nous  respirons,  puisque  tontes  ces  cou- 
ches fluides  comnuiniquont  nécessairement  entre  elles!  com- 
ment peut-on  déduire  de  ces  lij'pothèses  rex|)licalion  des  |)rin- 
cipaux  phénomènes,  et  de  |)roche  en  proche,  Vcrplication 
nniverscUc?  C'est  dans  le  pj-tit  livre  publié  h  Cincinnati  que  nos 
compatriotes  pourront  ra[)prc-ndre  de  même  que  les  Américtains 
étudieront  si  bon  leur  semble,  dans  rouvrai;e  d'un  P'rancais, 
lesef^ietsde  V expansion.  Il  |)arait  que  le  nombre  des  Svniincsistcs 
est,  en  raison  de  la  populalion,  plus  grand  aux  Etats-l  nis, 
que  n'est  en  France  celui  des  sectateurs  du  système  auquel 
nous  faisons  allusion.  Peut-être  même,  le  système  américain 
a-t-il  en  sa  faveur  une  supériorité  numérique  bien  décidée;  et 
de  part  et  d'autre,  les  inventeius  sont  d'avis  que  les  questions 
de  cette  nature  doivent  être  résolues  à  la  pluralité  des  voix.  Mais 
une  philosophie,  pleine  de  zèle  pour  la  i^loire  de  l'esprit  hu- 
main, le  diriijornit  vers  Uiie  plus  noble  destination,  et  ne  lui 
permettrait  point  de  consonuner  toute  son  artivité  en  vains 
amusemens.  Qu'on  se  rappelle  le  tort  que  le  système  de  Descartes 
fit  si  long-tems  à  la  saine  physique  :  et  cependant.  Descartes 
lie  se  bornait  point  à  exercer  son  imagination;  il  savait  ob- 
server, mesurer,  combiner  les  forces  et  calculer  leur  effet;  il 
était  im  profond  géomètre.  Par  une  inconcevable  fatalité,  aucim 
des  réformateurs  de  Newton  ne  veut  prendre  la  peine  de  s'in- 
struire en  mathématiques,  et  c'est  avec  ce  fonds  d'ignorance 
qu'ils  se  présentent  pour  résoudre  les  plus  hautes  questions  de 
la  mécanique  céleste.  Une  lettre  insérée  dans  notre  cahier  pré- 
cédent (  p.  557  ) ,  attribue  à  I\I.  Davy,  au  sujet  de  ce  système 
de  l'expansion,  une  opinion  qui  n'est  certainement  pas  celle 
de  l'illustre  chimiste  :  ses  expressions  altérées  par  la  traduction 
ne  peuvent  être  les  interprètes  de  sa  pensée.  D'ailleurs,  fait- 
on  l'éloge  d'un  système  universel  quand  on  dit  que  les  raisnn- 
neincns  en  sont  souvent  ingcnieitx ?  Aucune  œuvre  du  génie  n'est 
ingénieuse,  on  ne  l'a  jamais  rabaissée  jusqu'à  cette  épithèfe: 
mais  le  calembour  la  mérite  qiu'Itpiefois,  les  formes  dont  l'c'.v- 
prit  rcvèl  ses  futiles  conceptions  doivent  être  ingénieusv's,  sous 
peine  d'être  de  mauvais  goût,  ou  de  s'évanouir.  La  démarche  im- 

Ï>osanlede  la  raison  n'inspire  (jtie  le  respect;  l'iujju  essioii  qu'elle 
aisse  est  une  conviction  pr.ifonde  dans  laqnelle  l'iultlligenee 
se  complaît,  parce  qu'elle  sent  le  prix  de  l'acqr.isition  (ju'elle 
vient  de  faire;  ce  sont  des  vérités  qui  lui  ont  été  révélées.  .Mais, 
après  avoir  lu  les  productions  de  Ves/j/it  app\\i]iu:  aux  sciences 
ou  à  la  littérature,  on  se  retrouve  tel  qu'on  était,  à  peu  près 
commcr  à  la  sortie  du  théâtre  :  ni  la  tête,  ni  le  cœur  n'ont  lien 
acquis.  I"err\. 
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Ouvrages  périodiques. 

%  —  *  Le  Propagateur  louisianais ,  journal  hebdomadaire 
du  Cercle  social,  publié  et  imprimé  par  jÈ'f^/oMrzrr/ Louvet.  Nou- 
velle-Orléans, 1827;  i5  n°*  f  6  janvier —  14  avril).  On  s'a- 
bonne à  Paris ,  au  Cercle  littéraire,  Palais-Royal,  n"  88;  prix 
pour  un  semestre,  18  fr.;  pour  l'année  36  fr. 

Di;  tous  les  Français  qui  s'étaient  établis  dans  la  Louisiane, 
il  ne  restait  en  1712  que  vingt-huit  familles,  lorsque  le  trop 
célèbre  Law ,  se  chargeant  du  privilège  obtenu  par  le  ban- 
quier Crozat ,  forma  une  compagnie  si  fameuse  encore. 
Les  bords  de  TOhio ,  où  naguère  l'illustre  La  Rochefou- 
cauld vit  errer  des  hordes  anthropophages ,  sont  couverts 
de  fermes  qui  deviennent  des  villages,  et  de  bourgs  qui  vont 
devenir  des  villes.  Une  cité  où  abordent,  à  /(OO  milles  de  la 
mer,  des  navires  de  3oo  tonneaux,  conserve  le  nom  des  Natcliez. 
C'est  dans  l'Amérique  du  nord  que  la  puissance  de  la  vapeur 
a  déjà  produit  la  plus  admirable  révolution.  Par  elle  a  été 
vaincu  le  fougueux  Mississipi ,  dont  l'auteur  d'^to/w  a  décrit 
superbement  la  sauvage  majesté.  Il  portait  dès  1820  plus  de 
20  bateaux  à  vapeur  :  aujourd'hui,  100  stcamhoats ,  de  100  à 
5oo  tonneaux,  franchissent  en  14  jours  les  2000  milles  qui 
séparent  Pittsburg  de  la  Nouvelle-Orléans;  et  moins  d'un  mois 
suHit  pour  le  retour  des  mariniers  qui  ne  l'opéraient  qu'en  s'em- 
barquant  pour  Nevr-Yoïk  et  en  traversant  toute  la  Pensylvanie. 
L'administration  de  la  Louisiane  a  résolu  de  percer  un  canal 
du  Mississipi  au  lac  Pontchartrain  ,  pour  secouder  le  commerce 
avec  les  Florides  et  un  autre  canal  à  travers  les  Atlakapas, 
afin  de  hâter  ,  par  le  lac  Baretaria,  les  relations  avec  le  Mexi- 
que, dont  la  distance  par  terre  est  d'environ  i3oo  milles. 

Depuis  l'incorporation  de  la  Lcsuisiane  dans  l'Union  améri- 
caine, le  commerce  a  apprécié  l'heureuse  position  de  la  Nou- 
velle-Orléans, qui  est  devenue  le  grand  entrepôt  des  États  de 
l'ouest  avec  les  Antilles,  l'Amérique  du  sud,  et  avec  l'Europe. 
Le  climat  de  cette  ville  perd  de  plus  en  plus  de  sa  maligne 
influence  :  grâce  aux  soins  de  l'administration  et  à  l'aisance 
dont  jouissent  les  habitans  ,  les  mois  d'août  et  de  septembre  ont 
cessé,  depuis  deux  ans,  d'y  être  morbifères.  La  population  est 
déjà  de  plus  de  40,000  individus,  indépendamment  des  étran- 
gers qui  y  affluent  à  la  fin  de  l'automne.  Du  seul  bayou  de 
Saint-Jean,  937  navires  emportèrent  en  1816  seize  mille  ton- 
neaux de  produits  des  Florides;  et  1,000  bateaux  et  barques 
arrivèrent  chargés  de  l'ouest  du  golfe  à  la  Nouvelle-Orléans. 
L'exportation  de  cette  ville    pour  l'Eiu'ope  fut,  en  1818,  de 
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28,1  9.G  barriques  de  tabac,  et  <lc  80,409  balles  de  coton.  Pour 
chacune  des  années  i8-25  et  iS'jlG  ,  on  évalue  à  58,ooo  balles  d<- 
coton  Louisiane  les  arrivages  au  Havre,  et  à  95,000  balles  ceux 
de  Livei'ponl  Cette  année,  Bordeaux  et  INIarseilie  ont  reçu  un 
grand  nombre  de  navires  expédiés  direcleinent  de  notre  an- 
cienne colonie ,  qui  fut  plutôt  cédée  que  vendue,  en  1802,  pour 
'^5  millions. 

Mais  la  Louisiane  parait  destinée  à  êiie,  dans  l'autre  liémi- 
«phère,  ime  nouvelle  Fiance.  Sa  populations'arcroit  incessam- 
ment des  Français  qu'v  envoie  ))rinci[)alement  l'ancienne  Nor- 
mandie.La  plupartdeshabitans  pailent  notre  langue, conservent 
nos  mœurs,  adoptent  nos  modes.  La  liberté  règne  en  souveiaine 
sur  les  bords  du  Mississipi.  La  Chambre  des  représenfaus  a 
applaudi,  le  2  janvier,  l'élocpient  discours  prononcé  en  faveur 
des  Grecs  par  le  savant  M.  Edouard  Livingston.  Celte  législa- 
ture a  décrété,  le  11  février,  qu'une  somme  de  10,000  dollars 
serait  offerte  à  la  fille  survivante  de  Thomas  Jefferson.  Ainsi , 
la  reconnaissance  et  le  patriotisme  ont  présidé  à  l'anniversaire 
national  delà  victoire  remportée  le  8  janvier  i8i/|  par  le  général 
Jackson  sur  l'armée  anglaise. 

Jackson  et  patrie ,  telle  est  l'exclamation  que  l'éditeur  du 
Propagateur  dit  avoir  entendu  répéter  souvent,  dans  le  voyage 
qu'il  a  fait  à  la  lin  de  1826  ,  depuis  la  baie  d'iludson  jusqu'à  la 
Nouvelle-Orléans.  En  effet,  les  extraits  qu'd  ilonue  des  jour- 
naux du  midi  de  l'Union,  qui  ne  parviennent  pas  en  France, 
indiquent  que  l'opinion  publicpie  de  cette  partie  du  pays  porte 
ce  général  à  la  présidence.  L'élection  ne  doit  pas  se  faire  avant 
vingt  mois;  et  déjà  l'opposition  contre  l'administration  ac- 
tuelle com])te  ,  sur  253  votes,  près  de  180  en  faveur  de  M.  .laek- 
son,  et  moins  de  80  pour  la  réélection  de  M.  Q.  Adams.  Ce- 
pendant sa  présidence  liàte  la  très-prochaine  extinction  de  la 
dette  nationale;  et  par  l'achèvement  de  cinq  vaisseaux  de  ligne, 
de  sept  frégates  et  de  six  corvettes,  la  marine  sera  forte  de 
73  bàtimens  de  guerre.  Cette  lutte,  déjà  passionnée,  va  devenir 
violente.  Le  Propagateur ^  C[\\o\f\nc  jaclsonistc  trop  prononcé, 
gardera  sans  doute  la  modération  française  que  les  ennemis  de 
notre  presse  périodique  ne  pourraient  lui  contester,  s'ils  com- 
paraient ,  avec  la  discussion  constitutionnelle  dont  nous  sommes 
témoins,  la  polémique  théologique  ou  littéraire,  si  brutale  et 
si  prodigue  d'injures  et  d'outrages  dans  les  siècles  précédens. 
La  peine  du  pilori  vient  d'être  abolie  pour  \vs personnes  blan- 
rjics  dans  la  Louisiane  :  l'état  t.\\i  Maine  ,  d'aulies  législatures, 
s'occupent  également  de  réviser  leurs  codes  criminels  et  d'ou- 
vrir de  nouvelles  routes.  C'est  ainsi  qu'un  gouvernement  libéral 
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adoucit  les  mœurs,  facilite  Its  commiuiicafions  entre  les  hom- 
mes, et  dispose  les  esprits  aux  études  approfondies  des  sciences 
et  aux  jouissances  des  beaux-arts.  Au  teras  du  vasselage  colo- 
nial, et  sous  la  domination  espagnole,  aucun  Orléanais  n'avait 
de  bibliothèque;  la  lecture  même  des  gazelles  le  fatiguait;  la 
seule  école  qui  fût  autorisée  ne  comptait  guère  que  cinquante 
élèves.  Mais,  depuis  25  ans,  plusieurs  imprimeries  et  maisons 
de  librairie  ont  pu  s'établir  à  la  Nouvelle-Orléans,  et  leur  in- 
dustrie s'accroît  incessamment,  en  répandant  nos  livres  les  plus 
nouveaux  dans  les  États  voisins.  - 

Charmés  unmomentdesjeuxdela  physique  expérimentale,  les 
Oi'léanaisontété  émerveillés  du  spectacle  encore  nouveau  pour 
eux  d'une  ascension  aérostatique. Le  vaste  Mississipi,  des  lacs,  des 
prairies  tremblantes  n'offraient  pas  setds  des  dangers  :  les  forets 
de  cypiès  qui  entourent  la  ville  recèlent  encore  des  crocodiles 
et  des  serpens.  Cependant,  le  i5  février  1827  ,  M.  Eugène  Ro- 
BERTSON  s'est  élcvé,  avec  autant  de  succès  qu'à  New- York  ,  du 
milieu  de  la  population  augmentée  d'une  foule  nombreuse  ac- 
courue des  contrées  voisines.  Après  avoir  plané  à  une  hauteur 
de  6,000  pieds  et  parcouru  une  espace  de  sept  milles,  il  est 
descendu  ])rès  du  fleuve ,  d'où  il  a  été  ramené  comme  en  triomphe 
dans  la  ville. 

Nous  avons  parlé  des  succès  de  l'opéra  italien  à  New-York 
(  voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxii,  p.  798).  Ses  artistes  n'ont  pas  exécuté 
leur  projet  de  donner  des  représentations  à  la  Nouvelle-Or- 
léans, quoiqu'ils  y  eussent  trouvé  un  meilleur"  orchestre  Dé- 
criée à  Paris  |)ar  certains  dllcttantl ,  la  musicjue  française  fait 
les  délices  des  Louisianais.  Leur  théâtre  serait  envié  de  plusieurs 
de  nos  grandes  villes,  qui  n'ont  pas  une  troupe  d'acteurs  aussi 
nombreuse  et  aussi  riche  en  taiens.  Si  le  public  ne  veut  pas  du 
mélodrame,  il  ne  parait  pas  aimer  les  chefs-d'œuvre  de  notre 
scène  tragique  et  comicpie.  Trois  joiu's  par  semaine  on  repré- 
sente à  la  Nouvelle-Orléans  les  pièces  les  plus  estimées  des  ré- 
pertoires de  nos  théâtres  secondaires.  A  la  Dame  blanche,  qui  a 
fait  fureur,  va  succéder  Robin  des  bois. 

Les  journaux  qui  auraient  tant  hâté  les  progrès  de  la  civili- 
sation, si  le  despotisme  et  la  superstition  n'avaient  empêché 
ou  paralysé  leur  influence,  servit  ont  désormais  à  juger  de  la 
position  de  chaque  état  dans  la  société  universelle.  On  porte 
à  près  de  600  le  nombre  des  ouvrages  périodiques  de  l'Amé- 
rique du  nord.  Chillicothe ,  dans  l'état  de  l'Ohio,  avait  eu 
1800  une  gazette  hebdomadaire  et  à  peine  120  maisons.  Nevr- 
Lcxington  (État  d'Indiana)ne  comptait  pas  encore  fjo  mai- 
sons, quand,  en  i8i5,  une  imprimerie  y  publiait  X Aigle  de 


122  LIVRES  ETRA.1VGER.S. 

l'ouest  (Westeru  Eagle  ).  En  181.S,  les  1,100  habitans  de  Franc 
fort,  dans  le  Kenliickv,  possc-daicnl  trois  journaux.  Alors  1  État 
de  l'Ohio  en  pid)liait  quatorze.  Trois  de  ces  gazettes,  sorties 
des  presses  de  Cincinnati,  avaient  chacune  i,5oo  abonnés,  et 
la  population  du  comté  ne  s'élevait  pas  à  20,000  individus. 
Eniin,  dans  le  pays  des  Illinois,  la  ville  de  Saint-Louis,  peu- 
plée de  moins  de  2,000  âmes,  impriuie  la  Gazette  du  Mi.s.souri. 

A  la  iuî  du  dernier  siècle,  le  i,'oiiverneur  espagnol  de  la  Nou- 
velle-Orléans permit  d'y  établir  y\nc  im|)rimerie  pour  la  publi- 
cation du  Moniteur  de  la  Louisiane.  Mais,  juscju'à  1802,  cette 
feuille  hebdomadaire,  quoique  assez  bien  rédigée,  n'avait  pu 
compter  à  la  fois  80  abonnés.  Diverses  gazettes  ont  paru  de- 
puis. Mais  la  rédaction  du  Journal  du  Commerce  est  restée  mau- 
vaise :  VJrgus  sommeille  et  fait  dormir  :  le  Journal  francais-es- 
pagnol-nnglais  est  mort  peu  après  l'apparition  du  Propagateur 
louiiianais.  Ce  recueil  hebdomadaire  est  la  continuation  du 
Réveil  (\\ie  le  mémo  éditeur,  M.  Edouard \^o\j\t.t  fonda  à  New- 
York  en  j  825  (  vov.  Rev.  Enc. ,  t.  xxi.\,  p.  1 33).  11  est  également 
consacré  à  la  littérature,  à  la  politique,  à  l'industrie,  aux 
sciences  et  aux  beaux-arts  :plan  qui  n'est  pas  encore  rigoureuse- 
ment suivi.  Comme  par  le  passé,  le  rédacteur  a  fait  des  emprunts 
considérables  à  la  Revue  Encyclopédique  ;  mais  il  donne  aussi, 
dans  chaque  numéro,  des  extraits  dis  journaux  des  Elats  du 
sud  de  l'Union,  et  il  saura  sans  doute  profiter  de  sa  position 
rapprochée  du  Mexique,  des  Antilles  et  de  la  Colombie.  Si  le 
Propagateur  doit  reproduire  pour  la  Louisiane  beaucoup  d'ar- 
ticles publiés  en  l'rance,  il  procure  déjà  des  renseignemens 
utiles  sur  une  partie  de  l'Amérique,  nouvelle  encore  pour  les 
sciences,  importante  ])our  la  politique  et  qu'un  commerce  déjà 
immense  rattache  spécialement  à  la  France. 

Isidore  Lebrun. 

3.  — *  T/ie  norlli  American  médical  and  surgical  journal,  etc. 
—  Journal  nord-nmericain  de  médecine  et  de  chirurgie;  par 
MM.  IIoDGE,  Bâche,  Meigs,  Coates  el  Laroche.  T.  IIL  Phi- 
ladelphie, 1827.  ln-8"  de  216  pages. 

L'un  des  articles  de  ce  cahier  f.iit  l'analyse  du  Traité  de  phy- 
siologie appli(]uée  h  la  pathologie  ,  par  le  docteur  Rroussais, 
ouvrage  traduit  |)ar  1\L  Laroche,  l'iu»  des  rédaciturs  du  jour- 
nal. L'aulenr  <le  l'arliele  fait  le  plus  grand  éloge  di-  la  doctrine 
médicale  de  l'auteur  français,  et  ne  se  borne  point  à  recom- 
mander aux  jeunes  médecins  de  lire  les  ouvrages  de  ce  grand 
maître  :  il  en  impose  le  devoir. —  Un  autre  joiirnal ,  consacré 
de  même  aux  sciences  médicales  (  The  Phiindelphia  journal  nf 
the  médical  and  sur"ical  sciences  \  dont  M.  Chapman  est  l'édi- 
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feiir.  et  auquel  M.  Dewees  et  Godmax  coopèrent,  ne  partage 
pas  cet  enthousiasme,  et  se  permet  quelques  objections  contre 
l'universalité  d'une  doctrine  uni(jue,  et  sur  l'efficacité  d'uue 
méthode  curative  uniforme  pour  toutes  les  maladies.  Au  milieu 
de  ces  conflits  d'opinions,  les  malades  doivent  ils  se  conformera 
rad:iL;e:  dans  le  doute,  abstiens-toi?  Ce  serait  un  autre  inconvé- 
nient de  la  diversité  des  doctrines  enseignées,  prônées,  combat- 
tues,abandonnées  alternativement.  Elle  ébranle  la  foi  sans  laquelle 
les  remèdes  sont  quelquefois  impuissans.  Les  médecins  vont  sou- 
vent trop  viteet  croient  trop  tôt  savoir  cequihn'ont  vu  que  sous 
quelques  aspects,et  par  conséquent,  mal  observé.  Afin  d'arréter,au 
moins  en  France,  cette  imprudente  activité,  lesjournauxd'Amé- 
riqueviendronl  à  propos;  avai;t  de  regarder  une  théorie  comme 
adopiécj  on  voudra  savoir  ce  que  l'on  en  pense  dans  le  Nou- 
veau-Monde, et  les  jugemens,  rendus  à  cette  distance,  nulle- 
ment suspects  de  partialité,  seront  reçus  avec  confiance  par  le 
plus  grand  nombre.  Espérons  que  ceux  de  Philadelphie  ren- 
dront long-tems  ce  service  aux  études  médicales  des  Français. 
Le  cahier  de  North-anierican  médical  journal  que  nous  avons 
sous  les  yeux  (  avril  1827  )  contient,  entre  antres  articles  im- 
portans,  un  mémoire  sur  la  fièvre  jaune  qui  régna  en  182.4 
dans  l'île  de  Thompson  ;  un  autre  de  M.  le  docteur  Co>'die  siir 
les  hémorragies.  M.  Samuel  E'sii.'Ey  a  fait  connaître  par  de  nou- 
veaux faits  les  fâcheux  résultats  de  l'abus  des  liqueurs  spiri- 
tueuses.  On  trouve  aussi  une  analyse  étendue  de  l'ouvrage  de 
Chirac  sur  les  lièvres  malignes,  pestilentielles  et  autres.  — Le 
journal  de  Philadelphie  (  The  PliUadcIphia  journal)  offre  aussi 
une  ample  provision  de  notices  instructives.  Nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  le  mémoire  de  M.  Jackson  sur  l'irritation;  d'im- 
portantes observations  de  M  Griffith  sur  l'infanticide;  les  faits 
recueillis  par  M.  Pendleton  sur  les  monstruosités,  et  deux 
analyses  d'ouvrages,  l'un  sur  les  maladies  des  femmes,  et  l'autre 
sur  l'hydrocéphale.  Les  médecins  d'Amérique  se  disposent  à 
rendre  aux  sciences  de  l'Europe  l'équivalent  de  ce  qu'ils  en  ont 
reçu.  Y. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

/[ .  —  *  Tlte  Life  of  Napoléon ,  etc.  —  La  Fie  de  Napoléon 
Bonaparte,  précédée  d'im  Coup-d^œil  sur  la  révolution  fran- 
çaise; par  l'auteur  de  ff^'averlej.  Londres,  1827;  Longman. 
Paris,  Treuttel  et  Wurtz.  9  vol.  in-S**;  prix,  4  L.,  i4  sh.,  G  p. 

Eu  coiTutiençaut,  pour  un  journal  anglais,  une  analyse  de  cet 
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ouvrage, je  me  demandai  si  ffaltcr  Scott  aurait  des  touches  as- 
sez fortes, assez  variées  pour  peindre  le  conquérant  de  l'Europe 
et  l'oppresseur  de  la  France;  si ,  Anglais,  il  serait  juste  envers 
l'ennemi  acharné  d<'  l'Angleterre;  si,  Totj,  il  serait  inflexible 
envers  le  despote  ambitieux,  qui ,  débutant  dans  sa  carrière 
publique  par  le  langage  de  Brutus,  apporta  sur  le  trône  les 
idées  de  Tarquin  et  d'Octave;  si,  au  milieu  des  jugemens  si 
divers  portés  sur  cet  homme  étonnant,  l'auteur  de  ff-'ai'< i/rj- 
conserverait  l'impartialité  de  l'historien;  s'il  saurait  suivre 
dans  sa  merveilleuse  carrière  cet  orphelin  de  Brienne,  ce 
sinqjle  oflicier  d'artillerie,  qui,  né  sans  fortune,  s'éleva  par  la 
victoire  sur  les  ruines  de  !a  monarchie  et  de  la  répid)lique, 
vit  flotter  ses  étendards  sur  les  tours  des  plus  orgueilleuses 
capitales  de  l'f^urope,  et  mourut  sur  un  rocher  solilaiie,  dans 
l'exil  et  la  captivité.  En  condamnant  son  insatiable  ambiiion, 
me  disais-je,  nous  dira-l-il  les  bienfaits  que  cette  and)ilion 
même  a  procurés  à  la  France;  et  si,  éleclrisé  par  les  hauts 
faits  de  Napoléon,  il  célèbre  ses  qualités  guerrières,  saura-t-il 
également  peindre  ses  qualités  publiques,  ses  vices  et  ses  ver- 
tus privées?  Maintenant  que  j'ai  achevé  la  lecture  des  neuf 
volumes  consacrés  à  l'histoire  de  notre  révolution  et  à  celle  de 
l'homme  qui  a  détruit  les  libertés  de  plusieurs  peuples,  ces 
doutes  sont  éclaircis  ,  et  je  crois  pouvoir  dire  que  Walter  Scott 
est  resté  au-de.=sous  de  la  lâche  qu'il  s'était  imposée.  Ce  n'est 
point  une  histoire  qu'il  présente  au  public,  mais  un  roman 
dont  les  personnnges  seuls  sont  historiques.  On  y  reconnaît 
bien  les  traits  de  l'homme  qui,  pendant  quinze  années  entières, 
maîtrisa  la  France:  soldat  et  général,  conquérant  et  législa- 
teur, fuyant  les  délices,  supportant  aisément  les  j)rivations; 
entreprenant,  organisateur  ambitieux  ;  sachaHl  obtenir  l'amour 
des  peiq)lcs  par  des  paroles  de  liberté,  et  l'affection  de  ses 
troupes  par  rn|)|)àt  de  la  gloire;  simple  dans  sa  personne, 
magnifique  et  fastueux  dans  sa  cour;  méprisant  la  n-ligion  qu'il 
faisait  servir  à  sa  jjoliiiipu';  affectant  l'amoiu-  de  la  libei  té  et 
régnant  par  le  despotisme;  modeste  après  la  victoire,  mais 
manquant  quelquefois  de  résolution  apiès  la  défaite;  au  sur- 
plus, bon  pire  et  bon  époux  :  tel  est  bien  le  caractère  de  Na- 
poléon ,  ainsi  que  nous  l'ont  tracé  Icsévénemens.  Aussi,  n'est-ce 
point  dans  la  |)einrnre  des  caractères  (pie  Walter  Scott  défigure 
l'histoire;  n)ais  c'est  dans  l'exposition  «les  faits.  Son  coup  d'oeil 
siu"  notre  révolution  contient  un  grand  nombre  d  inexactitudes. 
Il  donnt;  connue  certains  des  faits  souvent  controuvés;  il  exa- 
grre,  d'après  des  j);imphlélair<s  obscurs ,  les  excès  déjà  trop 
déploiables  des  teins  de  désordres  el  de  guerre.  Ici,  il  attribue 
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ku  club  des  Jacobins  la  réunion  des  gardes-françaises  aux  ha- 
bitans  de  Paris,  tandis  que  ce  club  n'exista  réellement  que 
trois  mois  après  la  réunion  dont  il  parle.  Plus  loin,  sur  le 
témoignage  d'un  émigré  nommé  Pe/tier,  il  exagère  beaucoup 
le  nombre  des  victimes  des  journées  des  2  et  3  septembre. 
Dans  l'histoire  de  Napoléon,  il  doute  encore  de  l'empoisonne- 
ment des  malades  de  Jaffa,  lorsque  tant  de  preuves  existent 
qu'un  tel  crime  ne  peut  être  attribué  à  Napoléon.  Il  serait  trop 
long  de  relever  toutes  les  erreurs  dans  lesquelles  est  tombé 
Waller  Scott:  j'abandonne  ce  soin  à  celui  des  collaborateurs 
de  la  Reçue  Encyclopédique  qui  se  chargera  de  faire  l'analyse  de 
ce  dernier  ouvrage  de  l'écrivain  écossais.  Je  me  contenterai 
d'ajouter  que  la  production  de  Walter  Scott  n'est  le  plus  sou- 
vent qu'une  pure  compilation;  que  j'y  ai  remarqué  des  pages 
entières  littéralement  traduites  d'ouvrages  français,  tels  que  le 
récit  desévéuemens  des  8  et  9  thermidor,  qui  est  entièrement 
enijirunté  à  l'histoire  de  M.  Mignet.  On  y  trouve  aussi  de  nom- 
breuses lacunes:  la  conspiration  de  lîabeuf ,  par  exemple,  y 
obtient  à  peine  quelques  lignes,  tandis  que  la  description  de 
telle  ou  telle  bataille  occupe  plusieurs  feuilles.  On  ne  saurait 
pourtant  dire  qu'il  y  ait  partialité  de  la  part  de  Walter  Scott; 
toutes  les  fois  qu'il  entre  dans  des  discussions  générales,  ses 
idées  sont  justes,  élevées  et  philosophiques.  C'est  dans  les 
détails  qu'il  erre;  et  dans  toutes  les  circonstances  où  les  répu- 
blicains et  les  royalistes  sont  mis  par  lui  en  contact,  les  der- 
niers obtiennent  toujours  son  approbation;  enfin,  le  style 
de  cet  ouvrage  n'augmentera  point  la  réputation  de  Walter 
Scott;  il  contient  des  pages  écrites  avec  éloquence  et  énergie; 
mais,  en  général,  il  est  lâche,  diffus,  et  manque  d'effets  drama- 
tiques. F.  D. 

5.  —  *  //  Paradiso  perduto,  etc.  —  Le  Paradis  perdu  de 
Milton,  traduit  en  italien  par  Guido  Sorelli.  Londres,  1826; 
Rolandi.  In-12. 

Les  Italiens,  dont  la  poésie  nationale  possède  des  richesses 
inépuisables  ,  se  sont  toujours  montrés  prêts  à  reconnaître 
le  mérite  des  chefs-d'œuvre  en  tout  genre  qui  appartiennent 
à  des  poètes  étrangers.  Il  y  a  près  d'un  siècle,  Paul  Rolli  fit 
connaître  pour  la  première  fois  Milton  à  l'Italie.  Mais  son 
beau  talent,  auquel  on  doit  des  poésies  originales  fort  esti- 
mées, le  laissa  au-dessous  de  lui-même  comme  traducteur. 
Voulant  être  trop  fidèle  à  l'expression,  Rolli  fut  infidèle  à  la 
pensée;  il  ne  donna  qu'une  ombre  pâle,  sèche  et  languissante 
de  la  grandeur  colossale  du  barde  anglais.  Cependant  son 
essai  fut  utile,  en  ins[)irant  le  désir  de  mieux  connaître  le  Pa- 
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ratlis  jjcrdii  :  des  successeurs  plus  luiiieiix  intrepriieiit  de 
nouvelles  traductions,  qui  restèrent  sans  doute  hien  loin  en- 
core de  l'orii^inal ,  mais  qui  du  moins  eu  appiochèrent  de  plus 
près.  En  effet,  Papi  et  Mnriottini  ont  souvent  de  la  force  et 
même  de  l'éclat  :  et  la  versification  facile  et  coulante  de  Lcuni 
aurait  droit  à  de  justes  éloj^es,  si  ce  traducteur  n'avait  pas  été 
fort  peu  initié  au  génie  de  la  langue  anL;laise.  M.  Guùlo  So- 
RKLLi,  de  Florence  vient,  aj)rès  eux,  de  tenter  la  même  entre- 
prise; et  il  a  eu  le  bon  espiit  de  ne  l'exécuter  qu'après  a\oir 
demeuré  plusieurs  années  en  Angleterre,  pour  s'identifier  avec 
le  langage,  et  je  dirais  presque  avec  le  ciel  qui  avait  inspiié 
Milton.  l'idèle  à  l'expression,  il  ne  l'a  pas  <  té  moins  à  la  pensée. 
Sa  versification  est  pure,  exacte,  pleine  d'élégance  et  d'harn:o- 
nie.  On  dirait  même  qu'il  s'est  animé  à  mesure  qu'il  avançait 
dans  sa  marche,  car  les  chants  neuvième  et  dixième,  les  plus 
enchanteurs  du  Paradis  perdu,  ont  été  rendus  par  lui  avec 
une  sorte  de  perfection.  La  traduction  «le  M.  Sorelli  a  eu  en 
peu  de  tems  deux  éditions,  et  nous  apprenons  qu'une  troisième 
est  déjà  sous  presse.  C'est  l'éloge  le  moins  suspect  et  le  plus 
flatteur  qu'on  puisse  faire  de  son  travail,  qui  mérite  les  encou- 
ragemcns  de  tous  les  hommes  de  goût.  B — i. 

6.  —  The  âge  Revleu'ed  :  a  satyre,  in  Uvo  parts.  —  Revue 
du  siècle,  satire  en  deux  parties.  Londres,  1827;  Carpenler. 
In-8**  de  3^9  pages;  prix,  10  sli.  6  p. 

Il  y  aurait  de  la  verve  dans  cette  satire,  si  l'indignation  ne 
s'épuisait,  à  force  de  s'élenilre  à  tout.  La  corruption  de  l'An- 
gh'terrc,  sa  soif  desséchante  de  l'or,  l'immoralité  de  ses  plus 
hautes  classes,  offraient  un  champ  assez  vaste  à  la  critique, 
sans  qu'il  fût  besoin  de  comprendre  la  France  dans  le  même 
anathème,  et  de  lui  rei)rociur  les  maux  (|ui  afiligent  la  Grande- 
Bretagne.  L'auteur,  (|ui  veut  concilier  ses  préjugés  nationaux 
avec  son  envie  de  blâmer  tout  ce  qui  l'entoure,  ne  voit  <lans 
la  vénalité  des  journalistes,  dans  la  sottise  des  auteurs,  dans 
la  licence  de  mreurs  de  la  noblesse,  que  les  funestes  réM.ltats 
des  coniiiiunicatians  lro|)  fréquentes  avec  la  France,  qui  ne 
se  lasse  pas,  <lit-il  (dans  une  note,  p.  a58),  d'exporter  sur 
nos  rivages  quelques-unes  de  ses  dégoûtantes  et  immodestes 
curiosités.  Ce  n'était  pas  assez  de  nous  envoyer  ses  ujcndians, 
ses  chanteurs,  ses  professeurs  affamés,  et  ses  jacobins  ban- 
queroutiers; elle  nous  expédie  aussi  ses  Vénus  de  cire,  le 
sc^iiclcttc  vivant ,  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  ù  corrompre 
l'esprit,  en  souillant  les  yeux.  •>  Cette  citation  peut  donner  une 
idée  du  sentiment  de  justice  et  d'impartialité  qui  anime  l'au- 
teur. Il  enveloppe  dans  la  même  proscription  (>obbett ,  Broug 
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hiuii,  Hunt  et  Wilberforce;  le  pliil;intrope  sincère  et  éclairé 
ne  trouve  pas  plus  grâce  devant  lui  que  le  fougueux  radicnl. 
Il  lui  arrive  de  frapper  juste  une  fois  sur  vingt.  I-a  pioposi- 
tiou  d'aboiir  entièrement  l'esclavage  lui  semble  aussi  absurde 
et  aussi  inmioiaie  que  les  malversations  du  comité  grec  en 
Angleterre.  Il  déclame  avec  fureur  contre  les  exercices  gyin- 
nastiques  qui  sont  pour  lui  le  comble  de  l'indécence.  Sa  pru- 
derie excessive,  et  même  parfois  ridicule,  nie  ferait  plus 
croire  à  l'immoralité  de  l'Angleterre  que  ses  violentes  décla- 
niation'S.  Il  faut  avoir  l'âme  bien  peu  chaste  pour  découvrir 
ainsi  du  mal  dans  les  choses  les  plus  innocentes,  et  celte 
j)réoccupalion  du  péché  rappelle  la  morale  du  Tartufe.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  albums  qui,  connue  exportation  fiancaise,  à 
ce  que  j'imagine,  n'éveillent  le  courroux  de  l'auteur  satirique. 
Il  est  malheureux  qu'il  ait  dépensé  si  mal  à  propos  son  indi- 
gîiation  et  son  talent;  car  il  y  a  du  mordant  et  de  la  facilité 
dans  plusieurs  parties  de  son  ouvrage.  L.  Sw.  B. 

7.  —  Stray  leaves  including  translations  front  the  lyric  pocts 
of  Germany,  etc.  —  Feuillets  épars  et  traductions  de  quelques 
morceaux  des  poètes  lyriques  allemands,  avec  de  courtes  no- 
tices sur  leurs  ouvrages.  Londres,  1827;  Treuttel  et  Wûrtz. 
In -lï  de  1 65  pages  ;  prix  ,  6  sh. 

L'auteur  de  ce  petit  volume  ne  s'est  pas  nommé  ;  mais  sa  dé- 
dicace au  poète  (Th.  Campbell),  qui  a  chanté  les  douceurs  de 
l'espérance;  son  ode  introductrice  au  chardon,  la  fleur  natio- 
nale des  Ecossais  ,  et  quelques  chansons  originales  ,  écrites 
dans  le  dialecte  de  l'Ecosse,  prouvent  qu'il  est  né  dans  cette 
partie  septentrionale  de  la  Grande-Bretagne.  Aussi,  excelle-t-il 
dans  ses  chansons  écossaises,  qui  malheureusement  sont  en  pe- 
tit nombre.  Sans  annoncer  la  brillante  imagination  de  Burns , 
elles  respirent  sa  douce  mélancolie,  et  sont  écrites  avec  fa- 
cilité. 

Les  morceaux  originaux  en  pur  anglais  ne  nous  paraissent 
avoir  ni  la  même  harmonie  ,  ni  le  même  charme  que  les  pièces 
écossaises  :  mais  les  traductions  de  l'allemand  possèdent  émi- 
nemment le  mérite  de  la  difiiculfé  vaincue.  L'allemand  ,  il  est 
vrai,  est  la  base  de  l'anglais,  et  l'affinité  des  deux  langues  est 
telle  qu'on  peut  souvent  traduire  mot  pour  mot,  et  même  con- 
server le  mètre  de  l'original;  cependant,  ce  travail  est  infini- 
ment plus  facile,  quand  il  s'agit  de  traduire  un  poète  anglais  en 
langue  allemande,  parce  que  celle-ci  se  plie  sans  peine  à  toutes 
sortes  d'inversions  que  l'anglais  n'admet  point.  L'auteur  s'est 
essayé  avec  les  meilleurs  poètes  lyriques  de  l'Allemagne ,  tels 
que  Goethe ,  Schiller,  Hœlty,  Gleim,  Vnss,  Claudius,  F.  Stolberg, 
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ficifier ,  Scili'y ,  Mathisson  ,  LJnUind,  I.iingbcin  ;  et  quoiijiie  ce 
ne  soit  pas  toujours  avec  le  m('me  succès,  ce  qui  éiait  inipos- 
sible  ,  nous  aimons  à  reconnaître  sdh  talent  pour  la  trailuction 
poéti(pie.  L'espace  nous  manque  poiu-  justilier  notre  éloi;e  par 
des  citations;  nous  citerons  seulement  la  première  strophe  de 
l'oile  (le  Scliilk-r  à  ses  amis,  p.  5,  dont  M.  D.  Jii)i!cau  nou^  a 
donné  inie  traduction  littérale  française  dans  son  Lin<^iii\t  voy. 
Rev.  Eue,  t.  xxxiii,  p.  1^9  ).  "  3Ies  amis,  il  va  eu  desépoques 
plus  brillantes  que  la  nùtre  ,  on  ne  saurait  le  nier;  une  ijénera- 
tion  plus  noble  a  existé  sur  le  globe;  quand  même  liiistoire 
n'en  dirait  rien,  mille  nionumens  tirés  du  sein  de  la  terre  en 
feraient  foi.  Mais  elle  c>t  passée  ,  elle  a  disparu  ,  cette  race  fa- 
vorisée, et  nous,  nous  existons.  Les  niomens  sont  à  nous,  et 
les  vivans  ont  leurs  droits.  »  D.  15. 

8.  —  *  Falhland.  — Falkland.  Londres,  1827;  Colburn. 
In-8°  de  26.'»  pages;  prix,  9  sh.  6.  p. 

Dégoûté  de  la  société  des  hommes  dont  il  a  éprouvé  les 
fausses  amitiés  ;  revenu  des  illusions  de  Tamour  dont  il  n'a 
connu  que  les  misères;  retiré  loin  du  tourbillon  du  monde, 
Falkland  cherche,  dans  la  culture  des  lettres,  une  distraction 
aux  chagrins  qui  ont  tourmenté  sa  jeunesse.  Sa  correspondance 
avec  im  de  ses  amis  porte  l'empreinle  d'une  imagination  ar- 
dente et  mélancolique,  '.nais  calme  et  résignée,  et  nous  explitpie 
les  causes  de  sa  misanthropie. 

En  racontant  ses  maux ,  souvent  on  les  soulage  ; 

et  Falkland  déposant  ses  peines  dans  le  sein  d'un  ami  était 
moins  malheureux...  3Iais,  dans  ime  de  ses  promenades  soli- 
taires, Falkland  rencontra  lady  Emilie  Mandeville,  épouse 
d'un  membre  du  parlement.  Introduit  chez  elle,  admis  dans 
son  iuliuiité,  il  croyait  n'éj^rouver  pour  elle  que  ramilié  d'un 
frère,  lorsque  le  plus  violent  auiour  eu)brasait  son  ame.  Emilie 
le  partageait,  et  la  première  elle  en  fut  la  victime  :  <'lle  mou- 
rut. Désespéré  de  sa  mort,  Falkland  perdit  d'abord  la  raison, 
et  ne  la  recouvra  (jue  pour  détester  l'existence.  Il  apjjelait  la 
mort,  et  la  rencontra  bientôt;  il  |)artit  pour  l'Espagne,  où  il 
fut  tué  à  côté  de  Riégo. 

Le  roman  de  Falkland  intéresse  vivement;  il  est  écrit  avec 
pureté  et  élégance;  on  y  trouve,  dans  le  style  ,  (pielque  res- 
semblance avec  les  ouvrages  de  AVashingtou  Irving,  et  nous 
crovons  qu  il    mériterait  les  honneurs  de  la  traduction. 

F.   D. 

n.  — *  Hli^li-ivaYs  nnd  Br-irnys,  nr  Talcs  of  tlir  rnadsidc.  — 
(iraudes  routes   et  chemins  «le  traverse,  ou  Contes  recueillis 
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dans  les    provinces    françaises    par    un    voyageur.    ?>'   sérii-. 
Londres,  1827;  Coli)urn.  3  vol.  ia-8°. 

Le  succès  de  la  première   série  de  ces  contes,  publiés   en 
1823,  et  traduits  presque  aussitôt  en  français  sur  la   3^  édi- 
tion (i),  a  encoura!j;é  l'auteur  à  poursuivre  le  plan  qu'il  s'était 
tracé,   et   à  donner   une  1'^,   puis  une  3*^  série  de  nouvelles 
recueillies,  comme  l'annonce  le  titre,  pendant  ses  excursions 
dans  plusieurs  de  nos  provinces.  Les  volumes  qui  viennent  de 
paraître,  et  qui  complètent  la  collection,  ne  sont   pas  moins 
remarquables  que   ceux  qui  les  ont  précédés.    On  y  trouve 
autant  d'intérêt  dramatique  que  dans  la  Vilaine  tête  ,  V Exilé 
(les  Landes,  Carithbert,  etc.  Les  descriptions  sont  pittoresques , 
les  sites  bien  choisis.  L'action  du  premier  conte  se  passe  dans 
les  Pyrénées,  pendant  l'automne  de  1822,  époque  féconde  en 
faits  et  en  personnages  remarquables,  du  moins  sur  ce  point 
de    nos   frontières  qu'occupait  alors    l'armée  française,  sous 
le  nom  pacifique  de  cordon  sanitaire,  mais  prête,  en  réalité,  à 
entrer   en  Espagne    au  premier  ordre.  'Le?,  bandes  de  la  foi , 
tantôt  victorieuses,  tantôt  fuyant  devant  les  constitutionnels, 
remplissaient  les  montagnes  à  mi-côle  du  Mont-Perdu.  Dans 
une  solitude  aride  et  désolée,  s'élevait  ime  petite  chaumière 
habitée  par  une  famille  de  cagots ,  nom  que  l'on  donne  dans 
le  Béarn,  aux  malheureux  affligés  d'énormes  goitres,  comme 
les   crétins    du  Valais.   Cette  infirmité  les  rend  l'objet  d'une 
pitié  mêlée  de  dégoût;  ils   vivent  isolés,  comme   les  lépreux 
d'autrefois,  mendient  presque  tous;  et  leur  aspect  hideux, 
leiu-   misère,  fortifient   encore  les   iiréjugés  de  terreur  et  de 
superstition  qu'ils  inspirent  généralement.  C'est  au  milieu  de 
cette  race  proscrite  que  notre  voyageur  se  trouve  jeté  par  les 
circonstances,   et  l'on  ressent  d'avance  que  la  /mtte  des  cagots 
doit  devenir  le  théâtre  d'événemens  importans,   et  le  rendez- 
vous  des  chefs  du  parti  royaliste,  ou  du  parti  constitutionnel. 
Quoi   qu'il  en  soit,  nous  ne  nuirons  pas  à  l'intérêt  de  ce  conte 
en  essayant  de   l'analyser;    nous   croyons  en  avoir  assez  dit 
pour  exciter  la  curiosité,  et  nous  pouvons  prédire  qu'elle  sera 
satisfaite.  Voir  n'est  pas  croire  est  une  curieuse  anecdote,  plai- 
samment racontée,   et    dont  les   détails    piquans   viennent   à 
propos  soulager  l'esprit  des  idées  pénibles  que  le  sujet  précé- 
dent peut  éveiller.  La  fiancée  du  conscrit,  qui  forme  le  3^  vo- 
lume, s'ouvre  d'une  manière  charmante;  le  caractère  du  jeune 

(1)  Grandes  roules  cl  chemins  Je  traverse,  etc.,  par  TA.  Guittan, 
traduits  de  l'anglais  ,  sur  la  troisième  édition  ,  par  M™e  £.  s^v.  Belloc. 
Paris,  1825  ;  Renouard.  3  vol.  in-12. 

T.   XXXV.  —  Juillet  1827.  n 
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Lacoiuli'llc-,  celui  d'Is:m)lK(  t,  (iiioiiiiie  ce  dciiiier  soit  peiil-étrr 
un  peu  romanesque,  rappellent  bien  l'année  iHi  7,  cl  cette  soil 
de  gloire  militaire  qui  enilamu.ait  alors  toutes  les  jeunes  tètes, 
et  les  faisait  courir  à  une  mort  eertaine  avec  la  même  ivresse 
qu'à  une  fête.  Le  passaL;e  du  iionaparle  aux  environs  d'Amiens, 
et  la  revue  des  troupes  en  garnison,  sont  caractéristiques, 
comme  tableau  des  mœurs  et  des  iiabitudcs  du  tems.  On  aime 
et  on  admire  cette  pauvre  Valérie,  tout  en  regrettant  de  la 
voir  se  dévouer  à  un  homme  si  faible  que  Lacourtelle.  Isam- 
bert  lui  conviendrait  mieux  qu'à  Henriette,  dont  la  fausse 
exaltation  est  un  peu  trop  char^^ée ,  et  dont  la  coquetterie  va 
parfois  jusqu'à  l'impudeur.  Pour  en  linir  avec  la  critique,  je 
reprocherai  aussi  à  l'auteur  un  défaut  dans  lecpiel  il  retombe 
souvent:  c'est  d'alloni;er  son  récit  par  des  explications  inutiles, 
et  de  ne  pas  laisser  à  ses  lecteurs  le  soin  de  compléter  les  ta- 
bleaux, l'ne  indication  {a  liint]  sufliten  pareil  cas  à  tout  lec- 
teur un  peu  intellij^eut,  et  il  ne  faut  jamais  choisir  son  public 
parmi  les  sots.  Le  style,  toujours  élégant,  est  parfois  trop  bril- 
lante, et  sent  un  peu  la  recherche:  on  voit  que  l'auteur  est 
poëte,  et  que  ses  inspirations  poétiques  le  poursuivent  jusque 
dans  la  prose.  A.  S. 

Ouvrages  pcriodiqucs. 

to.  —  *  Tlic  morttlily  repository ,  etc.  —  Les  Archives  men- 
suelles, n"  4.  Londres,  avril  1827  ;  3  Walbrook  buildings.  In  8** 
de  90  pages;  prix,  i  sh.  G  d. 

Il,  —  Tlw  Christian  rcjlcctur ,  etc.  — -  Le  Miroir  chrétien, 
n°  a8.  Liverpool,  avril  1827;  "Wiight.  In-8°  d'une  feuille  et 
demie;  prix,  /,  p. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  principes  professés  par  les  uni- 
taires, dont  ces  deux  journaux  sont  les  organes,  et  qui,  l'évan- 
cilc  à  la  main  ,  proclament  que  Jésus  de  Nazareth  n'était  qu'un 
homme,  constitué  de  la  même  manière  ipie  les  autres  hommes, 
sujet  aux  mêmes  iulirmités,  aux  mêmes  erreurs  et  aux  mêmes 
faiblesses;  que  descendu  de  la  famille  de  Dav  id,  le  (ils  de  Joseph 
et  de  Marie  nacpiit,  grandit,  vécut,  parla,  sentit,  agit,  souffrit, 
mourut  de  la  même  manière  que  les  autres  hommes.  En  con- 
formité d'une  ancienne  prophétie,  il  fut  choisi  et  nommé  par 
Dieu,  pour  enseigner"  au  monde  une  nouvelle  morale,  dont  le 
but  était  de  rétablir  l'égrilité  parmi  les  habilans  de  la  terre,  de 
détruire  les  privilèges  iU\  peuple  juif,  et  de  placer  les  gentils 
«nii  embrasseiaient  la  nouvelle  croyance  sur  le  même  pied  que 
la  postérité  d'Abraham.  (Ihargè  de  révéler  à  la  race  humaine  la 
gi.inde  doctrine  d'une  vie-   future,   dans  l.iquelle   les  hommes 


GRANDE-BRETAGNE.  ijï 

seraient  récompensés  suivant  leurs  œuvres,  il  a,  disent-ils  ac- 
compli cette  mission,  par  l'inspiration  de  Dieu;  mais  il  n'a 
plus  maintenant  aucune  relation  avec  ce  monde,  et  c'est,  selon 
ces  réformateurs,  un  attentat  à  la  gloire  de  l'être  suprême 
seul  digne  d'un  culte  religieux,  que  d'accorder  au  Clirist  des 
prières  et  des  louanges  qni  ne  sont  pas  autorisées  par  l'évan- 
gile. Le  catholique  romain,  l'anglican,  le  calviniste,  le  quaker 
tolérant  et  le  méthodiste  rigide  s'élèvent  également  contre  la 
doctrine  unitairienne. 

C'est  principalement  en  Amérique  que  se  popularise  la  doc- 
trine des  unitaires;  dans  ce  pays,  le  révérend  docteur  Chan» 
NiNG ,  le  plus  éloquent  des  prédicateurs  anglais,  dont  le  Mi- 
roir clirélien  donne  les  sermons,  en  explique  les  principes  et 
en  répand  la  croyance;  là,  les  unitaires  ne  sont  point,  comme 
en  Angleterre ,  soumis  à  l'église  dominante ,  et  l'on  n'y  voit 
point  de  ces  protestations  scandaleuses  contre  le  mystère  de  la 
trinité  que  des  unitaires,  violentés  dans  leur  opinion  religieuse, 
déposent  sur  l'autel  du  prêtre  anglican  qui  célèbre  leur  ma- 
riage. The  Monthly  repository  contient  une  de  ces  protestations, 
faite  dernièrement  dans  une  église  de  Londres,  par  un  couple 
unitaire.  Quoitjue  persécutés  dans  leur  croyance,  ces  réforma- 
teurs sont  tolérans  :  on  trouve,  dans  ce  même  journal,  des 
plaintes  sur  l'état  d'oppression  dans  lequel  sont  laissés  les  ca- 
tholiques d'Irlande.  En  résumé,  ce  recueil  est  écrit  avec  talent 
et  bonne  foi,  et  la  littérature  y  tempère  souvent  l'aridité  des 
discussions  théologiques.  F.  D. 

12 — Monthly  Rcvievv ,  etc.  —  Revue  mensuelle,  n°*2i  et  22. 
Londies,  mai  et  juin  1827.  In-S*^  de  10  feuilles;  prix  'i  s.  6  d. 

Le  plan  de  cet  ouvrage  périodique,  l'un  des  plus  anciens  et; 
des  plus  estimables  qu'on  publie  à  Londres,  a  été  depuis  le 
commencement  de  cette  année  sagement  modifié  pour  ce  qui 
regarde  la  littérature  étrangère.  On  doimait  autrefois,  pour 
cette  partie,  un  cahier  détaché  d'analyses  qui  paraissait  tous 
les  trois  mois:  de  cette  manière,  les  lecteurs  restaient  toujours 
en  retard  quant  à  ta  connaissance  des  ouvrages  remarquables 
<pi'on  imprime  en  Europe  et  en  Amérique.  Ce  système  a  été 
changé  :  la  littérature  étrangère  trouve  à  présent  sa  place  dans 
les  cahiers  de  chaque  mois,  dont  la  dimension  a  été  augmentée 
à  cet  effet. 

La  Revue  mensuelle  continue  à  présenter  des  esquisses  pi- 
quantes sur  les  livres  nouveaux  dignes  d'attention.  Cesjuge- 
mens  se  font  remarcpier  par  un  caractère  d'indépendance  et 
d'impartialité,  aussi  bien  que  par  la  finesse  et  la  pureté  du 
goût.  Les  volumes  de  mai  et  de  juin   contiennent  une  série 
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d'arliclfs  rccommaml.ibles.  Les  vova^i's  dcrnièieniciit  rnlic- 
pris  dans  la  Lapoiiic,  dans  rAlViiiui-  rt  dans  les  ili-s  do  Sand- 
wich, par  M>1.  T/io/ii/j.\iin,  Cajjclt  Bnuihc  et  lord  Britin ,  v 
sont  annoncés  de  maiiii-ri'  à  donner  une  idée  claire  et  précise 
des  diflércntes  >é;;ions  (jue  ces  hommes  liahiles  et  intrépides 
ont  parcourues.  Les  nouveaux  Mélanines  littéraires  de  M.  /'///f- 
main  y  sont  l'objet  d'un  examen  sévère,  mais  juste,  qui  n'ex- 
clut [joint  les  él(»i;es  dus  aux  briîlans  talens  de  cet  écrivain.  Un 
essai  rapide  et  bien  destiné  de  l'étal  de  la  poésie  en  l'rance  , 
depuis  le  com:r.encenicnt  de  ce  siècle,  a  été  inséré,  o  l'occasion 
des  ],oésies  de  ]\1"'^'  Tasta  et  de  31"""  Dufrcnny.  L'article  sur 
l'histoire  des  tribunaux  secrets  dans  le  nord  de  l'Allenjagne, 
de  M.  Loèi'c  -  J'cimars,  olfre  un  morceau  ciuieux  et  intéres- 
sant, qui  sera  lu  avec  plaisir  par  tous  ceux  qui  aiment  à  faire 
d'utiles  comparai'ions  entre  ce  qu'était  l'Europe  il  y  a  queUpios 
.siècles,  et  ce  qu'elle  est  de  nos  jours.  Ku  continuant  à  remplir 
aussi  bien  son  cadre,  ce  recucfd  ne  mantpiera  point  de  s'as- 
surer de  plus  en  plus  la  faveur  |»ubliqiu'  et  de  contribuer  à 
répandre  avec  succès  les  doctrines  les  plus  favorables  aux 
progrès  des  lettres  et  aux  intérêts  du  genre  humain.       B — i. 

RUSSIE. 

1*^.  —  *  Polnntéi.stoiUclieshoïc,  etc.  —  Description  complète 
histori(Mie,  médico-topographique  et  physico-chimique  des 
eaux  minérales  du  Caucase;  p;ir  Jli'.ran(lii-  PStLioi  bink,  D.  M. 
professeur  à  l'Académie  iinpciiah;  n)édieo  -  chirurgicale  ,  et 
membre  du  conseil  de  médecine.  Saiul-Pétersbourg ,  iSaS; 
imprimerie  du  département  médirai  du  minislère  tic  l'inté- 
rieur.-2  vol.  in-8",  formant  cns<'mble  viii  G7 1  et  xvi  pages, 
avec  un  plan  et  des  planches;  prix,  i5  roubles    i  ). 

L'auteur  de  cet  ouvrage  avait  été  chargé  pai-  le  gouverne  - 
ment  russe,  en  iS'/'î,  d'aller  examiner  les  rv/w.r  niimrnlcs  du 
Caucase.  De  retour  à  Pétersbourg,  après  avoir  renipli  celte  mis- 
sion avec  succès, il  a  soumis  la  description  qu'il  avait  faite  de  ces 
eaux  au  conseil  de  médecine,  qui  a  reconnu  que  non-seulement 
M.  îS'élioubine  avait  donné  la  description  chimique  des  eaux 

(i)  Un  article  d'un  grand  intérêt  sur  les  eaux  minérales  consi- 
dérées comme  un  point  essentiel  de  Vrfonomie  poUliijitc ,  dû  à  notre 
h'inornlile  cullahorjitcnr  i\L  Doin,  a  été  insère  dans  ce  rccncil  (  l'ov. 
jnillct  iSvtï,  t.  XXXI,  p.  i5-afi).  Il  est  suivi  d'une  indic.ition  sommaire 
di'  'iiiaraiitc-qnatre  articles  sur  le  même  sujet,  et  rtlaîifs  aux  eaux  mi- 
nérales des  ilifférentes  ronlri'es  du  gloi>e,  que  la  Bcvuc  Ei)C)clopcJique 
avait  déjà  pid'lics  précédemment. 
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déjà  connues,  mais  qu'il  en  avait  encore  découvert  de  nou- 
velles, jusqu'à  lui  entièrement  inconnues,  et  qu'il  en  avait  exac- 
tement déterminé  la  qualité.  Il  a  joint  à  cette  description,  en 
la  publiant,  des  observations  médicales  et  ]>hysico-chimiques, 
et  des  tableaux  comparatifs  dans  lesquels  il  est  facile  de  voir 
que  les  eaux  minérales  du  Caucase,  loin  de  céder  aux  sources 
minérales  les  plus  connues  de  l'Europe,  doivent  être  préférées 
à  plusieurs  d'entre  elles,  tant  à  cause  des  propriétés  de  leurs 
parties  constituantes ,  que  par  rapport  à  l'effet  qu'elles  pro- 
duisent. 

La  première  partie  de  celte  description  est  consacrée  à  l'his- 
toire dts  eaux  du  Caucase  depuis  le  xiii^  siècle,  à  celle  des 
expéditions  scientiliqucs  qui  y  oiit  été  faites,  à  l'indication  des 
médecins  et  des  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  leur  examen  , 
et  à  la  description  géognostique  et  phy^ico-topographique  des 
sources  chaudes  sulfureuses.  La  seconde  partie  contient  l'ana- 
lyse chimique  des  parties  constituantes  de  ces  mêmes  sources. 
La  troisième  offre  une  hydrographie  comparée,  c'est-à-dire  une 
comparaison  des  eaux  du  Caucase  avec  celles  d'Aix  ,  d'Enghien, 
de  iJade,  du  Piémont,  de  AVisbaden,  de  Marienbad  ,  de  Carls- 
bad,  deTœplitz,  de  Spa  et  de  plusieurs  autres,  avec  des  ta- 
i>leaux  synoptiques,  l'indication  des  plantes  qui  croissent  près 
de  ces  différentes  eaux,  et  des  observations  météorologiques. 
La  quatrième  traite  de  l'usage  des  eaux  curatives  depuis  les 
tems  les  plus  anciens,  et  de  l'usage  intérieur  et  extérieur  des 
différentes  eaux  du  Caucase;  elle  offre  un  aperçu  des  maladies 
(  au  nombre  de  91  )  qu'on  peut  traiter  par  le  moyen  de  ces 
eaux,  et  l'histoire  des  maladies  qui  méritent  une  attention  par- 
ticulière. I>a  cinquième  partie  contient  la  diététique  et  des  ins- 
tructions nécessaires  aux  uialaries  qui  se  rendent  au  Caucase. 
Eidin,  dans  un  suppléincnl ,  on  trouve  les  notices  les  plus  ré- 
centes sur  la  découverte  des  nouvelles  sources  curatives;  des 
indications  hygiéniiiues  et  la  description  de  la  route  de  Péters- 
hourg  aux  eaux  du  Caucase.  Cet  ouvrage,  l'un  des  plus  utiles 
qu'on  ait  publiés  en  Russie  pendant  l'année  iSaS  ,  sera  bientôt 
connu,  comme  il  mérite  de  l'être,  hors  des  frontières  de  la 
Russie,  par  une  traduction  allemande,  entreprise  par  un  mé- 
decin éclairé  qui  a  fait  lui-même  un  voyage  au  Caucase. 

i/|. —  Na  sonroiigénié  pamiatnika  Loinonossovou.  —  Vers  à 
l'occasion  du  monument  <{u'ou  se  propose  d'élever  à  Lomo- 
nossof,  dans  la  ville  d'Archaugel;  par  le  comte  Z)///iVr/ Knvos- 
TOF.  Saint-Pétersbourg,  iS'iS;  imprimerie  du  département  de 
l'instruction  publique.  In-S"  de  3o  pages;  prix,  1  roub.  5o  kop. 

LoMONOssoF  est  regardé  ajuste  titre  comme  le  père  de  la 
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liltéralurc  niisc;  on  s»-  propose,  pour  consacnr  p;ir  un  jiclt' 
de  iTconnaissaiice  publique  les  services  qu'il  a  rendus  aux 
sciences  et  aux  lellres,  de  lui  élcvrr  un  monument  piès  du 
lieu  de  sa  naissance  fi).  Le  comte  Khvostof  ,  le  plus  fécond 
des  poêles  russes,  et  (]ue  l'on  pourrait  surnommer  le  chantre 
de  la  circonstance,  s'est  cm|)ressé  de  publier,  à  cette  occasion, 
une  espèce  d'ode  de  vini;t  strophes  aecompaijnée  de  iG  notes) 
sur  le  nionimient  qu'on  va  éh-ver  au  prince  des  poêles  <'l  «les 
prosateurs  russes.  Le  produit  de  la  vente  de  cet  opuscule  doit 
être  ajouté  tout  entier ,  d'après  le  désir  de  l'auleur  ,  à  la  somme 
qu'on  retirera  de  la  souscription  destinée  à  couvrir  les  frais 
de  l'entreprise.  IVous  suivrons  à  légard  de  cette  |)roduction 
l'exemple  des  journaux  russes,  qui  se  sont  bornés  à  louer  le 
but  dans  lequel  elle  a  été  composée.  P.  R.  E. 

ALLEMAGNE. 

I  5.  —  *  Bcitriigc  zur  iwlitisclicn  Gcsclzhtindc  ini  ôstrcidii- 
schen  Kaiserstnatr.  —  Matériaux  pour  servir  à  la  connaissance 
de  la  législation  politique  d<>  l'euqjire  d'Autriche;  publiés  par 
.T.  L.  Ehreiirrich ,  comte  de  Bauth  -  lURTiir.NUFiM.  Vienne, 
189.6.  1  vol.  in-8". 

II  faut  lire  ces  matériaux  pour  savoir  combien  la  liberté 
éprouve  encore  d'entraves  et  de  restrictions  sous  le  j^ouver- 
nement  d'Autriche,  et  dans  rpielles  vieilles  ornières  s."  traînent 
ceux  qui  conduisent  les  affaires  ])ub1iques  di»  cet  empire.  L'em- 
pereur Jose|ih  II  avait  le  projet  de  renverser  le  système  i;o- 
thiqup  qrri  réj^it  la  monarehie  autrichienne.  Ses  intentions 
étaient  excellentes;  il  aiiiait  voirlu  délnrir-e  toirtd'un  coup  les 
piéju!j;és  et  les  restes  de  barbari(>  qrri  tenaierrt  une  gi'an<le 
partie  des  habitans  en  arrière  *le  la  civilisation  moderne;  il 
airrait  voulir  faire  participer  ses  sujets  airx  avantaires  dont 
jouissent  les  ])en|)les  chez  l<-sqirels  il  y  a  le  plus  de  hmiières  et 
de  liberté  civile  et  relii;ieuse;  mais  ce  souverain  ne  possédait 
pas  assez  lui-nréme  l'art  si  difficile  de  u'ouverner.  En  entr'epre- 
nnnt  les  réformes  ti'op  bnisqirement ,  il  n'avait  jias  assez  d'éj^ard 
a  létat  arriéré  des  Airlriehierrs  ;  ceux  qiri  lenloiiraient  ne  le 
.secoirdaienf  pas  bien;  le  clerijé  et  la  noblesse  exerçaient  encore 
une  frf)p  grande  inflirence.  C'<'St  ainsi  qrre  les  réformes  s'exécn- 


(i)  Lo.Mo.Missnr' .  mort  à  Sniiit-Pt-rrrsiioiirt;  en  iJ'iS,  érail  ne 
on  171 1,  dans  nu  villapc  prrs  de  Kolmogor!,  ville  de  dislricl  (  dans  \v 
pfniverncmenl  d'Arkiiaiif;»'!  \  sifiiéo  à  environ  mille  vorsres  de  Saint- 
HéUTsbourg. 


ALLEMAGNE.  i35 

tèient  mal.  L'enipereur  se  décourage.n;  son  règne  fut  d'ailleurs 
court,  et  troublé  par  des  guerres  et  par  des  insurrections  ;  ses 
successeurs  reprirent  en  grande  partie  les  vieux  erremens.  Il 
n'y  a  que  les  jésuites  qui  n'aient  j)as  été  rétablis;  mais  d'autres 
ordres  religieux  en  tiennent  lieu. 

L'ouvrage  du  comte  Barth-Barlhonheim  renferme  ,  contre  la 
volonté  de  l'auteur,  une  censure  manifeste  du  système  suivi 
par  le  gouvernement  autrichien  ;  car  la  législation  vicieuse  et 
surannée  qu'il  maintient  y  est  mise  à  nu.  Nous  y  trouvons 
d'abord  la  constitution  politique  des  Israélites  dans  la  pro- 
vince sous  l'Eus  ,  et  particulièrement  dans  la  ville  de  Vienne, 
.loseph  II,  par  son  fameux  édit  de  tolérance,  daté  de  178'i, 
avait  établi  la  liber;é  légale  de  tous  les  sujets  autrichiens, 
quelles  que  fussent  leur  origine  et  leur  religion.  Personne  ne 
devait  éprouver  le  moindre  obstacle  dans  l'exercice  d'une  in- 
dustrie licite.  Cet  édit  n'a  pas  été  aboli,  mais  on  va  voir  com- 
ment on  l'exécute.  Les  juifs  ne  peuvent  demeurer  dans  les  cam- 
pagnes. La  permission  d'habiter  Vienne  n'est  jamais  pour  eux 
que  précaire  et  personnelle;  ils  n'y  peuvent  acquérir  aucune 
maison,  ni  aucune  propriété  foncière.  Ils  peuvent  prêter  de 
l'argent  sur  des  propriétés  de  cette  nature,  mais  ils  ne  peuvent 
prendre  hypothèque.  On  leur  refuse  le  droit  de  bourgeoisie  et 
de  maîtrise  :  ceux  que  l'empereur  élève  au  rang  de  baions 
n'obtiennent  point  pour  cela  le  droit  de  siéger  dans  les  états  de 
la  ])rovince.  La  fiiperie  et  le  colportage,  le  commerce  de  la 
poudre  et  du  salpêtre,  sont  interdits  à  tous  les  juifs.  Il  semble 
que  M.  de  Barth-Bartheiihcim  emploie  l'ironie  ,  lorsque  ,  parmi 
les  droits  des  juifs  ,  il  cite  celui  de  s'habiller  comme  les  chré- 
tiens ,  et  le  droit  de  sortir  à  volonté  et  même  de  voyager.  Pour- 
<juoi  ne  pas  parler  aussi  du  droit  de  respirer  le  même  air,  et 
de  boire  la  même  eau  que  les  chrétiens?  Malgré  sa  prédilection 
pour  le  gouvernement  d'Autriche,  l'auteur  est  obligé  de  con- 
venir qu'iV  existe  quelque  différence  entre  la  liberté  religieuse 
des  chrétiens  cl  celle  des  juifs  dans  cet  empire  ;  il  en  accuse  les 
idées  religieuses  et  les  préjugés  des  Israélites.  Mais  les  pré- 
jugés n'existeraienl-ils  ])as  plutôt  chez  les  hommes  d'état  qui 
maintiennent  ce  système  absurde?  M.  de  Barth-Barthenheim 
prétend  à  tort  que  le  Talmud  a  prescrit  un  tel  isolement  du 
peuple  juif,  et  lui  a  inspiré  un  tel  mépris  pour  les  autres 
peuples  et  pour  leurs  institutions  ,  qu'il  n'a  jamais  été  pos- 
sible de  le  fondre  avec  les  autres  nations  ,  même  dans  les  pays 
oi'i  il  a  été  le  plus  favorisé.  Si  M.  le  comte  obtenait  du  gouver- 
nement ou  de  la  police  autrichienne  la  permission  de  faire  im 
voyage  en  France  (car  les  Autrichiens  ont  besoin  d'une  per- 
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mission  potii  \ovai,'cr  à  l'i-tranj^tT),  il  verrait  (ju6  cctle  fusion 
n'est  pas  si  impossible  (jn'il  le  croit,  pourvu  (pie  la  létjislation 
n'opprime  pas  les  israélifes  ,  et  qu'elle  leur  accorde  les  mêmes 
«iroits  qu'aux  chrétiens.  L'auteur  ccmvient  aussi  que  les  juifs, 
en  Autriclie,  commencent  réellement  à  profiter  des  lumières 
de  l'instruction,  et  que  le  gouvernement  a  ordonné  la  révision 
des  lois  provinciales  qui  les  concernent.  Dans  l'état  actuel  de  la 
poU;ique  autrichienne,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  d«;  grandes 
réformes  dans  la  législation  <'xistanfe;  mais,  si  on  lève  seule- 
ment imc  partie  de  l'injuste  interdiotioii  qui  pèse  sur  les  juifs, 
ce  sera  toujours  un  gain  pour  l'himianité. 

Dans  un  second  mémoire  ,  r.iiiteur  fait  connaître  la  légis- 
lation relative  aux  droits  de  boiugeoisie  et  de  nationalité.  Cette 
législation  est  curieuse,  moins  par  les  droits  qu'elle  accorde 
que  par  Us  devoirs  quelle  impose  :  la  qualité  de  sujet  autri- 
chien est   une  charge  que  l'on   ne  quitte  |)as  comme  on  veut. 
<  hiiconque  émigré  sans  permission  est  menacé  non-seulement 
tic  la  perte  du  ses  droits  civils ,  mais  encore  de  la  confiscation 
de  ses   biens,   pourvu    toutefois  qu'il    n'ait  pas    d'enfans.   Si 
l'émigré  ne  laisse  pas  de  biens  sur  lesquels  le  fisc  j)uisse  se 
venger,  il  est  saisissable  comme  un  criminel;  et  si  l'on  par- 
vient à  le  faire  rentrer  en  Autriche,  il  est  condamné  à  trois  ans 
de   travaux  forcés.  Les  jeunes  gens  qui  émigrent  avant  leur 
VIO*    année,   et  qui  rentrent   de  bon    gré  en   Autiiche,    sont 
exempts  de  toute  peisécution.  Un  édit  rie   1784  défend  d'ac- 
corder aux  jeunes  nobles  âgés  de  moins  de  a8  ans  la  pern)issi(jn 
de  voyager  à  Télranger;  et  pour  renchérir  sur  cet  édit,  l'em- 
pereur actuel  a  défendu,  en  18:^.0,  de  donner  des  passe-poits 
aux  jeunes  gens  qui  voudraient  faire  leurs  études  au  dehors. 
Tout  le  moud('  sait  que  le  système  actuel  du  gouNcrnenlent 
d'Autriche  fend  à  isoler  cet  étal  afin  de  le  préserver  de  tout 
contact  avec  les  contrées  nii  régnent  des  idét  s  libérales.  Con- 
formém<'nt  à  ce   système  imité  des  (Chinois,  ou   empêche  les 
jeunes  Autrichiens  de  voyager  à  l'étranger;  on  ferme  l'entrée 
de  rAiitriche  aux  jenn<>s  étudians  allemands;  on  arrête  à  la 
douane  les  livres  et  les  journaux  pour  les  soumettre  à  une  cen- 
sure rigoureuse  ,  ou  pour  les  proscrire  sans  appel  Un  troisième 
mémoire  fait  connaître  la  constitution  politicpu^  civile  et  reli- 
gieus!'  des  non-catholiques  dans  l'empire   d'Autriche.  Ce  que 
l'auteui' ap|)elle  constitulio/i  •^r  léduit  à  l'édit  de  tolérance  pro- 
nudgué  par  rem[)ereur  .loseph  ,  cl  à  d«'s  lois  rendues  po'.térieu- 
I  rment.   Le    grand    nombre  de    non-catholitpu's  qui    habitent 
r Autriche    a   foné  le   gouvernement    de  les  tolérer.   Ce  n'est 
pourtant  (pie  dans  les  derniers  tenis  qu'il  s'est  occupé  à  fonder, 
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pour  les  protestans,  un  gymnase  et  une  faculté  de  théologie 
pi  otestante.  L'auteur  dit  que  le  gouvernement  s'y  est  déterminé 
pour  dispenser  les  jeunes  protestans  d'achever  leurs  études  à 
l'étranger;  mais  le  fait  est  qu'on  a  voulu  enlever  aux  sujets 
autrichiens  tout  motif  de  fréquenter  les  universités  allemandes  , 
et  de  se  pénétrer  d'idées  différentes  de  celles  qu'on  leur  in- 
culque dans  l'empire.  L'n  décret  de  1808  donne  aux  curés  des 
instructions  pour  empêcher  les  défections  religieuses  ;  on  re- 
commande aussi  de  ne  nommer  aux  cures,  dans  les  lieux  où  il 
y  a  beaucoup  de  non-catholiques  ,  que  des  pasteurs  parlicu- 
Uèremenl  habiles  ;  et  si  la  nomination  des  curés  dépend  des 
r>eigneurs  ou  d'autres  particuliers,  le  gouvernement  s'attribue 
le  droit  de  désigner  des  curés  delà  qualité  requise,  dans  le  cas 
où  l'on  négligerait  ce  soin. 

Il  faut  espérer  que  le  comte  de  Barth-Bartlienheim  conti- 
nuera de  nous  donner  de  bonne  foi  l'analyse  des  diverses 
[laities  de  la  législation  autrichienne  :  c'est  un  excellent  moyen 
de  faire  voir  combien  les  nations  qui  ont  réformé  leur  légis- 
lation l'emportent  sur  celle -hi.  D — g. 

16.  —  *  Deutsche  Âlterthùmer.  —  Antiquités  germaniques  pu- 
bliées par  le  docteur  Fred.  Kruse.  T.  IL  i^""  cahier.  Halle, 
1827. 

Nous  regrettions  de|)uis  long-tcms  que  les  Archives  de  i^co^ 
graphie  et  d'antiquités  de  M.  Kruse  eussent  cessé  de  ])araîtrc  : 
on  y  avait  traité  des  questions  d'un  grand  intérêt  sur  les  villes 
de  la  Germanie,  sur  les  routes  qui  la  traversaient,  sur  le  com- 
merce de  l'ambre,  enfin  sur  Ptolémée;  nous  eussions  même 
désiré  que  M.  Krusa  eût  donné  une  édition  de  cet  auteur,  ainsi 
(ju'il  était  bien  capable  do  le  faire.  Toutefois,  recevons  avec 
reconnaissance  le  cadeau  que  nous  fait  ai'.jourd'hui  le  savant 
professeur  de  Halle.  En  ouvrant  le  cahier,  j'y  trouve  une  carie 
(h;  la  côte  d'Allemagne  veis  le  nord,  et  du  pays  qui  s'étend  de 
Mayence  jusqu'à  la  mer,  et  d'un  autre  côté  jusqu'à  l'Elbe.  La 
dissertation  correspondante  remplit  à  peu  près  tout  le  cahier; 
elle  est  de  M.  Wiluki.m  qui  l'a  lue  à  l'assemblée  générale  de  la 
Société  des  antiquaires  de  la  l'huringe.  Nous  avons  perdu  ce  que 
les  anciens  avaient  écrit  de  mieux  sur  Drusus  et  sur  ses  cani- 
|)agnes.  La  vie  de  ce  guerrier,  rédigée  par  l'empereur  Auguste  , 
les  vingt  Livres  de  Pline  sur  les  guerres  de  Germanicus,  les 
derniers  Livres  de  Tite-Live ,  tout  a  péri ,  et  peut-être  à  jamais. 
Il  faut  interroger  des  fragmens,  des  traditions  et  des  débris. 
M.  Wilhelm  pense, à  raison  du  silence  des  autetu'ssur  un  pas- 
sage de  fleuve  au-delà  du  Rhin,  que  la  première  (  spédition 
de  Drusus  ne  pénétra  pas  au-delà  de  Hamm,  sur  la  rive  sep- 
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lentrioiialc  de  la  Lippe.  Ce  n'était  là  tju'une  demoiistralion  , 
iu)c  reconnaissanee  dans  la  vue  de  liomp<;r  les  Sicaiiihres  siii- 
le  véritable  point  d'allai|iie.  Hientùt,  Driisiis,  le  premier  paiini 
les  Ri)mains,  salua  la  nier  du  Noid;  à  la  tête  d'une  Hotte,  il 
j»rit  Boicum ,  île  située  à  l'eniboucliurc  de  l'Enis ,  et  que  Strnboii 
appelle  /3«wç«a:wf  ;  ensuite  il  liviasur  ce  fleuve  un  combat  naval 
dans  lequel  l'alliance  des  Frisons  le  servit  beaucoup.  J.es  dan- 
gers <pie  courut  la  flolle  dans  les  bas  fonds  conviennent  ,  selon 
M.  Wilhelm,  |)lulôt  à  la  Sande  qu'au  Dollart.  Ce  fut  \v.  terme 
de  la  seconde  canq).it;ne.  Dans  la  troisième,  Drusus  franchit  le 
Rhin  à  Vctern ,  et  s'avança  jusqu'au  Veser  où  il  éleva  un  tro- 
phée. Les  détails  qui  concernent  la  retraite  de  Drusus,  sa 
victoire  à  Asbalon  et  la  construction  du  fort  d'Aleso  sont  fort 
curieux  et  fort  bieji  présentés,  tous  les  siies  sont  déterminés 
avec  une  rare  précision  :  les  idées  de  J\l.  Wilhelm  sont  aussi 
claires  que  bien  exprimées.  Il  réfute  Mannert  et  (iallerer  qui 
prennent  la  petite  rivière  de  l'Jse  pour  l'IClison  de  Dion  :  il  se 
déclare  |)()ur  l'opinion  de  ^L  Tappa  qui  a  donu'-,  il  y  «t  quel- 
ques années,  une  excellente  dissertation  sur  (<•  pays.  Cassel  , 
selon  ?.r  AVilhelm,  est  le  fort  que  Drusus  établit  près  du  Rhin  , 
et  son  existence  serait  due  à  la  lésion  i/('  Almtin  J'ictiLr  qui  a 
construit  aussi  un  bel  acqueduc  de  Zahibach  à  IvLiyence.  C'est 
de  Maguntiacum  que  Diusus  devait  pailir  pour  (le  nouvelles 
conquêtes  :  cependant ,  il  j)araîl  que  ce  fut  à  lîonn  ([u'il  passa 
le  fleuve-  En  l'année  7/|5  de  Rouie,  Drusus  étant  consul,  j)i'nétra 
presque  cliez  les  Marcomaiis  et  beaucouj)  au-di.-là  ,  jusqu'à 
l'Elbe.  Ici,  lu)  être  surnaliuel,  lui  apparut  sous  la  figure  d'une 
femme  et  lui  défendit  le  passage.  I\I.  Wilhelm  no  pense  pas  que 
celle  femme  soit  un  être  imaginaire,  mais  une  Germaine  hé- 
roïque de  taille  <xtraordinaire,  et  ((ue  Drusus  aura  prise  pour 
le  génie  lutélaire  de  la  contrée.  Si  elle  a  parlé  latin,  ce  n'est 
point  un  jirodige;  c'est  (pie  la  langue  des  Romains  était  alors 
fort  répandue.  On  connaît  la  chute  dont  périt  Drusus,  l'arrivée 
de  Tibère  pour  reeiu'illir  son  dernier  soiqiir.  Le  ranqi  l'elint  de 
cet  événement  le  nom  de  castra  scch'ntta.  M.  ^Villulm  donne, 
d'après  Euchs,  la  statue  de  Drusus  érigée  par  les  légions  jirès 
de  Mayence,  et  (pi'on  y  voyait  encore  en  iG88. 

17.  — *  liiigrns  mctallisrlir  Dr/i/.nialcr.  —  Monimiens  mélal- 
liqucs  de  l'île  de  Rugen,  publics  par  Ilr.MFF.i.n  et  par  Fcid. 
PicuT.  Leipzig,  187.7.  I"-8". 

Des  considéi  allons  géologiques  sur  lîlc  de  Rugen  commen- 
ceiil  ce  volume  qui  peut  à  la  fois  intéresser  trois  sciences, 
l'histoire   naturelle.    In    chimie   et    l'antiquité.    Les   nionnniens 
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appcii-s  Uùncngrciher ,  les  autels  des  sacrilices,  les  j^laives, 
IfS  couteaux,  les  urnes,  les  anueaux  composent  une  belle 
culleclion  formée  par  M.  le  pasteur  Fkank  ,  à  Bobbin.  C'est 
lui  qui  a  soumis  le  plus  d'objets  à  l'analyse  chimique  des 
deux  auteurs  de  ce  travail.  Il  y  a  encore  une  autre  collection  à 
Greifswald  que  l'on  doit  à  M.  Schilling,  conservateur  du 
Musée,  géologique.  On  attend  de  lui  une  description  complète 
de  ce  cabinet  d'antiquités. 

Les  tombeaux  ont  été  mieux  conservés  dans  celte  île  que 
partout  ailleurs  ;  l'habilaut  de  Rugen  professe  un  grand  respect 
pour  les  souvenirs  du  passé.  11  y  a,  près  de  Quoltitz,  et  j)rcs 
de  Sagard,  une  grande  quantité  de  Hiïncngràher;  ces  tumuli 
ressemblent  à  tous  ceux  du  resJe  de  la  .Scandinavie  :  les  urnes 
renferment  des  cendres,  des  armes  et  des  objets  de  paruie;  on 
y  trouve  des  charbons  et  des  os,  et  l'on  est  fondé  à  croire  que 
les  anciens  habilans  de  l'île  brûlaient  leurs  morts.  Les  os  sont 
calcinés  et  friables  :  exposés  au  feu,  ils  ne  répandent  plus  d'o- 
deui-  animale,  quoiqu'ils  conservent  un  goût  d'ammoniac.  Les 
uns  se  raffermissent  à  la  chaleur  et  se  durcissent  au  feu.  Sou- 
vent on  trouve  deux  étages  d'urnes  dans  le  mérrc  tuinulus ,  et 
peut-être  servait-il  de  sépidlure  pour  toute  une  bourgade.  11 
y  a  d'autres  tombes  en  pierre  qui  attestent  que  l'ait  était  déjà 
))Uis  perfectionné,  et  que  nos  auteurs  pensent  pouvoir  attribuer 
à  l'invasion  des  Slaves,  au  vii^  siècle.  Ils  appuient  cette  con- 
jecture d'un  passage  de  la  chronique  de  Helmold,  lequel  fait 
foi  qu'en  1107,  le  peuple  ayant  éprouvé  une  grande  défaite 
devant  Lubeck,  les  morts  furent  placés  sous  une  grande  émi- 
nence  formée  de  terres  rapportées.  Les  objets  soumis  à  l'ana- 
lyse sont  principalement  un  glaive  trouvé  à  Schœnhof,  une 
iirnemétallique  venant  de  Lanzow,  une  hache  de  Nas(banz,etc. 
Cette  brochure,  à  laquelle  se  trouve  jointe  une  planche  bien 
exécutée,  sera  fort  utile  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  recher- 
ches du  même  genre.  Ph.  Golbéry. 

18.  —  *  Zcitgenosscii.  —  Les  Contemporains,  cah.  xliv, 
le  xx^  de  la  nouv.  série.  Leipzig,  i8"j>6;  Brockhaus.  In-S". 

Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  le  libraire  Ersckhaus,  de  Leipzig, 
a  commencé  un  ouvrage  périodique  ayant  pour  but  de  faire 
connaître  la  vie  des  hommes  et  des  femmes  célèbres  de  notre 
époque.  Plusieurs  ont  fourni  eux-mêmes  des  esquisses  ou  des 
mémoires  de  leur  vie  ou  de  leur  carrière  publique.  Les  no- 
tices ont  en  général  plus  d'étendue  qu'on  ne  doit  leur  eu  donner 
dans  un  dictionnaire.  Quelques-imes  sont  des  morceaux  litté- 
raires remarquables;  d'autres  pèch(;nt  par  la  longueur  et  par 
le  défaut  d'intérêt.   Le  xliv"*  cahier  contient  la  vie  du  poète 
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Fal/<  ,  (lu  piolc'sseur  Sc/ilnsscr,  dit  peintre  JJaiid  (^d'apiès  des 
journaux  il  des  t'crits  français),  du  voyageur  fif/zow/ (d'après 
les  journaux  ani;lais),  et  de  l'orientaliste  Tychscn.  Falk  est 
connu  dans  la  littérature  allemande  par  ses  satires;  fds  d'un 
pauvre  perru(|uier,  et  se  r.ippelant  avec  reconnaissance  les 
secours  qu'il  avait  reçus  de  la  chaiiié  publique  dans  ses  pre- 
mières années,  il  fonda  dans  sa  vieillesse  un  établissement  pour 
les  enfaus  in(li;^ens.  Son  active  htunanilé  parvint  à  furuK  r  à 
cet  effet  une  société  de  bienfaisance,  sous  le  titre  de  la  Sncirté 
des  amis  dans  le  besoin.  —  M.  Schlosser  est  professeur  d'his- 
toire à  Heidelbcr^  ,  et  anteurde  quelques  ouvrai;es  histoi  ic]iies 
qui  ont  été  traduits  en  français.  Sa  vie  paisible,  écrite  par  lul- 
nièiue,  n'offre  rien  de  très-iemarquable.  —  Tychscn  jouissait 
d'une  réputation  européenne  comme  orientaliste  et  rmmis- 
mate.  De  tous  les  pays  on  s'adressait  à  lui  j)Oiu-  le  consulter 
sur  des  inscriptions  et  des  médailles;  mais,  un  peu  tiâté  par 
les  flatteries  qu'on  lui  prodiguait,  il  tomba  quelquefois  dans 
des  pièges  qu'on  tendait  à  sa  vanité;  et  le  fameux  abbé  Vella, 
qui  prétendit  avoir  trouvé  à  IMalte  un  manuscrit  arabe  qu'il 
avait  forgé  ,  mystifia  le  pauvre  Tychsen  au  point  de  le  rendre 
ridicule  aux  yeux  «le  l'Europe  savante.  L'Université  <le  Roslock 
possède  les  riches  collections  et  la  corresi>ondance  laissées  par 
ce  savant,  en  l'honneur  duquel  son  souverain,  le  grand-duc  de 
Meklenbourg,  fit  frapper  une  médaille  en  iSi5.  D — c. 

Ouvrages  pci  indifjues. 

19.  —  *  Rlicinischcs  Muséum. —  jMuséc  du  Rliiu,  journal 
consacré  à  la  jurisprudence,  à  la  philologie,  à  l'histoire,  à  la 
philosophie  grec(pie,  ])ublié  par  J.C.  Hass:.,  J.  Roi:ch.n,  >i'ie- 
ijunn,  1{r\ni)is.  ?>"  cahier  de  la  première  année.  Ronn,  1827. 
ln-8". 

On  trouve  dans  ce  cahier  une  dissertation  de  31.  le  profes- 
seur PucHTA ,  sur  l'action  négatoire;  31.  Hassk  en  a  fourni 
une  sur  la  loi  Cineia  ;  cniiu,  M.  Pccor.  y  a  inséré  un  testament 
romain,  accompagné  de  ses  remar(|ucs.  Ce  testament  a  été 
découvert,  en  1820  ,  dans  la  Figiin  Santi  AiumendnUi ,  près  de 
la  voie  Appicnne  :  il  était  tracé  sur  une  table  <le  marbre  dont 
on  est  parvenu  à  rajuster  les  morceaux;  on  le  rapporl<'  au 
tems  de  Trajau.  Deux  fois  déjà  31.  Yv.\  a  publié  ce  fragment  si 
intéressant  :  les  legs  sont  exprimés  en  deni<'rs,  et  non  plus  en 
sesterces.  31.  Pugge  a  rétabli  plusieurs  passages,  et  e«'  jeune 
savant  si  distingué  a  été  guidé  dans  s(mi  travail  par  un  historien 
qui  joint  à  cett<'  (pialilé  de  vastes  connaissances  pliilologifpies. 
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La  section  de  phUoloi^ie  contient,  dans  îe  mèinecahif^r,  liuit 
tnoicoaux.  D'abord,  M.  îSiebuhr  c-xaniine  les  Hellénàjitcs  fie 
Xénophoii  (|u'il  regarde  coiniue  pouvant  être  séparées  eu  deux 
f;orps  d'uiivrages  distincts,  savoir,  le  complément  de  l'histoire 
de  Thucydide,  et  les  véritables  Hellcrùques ;'\\  démontre  qu'il 
uy  a  entre  eux  aucune  liaison  chronoloi^ique.  Au  surplus,  on 
voit  avfc  plaisii-  lui  éruilit  aussi  profond  que  M.  Niebuhr  sou- 
tenir l'autlienticité  du  viu*  livre  de  Thucydide  et  celle  de 
VAriabasc  ou  Retraite  des  dix  mille.  —  M.  le  docteur  Gracert 
examine  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  Xûift^ovris  d'Homère. 
Dans  les  scholies  de  Yilloison,  on  les  cite  comme  des  j^ram- 
mairiens  dont  le  système  était  d'attribuer  l'Odvssée  à  un 
autre  poëte  qu'à  l'auteur  de  l'Iliade,  et  qui  cherchaient  à 
mettre  ces  deux  poèmes  en  opposition.  Proclus,  dans  la  vie 
d'Homère,  cite  deux  grammairiens ,  Xénon  et  Hellœnicus ,  qui , 
sans  doute,  doivent  être  rangés  parmi  les  Chorizontes.  — 
M.  Elvemch  présente  quelques  corrections  philologiques  à 
faire  dans  le  discours  de  Cicéron  pour  Archias  :  il  doit  à  l'obli- 
geance de  M.  Niebuhr  d'avoir  pu  consulter  la  collection  de 
Lagomarsini.  M.  Niebuhr  lui-même  a  fait  insérer  dans  ce 
cahier  des  remarques  sur  plusieurs  discours  et  sur  des  recti- 
fications de  passages.  —  31.  Brandis  s'est  occupé  de  quelques 
points  relatifs  à  l'authenticité  des  livres  d'Aristote.  Le  morceau 
suivant  est  encore  de  M.  Niebuhr  :  il  s'agit  d'établir  qu'il  y  a 
identité  entre  les  Siculcs  et  les  Italt ,  et  de  rechercher  en  Italie 
même  les  Sicuies  de  l'Odyssée.  Le  cahier  est  terminé  par  un 
mémoire  où  l'on  exprime  des  doutes  sur  la  manière  dont  on  a 
interprété  jusqu'ici  le  mot  rvfuv ,  sur  le  casque  olvmpique 
d'Hiéron.  Ph.  Golbéry. 

SUISSE. 

20.  —  Géométrie  perspective ,  avec  ses  applications  à  la  re- 
cherche des  ombres;  par  G. -H.  Dufour,  lieutenant-  colonel 
du  génie,  membre  de  la  Légion-d'honneur  et  secrétaire  de  la 
Société  des  arts  de  Genève.  Genève,  1827;  Barbezat  et  Dela- 
rue;  Paris,  Bachelier.  In-8**  de  84  page?  avec  un  atlas  in-4"  de 
22  planches;  prix,  6  fr. 

Lorsqu'on  a  mis  des  objets  en  perspective ,  d'après  leurs 
formes  et  leurs  dispositions  mutuelles,  conformément  aux  rè- 
gles de  la  géométiie, il  reste  à  y  tracer  les  ombres  que  les  corps 
projettent  les  uns  sur  les  autres,  afin  de  donner  aux  contours 
les  apparences  qui  représentent  le  tableau  tel  que  nos  yeux  l'a- 
perçoivent. Le  problème  qui  consiste  à  tracer  les  limites  des 
niasses  d'ombres  portées  est  ordinairement  résolu,  comme  ce- 
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lui  (le  la  perspective  même,  par  îles  projections  (jui  donnent 
les  inlerseclinns  des  surfaces,  d'après  les  principes  de  la  j;éo- 
métrie  descriptive.  Enlin,  lorsque  les  limites  des  ombres  sont 
connues  par  leurs  projections,  il  faut  mettre  ces  courbes  en 
perspective  pour  achever  le  tableau.  M.  Dtifour  remarque  que 
ce  procédé  par  lequel  on  ne  trouve  les  apparences  des  ondjres 
qu'après  en  avoir  déterminé  les  projections,  est  un  détour  pé- 
nible et  fastidieux,  et  fait  voir  qu'un  peut  immédiatement  trou- 
ver les  perspectives  des  ombres.  Ainsi,  il  se  propose,  dans 
l'ouvraiçe  qu'il  appelle  Géonivtric  pcrsjjcctivc ,  d'obtenir  la  pers- 
pective des  intersections  de  certaines  surfaces  qu'on  ne  doime 
pas  par  leurs  projections,  mais  bien  par  leuis  perspectives 
mêmes.  Il  u'enleud  point  changer  les  méthodes  simples  et  élé- 
gantes qu'on  a  coutume  d'employer  en  géométrie  descriptive; 
mais,  au  lieu  de  se  donner  les  projections  de  certaines  surfaces 
dont  il  recherche  l'intersection  ,  il  suppo-.e  qu'on  en  connaît  les 
perspectives,  et  (ju'on  veut  obtenir  les  perspectives  des  courbes 
de  rencontre.  IM.  Dufour  commence  par  résoudre  les  questions 
les  plus  faciles,  et  procède  t;raduellemeut  juscpi'aux  plus  com- 
pli{|ué<'S.  Ce  niémoire  suppose  que  le  lecteur  est  déjà  familiarisé 
avec  la  yéumétrit;  et  avec  son  application  à  la  formation  d  un 
tableau  perspectif;  etnioutre  qu'on  peut  trouver  les  apparences 
dues  aux  projections  des  ombres  par  des  constructions  directes. 
Cet  opuscule,  dii;ne  de  cet  habile  ingénieur,  déjà  avantageu- 
sement connu  par  i\es  travaux  utiles,  atteint  parfaitement  le 
but  proposé:  les  amateurs  de  géométrie  et  de  |)erspective  le 
liiont  avec  profit  et  intérêt.  Dans  un  petit  nombre  de  pages, 
les  problèmes  les  |)lus  difhciles  sont  résolus  avec  une  clarté  et 
une  simplicité  dignes  d'éloges.  Les  nombreuses  opérationsgra- 
phiques  de  la  détermiîiation  des  ombres  jirojetées  y  sont  ré- 
duites à  leur  plu3siuq)le  expression.  Fkancoeur. 

2  1 .  —  Ri'-poiisc  aux  Considérations  de  M.  L.  de  C.  ,  sur  l'état 
actuel  de  la  Grèce;  par  J.  G.  de  Lunzi,  de  Zante.  Genève, 
juin  1827.  In-12  de  io  pages. 

Les  Considérations  auxcpielles  répond  celte  brochuie  ont 
paru  dans  les  Aicitivcs  ^^énevaises  ,  et  ne  sont  qu'un  commen- 
taire de  lettres  publiées  sur  les  Hellènes,  par  le  docteur  Gosse. 
Peu  favorables  à  leur  cause,  elles  ont  blessé  le  patriotisme 
d'un  (irec  (pii  ne  peut  ,  dans  sa  position,  employer  d'autre 
arme  (jue  la  plume;  c'est  en  exposant  la  vérité  sur  son  [)ays 
qu'il  veut  le  servir.  La  Grèce,  selon  lui  ,  loin  dv.  pouvoir  égaler 
l'orgueil  du  chêne  ,  est  forcée  d'imiter  la  souplesse  du  roseau. 
Il  sait  que  le  roseau  plie  et  ne  rompt  pas;  mais  il  voit  avec 
peine  qu'indépendamment  des  Turcs,  cette  belle  et   malheii- 
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reuse  contrée  semble  avoir  pour  adversaires  une  foule  de  pii- 
blicisles  qui  prononcent  d'un  Ion  d'oracle  sur  sa  destinée  ,  qui 
lui  prescrivent  la  manière  de  se  conduire,  et  lui  assignent  sa 
part  de  civilisation.  Les  uns  répètent  sans  cesse  :  réuuissez- 
vous,  et  combattez.  Assurément ,  observe  l'auteur  de  la  Ré- 
poiise,  si  l'on  donnait  aux  Grecs  un  chanip  de  bataille  où  ils 
pussent  se  rassembler,  on  verrait  ce  qu'ils  sont  capables  de 
faire;  mais  les  combats  les  épuisent;  le  guerrier  qui  succombe 
laisse  dans  leurs  rangs  un  vide  irréparable ,  et  le  gain  de  dix 
batailles  n'est  qu'une  faible  compensation  de  la  perte  d'un 
Botzaris.  Scoutris  a  vaillament  combattu  ,  en  s'écriant  :  «  Nos 
poitrines  sout  nos  seuls  retranchemens  contre  de  vils  Arabes.  » 
Mais  cet  héroïsme  aveugle  a  coûté  une  armée  à  la  Grèce.  C'est 
le  but  qu'il  faut  envisager,  et  ce  but  est  la  conservation  et 
l'indépendance.  Le  tems  seul  et  la  constance  peuvent  lasser  les 
Turcs.  La  Grèce  a  des  rochers,  des  défilés  et  des  montagnes. 
Des  guérillas  défendent  un  semblable  pays;  des  tacticiens  peu- 
vent hâter  sa  ruine. 

Mais  les  Grecs  sout  divisés  ,  dites  vous  :  ricii  n'égale  le  scan- 
dale de  leurs  querelles  et  de  leurs  emportemens.  Tel  est  leur 
caractère ,  poursuit  leur  impartial  défenseur.  Mais  pourquoi 
exagérer  ?  «  On  se  dispute ,  le  soir,  il  seuïble  qu'on  va  s'égorger; 
le  matin,  on  marche  à  l'ennemi,  on  l'attaque  de  concert,  et 
tout  est  oublié.  »  Parle-t-on  de  piraterie  ?  Sur  les  quarante 
baïques  prises  par  le  commodore  Harailton  ,  il  n'y  avait  pas  un 
seul  Hellène.  Les  Grecs  ont  d'autres  occupations  que  la  pira- 
terie :  puisse-t-elle  ne  pas  être  leur  dernière  ressource  ! 

«  Et  comment,  sans  argent  ,  faire  mouvoir  une  flotte  com- 
posée de  navires  appartenant  à  des  particuliers  ,  et  disposer 
de  matelots  qui  ne  vivaient  que  de  commerce?  Quand  une 
nation  n'a  point  d'argent ,  et  la  Grèce  en  manque,  les  soldats 
ne  reçoivent  rien.  Chacun  se  retire  chez;  soi,  pour  tâcher  de 
vivre  et  de  faire  vivre  sa  famille.  Le  chef  qui  ne  peut  payer 
sa  troupe  n'est  plus  chef.  >-  Les  IVançais  se  rappellent  qu'oti 
fait  des  miracles  avec  du  papier-monnaie;  mais  la  Grèce  est 
loin  de  ce  degré  do  civilisation  fmancière  qui  apprend  à  sauver 
d'abord  et  à  ruiner  ensuite  un  peuple  par  de  pareils  moyens. 
L'auteur  n'oublie  point  de  faire  la  part  des  généreux  étrangers 
qui  sont  allés  pour  combattre  dans  la  patrie  de  Léonidas ,  et 
celle  de  ces  aventuriers ,  prétendus  philhellènes  ,  qui  n'y  ont 
paru  que  dans  l'espoir  de  s'enrichir.  Ces  derniers  ont  su  trè'î- 
mauvais  gré  à  leurs  amis  de  ce  qu'ils  étaient  si  pauvres  ,  et  ils 
n'ont  point  su  résister  aux  largesses  du  Pacha  d'Egypte.  Lord 
Byron  a  cherché  la  gloire  ;  et  le  colonel  Fabvier,  l'honneur. 


Mtf,  TJVRE.S  f':than(;ers. 

Kti  déliiiitivr  ,  notre  judicieux  Ionien  se  défie  de  la  pro- 
tection lies  forts,  qu'on  paie  toujours  trop  chèrement;  mois, 
sans  argent,  sans  armées,  quelle  ressource  reste-t-il  donc  aux 
Hellènes  ,  et  contre  ceux  qui  les  détruisent ,  et  contre  ceux  qui 
les  protéi^eront  peut-être  ?  La  constance  et  le  tems  sont  des 
remèdes  un  peu  lents ,  et  qu'on  n'est  pas  toujours  en  mesure 
d'employer.  La  irénérosité  par  souscriprions  a  ses  refroid isse- 
mens  ,  ses  entraves  et  ses  mécomptes.  L'auteur  a  beau  se  défier 
des  conceptions  et  des  arrani^emeti>  de  la  diplomatie,  n'est-ce 
pas  sous  un  joug  tufélaire  que  les  Sept-lles  respirent?  Il  faudra 
bien  que  des  j)uissances  rivales  prennent  enfin  un  parti  à  l'égard 
de  la  Grèce.  Sur  les  ruines  tant  de  fois  renouvelées  de  l'an- 
tique Athènes,  l'Europe  ne  laissera  pas  s'élever  une  autre 
Alger.  R — s. 

ITALIE. 

22.  —  Meinoria  storico-jintitrale  mi//'  nnossintciHc  straorc/inn- 
rio,  etc.  —  Mémoire  d'hisloire  naturelle  sur  la  couleur  rouge 
que  contractent,  dans  quelques  circonstances  extraordinaires, 
certaines  substances  alimentaires  ,  comme  on  l'observa  en 
1819,  dans  la  province  de  Padoue;  pai-  Vincent  Sette,  mé- 
decin attaché  à  la  délégation  provinciale  de  Venise,  elc.  Ve- 
nise, i8a4-  Imprimerie  d'Alvisopoli.  ln-8°  de  62  pages. 

Le  fait  qui  a  donné  lieu  à  ce  mémoire  est  remarquable  à 
plusieurs  égaids;  le  naturaliste  et  le  philosophe  y  trouveront 
un  sujet  de  méditation.  > 

Lue  pré])aiati()n  alimentaire  que  les  Italiens  nonunent  po- 
/rnla,  faite  avec  de  la  farine  de  mais,  du  sel  et  de  l'eau,  traitée 
suivant  les  procédés  ordinaires,  et  déjKisée  en  un  lieu  qui 
servait  depuis  long  tems  à  cet  usage,  se  trouva  chargée  de 
points  rouges,  au  mois  d'août  i8iy.  L'aliment  suspect  fut 
jeté  dans  la  basse- cour;  mais  celui  que  Ion  prépara  pour  li- 
lendemain  éprouva  la  même  altération.  On  commenea  dès  lors 
à  soupçonner  (pièce  dommage  était  une  œuvie  de  l'iniiem: 
du  genre  humain;  l'archi-prètre  vint  bénir  l'intérieur  de  la 
maison,  et  surtout  de  la  cuisine  où  le  maléfice  s'était  déclaré: 
ce  fut  en  vain;  la  coideur  suspecte  ne  disparut  point.  Les 
jeûnes,  les  ju'ières  de  la  famille  désolée,  les  messes  qu'elle  fit 
célébrer  ne  furent  pas  plus  efficaces.  Jusqu'alors,  celle  famille 
avait  gardé  le  secrel;  mais  elle  ne  put  dérober  son  infortune 
à  la  curiosité  des  voisins,  et  dès  ce  moment,  on  ne^  la  \it 
qu'avec  une  sorte  d'horreur  et  d'effroi;  ses  amis  les  plus  inlimes 
l'abandonnèrent.  L'autorité  administrative  chargea  M.  Seltede 
prend  reconnaissance  des  fa  il  s.  La  rumeur  publique  al  lait  toujours 
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croissant,  et  la  maison  où  le  phénomène  se  passait  était  sans 
cesse  environnée  de  curieux.  On  avait  deviné  la  cause  de  ces 
gouttes  de  sang  dunt  la  polenta  de  cette  famille  était  couverte: 
elle  se  nourrissait  alors  de  vieilles  farines  qu'elle  avait  refusées 
aux  malheureux,  pendant  la  famine  de  1817;  la  vengeance 
divine  se  déclar;iit  enfin.  Il  fallut  que  M.  Sette  procédât  avec 
beaucoup  de  prudence,  car  la  contagion  morale,  prête  à  se 
répandre,  était  plus  à  craindre  que  l'altération  de  la  polenta 
dans  un  petit  nombre  de  maisons  particulières.  Le  médecin 
naturaliste  parvint,  après  beaucoup  de  recherches,  à  déter- 
miner le  caractère  spécifique  de  ce  phénomène  qui  n'était 
qu'une  moisissure,  encore  inobservée  jusqu'à  cette  époque,  et 
dont  la  couleur  seule  avait  causé  tant  d'alarmes.  C'est  ainsi  que 
la  science  se  montre  doublement  utile,  en  nous  faisant  péné- 
trer plus  avant  dans  les  secrets  de  la  nature,  et  en  substituant 
aux  craintes  superstitieuses  des  précautions  fondées  sur  la 
connaissance  du  danger  réel.  L'homme  devient  raisonnable,  se 
conduit  avec  sagesse,  et  au  lieu  de  redouter  les  persécutions 
de  l'esprit  infernal ,  il  élève  avec  confiance  ses  vœux  et  sa 
prière  vers  la  divinité,  source  de  tous  les  biens.  F. 

aB.  —  La  cUvinita  délia  cnttolica  religinne  provata  con  la 
conversionc  di  S.  Paolo,  etc.  —  La  divinité  de  la  religion  catho- 
lique prouvée  par  la  conversion  de  saint  Paul,  avec  un  discours 
moral  sur  l'homme  et  la  religion,  par  M.  le  comte  Charles 
HIaggi.  Deuxième  édition  y  corrigée  par  l'auteur.  Biescia,  18^5; 
Valotli.  In-S^ 

Lytlleton,  après  avoir  professé  quelque  tems  le  déisme,  se 
livra  à  de  nouvelles  et  sérieuses  recherches  sur  les  questions 
qui  se  trouvent  traitées  dans  son  ouvrage  inlitulé  :  Preuve  in- 
dépendante de  toute  autre  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 
Bl.  Maggi,  qui  a  toujours  respecté  la  religion  de  ses  ancêtres, 
s'est  proposé  de  donner  nn  plus  grand  développement  au  plan 
de  l'écrivain  anglais,  et  de  démontrer,  par  les  mêmes  moyens, 
la  vérité  de  la  religion  catholique.  Il  s'est  borné,  dit-il,  à 
considérer  son  sujet  en  philosophe;  et  il  espère  que  ses  raison- 
nemens  pourront  i  amener  à  sa  croyance  beaucoup  d'incrédules 
et  de  jeunes  gens  égarés.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la 
foule  de  ces  théologiens  qui  ont  plus  de  zèle  que  de  savoir,  et 
qui  ordinairement  ont  recours  aux  injures  et  aux  calomnies, 
à  défaut  d'autres  argtwnens.  Notre  auteur  rend  toujours  justice 
au  caractère  et  au  talent  de  ceux  qu'il  attaque;  ce  qui  le  rend 
plus  propre  à  convaincre  ses  adversaires.  Le  Discours  moral 
sur  [homme  et  la  religion  est  écrit  dans  le  même  esprit.  La 
plupart  des  docteurs  catholiques  devraient  du  moins  apprendre, 
T.  xxxv.  —  Juillet  1827.  10 
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dans  l'ouvrage  de  ]\I.  Maggi,  à  imiter  ce  ton  de  modération  et 
de  toleiance  qui  est  surtout  convenable  dans  ce  genre  de 
discussion.  F.  S. 

24. — * Saggi cconomiciy  etc. — Essais  économiques  de  HI.  Fran- 
çois Fuoco.  Première  série.  T.  I.  Pise,  iSaS;  Sebastiano  TS'istri. 
in-8°  de  3^8  p. 

«  J'ai  embrasbé  dans  ces  Essais,  dit  l'auteur,  tous  les  lieux, 
tous  les  tems,  toutes  les  nations.  La  solitude  et  le  silence  qui 
accompagnent  une  fortune  contraire,  ont  été  favorables  à  mes 
travaux.  Dans  la  contemplation  d'un  tableau  si  vaste,  mon 
imagination  n'a  été  excitée  ni  par  le  désir  de  la  gloire,  ni  par 
les  séductions  de  l'amour-propre ,  ni  par  les  suggestions  de  la 
cupidité;  mais  par  l'amour  des  liomnies.  J'ai  recherché  ce  qui 
était  bon  et  vrai  avec  ardeur  et  avec  siiicérilé.  J'ai  interrogé  la 
nature,  plutôt  que  l'histoire;  les  phénomènes  qui  se  présentent, 
plutôt  que  ceux  qui  nous  ont  été  rapportés...  Loin  des  faits 
qui  n'existent  que  dans  le  vague  des  abstractions,  où  l'on  voit 
tout,  où  l'on  trouve  tout  et  d'où  l'on  ne  rapporte  rien,  je  me 
suis  attaché  à  la  chaîne  des  évéuemens,  m'efforçant  de  re- 
monter toujours  à  ces  véritables  causes,  qui,  seules  ou  com- 
binées, constituent  les  élémens  d'un  ordre  quelconque,  et 
auxquelles  nous  voyons  les  destinées  humaines  étroitement 
liées.  » 

Nous  nous  sommes  permis  cette  citation  pour  donner  à  nos 
lecteurs  une  idée  de  la  bonne  foi  de  l'auteur  et  du  but  qu'il  se 
propose;  et  parce  que,  ne  poiivant  adopter  en  tous  points  sa 
doctrine,  nous  avons  voulu  du  moins  laisser  voir  le  cas  que 
nous  faisons  de  sa  méthode  et  de  ses  intentions. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  s'annonce 
comme  le  premier  d'une  longue  série  (1),  contient  deux  essais , 
dont  le  premiei'  est  intitulé  :  Ea-positiun  d'une  nouvelle  théorie 
(le  la  rente  de  la  terre.  Le  second  est  intitulé  :  i\Iéta/>liysi(]ue  de 
l'économie  polituiuc  ;  mais,  en  réalité,  il  ne  contient  (ju'une 
théorie  fort  détaillée  des  besoins  de  l'homme,  considéré  soit 
dans  son  individualité,  soit  comme  faisant  partie  du  corps 
social.  La  nouvelle  théorie  de  la  rente ,  ou  profit  des  fonds  de 
terre,  n'est  autre  que  la  théorie  (pie  Ricaiido  a  publiée  en  1817. 
On  sait  qu'elle  consiste  essentiellement  à  considérer  le  travail 
de  l'homme  comme  l'unique  source  des  valeurs  qui  composent 


(i)  L'auteur  renvoie  un  dévelojipcnKiil  an  cinquiime  essai  de  la 
jiremière  série,  et  le  premier  volume  que  nous  avons  reçu  ne  con- 
tient que  dtux  essais. 
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l«^s  richesses  des  particuliers  et  de  la  société.  Selon  lui,  la  co- 
opération des  fonds  de  terre  et  des  fonds  capitaux  n'ajoute  rieu 
à  ces  valeurs,  et,  par  conséquent,  n'est  point  pioductive.  On 
voit  cpie  c'est  exactement  la  contre-partie  du  système  des 
économistes  français  du  siècle  dernier,  qui  soutenaient  de  leur 
côté  que  le  travail  de  l'homme  ne  produit  rien,  et  que  c'est 
la  nature  qui  seule  est  productrice  de  nos  richesses. 

Il  est  permis  de  croire  qu'il  y  a  de  l'e^xcès  dans  l'un  et 
l'autre  système;  et  comme,  de  part  et  d'autre,  on  est  animé 
des  meilleures  intentions,  comme  l'on  n'a  d'autre  but  que  de 
découvrir  la  vérité,  et  comme  on  la  cherche  seulement  dans 
la  nature  des  choses,  il  est  probable  que  ces  dissentimens  ne 
viennent  que  du  défaut  de  s'entendre  et  de  considérer  la 
question  sous  son  vrai  point  de  vue.  Peut-être  sei^a-t-elle  enfin 
posée  dans  un  grand  ouvrage  que  l'auteur  de  cet  article  espère 
pouvoir  publier  l'année  prochaine. 

En  attendant,  M.  Francesco  Fuoco  expose  cette  partie  du 
système  de  Ricardo  avec  beaucoup  de  développemens  et 
l'adopte  complètement.  Qu'elle  ait  été  embrassée  par  la  plupart 
des  compatriotes  de  l'auteur,  cela  doit  peu  surpi'endre  :  on 
sait  que  les  Anglais  aiment  mieux  soutenir  une  erreur  née  dans 
leur  île,  qu'une  vérité  qui  leur  vient  d'ailleurs;  mais,  à  une  ou 
deux  exceptions  près,  nous  ne  croyons  pas  que  la  même  doc- 
trine ait  été  adoptée  par  aucun  autre  auteur  sur  le  continent. 
Elle  est  fondée  sur  des  déductions  fort  sèches  et  fort  ennuyeuses, 
et  après  qu'on  a  pris  beaucoup  de  peine  pour  entendre  le  sens 
de  son  auteur,  on  trouve  que  sa  manière  de  voir  n'a  pas  l'im- 
portance qu'il  lui  attribue. 

Nous  rendrons  compte  des  autres  volumes  de  M.  Fuoco,  à 
mesure  qu'ils  nous  parviendront.  J-B.  S. 

i5.  —  Jlberigo. —  Albéric,  tragédie  de  Pierre-Martyr  Ru- 
scoNi.  Sondrio,  iSaS.  In-S". 

26.  —  Guiclo  délia  Torre  ,  etc.  —  Guide  de  la  Torre,  tragédie 
du  comte /.-^.  Carrara  Spinelli.  Milan,  1826;  G.  Ferrario. 
In-8°. 

27.  —  Marianna  ,  etc.  — .Marianne ,  tragédie  de  Jcrome  Calvi. 
Milan,  1826.  In-8^ 

Ces  tragédies  ne  sont,  comme  on  peut  le  vérifier  en  consul- 
tant nos  Tablettes  bibliographiques  italiennes,  ni  les  seules,  ni 
les  meilleures  que  l'Italie  ait  produites  depuis  peu.  Mais  la 
noble  tendance  que  prouvent  ces  divers  essais  nous  donne 
des  espérances  fondées  pour  l'avenir.  L'auteur  à' Albéric  ajipar- 
tient  à  l'école  des  classiques.  Mais,  lors  même  qu'il  eiit  profité 
de    leui\s    conseils   et   de  leurs   exemples    pour  l'emploi  des 

10. 
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ressorts  que  dcmaiide  le  genre  tragique,  il  en  aurait  pcrJi» 
l'elfct  par  la  nature  niènie  de  son  sujet.  Albéric,  frère  d'Ecct-lin, 
tvran  de  Padoiie,  assiégé  dans  un  châlcau  par  ses  ennemis, 
tombe  entre  les  mains  d'un  traître:  il  est  traîné  à  la  queue 
d'un  cheval,  au  milieu  de  l'ai  iv.éc  ;  ses  fds  sont  coupés  en 
pi»;ccs  et  leurs  j^iembres  dispersés;  sa  femme  et  ses  deux  lilles, 
dépouillées  de  leurs  vétemens  jusqu'à  la  ceinture,  sont  brûlées 
vivantes.  Quel  tableau  à  présenter  siu"  la  scène  qu'une  pareille 
boucherie  ,  et  quels  effets  l'art  pouvaii-il  en  tirer  ?  —  L'auteur 
de  Guido  de  la  Toyra  a  le  mérite  d'avoir  puisé  son  sujet  dans 
riiisloire  moderne;  mais  il  n'a  pas  craint  d'altérer  les  ilélails 
d'un  événement  généralement  connu  par  ses  compatriote  s. 
Il  a  entouré  le  fait  piineipal  d  ineidens  et  de  circonstances  qui 
se  trouvent  en  opposition  manifeste  avec  les  traditions  popu- 
laires; ce  qui  tend  à  iiuli5|ioser  les  spectateurs  contre  tont  le 
reste  de  la  pièce.  —  Morianne  reproduit  le  siijet  déjà  traité  en 
France  par  Ti  istan  l'Hcimite  et  par  Voltaire,  et  en  Italie,  un 
siècle  avant  ce  dernier,  ])ar  Louis  Dolce.  M.  Caivi  est  resté 
bien  au-dessous  de  ses  devanciers;  il  est  peintre,  et  son 
exemple  vient  en  queUpie  sorte  confirmer  l'opinion  de  Lessing 
qu'il  ne  suffit  pas  d'être  peintre  poiu-  être  poète. 

28. — •  Alciine  iscrizLoni,  etc.  —  Inscriptions  i\c  Louis  Mrzzi, 
membre  de  diverses  académies,  etc.  Rorae,  iSaS;  A.  Ajani. 
In-8°. 

On  doit  la  publication  de  ce  recueil  d'inscriptions  à  M.  Fer- 
dinand Malvica,  qui,  dans  un  discours  préliminaire,  s'est  ap- 
pliqué à  en  faire  ressortir  \v  Uiérile.  L'uspge  ridicule  de  com- 
poser les  épigraphes  en  latin  s'est  long-tems  conservé  parmi 
les  littérateurs  italiens.  Il  était  vraiment  siiigi\licr  de  voir  sur 
les  monumi  ns  consacrés  aux   plus  theis  suuveniis  de  la  mo- 
derne Italie,  des  inscriptions  tracées  dans  un  idiome  inconnu 
au  plus  grand  nond)re  de  ses  habitans.  I\I.  Louis  Muzzi  vii-nt 
de  prendre  rang  parmi  les  Italiens  (jui  protestent  depuis  long- 
tems  contre   cet  abus.   Il  ne  faut   pas  croire  ce|)enrlant  qu'on 
n'ait  jamais  composé  d'épigrajdies  italiennes  avant   cette  ré- 
forme;    nous    poiu-rions    même    en    citer    quel(|ues-unes ,    et 
entre  autres  celle  que  L.-B.  J'ico  mit  en  îète  des  deux  premières 
éditions  de  sa  Science  nouvelle,  publiées  en  172'^»  et  1750.  Par 
l'une,  il   consacrait  son  ouvrage  aux  Académies  de  l'Kurope; 
par  l'autre,  il  le  dédiait  à  Clément  XII.  Nous  rappelons  d'au- 
tant plus  volontiers  cette  circonstance,  que  tout  ce  qui  ajipar- 
tienl  à  cet  (•crivaui  nous  jjaraît  digne  de  l'attention  du  public. 
Toutefois,  c'est  M.  Muzzi  qui  le  premier  a  mis  en  vogue  l'usage 
des  inscriptions  lapidaires  italiennes.  Il  leur  a  donné  l'élégance. 
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la  simplicité  et  surtout  le  ton  pathétique  et  religieux,  devenu 
si  rare  parmi  les  modernes.  Il  faut  espérer  que  son  exemple 
ne  restera  pas  sans  imitateurs.  F.  S. 

Ouvrages  périodiques. 

ag.  —  *  Bibtioteca  itaUima ,  etc.  —  Bibliothèque  italienne , 
n<**  cxxv  et  cxxvi.  Milan,  1826.  In-8°. 

On  remarque  particulièrement,  dans  les  deux  cahiers  que 
nous  annonçons,  outre  beaucoup  de  morceaux  scieulifiques  et 
littéraires,  dignes  d'intérêt,  deux  articles  de  critique  j)hiloso- 
phiqiie  du  professeur  Ballhasar  Poli  sur  la  cràuioloyie,  et 
relatifs  à  l'ouvrage  du  célèbre  D'"  Gall ,  publié  à  Paris  de  1822 
à  1825.  L'auteur  donne  une  idée  assez  exacte  de  la  doctrine 
du  savant  physiologiste  sur  les  fonctions  du  cerveau;  il  déter- 
mine ses  principes ,  le  degré  où  la  science  est  parvenue ,  et 
il  fait  entrevoir  les  services  qu'elle  peut  rendre.  Son  examen 
est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il  expose  l'orii^ine, 
les  progrès,  les  maximes  fondanientales  et  la  méthode  de  cette 
science  nouvelle.  La  seconde  partie  est  une  critique  de  la 
cràniologie,  où  sont  discutées  les  objections  principales  qui  ont 
été  faites  contre  le  système  du  D''  Gall.  Dans  la  troisième, 
M.  Poli  relève  les  avantages  de  ce  système,  auquel  il  reconnaît 
les  mérites  de  la  nouveauté,  de  la  vérité,  de  la  certitude  el: 
de  l'utilité.  Ce  mémoire  sera  recherclié  par  ceux  qui  désirent 
être  initiés  dans  cette  théorie  nouvelle  ,  surtout  par  les  Italiens, 
qui,  si  l'on  en  croit  l'auteur,  ne  s'occupent  pas  assez  de  ce 
nouveau  genre  de  recherches  physiologiques.  F.  S. 

PAYS-BAS. 

3o.  —  *  Influence  du,  commerce  sur  la  prospérité  du.  royaume 
des  Pays-Bas,  etc.;  par  M.  A.  Warin.  Bruxelles,  1827.  In-S**  de 
io4  pages  ,  avec  deux  cartes. 

S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas  avait  fait  proposer  à  la  seconde 
chambre  des  états  généraux  un  projet  de  loi  contenant  quelques 
changemens  dans  le  tarif  des  droits  d'entrée,  de  sortie  et  de 
transit.  Lors  de  la  discussion  de  ce  projet ,  M.  Warin,  membre 
de  la  chambre,  a  prononcé,  le  21  mars  1826  ,  le  discours  qui 
remplit  les  vingt-deux  premières  pages  de  cet  ouvrage,  tandis 
que  le  reste  contient  des  notes  explicatives,  avec  beaucoup 
de  détails  intéressans  sur  plusieurs  points  de  statistique  du 
royaume. 

La  lutte  entre  les  piovinccs  agricoles ,  manufacturières  et 
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conmierciales,  à  propos  du  systeiin'  (U's  impùis  ,  nrst  pas  nou- 
velle. Ce  sont  toujours  les  premières  qui  veiMent  charger  le 
commerce  d'impôis;  ce  sont  elles  qui  désirent  des  mesures 
prohibitives  afin  de  voir  assurer  des  déhouchés  à  leins  produits, 
et  qui  redoutent  et  cherchent  à  éloigner  la  concurrence  des 
étrangers.  C'est  une  vérité  trop  souvent  méconnue  ,  que  «  le 
commerce  est  un  agent  qui  met  en  valeur  les  autres  industries  ;  le 
commerce  vend,  achète  ,  revend ,  échange  ,  apporte  et  transporte; 
c'est  lui  fjui  met  tout  en  mouvement.  »  On  a  dit  quelquefois  ,  que 
le  haut  commerce  ne  sert  qu'à  enrichir  un  |)elif  nomhie  d'indi- 
vidus. Rien  de  plus  faux.  Le  conunerce  est,  au  contraire,  de 
outes  les  grandes  branches  d'industrie,  celle  qui  tend  émi- 
nemment à  répandre  une  aisance  plus  générale  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  Ce  sont  ces  principes  que  .M.  Warin  a 
défendus,  et  qu'il  a  tenté  de  prouver  par  des  faits  très-curieux. 
Un  de  ses  calculs  statistiques,  qui  offrent  le  plus  d'intérêt , 
est  relatif  aux  impôts.  En  général,  les  habitans  des  Pays-Bas 
paient  lo  v  florins  par  tête,  à  tiîre  d'impôts,  susceptibles  d'être 
calculés  ])ar  tête  et  non  rompris  les  droits  provinciaux  et 
communaux,  etc.  Mais  ce  rapport  varie  beaucoup  dans  les 
diverses  provinces.  Le  Luxembourg  ne  paie  que  4  t  florins 
par  tête;  Limbourg  ,  Drentlie  et  le  lîrabant  septentrional 
paient  7  florins.  Les  provinces  riches  par  leur  agriculture  et  par 
leurs  fabriques,  comme  la  Flandre  occidentale,  Namur,  l'O- 
ver-Yssel,  le  Hainaut,  la  Gneldre,  Liège  et  la  Flandre  orien- 
tale, donnent  tout  au  plus  8  ^  florins  ;  Anvers,  Groningue  et 
le  Brabant  méridiona!  11  à  i  1  ^  florins;  la  Zéelande,  l  Irecht 
et  la  Frise,  i4  7  florins,  i5  et  1 5  \  florins  par  tête.  Mais 
c'est  la  Hollande  seule  (|ni  rapporte  10  ilorins  par  tète  !!  Voilà 
les  effets  du  commerce,  (ju'on  tâche  d'avdir,  ou  dont  on  refuse 
de  reconnaître  l'importance.  «  Prenez  garde,  NN.  et  PP.  SS.  , 
dit  M.  AVarin,  page  11,  de  ne  pas  tuer  la  poule  aux  œufs  d'or.  • 
Pour  les  droits  d'entrée,  de  sortie  et  de  transit,  les  deux 
provinces  de  la  Hollnnde  et  d'Anvers  setdes  ont  rapporté  61  y 
sur  cent  du  produit  total ,  de  sorte  que  les  autres  provinc«'S  ne 
fournissent  que  '*>^  -^  poiw  cent  sur  ee  même  produit  (  vove?. 
page  II]. 

.'  L'étendue  de  terrain  (ju'occupent  les  |)rovinres  de  Hol 
lande  et  d'Utrecht,  déduction  faite  des  grandesélendues  d'eau 
qu'elles  renferment,  est  d'environ  un  dixième  du  territoire  de 
tout  le  royaume  :  leur  population  est,  à  celle  du  rovauiiie,  connue 
i5  |à  100;  el  leur  part  dans  le  montant  des  contributions 
f,'élève  à  3o  centièmes,  |)age  16.  ■  n  Voilà,  dit  en  terminant 
M.  Warin  ,  ce  qu'est  le  commerce  pour  les   Pavs-Bas.  Chacun 
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conçoit  combien  il  est  dans  l'intcrèt  des  provinces  agricoles  et 
industrieuses  de  ne  pas  laisser  tarir  cette  source  féconde  de 
prospérité  publique.  » 

Les  dix  premières  notes,  p.  23  -  53,  sont  consacrées  à  des 
éclaircissemens  et  à  des  tableaux  qui  servent  à  prouver  la  vé- 
?itédes  principes  énoncés  dans  les  discours.  La  note  ii''-'^,  p. 
54-89 ,  concerne  un  projet  de  séparer  la  ville  d'Amsterdam  du 
Zuiderzée,  par  une  digue  avec  des  écluses  placée  dans  l'Y. 
M.  Warin,  d'accord  là-dessus  avec  les  habitans  d'Amsterdam  , 
énumère  tontes  les  conséquences  fâcheuses  qui  résulteraient 
pour  cette  ville  d'une  pareille  mesure.  Dans  la  noie  i4,  p-  93, 
l'auteur  cite  à  l'appui  de  sa  doctrine  un  passage  remarquable 
de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Styl  (  de  Ophomst  en  hloei  der 
verceiiigde  Nederlamlen  ,  p.  27-3/j  )  sur  l'influence  du  com- 
merce relativement  à  la  prospérité  des  Pays-Bas.  X. 

3i.  —  *  Jaarboefije  over  1827.  —  Annuaire  pour  1827,  publié 
aux  frais  de  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas;  par  Lobatto.  La  Haye  , 
1827  ;  imp.  de  l'état.  In   12;  prix,  80  cent. 

32. — *  Annuaire  de  In  province  de  Limbourg,  rédigé  par  la 
Société  des  amis  des  sciences ,  lettres  et  arts.  Année  1827.  Maes- 
tricht,  1827;  Wypels.  In-12. 

Nous  avons  déjà  parlé,  l'année  précédente,  de  l'Annuaire  de 
M.  Lobatto,  dont  le  plan  est  à  peu  près  semblable  à  celui  de 
\ Annuaire  du  bureau  des  longitudes  de  France.  On  y  trouve  des 
renseignemens  sur  les  mouvemens  des  corps  célestes,  sur  les 
monnaies,  sur  les  mesures  de  toute  espèce,  sur  la  statistique 
des  principales  villes  du  royaume,  etc.  Il  serait  à  désirer  que 
l'on  connût  les  formules  sur  lesquelles  ont  été  basés  les  calculs 
des  marées;  l'auteur  annonce  qu'elles  lui  ont  été  communiquées 
par  M.  D<?Kanter.  Différens  tableaux  présentent  des  résultats 
curieux  sur  la  hauteur  des  eaux  de  plusieurs  rivières  de  la 
Hollande  ,  aux  différentes  époques  de  l'année.  Cette  partie  du 
recueil  pourra  être  consultée  avec  fruit ,  et  présentera  par  la 
suite  un  ensemble  d'observations  d'une  grande  utilité.  Nous 
aurions  désiré  plus  de  détails  sur  les  observations  baromé- 
triques et  thermométriques  qui  sont  rares  pour  le  pays.  On 
doit  au  général  Krayenhof  quelques  observations  sur  l'aiguille 
aimantée,  faites  à  Nim.ègne.  La  déclinaison  de  l'aiguille  ,  dé- 
terminée au  movcn  d'une  boussole  à  répétition  de  Lenoir,  a 
été  trouvée  de  21»  41'  25",  par  deux  cent  soixante  observa- 
tions faites  pendant  treize  jours,  du  11  au  23  octobre:  ces 
observations  avaient  lieu  pendant  dix  minutes  qui  précédaient 
et  dix  autres  qui  suivaient  le   midi  vrai  ;  et  elles  étaient  au. 
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nombre  de  dix  pour  chaque  période.  L'aij;uille  d'inclinaison  , 
également  <le  Lcnoir  ^  a  donne  un  an|;le  de  67°  5'. 

M.  LoB.vTTO,  dont  ou  ne  pourrait  trop  louer  le  zèle,  a  en- 
richi son  recueil  de  notices  intéressantes  sur  rein])loi  de  l'as- 
cension droite  et  de  la  déclinaison  des  étoiles,  sur  la  différence 
entre  le  tems  vrai  et  le  tems  moyeu,  sur  le  système  métrique, 
sur  les  monnaies  ,  etc. 

Nous  donnerons  une  attention  particulière  à  ses  résultats 
sur  la  statistique.  Au  i*""^  janvier  1826,  la  population  du 
royaume  des  Pays-Bas  était  de  6,o59,5o6  âmes,  en  y  compre- 
nant la  population  du  giand  duché  de  Luxembcurj;,  qui  s'éle- 
vait à  291,759  âmes.  Les  naissances,  pendant  l'année  qui  venait 
de  s'écouler,  avaient  été,  pour  les  villes,  au  nombre  de  68,01 1, 
savoir,  34,967  naissances  masculines,  et  3'^,o/i  ',  naissances  fé- 
minines; et  pour  les  campagnes,  elles  avaient  été  au  nombre 
de  i53,2i2,  savoir,  78,913  naissances  masculines,  et  74,^99 
naissances  féminines;  ce  qui  donne  pour  rapport  de  ces  nombres 
0,943.  Le  rapport  de  la  population  aux  naissances  était ,  con- 
séquemment,  27,1.  Les  mariages,  pendant  la  même  année, 
avaient  été  au  nombre  de  47j097  ;  d'où  l'on  déduit ,  pour  rap- 
port de  la  population  aux  mariages,  127,2.  On  avait  aussi 
compté  i46,i38  décès,  savoir:  parmi  les  hommes ,  25,445 
dans  les  villes,  et  4^,758  dans  les  campagnes;  parmi  les  femmes, 
a5,239  dans  les  villes,  et  46,496  dans  les  campagnes.  Le  rap- 
port des  décès  des  deux  sexes  est  donc  de  0,967  ,  et  le  rapport 
de  la  population  aux  décès,  de  l\i^o.  L'augmentation  de  la  po- 
pulation a  été,  pendant  l'année  1825,  de  75,o85  âmes. 

IVL  Lobatto  a  vérifié,  po\ir  tout  le  rovaume,  la  loi  que  j'avais 
indiipiée  pour  Bruxelles ^  concernant  l'intensité  des  naissances 
et  des  décès  ,  aux  différcns  mois  de  l'année.  Ses  résultats  s'ac- 
cordent avec  les  miens,  et  montrent  que  le  miniinnin  se  présente 
en  juillet,  et  le  maximum  vers  les  mois  de  février  et  de  mars. 
Les  résidtats  sont  assez  curieux  pour  mériter  d'être  cités.  On 
ramène  toutes  les  naissances  à  12,000,  et  tous  les  mois  à  trente 
et  un  jours. 

MOIS.  KAISSAMCES.  DECBS. 

Janvier 1,08  1,04 

Février 1,18  i,ao 

Mars 1,17  i,a5 

Avril i,o8  r,o8 

Mai 0,96  0,95 

Juin o,8fi  0,88 

Juillet 0,8a o,8S 

Aoiit 0,89  0,88 
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Septembre 0,97  0,94 

Octobre 0,98  <'>99 

Novembre 0,99  0*96 

Décembre o>97  '^jL*' 

Des  observations  pareilles  ont  été  faites  aussi  depuis  par 
M.  ViLLERMÉ,  qui  a  embrassé  dans  ses  calculs  plus  de  i3, 000,000 
de  naissances,  et  qui  est  également  parvenu  aux  mêmes  conclu- 
sions, en  prenant  ces  nombres  sur  différens  points  du  globe. 

U Annuaire  de  la  province  de  Linibourg  est  rédigé  à  peu  près 
sur  le  même  plan  que  celui  qui  se  publie  à  La  Haye  ;  mais, 
lidèle  à  son  titre,  il  donne  des  renseignemens  très-étcndus  sur 
la  province  de  Limbourg,  en  s'occupant  moins  des  autres  par- 
ties du  royaume.  Tous  les  phénomènes  astronomiques  sont  cal- 
culés pour  la  ville  de  Maestricht.  On  a  recueilli  avec  soin  les 
renseignemens  concernant  les  mesures  et  les  monnaies  qu'on 
employait  avant  l'introduction  du  nouveau  système  métrique; 
on  a  présenté  aussi  un  apeiçu  statistique  de  la  province.  Plu- 
sieurs notices  traitent,  soit  des  monumens  de  la  ville  de  Maes- 
tricht ,  soit  des  élémens  de   notre  système  planétaire.    Nous 
trouvons  ici,  ce  que  nous  désirions  dans  le  Jaarboehjc,  des 
observations  météorologiques  recueillies  avec  soin  et  d'après 
les  meilleures  méthodes.  Il  résulte  de  ces  observations ,  que 
le  maximum  de  température  des  douze  mois  de  l'année  a  été 
de  '38°,8  centigr.  au  mois  d'août,  et  le  minimum  de — -i7°9,  au 
mois  de  janvier;  de  sorte  que  l'intervalle  de  l'échelle  parcourue 
est  de  56", 7.  Les  moyennes  des  douze  mois  sont  11", ^5  à  neuf 
heures   du  matin,  i3°,75    à   midi;  14", '^G  à  trois  heures  du 
soir;  et  io°,59  à  neuf  heures.  Quanta  la  pression  atmosphé- 
rique,  observée  à  la  hauteur  de   10  mètres,  ^77  niillimètres 
au-dessus  de  zéro  au  pont  de  la  îleuse,   le  maximum  de  sa 
valeur  a  été  de  77*^,753,  en  janvier,  et  le  minimum  de  7'i<^,90i, 
en  novembre.  Les  moyennes  de  l'année,  observées  aux  mêmes 
heures  que  le  thermomètre,  ont  été,  75,832;  75,812;  75,776; 
75.822.  Ou  a  compté  deux  cent  deux  jours  de  pluie,  de  neige 
ou  de  grêle;  et  la  quantité  d'eau  tombée,  estimée  en  centi- 
mètres de  hauteur,  a  été  74,473.  Ces  résultats  nous  ont  paru 
assez  importans  pour  être  donnés   avec  quelque  développe- 
ment; car,  comme  nous  l'avons  observé  plus  haut,  on  manque 
généralement  de  bonnes  observations  météorologiques  pour 
noire  royauuje. 

Il  est  parlé,  dans  \ Annuaire,  d'une  grêle  extraordinaire, 
qui  causa,  le  3  août  1826  ,  de  grands  ravages  dans  la  province. 
Les  gréions  avaient  jusqu'à  6  centimètres  de  diamètre,  et  pré- 
sentaient une  structure  toute  particulière.  Il  est  aussi  fiiitracn- 


i54  LIVRES  ÉTRANGKKS. 

tioii  d'un  orat;e,  pendant  lequel  la  foudre  ,  en  tuinbaiil  sur  liu 
troupeau  de  cent  cin(|uante  cinq  moutons,  en  plein  champ, 
en  tua  d'un  seul  coup  soixante-cinq,  dont  la  laine  fut  épar- 
pillée au  loin.  Quetelkt. 

33.  —  *  Résumé  de  l'histoire  des  Pays  -  Bas  ;  par  FntinÉnic  , 
l)aron  de  Rf.iffenberg  ,  professeur  de  philosophie  à  l'I Diver- 
sité de  Louvain  ,  meml)re  de  l'Académie  des  sciences  et  belle?- 
letlres  de  Bruxelles  et  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  fie. 
Bru.velles,  1827  ;Tarlier.  'à  volumes  in-18,  ou  2  volumes  iu-3i. 

L'éditeur  a  lait  deux  éditions,  et  sur  différens  papiers,  de 
cet  ouvrage,  destiné  à  devenir  classique.  C'est  le  seid,  écrit  en 
français,  où  les  deux  grandes  divisions  du  royaume  soient  réu- 
nies. Jusqu'à  Charles-Quint,  les  annales  des  l'ays  -  Bas  offrent 
une  espèce  de  dédale.  Il  est  plus  difficile  <|u'on  ne  pense  de 
passer  sans  secousse  d'une  province  à  l'autre  ,  de  répandre 
quehpie  intérêt  sur  une  nomenclature  de  petits  souverains  se 
faisant  pcrpétuellemenl  la  guerre;  enfin,  de  sacrifiera  l'unité, 
sans  lui  sacrifier  des  détails  indispensables.  Malgré  ces  diffi- 
cultés, l'auteur  a  disposé  les  événemens  de  manière  à  ne  rien 
omettre  d'essentiel,  et  à  les  caractériser  d'une  manière  frap- 
pante et  pittoiesque.  Sa  division  est  simple  et  naturelle.  Il 
compte  huit  époques  qu'il  résume  en  quelques  mots.  Prcniière 
époifuc.  Depuis  les  tems  les  plus  reculés  jusqu'à  Charlemagne; 
avant  J.-C. — 76/,  de  J.-C.  Conquêtes  des  Romains;  —  Inva- 
sions des  Francs.  Deuxième  époque.  \ic\M\\'>  Charlemagne  jusqu'à 
la  réunion  du  Ilainaut  et  de  la  Flandre.  75/|-  1067.  Origine  de 
la  féodalité  ;  — Les  grands  fiefs  rendus  héréditaires.  Troisième 
é/joque.  Depuis  la  réunion  du  Ilainaut  à  la  Flandre  jusqu'à  ce 
qu'il  se  range  avec  la  Hollande  sous  les  mêmes  souverains. 
10G7-1300.  Croisades;  —  Affranchissement  des  communes. 
Quatrième  épocjue.  Depuis  la  réunion  de  la  Hollande  au  Hai- 
nautjusqn'à  Philippe- le-Bon.  i  3oo-i /|3G.  Progrès  du  commerce 
et  de  la  civilisation.  Cinquième  époque.  Depuis  Philip|)c-le-Bon, 
jusqu'à  la  révolution  ariivée  sous  Philippe  II.  i43G  -  i555. 
Renaissance  des  lettres;  —  Réformation  ;  —  Svstèmc  politique 
del'Furope.  Sixième  époque.  Depuisla  révolution  duxvi*^^  siècle, 
jusqu'à  hi  paix  de  Miuistei'.  i5r)5-iG48.  Refus  d'allégeance  ;  — 
République  fédérative;  —  Colonies.  Septième  épo<fue.  Depuis  la 
paix  de  Westplialie  jusqu'à  la  révolution  brabançonne.  1648- 
1700.  (iuerredc  la  succession;  —  Traité  des  barrières;  —  Le 
stalhoudérat  rendu  héréditaire;  —  Ébranlement  de  l'ordre  so- 
cial. Huitième  et  dernière  époque.  Depuis  IVnvahissemenl  des 
Pays-Bas  par  les  Français,  jusqu'au  règn*-  de  Guillaume  I*"^. 
1790-1826.  Démorratie;  — Despotisme  militaire;  —  Gouvcr 
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nenient  national.  Sous  ces  divisions  sont  réunis  tous  les  détails 
propres  à  donner  de  la  physionomie  aux  individus  ou  aux 
siècles,  et  à  marquer  la  marche  de  l'esprit  public.  La  narration 
est  rapide,  animée,  propre  à  captiver  l'attention,  et  réchauffée 
par  une  philosophie  ennemie  Je  toute  intolérance,  même  de 
l'intolérance  delà  raiscjn,  si  ces  deux  mots  peuvent  se  trouver 
ensemble.  L'auteur  a  dédié  son  Èpitome  à  M.  Félix  Bodin  ,  au- 
quel on  doit  le  modèle  des  résumés  du  même  genre.  Cette  dé- 
dicace est  noble  et  courte.  "  Assez  d'écrivains,  dit  M.  de  Reif- 
fenberg,  se  font  les  courtisans  de  la  faveur;  je  ne  veux  l'être 
que  du  talent  et  de  l'amitié. ..  Cet  homme  de  lettres  annonce 
une  Histoire  ahrégéc  de  la  littérature  des  Pays-Bas  ;  et  en  effet 
le  libraire  Janet,  de  Paris,  en  a  déjà  distribué  l'annonce.       Q,. 

34.  — Léonard  en  Lotje.  —  Léonard  et  Lotje,  poëme;  par 
E.  W.  Van  Dam  Van  Isselt.  Bréda,  1S27;  F.  B.  Hollingems 
Pvpers.  In-8°. 

«J'avais  depuis  loug-tems,  dit  l'auteur,  le  projet  d'essayer 
mes  forces  en  composant  un  poème  où  je  pusse  mettre  en  ac- 
tion les  classes  inférieures  de  la  société.  Je  résolus  d'emprunter 
»in  sujet  à  l'une  des  inondations  qui  ravagent  si  fréquemment 
la  belle  et  riche  partie  de  la  Cueldre  ,  située  entre  le  Rhin  et 
le  AVaal.  Je  ne  pen-^ais  pas  alors  que  les  tableaux  que  créait  mon 
imagination  se  reproduiraient  bientôt  sons  mes  yeux  en  réalité.  » 
M.  Van  Dam  Van  Isselt  a  fait  imprimer  son  travail,  et  en  a 
consacré  le  produit  au  soulagement  des  ma-lheureuses  victimes 
de  la  dernière  inondation;  et  il  a  fait  ainsi  à  la  fois  im  bon 
ouvrage  et  une  bonne  action.  Q. 

35. —  Hitlde,  etc.  —  Hommage  à  M.  Koopmans;  par  MM.  .S'. 
MutLER  et  /.  DE  ViRKs.  Amsterdam,  i8'27.  In-8°  de  i38  p. 

M.  Koopmans,  professeur  <le  théologie  au  séminaire  des  Ana- 
baptistes à  Amsterdam,  membre  de  la  3'"«  classe  de  l'institut 
royal  des  Pays-Bas,  est  mort  le  5  septembre  1826,  à  l'âge 
«le  57  ans.  Les  deux  orateurs  <lont  nous  atmonçons  les  dis- 
cours ont  payé  un  juste  tribut  d'hommagesà  la  mémoire  decet 
homme  de  bien,  qui  s'était  concilié  la  bienveillance  et  l'affection 
générales.  La  plupart  des  écrits  de  M.  Koopmans  sont  du  do- 
maine de  la  philosophie;  toutefois,  il  n'était  pas  attaché  plutôt 
à  telle  ou  telle  secte;  il  appartenait  à  pro|)rement  parler  à  la 
classe  des  éclectiques,  et  cherchait  de  bonne  fui  la  vérité, 
quelles  que  fussent  l'école  et  la  bannière  qui  la  lui  présen- 
taient. X. 
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Sciences  physiques  et  naturelles. 

36.  —  *  Essai  géologique  et  minéralogique  sur  les  environs 
d'Jssoire,  et  principalement  sur  la  montagne  de  Boulade ,  avec 
la  dcsctiption  et  les  lii^Mires  lithoijraphiées  des  ossemcns  fossiles 
qui  y  ont  été  recueillis;  par  G.-S.  Deveze  de  Ciiabriol  et 
J.-B.  BouiLLET.  5'"«  et  (ieinière  livraison,  avec  le  texte.  Cler- 
mont-Ferraud ,  18-27;  Thibaud-Landriot,  iiupiiiiieur  du  roi; 
Paris, Treuttel  etWnrtz.  In-folio,  de  lo/»  pages,  et  io  planches, 
en  5  livraisons;  prix,  18  fr.  (  Voy.  Rcv.  Eue..,  t.  xxviii,  p.  i(j4  ). 

Si  les  auteurs  de  cette  inléressarile  publication  n'avaient  pas 
été  devancés  par  un  grand  nombie  de  géologues  illustres,  ce 
serait  à  eux  qu'apjiartiondraii  la  gloire  d'avoir  créé  la  science, 
ou  tout  au  moins  do  lui  avoir  (ait  prendre  une  direction  cjui 
doit  la  conduire  aux  découvertes  les  plus  importantes  pour 
l'histoire  de  notre  planète.  En  suivant,  counneiU  l'ont  fait,  l'ex- 
ploitation du  riche  dépôt  de  fossiles  renfermé  dans  la  montagne 
de  Boulade,  ils  n'auraient,  sans  doute,  point  classé  méthodi- 
quement les  débris  d'animaux  qu'ils  y  auraient  trouvés,  s'ils 
n'avaient  point  eu  le  secours  des  ouvrages  de  Brongniart,  de 
Cuvier,  etc.;  mais  ils  les  auraieutdistingués  et  décrits.  On  aurait 
commencé  par  douter,  par  nier  peul-êtro,  suivant  l'usage; 
mais  enfui  on  aurait  pris  la  pi  ine  d'examiner;  et,  comme  on  ne 
peut  décliner  l'autorité  des  laits,  on  aurait  été  forcé  de  recon- 
naître des  formations  successives,  et  les  caractères  qui  les  dis- 
tinguent; l'existence,  dans  des  formations  dont  la  haute  anti- 
quité ne  peut  être  révoquée  en  doute,  d'animaux  dont  les  races 
sont  perdues,  et  la  |)artie  la  plus  curieuse  et  la  plus  instructive 
de  la  géologie  eut  été  fondée.  Nous  n'entrerons  point  dans  le 
détail  (les  différcns  genres  d'animaux  fossiles  dont  MIM.  Deveze 
et  Bouiliet  ont  donné  la  dcsciiplion;  il  faudrait  passer  en  revue 
la  plus  grande  partie  des  découvertes  faites  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle,  et  dans  le  coius  de  celui-ci.  Le  plus  grand  nombre 
des  débris  leconnaissables  appartiennent  au  génie  cerf;  mais 
l'hippopotame,  le  rhinocéros,  le  mastodonte,  luie  espèce  d'ours 
que  l'on  n'a  point  encore  trouvée  en  d'autres  lieux,  l'au- 
rochs, etc.,  y  sont  mêlés  à  des  fragmens  d'os  de  cétacés:  les 
eaux,  la  terre  et  tous  les  rliuiats  paraissent  avoir  fourni  leur 
contribution.  Les  auteurs  donnent  une  explication  assez  plau- 
sible de  cet  étrange;  agrégat;  ils  lui  assignent  imc  cause  que 
l'on  regardera  comme  très-probable,  dans  une  région  de  vol- 
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cans  éteints.  Ils  pensent  que  des  éruptions  successives  de  volcans 
boueux  ont  pu  former  la  montagne  de  Boulade,  et  lui  donner 
la  forme  qu'on  lui  voit  aujourd'hui;  que  ces  éruptions  n'ont  pu 
avoir  lieu  qu'à  de  grands  intervalles  de  tems  durant  lesquels 
la  surface  de  la  terre  a  pu  être  successivement  découverte  et 
peuplée  d'animaux  divers;  puis,  envahie  par  la  mer  (jui  y  a 
transporté  ses  habitans.  Les  faits  relatifs  à  cette  époque  de 
l'histoire  du  globe  rappellent  sans  cesse  les  vers  de  Dehlle  que 
nos  auteurs  ont  pris  pour  épigraphe. 

Sous  le  titre  modeste  à'essai ,  MM.  Deveze  et  Bouillet  ont 
donné  un  très  bon  abrégé  des  connaissances  actuelles  sur  les 
quadrupèdes  fossiles.  Ils  promettent  la  description  des  plantes 
et  des  poissons  fossiles  qui  se  trouvent  en  Auvergne  ;  comme  ce 
nouveau  travail  sera  fait  avec  autant  de  soin  que  celui  ci,  il 
méritera  le  même  accueil  et  ne  peut  manquer  de  le  recevoir. 

F. 

37.  —  *  Manuel  complet  du  jardinier,  marnicher,  pépinié- 
riste, botaniste ,  fleuriste  et  paysagiste;  par  M.  Louis  Noisette, 
membre  de  plubieurs  sociétés,  etc.  8'"'' et  dernière  livraison. 
Paris,  1827;  Rousselon,  rue  d'Anjou-Dauphine,  n°  g.  In-8° 
de  353-725,  plus  une  table  des  matières  et  l'explication  des 
abréviations,  formant  xl  pages  ;  pri>:  de  chaque  livraison,  5  fr. 
(Voy.  Rci>.  Enc.  ,  t.  xxxiii,  p.  529.) 

Nous  avons  annoncé  chacune  des  livraisons  de  ce  manuel, 
lors  de  leur  apparition  :  celle-ci  termine  la  nomenclature  des 
plantes,  arbres,  arbustes  et  arbrisseaux  cultivés  dans  les  jar- 
dins; nous  allons  revenir  en  peu  de  mots  sur  l'ensemble  de  ce 
livre,  le  plus  complet  qui  ait  été  publié  jusqu'à  ce  jour  sur  la 
science  horticulturale. 

On  peut  dire  que  la  date  de  l'invenlion  des  jardins  est  la 
même  (pie  cel!e  de  la  civilisation  pour  tous  les  j)ays.  Dès  la 
plus  haute  antiquité,  les  Indous,  les  Chinois,  les  Égyptiens  et 
les  Perses  ont  cultivé  les  fleurs  avec  un  soin  et  im  respect  qui 
chez  quelques-uns,  a  été  poussé  à  l'excès,  puistpi'ils  ont  fini  par 
diviniser  les  plantes  auxquelles  ils  donnaient  leurs  soins.  Par 
une  singularité  toute  particulière,  les  Grecs,  grands  amateurs 
de  fleurs,  qui  s'en  couronnaient  dans  leurs  festins  et  dans  leurs 
cérémonies  religieuses,  civiles  et  militaires,  qui  ornaient  leurs 
temples  et  leurs  maisons  de  faisceaux  et  de  guirlandes  fleuries, 
ne  cultivaient  ])oint  les  fleiuvs  dans  leurs  jardins;  ils  les  relé- 
guaient dans  les  champs  où  des  portions  de  terrain  étaient  con- 
sacrées à  leur  culture  en  grand.  Les  jardins  grecs  étaient,  selon 
toute  apparence,  de  ceux  que  l'on  nomme  aujourd'hui /;«/j-a- 
gers ;  c'est-à-dire,  qu'ils  offraient  des  retraites  ombragées,  dé- 
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coives  de  fabriques  et  de  moiiniDens.  Les  Romains  aiicit-iis 
élaieiit  tous  at;riciilteiirs;  mais  ce  ne  fut  ^urie  (ju'au  teins  i\f 
Liiciilliis  qu'ils  eoiip.nrejit  les  jardins  d'aj^rcment ;  comni»'  les 
Grecs,  ils  dédaignèrent  d'y  cultiver  des  fleurs,  lin  passai^e  de 
Pline  ( //^.  2  1  ((/p.  '^]  semble  indiquer  qu'ils  n'en  connurent 
que  fort  peu  d'espèces,  cl  (jue  les  violettes  et  les  roses  furent 
les  seules  généralement  employées.  Au  moyen  à-^c ,  l'Iiortieiil- 
lure  lan|j;uit,  comme  toutes  les  autris  sciences.  A  la  renaissance 
des  ai  ts,  le  cardinal  d'Kst,  possesseur  du  terrain  où  l'on  avait 
admiré  jadis  U;s  magnifiques  jardins  d'Adrien,  voulut  en  repro- 
duire les  ombrages  délicieux  et  les  fabriques  élégantes.  De  ce 
moment,  tous  les  hommes  opulens  tle  l'Italie  eurent  des  jar- 
dins, à  l'instar  de  ce  prince  ecclésiastique;  le  jardinage  fut 
recréé.  François  I*^""  fit  adopter  ce  genre  en  France;  mais,  sous 
Louis  XIV,  le  génie  <le  Lenôtre  donna  d'une  main  liardieet 
savante  le  modèle  du  genre  ;i\)pt'\t:J)a//rais,  «lont  Versailles  est 
devenu  letvpe  inimitable.  A  la  même  époque,  les  Anglais  trans- 
portaient en  Europe  le  goût  des  jardins  chinois,  cl  Kent  obtint 
ime  célébrité  queUjuefois  mêlée  de  ridicule,  pai-  laffectation 
qu'il  mettait  à  imiter  servilement  la  nature,  t«'Ile  qu'elle  est; 
on  se  souvient  qu'il  planta  des  arbres  morts  dans  les  jardins 
de  Kensinglon.  Depuis  cette  épO(pie,  l'art  d'embellir  les  jar- 
dins fit  des  progrès  extraordinaires.  Les  souverains  des  divers 
pays  fondèrent  des  établissemens  publics  de  botanique  qui 
furent  tous  éclipsés  par  le  Jardin  des  plantes  An  Paris,  dont  la 
première  origine  remonte  à  idiG. 

Dès  lors,  les  ouvrages  sur  l'horticultiuv  parurent  en  assez 
grand  nombre  :  les  uns  traitèrent  de  la  culture  des  plantes,  les 
autres  de  la  composition  et  de  l'ornement  des  jardins.  Néan- 
moins, la  plupart  de  ces  ouvrages  sont  maintenant  tout-à-fait 
«■n  arrière  des  connaissances  du  jour,  ou  n'offrent  que  des 
traités  généraux,  resserrés  dans  un  cadre  si  étroit  qu'il  n'v  a 
que  fort  peu  d'instruction  à  recueillir  de  leur  lecture.  Le  nou- 
veau Manuel  est  le  seid  oiivragi'  qui  ait  été  conçu  el  exécuté 
sur  un  |)lan  large  et  méiliodi<pie.  Dans  ses  principes  généraux, 
l'auteur  présente  une  foule  de  vues  nouvelles  et  du  plus  haut 
intérêt.  On  s'aperçoit  que,  non  content  d'avoir  observé  par 
lui-même,  il  a  consulté  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  la  ma- 
tière :  ainsi,  en  parlant  de  la  division  des  jardins,  il  passe  en 
revue  toutes  les  divisions  proposées  par  les  différens  auteius; 
il  s'en  rencontre  de  fort  extraordinaires,  mais  la  plus  étrange 
est  assurément  celle  de  Chambers.  Cet  auteur  ne  connaît  que 
trois  espèces  de  jardins  :  i"  le  symrtricpie  ,  qu'il  ne  peut  sup- 
])orter;  a"  \e jardin  anglais  qu'il  trouve  trop  sinqde;  T'  le yV/r- 
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din  chinois  devant  lequel  il  s'extasie;  il  en  décrit  trois  genres  : 
Y  agréable ,  le  terrible  et  le  surprenant.  Nous  croyons  amuser 
nos  lecteurs,  en  leur  donnant  un  échantillon  de  son  genre  ter- 
rible :  «Il  se  compose,  dit  Chambers  (traduit  par  M.  Boitard), 
de  sombres  forets ,  de  vallées  prolondes  ,  inaccessibles  aux 
rayons  du  soleil;  de  rochers  arides,  prêts  à  s'écrouler;  de 
noires  cavernes ,  et  de  cataractes  impétueuses  qui  se  précipi- 
tent de  toutes  les  parties  des  montagnes.  Les  arbres  ont  une 
forme  hideuse;  on  les  a  forcés  de  quitter  leur  direction  natu- 
relle, et  ils  paraissent  déchirés  par  l'effort  des  tempêtes;  les 
uns  sont  renversés,  ils  arrêtent  le  cours  des  torrens;  vous 
voyez  que  les  autres  ont  été  noircis  et  fracassés  par  la  foudre. 
Les  bâtimens  sont  en  ruines  ou  à  demi  consumés  par  le  feu, 
ou  emportés  par  la  fureur  des  eaux.  Rien  d'entier  ne  subsiste, 
sinon  quelques  chétives  cabanes  dispersées  dans  les 'montagnes, 
qui  ne  vous  apprennent  l'existence  des  habitans  que  pour  vous 
montrer  leur  misère... Du  milieu  des  routes,  on  voit  des  gibets, 
des  croi.K,  des  mues  et  tout  l'appareil  de  la  torture...  Chaque 
objet  porte  des  marques  de  dépopulation ,  vous  trouverez  des 
temples  dédiés  à  la  vengeance  et  à  la  mort...  Près  de  là  sont 
des  piliers  de  pierre,  avec  les  tristes  descriptions  d'événemens 
tragiques  et  l'horrible  récit  des  cruautés  sans  nombre  commises 
dans  ces  lieux  mêmes  par  les  proscrits  et  les  brigands  des  an- 
ciens tems ,  etc.  ■» 

Sans  s'arrêter  à  ces  divisions  chimériques,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  romantiques,  M.  Noisette  partage  les  jardins  en  trois 
sections  :  i°  les  jardins  à' utilité,  snh<\\\\sès  eu  potagers ,  pota- 
gers -  fruitiers,  fruitiers ,  pJiarinaceutiques  ,  botaniques  ;  2"  les 
jardins  mixtes;  3"  les  jardins  A' agrément ,  subdivisés  en  symé- 
triques et  paysagers.  Cette  division  simple  et  naturelle  satisfait 
à  tous  les  besoins. 

La  partie  qui  traite  de  la  physique  végétale  est  de  main  de 
maître  :  quant  à  la  partie  technique  de  l'ouvrage  ,  c'est-à  dire 
celle  qui  traite  de  la  description  et  de  la  culture  des  plantes, 
de  la  greffe  ,  de  la  taille,  etc. ,  nous  ne  pouvons  trop  en  louer 
l'exactitude  et  la  précision  :  aussi,  le  Manuel  a-t-il  obtenu  un 
succès  mérité.  Il  sera  toujours  réimprimé,  page  pour  page,  et 
complété  par  des  supplémens  qui  le  tiendront  au  niveau  des 
connaissances  du  jour.  Déjà,  pendant  l'impression  de  l'ouvrage, 
on  a  découvert  quelques  plantes  nouvelles  qui  seront  diicrites 
dans  le  prochain  supplément.  M.  Noisette  provoque  ,  à  cet 
égard,  le  zèle  de  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  jardi- 
nage. Toutes  les  fois  qu'il  y  aura  lieu,  il  répoudra  aux  observa- 
tions et  aux  réclamations  qui  lui  seront  adressées. 

/.  Adrien-Lafasge. 
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38.  — *I)fr  r  Analyse  tirx  corps  inorp^aniques,  par  J.  J.  Berze- 
Lius  ;  traduit  de  l'allemand.  Paris,  18^7;  Méf|ui|j;non-^Iarvi';. 
In-8°  de  ij — 282  pa;;cs  ;  prix,  4  fr.  et  4  fr.  7J  c.  par  la  poste. 

L'analv^iC  chimique  est  une  partie  essentielle  de  la  chimie 
appliquée;  mais  celte  opération,  si  nécessaire  pour  créer  et 
vérifier  la  théorie  et  pour  diriger  les  arts  chimiques,  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer  dans  les  recherches  sur  les  corps 
organiv.é'^.  L'étude  des  corps  inorganiques  rencontrait  beaucoup 
moins  de  diflicultés  dans  la  nature  de  son  objet  :  elle  a  dû  faire 
des  progrès  plus  rapides,  perfectionner  ses  méthodes,  accu- 
muler des  faits  bien  constatés,  et  déduire  de  ces  faits  les  pro- 
cédés de  l'analyse  des  substances  dont  elle  s'occupe;  il  était 
donc  possible  de  faire  un  trailà  do  cette  première  partie  de 
Yanalysc  chimique.  Tandis  qHC  la  science  avançait  à  grands  pas, 
les  théories  ont  principalement  occiq:)é  les  professeurs,  et  le.s 
meilleurs  traités  de  chimie  oiit  été  rédigés  conformément  à  ces 
vues;  l'exposition  des  procédés  de  l'analyse  y  tient  peu  de  place. 
M.  Berzelius  ,  écrivant  spécialement  pour  les  arts,  a  développé 
avec  l'étendue  convenable  tout  ce  qui  concerne  ces  procédés;  et 
quoique  V analyse  chimique  ne  soit  qu'une  partie  de  son  traité 
de  chimie,  elle  forme  réellement  un  ouviage  complet.  Le  tra- 
ducteur l'a  détachée  pour  l'usage  de  ceux  (pii  ont  étudié  la 
chimie  dans  les  traités  français  ou  anglais;  et,  afin  d'en  rendre 
la  lecture  plus  facile  et  jjIus  profitable,  i!  v  a  joint  des  notes  qui 
mettent  le  lecteur  an  fait  de  quelques  ojiinions  théoriques  de 
son  auteur,  et  de  qucl(]ues  expressions  qu'il  a  cru  devoir  intro- 
duire dans  la  langue  de  la  science.  Cette  traduction,  faite  avec 
une  parfaite  intelligence  de  la  chose,  sera  fort  utile,  et  ne  peut 
raanqi'.cr  d'être  favorablement  accueillie.  F. 

Sy.  —  Mémoires  composés  au  sujet  d'une  coTrapondancc  mé- 
téorologique,  avant  pour  but  de  parvenir  à  pré<lire  le  tems, 
beaucoup  à  l'avance,  sur  un  point  donné  de  la  terre;  par 
P.  E.  MoRix,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  etc.  Premier 
mémoire.  Paris,  1827;  Trcultel  et  Wùrtz.  In-8''  de  ^2  pages; 
prix,  I  fr.  5o  c. 

Ce  premier  <les  mémoires  où  M.  florin  se  propose  de  déve- 
lopper ses  vues  météorologiques,  et  de  les  conq)arer  aux  ré- 
sultais de  l'observation,  est  précédé  d  un  avant-propos  dans 
lequel  l'auteur  pré^ente  le  résumé  de  ce  que  les  observa- 
teurs auront  à  faire  pour  (pie  leurs  travaux  puissent  servir 
aux  recherches  d'une  théorie  générale.  Il  ne  sudit  point  de 
noter  des  hauteurs  du  baromètre,  des  degrés  de  tempéra- 
ture, etc.;  le  terrain  doit  être  parfaitement  connu  dans  tous 
ses  détails  topographiques,   minéralogiques,  botaniques  :  U"i 
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ïliverses  modifications  de  sa  sniTace  doivent  être,  non-seule- 
înent  décrites,  mais  mesurées.  Si  des  observateurs  météorolo- 
giques étaient  répandus  partout  où  leurs  opérations  seraient 
miles, 'et  s'ils  recueillaient  soigneusement  les  données  néces- 
saires à  ces  opérations,  on  aurait  tout  ce  qu'il  faut  pour  une 
excellente  géographie  physique,  poiu-  une  topographie  aussi 
exacte  qu'instructive,  et  quelques  détails  de  plus  donneraient 
des  cartes  de  cadastre.  Jusqu'à  ce  que  ces  travaux  prélimi- 
naires aient  été  complètement  exécutés,  les  observations  mé- 
téorologiques, telles  ([u'on  les  fait  aujourci'hui,  seront  à  peu 
près  inutiles  pour  arriver  à  une  théorie.  C'est  dans  l'écrit  de 
M.  Morin  que  les  observateurs  devront  prendre,  jiour  la  con- 
sidler  souvent,  la  liste  des  questions  auxquelles  ils  auront  à 
répondre;  cette  liste  est  beaucoup  trop  étendue  pour  qu'il 
nous  soit  possible  de  l'insérer  ici,  et  cependant  tout  y  est 
nécessaire. 

J,e  premier  mémoire  contient  des  considérations  générales 
sur  les  causes  des  mouvemens  de  l'atmosphère  et  sur  les  effets 
de  ces  mouvemens.  Il  nous  a  paru  que  l'auteur  n'y  avait  point 
tenu  compte,  autant  qu'il  le  faudrait,  de  la  continuité  du  fluide, 
de  la  forme  et  de  la  direction  du  mouvement  d'une  portion 
de  ce  Huide  soumise  à  une  impulsion  particulière,  mais  qui 
ne  peut  se  déplacer  sans  agir  sur  ces  parties  qui  n'ont  pas  reçu 
cette  impidsion.  La  météorologie  est,  avant  tout,  une  appli- 
cation de  l'hydrodynamique;  c'est  donc  au  trop  petit  nombre 
d'hommes  qui  ont  cultivé  cette  science  qu'il  est  réservé  de  per- 
fectionner l'iuie  des  divisions  de  la  phvsique  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  usuelles.  On  sera  tenté,  à  cet  égard,  de 
rendre  grâce  aux  événemens  qui  ont  dispersé  sur  toute  la  terre 
des  élèves  de  l'Ecole  polytechni(jue;  et  à  coup  sûr,  on  saura 
gré  à  M.  Morin,  l'un  de  ces  élèves,  de  se  consacrer,  comme 
il  le  fait,  à  la  météorologie,  tout  en  se  livrant  aux  autres 
travaux  dont  il  est  chargé.  F. 

/|0.  —  Manuel d'Jifgiène ,  ou  l'art  de  conserver  sa  santé;  par 
M.  Morin,  D.  M.  Paris,  1827  ;  Roret.  In-18;  prix,  3  fr. 

«  C'est, dit  rauteur,d'aprèslout  ce  que  nous  avons  conservédes 
leçons  du  professeur  C/uiussicr,  que  ce  manuel  théorique  et  pra- 
tique a  été  rédigé  :  après  avoir  lu  et  médité  lesauties  traités  qui 
ont  paru,  nous  ne  devons  pas  craindre  de  le  considérer  comme 
règle  d'étude  à  suivre  poiu-  ne  pas  s'écarter  des  véritables  con- 
sidérations médicales,  et  tomber  dans  les  systèmes;  c'est  aussi 
pourquoi  nous  avons  puisé  dans  la  seméiotique  générale  de  la 
santé,  et  surtout  dans  la  table  synoptique  de  la  digestion,  les 
bases   fondamentales   des  développemens  dans  lesquels  nous 

T.    XXXW.-^/uil/ct   1827.  II 
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sommes  enlii-s  tlniis  le  cours  de  col  ouvrage.  •  Cet  échantillon 
du  livre  de  ÎM.  Morin  poiiira  donner  à  nos  Iceleiirs  une  idée  de 
la  manière  «l'écrire  tie  ce  médecin,  et  leur  indiquer  le  plan  et 
le  but  de  son  ouvrage.  H — n. 

4i.  —  Hygiène  des  colU'gcs  et  des  maisons  d'éducation  ;  par 
Ch.  Pavbt  de  Coi  htf.illk,  M.  D.  P»ris,  1827;  Gabon.  In-S" 
de  171  p.  et  1  planches;  prix,  3  fr.  5oc. 

L'auteur  de  cet  opuscule  nous  apprend  cpjc,  nommé  médecin 
du  collège  de  Saint-Louis,  sur  la  présentation  de  son  maître, 
l'illustre  Halle,  «  il  dirigea  tonte  son  attention  et  toutes  ses 
recherches  sur  ce  (|ui  peut  intéresser  le  régime  sanitaire  des 
maisons  consacrées  a  l'éducation  publique  »  et  conçut  le  projet 
du  travail  qu'il  pid)lie  aujourd'hui.  Halle  ([ui  avait  encouragé 
M.  Pavet  en  lui  disant,  «qu'aucun  ouvrage  spécial  n'existait 
encore  sur  cette  partie  qui  intéresse  à  la  fois  l'hygiène  puljli(iup 
et  l'hvgiène  privée.  »  Uallé,  le  meilleur  guide  certainement  que 
l'auteur  piit  choisir  dans  la  carrière  où  il  entrait,  fut  enlevé  a  la 
science,  quinze  jours  après  lui  avoir  donné  ces  encouragemens. 
M.  Pavet  s'est  attaché  à  bien  observer  avant  d'écrire.  Il  a  aussi 
consulté  les  ouvrages  de  Loche,  de  Ballcxscrd,  de  Friedlan- 
der ,  etc. ,  qui ,  bien  (juc  traitant  seulement  de  l'éducation  privée , 
renferment  des  préceptes  trop  sages  pour  qu'on  néglige  de 
les  reproduire.  C'est  dans  les  ouvrages  de  Fleiiry ,  et  dans  l'ad- 
mirable traité  des  études  de  Hollin  ,  qu'il  a  trouvé  les  meil- 
leures instructions.  ■<  Si  ces  auteurs  eussent  été  médecins,  dit- 
il,  et  qu'ils  eussent  traité  mon  sujet,  ils  n'auraient  sans  doute 
rien  laissé  à  «lésircr...;  je  m'applupie  à  remettre  en  vigueur 
leurs  sages  mesures;  je  ne  cherche  que  la  réforme  des  abus  et 
des  routines  dont  on  ne  vent  pas  sortir,  soit  par  paresse,  soit 
par  un  amoiu"  aveugle  du  |)assé.  »  Pourcpioi ,  après  ces  phrases 
pleines  de  sens,  l'auteur  send)le-t-il  méconnaître  que  l'esprit 
d'amélioration  n'est  que;  l'esprit  d'innovation  bien  dirigé? 

i\L  Pavet  a  cru  devoir  consacrer  un  chapitre  à  l'histoire  de 
l'origine  des  collèges  avec  pensionnat.  Tout  en  approuvant 
beaucoup  les  études  historiques  qui  ont  pour  objet  les  sciences 
et  les  insliuitions  qui  s'y  rattachent,  nous  ferons  à  l'auleur  le 
reproche  d  avoir  sacrifié  au  vain  plaisir  détaler  luie  értidilion 
facile,  «'t  cela  pour  arriver  à  ce  résultai  :  que  l'anliqnité  ne  pa- 
rait pas  avoir  possédé  de  collèges  avec  pensiormat ,  et  que  l'ori- 
gine de  ces  établissemens  ne  remonte  qu'au  règne  <le  Saint 
Louis.  -\L  Pavet  nous  apprend  que,  dejtuis  la  fonihtion  du 
premier  |)ensionnat,  par  ce  grand  monarque,  les  institutions  du 
même  genre,  tant  privées  (jue  publiques,  se  sont  multipUées 
jusqu'à  nos  jours  ;  du  reste ,  il  n<'  nous  dit  pas  ce  qu'étaient  ces 
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établisscmens  sous  le  point  de  vue  hygiénique,  et  c'esl  ce  qu'il 
importait  de  savoir,  Peut-èlre  eùt-il  été  conduit  à  examiner  si 
la  réunion  d'un  grand  nombre  déjeunes  gens  soustraits  entiè- 
rement aux  soins  et  à  la  surveillance  de  leurs  parens  pour  être 
confiés  il  des  mercenaires,  n'est  pas  plus  jjréjudiciable  à  leurs 
mœurs  qu'utile  à  leur  instruction,  et  si  les  collèges  d'externes 
ne  leur  seraient  pas  préférables,  sous  le  premier  rapport,  sans 
leur  être  inférieurs,  sous  le  second?  L'examen  de  cette  ques- 
tion, bien  qu'étranger  au  sujet  de  ce  livre,  ne  sort  pas  de  la 
compétence  du  médecin  hygiéniste.  Ce  chapitre  est  terminé  par 
l'esquisse  d'un  collège  modèle,  tel  que  le  voudrait  M.  Pavet; 
ce  médecin  pense  qu'il  serait  beaucoup  plus  avantageux  ,  sous 
le  rapport  moral  et  sanitaire,  de  placer  les  collèges  à  la  cam- 
pagne ;  ils  ne  pourraient,  il  est  vrai,  recevoir  que  des  pension- 
naires; mais  c'est  précisément  en  cela  que,  selon  notre  auteur, 
ils  approcheraient  le  plus  de  la  perfection  désirable.  On  voit 
ici  qu'il  répond  implicitement  à  la  question  que  nous  propo- 
sions tout  à  l'heure. 

Le  chapitre  deuxième  est  consacré  à  des  considérations  sur 
l'âge  et  sur  l'état  physique  des  enfans  qu'on  doit  envoyer  au 
collège.  Quant  à  l'âge,  c'est  celui  de  9  à  10  ans  que  l'auteur 
conseille;  il  signale  une  constitution  trop  faible,  des  af.fections 
héréditaires,  telles  que  les  maladies  du  cœur(  combien  M.  Pavet. 
en  a-t-il  vu  à  cet  âge?),  la  phthisie  et  surtout  Tépilepsie  comme 
s'opposant  à  l'envoi  des  eufans  au  collège.  La  construction  et 
les  dispositions  intérieures  des  dortoirs,  les  repas,  les  exercices 
corporels,  les  jeux,  les  punitions,  l'influence  de  l'éducation  de 
l'esprit  et  du  cœur  sur  l'état  physicpie  des  enfans,  un  aperçu 
général  des  ])récautions  à  prendre  poiu'  les  malades,  un  autre 
aperçu  des  maladies  qui  prédominent  dans  les  collèges,  l'infir- 
merie, les  lits,  les  latrines,  etc. ,  sont  l'objet  d'autant  de  cha- 
pitres plus  ou  moins  faibles.  Tout  ce  que  dit  M.  Pavet  des 
vètemens  et  de  la  nourriture,  est  une  application  en  général 
assez  sage  des  préceptes  hygiéniques  (jui  conviennent  à  tout 
le  monde.  Le  chapitre,  consacré  à  la  gymnastique  et  aux  exer- 
cices corporels,  est  assez  intéressant.  Plus  loin  ,  l'auteur  recom- 
mande avec  raison  de  ne  point  se  contenter  des  certificats  de 
vaccine,  mais  d'examiner  soigneusement  les  bras  des  enfans, 
lors  de  leur  entrée  au  collège,  et  de  passer  en  revue  n  certain 
jour  fixe  l'état  sanitaire  des  écoliers.  En  résumé,  cet  ouvrage 
renferme  de  fort  bonnes  choses;  mais  ce  n'est  qu'une  ébauche 
légère  d'un  travail  important  qui  exigera  des  connaissances 
à  la  fois  générales  et  approfondies.  A.  1>. 

42.  —  *  Traité  de  la  moëlie  épinière  et  de  ses  maladies ,  co«- 

IX. 
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tcnaul  l  liistoire  anatoiiiiqnc,  pliysioloi^ique  et  patliolo^iqiie  de 
ce  centre  nerveux  chez  riiomine;  p.ir  C.-P.  Om.imf.r,  d'Angers. 
Deuxii'-mc  vdition.  Paris,  1827;  Crevot.  1  vol.  in  8",  avec  trois 
planches;  prix  ,  12  fr. 

L'iiisuffisance  on  la  vanité  des  doctrines  médicales  qui  se 
sont  succédé  depuis  vini,'t  siècles,  le  vice  de  tous  les  systèmes 
qui,  en  ^généralisant  outre  mesure  des  principes  inconteslables, 
sont  devenus  faux  en  devenant  exclusifs  ,  tiennent  à  une  cause 
dont  l'histoire  nous  montre  partout  l'influence.  Soit  défaut  de 
capacité  de  l'esprit  humain,  soit  tendance  de  rimaj^ination  à 
s'exai^érer  l'importance  des  aperçus  qu'elle  forme,  on  a  tou- 
jotu's  constitué  la  science  sur  un  petit  nombre  de  faits,  ou  sur 
une  considération  s])éciale  et  rétrécie  de  la  plujiart  des  faits 
connus.  Le  besoin  d'une  doctrine  complète  fait  sentir  celui 
d'une  méthode  plus  sévère.  La  nécessité  d'end)rasser ,  en  cher- 
chant la  vérité  sur  im  sujet  quclcompie,  l'ensemble  des  obser- 
vations qui  s'v  rapportent,  de  les  considérer  dans  les  diflérens 
points  de  vue  sous  lesquels  elles  peuvent  se  présenter,  ne  sau- 
rait éire  contestée.  De  là,  la  nécessité  de  circonscrire  l'objet 
<le  ses  recherches  pour  en  mieux  embrasser  l'ensemble,  et  pour 
en  scruter  tous  les  détails;  de  là  limportance  vraiment  capitale 
des  monoj^raphies.  Celle  que  nous  annonçons,  après  avoir  été 
<'Ouronnée  ])ar  une  académie  de  médecine,  reçut  du  public  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur.  La  nouvelle  édition  se  présente,  honorée 
des  suffra|j;es  de  llnstitiit  de  France,  et  enrichie  d'additions 
qui  doivent  lui  concilier  (cnx  du  public:  l'auteur  n'a  rieunéi^ligé 
pour  les  mériler.La  description  anatomique  de  la  moelle  épinière, 
iracce  d'après  ses  propres  recherches  et  les  tiavaux  les  plus 
vécens  des  anatomistes  français  et  étranLjers  ,  forme  le  tableau 
le  plus  com[)let  que  nous  ayons  sur  cet  objet.  On  y  remarque 
«lifférens  détails  anatomicpies  dont  la  connaissance  permet  d'ex- 
pliquer plusieurs  particularités  justpie-là  fort  obscures  de  l'his- 
toire des  maladies  de  la  mi)ëlle.  La  partie  physiologique  ras- 
semble dans  \\n  espace  peu  étendu  les  résultats  d'une  nudlitude 

•  i'expériences  tentées  pour  dévoiler  les  fonctions  de  cet  organe. 
L'auteur  ne  penl  jamais  l'occasion  de  fain^  servir  les  décou- 
^  cries  physiologiques  aux  pro;ïrès  de  la  pathologie  et  de  ratta- 
cher l'uneà  l'autre  deux  branches  d'une  même  science  qu'on  ne 
saurait  sépa»-er  sans  frapper  l'une  de  mort  et  l'aulre  de  stérilité. 
La  troisième  partie   de  l'ouvrage   qui  est  de  beaucoup  la  plus 

•  tendue  et  la  plus  importante  !  sur  les  maladies  de  la  moelle  ) 
e^t  aussi  celle  (|ui  a  reçu  le  plus  d'augmentations  et  de  perfec- 
tionnemens.  Dans  l'impossibilité  de  les  signaler  tous,  nonsindi- 
qucious  du  moins  fpielfpies  chapitres  entièrement   neufs.  Tel 
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est  celui  sur  les  congestions  dans  les  veines  nieningo  -  rachi- 
diennes  et  sur  les  épanchcmens  séreux  qui  en  sont  le  résultat. 
C'est  à  ce  genre  de  lésions  qu'il  faut  rapporter  ces  engourdis- 
seinens  ou  paralysies  incomplètes  qui  débutent  parles  membres 
inférieurs,  se  propagent,  eu  remontant,  aux  diverses  parties 
du  tronc  et  arrivent  enfin  aux  membres  supérieurs,  pour  sui- 
vre, en  décroissant,  une  marche  absolument  inverse  ,  quand 
la  maladie  a  une  heureuse  terminaison.  L'état  des  parties  chez, 
les  sujets  qui  succombent,  le  mécanisme  de  l'augmentation  du 
liquide  épanché  dans  le  canal  rachidien  et  de  la  compression 
qu'en  doit  éprouver  la  moelle  épinière  dissipent  toute  l'obscu- 
rité de  ces  symptômes  qui  semblaient  inexplicables.  L'auteur 
a  réussi  à  déterminer,  avec  plus  de  précision  qu'on  n'a  pu  le 
faire  jusqu'ici  pour  le  cerveau,  les  signes  auxquels  on  peut  dis- 
tinguer l'inflammation  de  la  moelle  de  celle  de  ses  enveloppes. 
Il  prouve,  par  des  faits,  que  la  myélite  débute  ordinairement 
par  la  substance  grise;  que  le  ramolissement  isolé  de  cette  por- 
tion centrale  du  cordon  rachidien  cause  la  paralysie,  et  il  res- 
titue ainsi  à  cette  partie  de  l'organe  l'attribut  qu'on  lui  avait 
enlevé,  de  servir,  comme  la  substance  Idanche,  au  sentiment  et 
au  mouvement.  Nous  dirons,  pour  terminer,  que  l'auteur  a  su 
éviter  le  défaut  où  tombent  si  fréquemment  les  monographes 
de  voir  partout  la  maladie  dont  ils  font  l'histoire  ,  mais  qu'il  in- 
dique avec  soin  toutes  celles  auxquelles  la  moelle  épinière  prend 
plus  ou  moins  de  part.  Cet  ouvrage  mérite  à  tous  égards  le  suc- 
cès qu'il  a  déjà  obtenu.  Georget  ,  d.  m. 

43.  —  *  De  la  nécessité  d'étudier  une  nouvelle  doctrine ,  avant 
de  la  juger ,  et  application  de  ce  principe  à  la  physiologie  intel- 
lectuelle :  Discours  prononcé  le  \l\  janvier  1827,  pour  l'ou- 
verture d'un  Cours  de  phrénolngie  donné  chez  M.  le  D''  Gall , 
avec  des  Notes,  par  M.  le  D'"  Fossati.  Paiis,  1827;  Béchet 
jeune.  In-8"  de  2(j  p.;  prix,  i  fr. 

M.  le  D'"  Fossati  expose  et  soutient  une  vérité  très-utile,  et 
l'établit  en  faisant  l'énumération  des  doctrines  condamnées 
faute  d'examen,  lorsqu'elles  osèrent  se  pioduire  pour  la  pre- 
mière fois,  et  qui  sont  placées  actuellement  au  rang  des  con- 
naissances les  plus  certaines.  Il  n'y  a  peut-être  aucune  théorie, 
aucune  vérité  qui  ait  été  reconnue  sans  opposition  ;  et  toujours, 
cette  o))position  fut  fondée  sur  des  motifs  qui  prouvaient  que 
l'on  n'avait  ni  conij)ris,  ni  examiné.  Mais  le  mot  étudier  dit 
\i\\.\%t^u  examiner  ;  M.  Fossati  paraît  exiger  plus  qu'il  n'est  dû 
à  certaines  doctrines  dont  la  fausseté  est  évidente  au  premier 
coup-d'œil,  ou  tout  au  plus,  après  une  simple  lecture  et 
quelques  réflexions.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  refait  Newton, 
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la  théorie  de  la  lumière,  relit-  de  l'électricilé,  etc.?  Kt  tous  ces 
créateurs   de    docriincs  nouvelles,   iiianqiiatit   totalement   «les 
connaissances    indispcnsaMes    pour    comprendre   ce    dont   il 
s'ai;issait,  n'ont  ])ii  cpï'iniaginer,  ou  pins  exactement,  rêver  des 
systèmes  sur  le-.quels  il  est  impossible  que   l'homme  instruit 
s'arrête  un  momrnt.  Des  conceptions  de  meilleute  apparence, 
parce  qu'elles  sont  plus  habilement  exposées  ,  mais  qui  ne  sont 
pas  mieux  fondées,  peuvent  être  un  objet  d'étude  poiu-  im  très- 
grand   nombie  d'hommes  peu    instruits;  celte    direction  des 
esprits  ne  peut  certainement  les  conduire  à  aucun  bien.  C'est 
ainsi  qiu;  nous  avons  vu,  en  Kurope,  de  sincères  partisans  des 
compensations  et  de  l'expansion,  et  que  l'Amérique  compte 
aujourd'hui  même  de  nombrenx  sectateurs  des  pôles  à  jour, 
et  des  sphères  enchâssées  l'une  dans  l'autre.  Les  savans  n'étu- 
dient point  CCS  beaux  systèmes,  et  cependant,  ils  les  jui;ent 
très-cqnitablement;  dès  qu'ils  ont  reconnu  que  la  prétendue 
doctrine  ne  repose  que  sur  des   principes  mal   compris,  ou 
d'une  évidente  fausseté,  que  faut-il  de  plus  pour  justifier  la 
condamnation?  Les  lois  excusent  le  meurtre  dans  certains  cas 
de  flagrant  délit;  aurait -on  plus  d'égard  pour  la  coIl^el■valion 
des  systèmes  que  |)our  la  vie  des  hommes;   et  en  fait  de  rai- 
sonnement, une  absurdité  manifeste  n'est-elle  pas  un  flagrant 
délit?  Si  le  véritable  savoir  était  condamné  à  passer  scrupuleu- 
sement en  revue,  et  dans  le  plus  grand  détail,  un  tissu  d'er- 
reurs, avant  de  se  permettre  d'en  dire  son  avis,  sa  condition 
serait  pli'S  dure  que  celle  de  l'ignorance  à  laîjuelle  il   reste, 
dans  tous  les  cas,  la  ressource  de  se  récuser.  Certainement,  on 
ne  peut  se  permettre  de  juger  une  doctrine  sans  l'entendre; 
«nais  il  en  est  plusieius  que  l'on  entend  assez  bien  sans  les 
avoir  étudiées,  et  qui  ne  seraient  pas  jugées  plus  favorablement 
après  les  plus  longues  méditations,  qu'elles  ne  le  sont  au  pre- 
mier coup-d'ceil  :  M.  Fossati  n'a  pas  voulu  parler  de  celles-là; 
il  n'a  garde  de  les  approfondir,  et  connaît  trop  bien  !«■  prix  du 
tems  pour  le  perdre  en  lectures  iufructuetises. — 'L.d  pIiYsinln^ir 
intellectuelle  et  les  savantes  investigations  du  D*"  Gai.i. ,  dont 
il    s'occupe    spécialenient,    ont   des   droits    réels   à    l'examen 
approfondi  des  amis  de  la  science  et  de  la  vérité;  et  le  célèbre 
physiologiste  alleutand  ne  pouvait  avoir  un  plus  digue  inter- 
prète que  h-  médecin  italien,  judicieux  et  instruit,  rpii  expose 
avec  élégance  et  clarlé  dans  notre   langue  les  résultats  de  ses 
observations.  !V. 

.',4,  —  *  hUihnens  d'atithmrtiqiK',  àC'WDUXri"!.  «lune  manière- 
nouvelle  par  M.  JUapRî.;  ouvrage  soumis  à  l'exameu  <le  V A- 
radcmie  (tes  Sciences ,  qui  i-n   a  apprtuivé  la  rédaction,  la  nié- 
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thode  et  la  clarté,  et  qui  l'a  consiJérc  comme  pouvant  être 
très-utile.  Paris,  1827;  Flrmin  Didot,  rue  Jacob,  n"  24.  In-8** 
de  3oo  pa!.'es;  prix,  4  f'"- 

Ce  traité  est  composé  de  trois  livres.  Le  premier  a  pour  ob- 
jet les  calculs  des  nombres  entiers  et  fractionnaires.  Le  second 
considère  les  proportions,  les  règles  de  trois  de  toutes  les  es- 
pèces, et  les  progressions.  Enfin,  le  troisième  enseigne  l'appli- 
cation des  principes  à  une  suite  de  problèmes,  de  la  nature  de 
ceux  qui  se  présentent  le  plus  ordinairement.  L'ouvrage  de 
M.  Bardel  a  reçu  l'approbation  de  l'Académie  des  Sciences,  sur 
le  rapport  qui  a  été  fait  par  M.  Poinsot;  nous  ne  pouvons  rien 
dire  de  plus  propre  à  en  faire  comprendre  l'utilité  qu'en  ci- 
tant les  paroles  de  ce  savant.  «  Cet  ouvrage,  en  général ,  nous 
a  paru  composé  avec  beaucoup  de  soin,  de  niéihode  et  de 
clarté;  les  raisonnemens  s'appuient  sur  des  exemples  très-sim- 
ples qui  rendent  les  démonstrations  claires  et  sensibles;  nous 
pensons...  que  ce  livre  peut  devenir  utile  ,  surtout  à  cette  classe 
nombreuse  de  personnes  dont  les  études  mathématiques  ne  vont 
pas  jusqu'à  l'algèbre,  et  pour  qui  une  arithmétique  aussi  déve- 
loppée est  d'un  grand  avantage.  »  Francoeur. 

45.  —  Manuel  du  capitaliste ,  par  feu  Bokket;  deuxième 
édition.  Paris,  1827  ;  Renard,  In-8"  de  iyA  pages;  prix  ,  6  fr. 

Sur  ;)94  pages  que  contient  ce  livre,  '^^^  sont  remplies  par 
des  tableaux  disposés  de  manière  qu'à  l'inspection  d'un  même 
feuillet,  et  par  une  simple  addition,  on  se  procure  tous  les 
résultats  dont  on  éprouve  ordinairement  le  besoin  dans  le  com- 
merce ou  dans  la  banque.  Chaque  tableau  est  divisé  en  8  co- 
lonnes :  la  première,  indicative  des  capitaux  croissant,  ])ar 
franc  depuis  i  jusqu'à  9 ,  puis  par  dixaine  depuis  10  jus(|u'à  90, 
par  centaine  depuis  100  jusqu'à  900,  et  enfin  par  mille  depuis 
looo  jusqu'à  10,000.  Les  7  autres  colonnes  donnent  les  intérêts 
successifs  au  taux  de  3  ,  3  -^,  4  t-t  jusqu'à  6  pour  cent.  En  com- 
binant ces  colonnes  entre  elles,  on  obtient  les  intérêts  à  7,  7  | 
8  et  jusqu'à  12  ■"-.  On  pourrait  même,  par  une  opération  de 
plus,  se  procurer  les  intérêts  à  Atts,  taux  plus  élevés,  M.  Bonnet 
n'a  donc  pas  eu  tort  d'avancer  qu'au  moyen  de  ces  7  colonnes 
toutes  les  opérations  relatives  aux  règlemens  des  intérêts  se 
trouvent  réduites  à  l'addition  :  voilà  pour  la  partie  arithmé- 
tique de  son  ouvrage.  Les  réflexions  qui  la  précèdent  annoncent 
un  homme  touL-à-fait  étraager  aux  plus  simples  notions  do 
l'économie  politique. 

46. —  Gnonionique graphique,  par. T.  Mollet.  Troisième  édi- 
tion. Paris,  1827;  Bachelier.  In  8*^  de  i23  pa^es  nvee  plan- 
ches ;  prix ,  3  fr. 
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Toutes  les  questions  de  ;^nomoni(]ue  ont  été  considérées  par 
M.  IMollet  comme  des  applications  de  la  Ljéométrie  descriptive, 
science  cpii,  comme  on  le  sait,  exclut  toute  espèce  de  calcul;  il 
résuite  de  celle  méthode  cjue  la  solulir>n  des  problèmes  utiles,  ou 
seulement  curieux,  cpie  ce  livre  renferme,  a  pris  la  forinc  la 
plus  facile  à  concevoir  pour  ceux  qui  n'ont,  en  t^éométrie  et  en 
astronomie,  (pie  des  connaissances  peu  étendues.  Du  reste, 
on  n'y  trouve  rien  de  bien  neuf,  et  la  seule  partie  usitcUc  de  la 
science  y  est  traitée  d'une  manière  complète.  ÎM.  IMollet  est  déjà 
coiuRi  par  des  ouvrai^es  utiles;  celui-ci  est  lui  titre  de  plus  à 
la  reconnaissance  des  jeunes  gens  qui  se  livrent  à  l'étude  des 
sciences.  T.  Richard. 

l\'-j.  —  *  Miinarl  (l'astronomie ,  ou  Traité  élémentaire  de 
cette  science  d'après  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ,  con- 
tenant l'exposé  complet  du  système  du  monde,  etc.;  par 
M.  Baillv,  membre  de  jilusieurs  sociétés  savantes;  seconde 
édition,   revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris,    1827;  Roret, 

1  vol.  in-18  de  3oo  pages,  avec  quatre  planches  gravées;  prix, 

2  fr.  5o  c. 

La  j)remière  édition  de  cet  ouvrage  a  été  l'objet  de  fortes 
critiques;  on  y  indiquait  de  graves  erreurs,  des  passages  inin- 
telligibles ,  (|ul  ,  extraits  d'autres  traités,  mais  privés  des  expli- 
cations indispensables  dont  on  les  avait  accompagnés,  se  trou- 
vaient sans  exactitude,  ou  pouvaient  donner  des  idées  fausses. 
L'éditeur  a  fait  revoir  cet  ouvrage  avec  soin;  et, cédantaux  justes 
observations  de  quelques  hommes  instruits,  il  en  a  fait  dispa- 
raître lesnombreuses  absurdités  qu'on  V  avait  signalées.  Dans  cet 
état,  ce  livre  peut  lutter  avec  avantage  contre  ceux  qu'on  a 
écrits  en  ce  genre  sur  les  sciences  ;  mais  il  y  a  bien  sujet  de 
craindre  qu'en  voulant  rendre  l'astronomie  facile  à  concevoir, 
on  n'y  soit  parvenu  fpi'en  omettant  les  parties  compliquées,  et 
qu'on  n'ait  fait  qu'effleurer  la  matière.  C'est  du  moins  beaucoiq> 
que  d  en  avoir  oté  des  erreurs. 

^^8.  —  *  Traité  de  V  cclniras^e  ;  par  E.Vw.x.y.i  ^  ex-professeur 
de  sciences  physiques  au  collège  royal  de  Marseille,  et  de  chi- 
mie appli(|uéeaux  arts,  nien)bre  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 
Paris,  1827;  Mailler  et  ('.""  ^  libiaiies  ,  passage  Dauphine. 
In-8"  de  3v,/j  pages  accompagné  de  dix  j)lanches  gravées  en 
taille  douce  ;  prix,  8  fr.  5oc. 

Les  lampes  étaient  autrefoi'-.  construites  sur  des  bases  si  vi- 
cieuses qu'on  n'en  tirait  qu'une  lumière  rougeâtrc,  enfumée  et 
j)uantc;  aussi  ,  ces  appareils  d'éclairag<;  étaient  abandonni's 
aux  gens  du  peuple,  aux  cuisines,  aux  réverbères  des  rues 
(car  souvent  le  service  public  est  le  plus  mal  fait  )  et  aux  lieux 
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de  passage  obscurs.  Mais,  depuis  que  les  sciences  physiques 
se  sont  intéressées  aux  progrès  des  arts,  le  mode  d'éclairage  a 
tout-à-fait  changé.  On  n'éclaire  plus  guère  les  intérieurs  et 
et  même  les  salons  les  plus  brillans  que  par  la  combustion  de 
l'huile,  ou  du  gaz,  excepté  dans  quelques  circonstances  où  l'on 
vent  étaler  le  faste  de  la  richesse  ,  et  où  l'on  préfère  allumer  un 
grand  nombre  de  bougies.  Maintenant  ,  l'éclairage  est  une 
science  assez  étendue  ;  il  était  digne  de  l'habile  professeur  qui 
publie  le  traité  ([ue  nous  annonçons,  de  s'occu|)cr  d'un  sujet 
aussi  utile,  et  il  faut  l'avouer,  bien  peu  connu  théoriquement, 
avant  les  nombreuses  expériences  qu'il  a  tentées.  M.  Pecleta 
fait  sur  l'éclairage  un  excellent  livre,  qui  non-seulement  est  à 
la  hauteurdes  connaissances  physiijues,  mais  qui  sous  certains 
rapports  les  devance  et  les  étend. 

Après  avoir  exposé  dans  un  résumé  succinct  les  lois  de  l'op- 
tique, et  analysé  les  diverses  sources  d'où  nous  tirons  la  lu- 
mière ,  l'auteur  traite  de  l'éclairage  par  la  combustion  des 
graisses,  de  la  bougie,  de  l'huile  et  dos  gaz;  il  explique  le  mé- 
canisme des  nombreux  appareils  employés  à  ses  usages.  C'est 
surtout  sur  la  forme  et  les  dimensions  des  becs  que  ses  recher- 
ches sont  ingénieusement  dirigées.  Les  appareils  destinés  à  mo- 
difier la  lumière,  et  principalement  la  construction  des  phares, 
élevée  de  nos  jours  à  un  si  haut  degré  de  perfection  ])ar  les 
travaux  de  M.  Fresnel ,  font  le  sujet  de  l'examen  de  M.  Peclet. 
On  trouve  dans  son  ouvrage  une  série  d'expériences  très-bien 
faites  pour  juger  des  avantages  des  diverses  espèces  de  lampes, 
de  la  dépense  qu'elles  entraînent,  de  la  quantité  de  lumière 
qu'elles  donnent,  etc.  Enfin  ,  il  arrive  à  cette  conséquence  que 
les  lampes  à  mouvement  d'horlogerie  sont  préférables  à  toutes 
les  autres;  que  l'éclairage  par  le  gaz  est  encore  plus  éclatant  et 
plus  économique;  que  les  becs  sinombres  sont  meilleurs  que 
tons  les  antres,  surtout  lorsqu'ils  offrent  im  large  passage  à 
l'huile  et  à  la  mèche,  que  les  lampes  astrales  sont  d'un  très- 
mauvais  usage,  et  ne  donnent  pas  une  clarté  proportionnée  à 
la  dépense;  que  les  lampes  hydrostatiques  de  Tliilorier  peuvent 
le  disputer  aux  lampes  mécaniques  pour  la  beauté  de  la  lu- 
mière, même  avec  une  moindre  dépense;  que  la  bougie  est  le 
plus  cher  des  éclairages,  etc. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  Appendice  où  M.  Peclet  expose 
les  divers  moyens  dont  on  se  sert  pour  se  procurer  du  feu.  Je 
ne  trouve  à  reprocher  à  l'auteur  de  ce  traité  que  d'avoir  omis 
quelques  objets,  tels  que  la  lampe  sans  flamme  de  M.  Davy  , 
par  im  courant  de  vapeurs  alcooliques;  la  lampe  de  Pkoust  , 
si  peu  répandue  et  si  digne  de  l'ctrcpour  l'usage  économique. 
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et  pour  iiH'najj;fr  les  vues  qui  ne  peuvent  supporter  uuc  trop 
vive  clarté;  ia  lanip?  mécanicpie  de  Wagxer,  etc.  Mais  ces  lé- 
ij;ères  uniissiuns  serout  facilement  réparées;  car  on  doit  s'at- 
teodre  cjue  cet  excellent  ouvrai.'c  aura  plusieurs  éditions. 

F»A>COElR. 

.\f).  —  lircueil  de  théories  étrangères  sur  le  inanicment  du 
sahre ,  ou  l'escrime  à  r/^rtYz/,  extrait  des  réglemens  d'exercices 
pour  la  cavalerie  autricliieiine ,  ])iussicnne  et  hessoise;  traduit 
de  l'allemand  par  un  af/icier  général..  Paris,  1826;  .\nselin  i't 
Pocliai  (1 ,  I  ue  JJaiipliinc,  u'^  9.  Iu-<S°  de  47  payes;  prix,  i  fr. 

?Sous  avons  différé  <le  j)arler  de  ce  petit  ouvraj^e,  parce  que 
sa  publication  avait  donné  lieu  à  quelfjues  débats  auxquels  il 
ne  pouvait  nous  convenii-  de  prendre  part.  Il  paraît  que  ces 
conlcstalions  sont  terminées,  et  que  rien  ne  s'ftppose  plus  à  ce 
qu'on  (lise  librement  son  avis  sur  ['escrime îi  c/wral.  dette  partie 
de  l'art  des  combats  ne  ressemble  point,  chez  les  modernes, 
à  ce  qu'elle  était  aux  tems  de  la  clievaierie  ,  les  armes  ont 
chani,'é,  et  la  manière  de  les  employer  a  dû  suivre  ces  chanj^e- 
mens  :  si  les  clievaliers  de  la  table  ronde  revenaient  sur  la  terre 
et  prenaient  rant^  dans  les  armées  actuelles,  ils  auraient  à  faire 
un  nouvel  apprentissage,  et  peut-être  perdraient-ils  beaucoup 
de  leur  réputation. 

Les  extraits  d'ordonnances,  réimis  dans  ce  recueil,  ne  sont 
pas  de  même  date.  L'ordonnance  qui  iè;^le  rinslriirtion  de  la 
cavalerie  autrichienne  est  de  1806.  A  la  un  de  la  cinquième 
section  du  second  chapitre,  après  avoir  exposé  conmi.'nt  le 
cavalier  doit  se  Sv'rvir  de  son  sabre  contre  un  ennemi  armé 
d'une Innce,  l'ordonnance aulriihienwe  ajoute:  «Il  est  entendu 
que  tous  les  ofliciers  et  sous  officiers  doivent  être  encore  plus 
habiles  dans  le  maniement  du  .sabre  que  les  simples  cavaliers. w 
Ce  précepte  Ji'esf,  sans  douî«-,  pas  moins  ri^oun'ux  nonr  les 
troupes  françaises  que  pour  celles  de  1  Autriche. 

L Ordonnance  prussiennt-  dont  (jn  trouve  ici  un  court  ex- 
trait porte  la  date  reinarfjuable  de  iSia.  U  seM)bie  qu'au  mo- 
ment où  Ion  préparai;,  dans  presqu<'  toute  l'Europe  ,  la  désas- 
treuse cainjjayiie  de  cette  année,  on  devait  mantjiier  «le  tems 
pour  s'occuper  du  perfectionnement  d<'S  manœuvres.  L'ordon- 
nance hessoise  parut  dans  des  circonstances  plus  favorables, 
eo  iHaa;  aussi,  l'auteur  de  ce  r«-cueil  en  a  prolité  pour  l'ins- 
tructitm  de  la  cavalerie  française  ,  principalement  sur  ce  cpii 
concerne  \es  coups  de  sahre  d'escadron  ,  et  il  terniine  ses<'\traits 
pardei  conseils  aux  cavaliers,  lorsqu'ils  passent  «le-,  exereice"- 
de  paix  aux  manœuvres  sur  le  ri:amp  de  bataille. 

(  e  petit  ouvrai^e  est  véritablement  un  Manuel  de  l'escrime  ri 
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c/ieual  y  et  sera  mis  avec  confiance  entre  les  mains  des  jeunes 
officiers  de  cavalerie;  ils  y  trouveront  une  instruction  toujours 
à  leur  portée,  et  (|ui  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Nous  n'a- 
vons rien  dit  de  \'avertis!,ement  (\\\\  \)y(.'cèAc\c^  extraits ,  parce 
que  l'auteur  s'y  occupe  spécialement  de  la  di'icussion  dont  son 
ouvrage  a  été  la  cause  :  mais,  quoique  los  détails  polémiques 
en  remplissent  la  plus  grande  partie,  les  militaires  le  liront 
avec  plaisir,  et  après  l'avoir  lu,  ils  seront  encore  mieux  dispo- 
sés à  profiter  des  extraits. 

5o.  —  *  Situation  progressive  des  forces  de  la  France,  depuis 
1814,  par  le  baron  Charles  Dupin  ,  membre  de  l'Institut.  V'  édi- 
tion. Paris,  1827;  Baclielier.  ïn-8°  de  g5  pages  ;  piix ,  2  fr. 

5  I.  —  *  Forces  productives  et  corn  me  relaies  de  la  France,  par 
le  baron  Charles  Dupin,  etc.  Paris,  1827;  Bachelier;  2  vol. 
in-4"  de  33o — '5'36  pages,  avec  une  carte  de  la  France  du  nord  ; 
prix,  25  fr. 

Nous  avons  déjà  cité,  (  Rev.  Enc,  t.  xxxiv  p.  467) ,  quelques 
extraits  de  la  première  édition  du  Mémoire  sur  la  situation 
progressive  des  forces  de  la  France,  répandu  parlout,  en  France 
et  chez  les  étrangers,  et  auquel  il  ne  manque  plus  qu'une  sorte 
de  succès  dont,  sans  doute  ,  fauteur  n'est  point  jaloux;  ce  sont 
des  critiques  malveillantes  ou  insensées.  Nous  aurions  profité 
de  l'annonce  d'une  nouvelle  édition  pour  multiplier  les  ex- 
traits; mais  nous  aurons  occasion  d'y  revenir  lorsque  nous 
ferons  l'analyse  des  deux  premiers  volumes  du  grand  ouvrage 
sur  la  statistique  de  la  France  productive  et  commerciale. 
Alors  ,  les  citations  viendront  se  presser  en  foule  :  nous  aurons 
en  même  tems  sous  les  yenx  la  plus  riche  collection  des  pro- 
duits de  l'industrie  française,  et  nous  pourrons  comparer,  le 
livre  à  la  main,  la  statistique  de  M.  Dupin  à  celle  du  Louvre. 
Nous  profiterons  de  celte  occasion  pour  mieux  apprécier  un 
travail  aussi  digne  d'être  bien  connu.  F. 

62.  —  *  Bibliomappe  ,  ou  Livre-Cartes  ;  leçons  méthodiques 
de  géographie  et  de  ciironologie ,  rédigées  d'après  les  plans  de 
M.  B.  (J.  Ch.  I  ;  par  MM.  Datjnou,  Eyriks,  Année  ,  Albert- 
MoNTÉivjoNT ,  Vivien  et  Perrot.  Paris,  1827;  Ileuard.  La 
partie  géographique  qui  a  paru  se  compose  de  18  livraisons 
in-4'*  oblocg;  prix,  66  fr.  (Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxx  ,  p.  172  et 
4y3  ;  t.  XXXI,  p.  175  ;  et  xxxiv,  p.  ig6). 

Depuis  long-tems  on  désirait ,  dans  la  géographie ,  une  ré- 
forme comi)lète.  Juscpi'ici,  les  ouvrages  qu'elle  a  produits  ne 
l'avaient  pas  envisagée  d'une  manière  assez  claire  ou  assez 
spéciale;  d'autres  parties  hétérogènes  s'y  trouvaient  mêlées 
d'une  manière   indigeste,   comme  les  parties   mathématique^ 


172  LIVRES  FRANÇAIS. 

physique,  polititjue  ,  liisloriqtK'  ou  cliroiiologique,-etc.  ;  il  en 
est  résulté  uuc  confusion  ilans  les  éiémens  de  idéographie  pure, 
par  la  raison  (|ue  les  i;éo|;raphes  ont  placé  sur  h'  ])ren)i<'r  plan 
les  divisions  ])olitiqucs,  toujours  variables,  au  lieu  d'y  pré- 
senter les  divisions  naturelles  du  globe  ,  constanniient  peruia- 
uentes.  Déjà  la  Jxcfiic  [  \o\'.  t.  xxxii,  p.  2(>5)  avait  si;iuali-  ce  l)e- 
soin  de  modifier  ainsi  la  rédaction  des  livres  de  idéographie;  les 
\reux  des  bons  esprits  sont  exaucés  par  la  publication  du  IJi- 
bliomappc. 

Deux  idées,  neuves  l'une  et  l'autre,  et,  qui  appartiennent 
à  31.  Baillklîl,  auteur  des  plans,  ont  présidé  à  la  composition 
de  ce  grand  ouvrage  :  la  ligne  de  faîle  et  du  partage  des  eaux, 
et  la  classification  des  terres  ou  Etats  en  masses  analogues. 
Par  la  première  idée,  celle  de  la  ligne  défaite ,  on  a  déterminé 
d'après  la  structure  et  la  disposition  respective  des  terres  et 
des  eaux  du  globe  quottc  grands  bassins  gr/irraux  :  celui  du 
grand  Océan  ,  où  sont  comprises  les  parties  orientales  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie  ,  et  la  partie  occidentale  des  deux  Amé- 
riques ;  celui  de  l'Atlantique  ,  comprenant  les  parties  occi- 
dentales de  l'Afrique,  de  l'Europe,  et  les  parties  orien- 
tales des  deux  Amériques;  celui  de  l'Océan  glacial,  pruu- 
les  extrémités  septcnlrionalcs  des  deux  coutinens  ;  et  celui 
qu'on  peut  nommer  bassin  central  de  rancien  continent,  et 
qui  ,  étant  circouicrit  j)ar  les  trois  autres,  comprend  la  portion 
snd-est  de  l'Eiuopc ,  et  tout  le  centre  de  l'Asie.  Les  lignes  de 
faîte  qui  circonscrivent  chacun  de  ces  quatre  bassins  généraux 
sont  appelées/>/7//m//Y'.s  ;  couune  chacun  de  ces  bassins  est  sub- 
divisé en  bassins  de  mers  intérieures,  et  ceux  ci  en  bassins  par- 
ticuliers de  (leuves  et  de  rivières,  il  y  ^  des  lignes  secondaires 
et  tertiaires  ,  et  même  quarliaires  ,  (pii  les  circonscrivent.  Lue 
couleur  distincte  représente  sur  les  cartes  chacune  des  lignes 
de  faîte,  conqirise  dans  l'étendue  du  pays  auipiel  la  carte  est 
affectée,  etcelt(;  indication  monlie  déjà  la  place  qu'occupe  le 
même  pays  sur  la  siuface  du  globe. 

Par  la  seconde  idée  de  I\L  Bmm.kui,  ,  concernant  la  classifi- 
cation des  niasses  analogues ,  le  P>iblioniappe  est  divisé  en  trois 
parties  ,  nomméi-s  degrés  d'enseignement.  Dans  li'  jireniier  degré, 
on  envisage  la  terre  sous  son  aspect  la  plus  général,  d'après  sa 
division  en  deux  continens,  et  la  division  d<'s  conlineus  en 
parties  du  monde.  Les  grands  accideus  naluicU  qui  foruicut 
des  limites  entre  l'ancien  et  h-  nouvel  hémisphère,  ou  entre 
chacune  des  «iuci  parties  <lu  monde  ,  tels  (pie  le  détroit  de 
Behring  entre  les  d<'ux  continens,  et  l'isthme  de  l*anau)a  «"nlre 
les  deux  Améri(jucs  ,  st)nî;  décrits  dans  cette  première  partie, 
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mais  à  grands  traits.  De  ces  généralités  les  plus  étendues  on 
passe  au  second  degré ,  où  chacune  des  cinq  parties  du  monde 
est  l'objet  d'une  description  spéciale  des  accidens  naturels 
communs  à  plusieiu's  des  grands  États  ou  Empires  ,  ou  qui 
forment  limites  entre  ces  mêmes  états;  mais  sans  que  celte 
description  descende  dans  les  détails.  Ceux-ci  sont  réservés  au 
troisième  degré  ,  où  chaque  État  politicpie  devient  l'objet  d'une 
description  paiticulière,  indiquant  le  nombre  et  la  situation 
des  provinces  ,  les  accidens  naturels,  montagnes  ,  fleuves,  ri- 
vières, qui  leur  sont  communs  ou  établissent  des  limites.  Ainsi, 
dans  cette  dernière  partie  entrent  les  renseignemerîs  statis- 
tiques, politiques  et  géographicpies  sur  chaque  État;  dans  la 
seconde,  les  renseignemens  généraux  sur  les  grands  Etats,  et 
dans  la  première  les  renseignemens  les  plus  généraux  sur  l'en- 
semble de  la  terre  et  des  mers. 

Les  rédacteurs  du  Bibliomappe  ne  se  sont  point  bornés  \\  ce 
travail.  Ils  y  ont  joint  :  1°  une  chronologie  distincte  où  ils 
retracent  les  révolutions  géographiques  de  chaque  l)ays,  la 
.succession  des  peiqiles  sur  la  terre,  leur  naissance,  leur  élé- 
vation,  leur  déclin  et  leur  disparition;  en  un  mot,  tous  les 
bouleversemens  politiques  des  différens  États  par  longues  pé- 
riodes, depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  nos  jours; 
a"  un  tableau  historique  sur  les  progrès  des  coimaissances  as- 
tronomiques appliquées  à  la  géographie;  tableau  dans  lequel 
on  montre  la  liaison  intime  de  cette  science  avec  l'astronomie, 
et  comment  par  le  secours  de  celte  dernière  on  est  parvenu, 
non-seulement  à  fixer  les  positions  des  divers  lieux,  mais  en- 
core à  donner  la  forme,  la  mesure  et  le  double  mouvement  de 
cette  masse  ellipsoïde  de  9,000  lieues  de  circonférence,  où 
nous  ne  paraissons  que  comme  d'invisibles  atomes,  pendant 
qu'elle  n'est  elle-même  qu'un  point  dans  l'univers  céleste.  La 
chronologie,  travail  fort  remarquable,  appartient  à  M.  Année  , 
qui  a  eu  pour  continuateur  M. Vivikn;  leprécis  astronomique  est 
de  M.  Albert  MoNTÉMONT,  auteur  des  XcZ/re-s-  sur  Vaslroiiomie. 
Les  rédacteurs  du  Bibliomappe  oui,  en  oiUre,  fait  suivre  cha(]ue 
description  de  pays,  des  considérations  générales  ou  historiques 
qui  lui  étaient  propres.  Dans  les  considérations  généiales,  ils  in- 
diquent la  physionomie  de  chaque  Etat,  sa  température,  ses 
productions  naturelles  ,  ses  richesses  ou  plutôt  ses  ressources, 
la  forme  de  son  gouvernement,  ses  forces  de  terre  et  de  mer, 
son  idiome,  etc.;  tandis  que  les  considérations  historiques 
font  voir  dans  quelles  mains  chaque  empire  a  successivement 
passé,  comment  il  a  grandi,  comment  il  a  déchu,  ou  bien  les 
causes  pour  les<juclles  il  est  demeuré  stationnairc;  ce  qui  four- 
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nit  encore  acccssoirenn'iit,  cl  sans  faire  double  em))loi  avec  la 
chronologie  géograpliiqiie  luiiverselle,  l'occasion  de  noter  les 
noms  des  peuples  qui  ont  vécu  sur  le  nirme  sol. 

Le  Bihlioiuappc  sera  sans  doute  r«cherchi"  avec  empresse - 
ment  par  tous  cQwyi  qui  s'occupent  de  l'enseignement  géogra- 
phique, et  par  ceux  qui  se  livrent  pour  eux-mêmes  à  l'étude  de 
cette  science  :  la  nouveauté  du  plan,  les  principes  de  la  science 
établis  avec  ime  grande  clarté,  la  commodité  tlu  format,  qui 
dispense  «le  plier  les  cartes,  et  qui  permet  de  faire  de  l'ouvrage 
un  livre  de  bibliothèque,  presque  aussi  portatif  que  lin-S",  le 
soii!  (pii  a  présidé  au  dessin  et  à  la  gravure  di-s  certes,  ainsi 
qu'à  la  réduction  des  textes  analytiques  et  de  rensend)le,  tout 
paraît  se  réunir  pour  assurer  à  cet  utile  ouvrage  nn  succès  du- 
rable. ZS'ous  ne  rrlèverons  pas  ici  quelques  erreurs  de  détail, 
<pielqu<'S  omissions  échap[>éesaux  réilacti-urs;  elles  étaient  pres- 
que inévitables  dans  i.n  aussi  grand  travail,  et  il  est  facile  de 
laire  soi-même  les  reclilications.  I\"ous  annoncerons,  en  termi- 
nant, quele  Bihlinmappe  doit  être  suivi  prochainement  d'un  ou- 
vrage absolimient  semblable,  dans  lequel  on  exposera  les  pro- 
grès de  la  géograjjliie,  les  découvertes  nouvelles,  les  reclilica- 
tions dans  les  parties  déjà  connues,  et  tons  les  cliangemens 
rpii  surviendront  dans  la  eircon^^cription  des  États.       T.  M. 

53.  —  *  Dictionnaire  universel  de  ^éa^raphie  physique  ,  poli- 
tique ,  historiijue  et  commerciale ,  contenant  la  description  dé- 
taillée des  différentes  régions  du  globe,  ainsi  que  tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  forme  actuelle  des  divers  gouvcrnemens  qui  y 
existent ,  à  l'histoire,  aux  mœurs  et  coutumes,  aux  croyances 
religieuses  et  à  la  législation  des  peuples  ,  aux  rap|>orts  poli- 
tiques des  divers  états  entre  eux  ,  au.x  sciences  ,  aux  arts  et  à 
la  littérature,  au  commerce,  etc.  ;  précédé  d'une  introduction 
à  la  géographie  phy^irpie,  d'une  table  explicative  des  prin- 
cipaux ternies  de  géographie  ;  et  acconip;igne  de  tableaux  sta- 
lislicpies  ,  et  d'(me  mappe-monde  où  sont  indi«pu'<s  les  «lécou- 
vertes  récemment  faites,  tant  en  Africpie  «jue  dans  la  partie 
nord-ouest  de  l'Amérique;  par  J.  Mac  CAnTiiv,  chef  de  ba- 
taillon d'inl'auterie,  nunnbre  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris,  etc.  Paris,  1H7.7;  l'éditeur,  cpiai  Voltaire,  n"  21  bis; 
C\\.  Réehet ,  quai  des  Augustins,  n"  57.  -i.  vol.  iu-S"  d'en- 
viron 8(io  pagi's  ehatpie,  paraissant  en  4  livraisons,  de  trois 
en  trois  mois;  prix,  18  fr.  La  première  livraison  (|ui  est  en 
vente,  coûte  4  fr.  5n  c. 

Les  changc-mens  qui  se  sont  opérés  de  nos  jours,  non-seu- 
îement  dans  la  circonscription  des  emj.ires,  mais  encore  dans 
l'organisation  politique  de  plusieurs  états,  dans  la  piqndation 
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de  presque  tous,  dans  les  relations  commerciales  et  dans  les 
travaux  de  l'industrie,  rendaient  insuffisans  et  même  trompeurs 
les  anciens  ouvrai^es  de  géographie,  et  faisaient  vivement 
désirer  un  travail  qui  donnât  des  notions  exactes  sur  la  situaliou 
actuelle  de  tous  les  peuples.  Tel  nous  paraît  devoir  être  le  Dic- 
tionnaire de  IM.  ]\Iac  Carthy,  s'il  faut  en  juger  d'après  la 
première  livraison.  L'auteur,  déjà  connu  par  des  ouvrages  du 
même  genre  favorablement  accueillis,  a  conçu  celui-ci  sur  le 
plan  le  plus  vaste,  et  selon  nous,  le  mieux  entendu.  Il  ras- 
semble sur  c'naque  pays  tout  ce  qui  peut  intéresser,  ou  le  savant, 
ou  le  voyageur,  ou  k-  commerçant.  Aux  détails  purement  géo- 
graphiques ,  succèdent  l'exposé  de  l'état  où  se  trouvent  l'agri- 
culture, l'industrie  et  le  commerce;  des  notions  sur  les  reli- 
gions, sur  l'éducation  publique,  sur  les  succès  obtenus  par 
les  habitans  dans  les  lettres  et  dans  les  beaux-arts  ,  et  sur  le 
caractère  national ,  considéré  au  moral  comme  au  physique  ; 
un  sommaire  de  l'histoire  ;  un  tableau  de  la  population  ,  des 
lois  consiitutionnelles  ,  des  différons  corps  qui  participent  au 
pouvoir,  des  castes,  des  revenus  et  de  la  dette,  des  forces  de 
terre  et  de  mer  sur  le  pied  de  paix;  enfin  des  rapports  diplo- 
matiques qui  existent  entre  ce  pays  et  ses  voisins,  et  des  causes 
qui  tendent  ou  à  changer  ces  rapports,  ou  à  les  rendre  din-a- 
bles.  Ces  objets,  si  nombreux  et  si  divers,  sont  resserrés  dans 
un  petit  nombre  de  pages  qui  renferment  ainsi  la  substance  de 
plusieurs  volumes.  Nous  citerons  particulièrement,  dans  la 
première  livraison,  les  articles  Allemagne,  Gratule- Bretagne 
et  Angleterre.  Sous  le  nom  de  chaque  province  ou  de  chaque 
grande  division  territoriale  sont  placées  des  notions  spéciales 
qui ,  réunies  au  tableau  général  de  l'état,  achèvent  de  le  com- 
pléter. Quant  à  la  France  dont  la  descripiion  ne  se  trouve 
point  dans  la  partie  du  livre  déjà  publiée  ,  l'auteur  consacre  à 
chaque  dé;)artement  un  article  assez  étendu  qui  eonlient  tous 
les  rcnseignemens  utiles.  Traitant  d'une  ville  en  particulier, 
M.  Mac  Carthy  indique  le.>  bàtimeus  remarquables  qu'elle  ren- 
ferme ,  les  établissemens  d'ir.struction  ,  les  bibliothèques  pu- 
bliques ,  les  académies ,  les  théâtres  ;  il  expose  quelles  sont 
les  branches  d'industrie  cultivées  par  les  habitans,  quels  sont 
les  objets  dont  se  compose  leur  commerce;  et,  lorsque  l'his- 
toire de  lu  ville  offre  quelques  circonstances  importantes  ,  il 
les  rappelle  en  peu  de  mots  ,  ainsi  que  les  grands  événemens 
qui  se  sont  passés  aux  environs.  Si  l'insalubrité  de  la  position 
produit  des  maladies  particulières  ,  ou  par  leur  caractère  ,  ou 
par  leur  intensité  ,  il  donne  une  description  rapide  de  ces  endé- 
mies, comme,  par  exemple,  à  l'article  de  Batavia  qu'on  a  été 
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forcé  de  déserter  puiir  bâtir  une  nouvelle  ville  le  long  de  la 
toute  de  lacatra  à  Molenvliet. 

Celte  marche  est  certainement  la  meilleure  que  l'auteur  pût 
se  tracer.  Elle  exigeait  de  grandi's  recherches  et  de  longs  ira- 
vaux  :  mais  aussi  elle  devait  ,  suivie  avec  exactitude  ,  satisfaire 
tous  les  désirs  du  public.  Il  paraît  que  M.  î\Iac  Claithy  n'a  rien 
néi;li^é  pour  réunir  les  reuscignemcns  les  plus  aullientiqucs  et 
les  plus  récens,  et  poui-  lendre  son  ouvrage  aussi  conq)lct  dans 
l'exécution  »|u'il  est  vaste  par  le  plan.  Non-seulement  on  peut 
cousullerre  dictionnaire  avec  couliance;  mais  les  résumés  poli- 
tiques qu'il  renferme,  les  faits  hi^toriques  qu'il  raj)pelle,  font 
que  les  lecteurs  le  parcourent  avec  plaisir.  C'est  un  de  ces  livres 
que  tout  le  monde  a  sans  cesse  besoin  d'avoir  sous  la  main,  et  qui 
ne  peuvent  manquer  d'(d>ieuir  le  succès  le  j)lus  général.      E. 

5/4. —  Tableau  descriptif,  /liston'f/ur  et  pill'irrsquc  de  la  ville , 
du  château  et  du  parc  de  Versailles;  par  A'avssf.  nv.  A'ii.mkrs  , 
ancien  inspecteur  des  poUes.  Paris,  1827;  Delaunay.  Iu-18 
de  278  pages;  prix,  H  f.  5o  c. 

Voici  un  petit  livre  où  se  trouve  décrite  la  magnificence  de 
Versailles;  c'est  la  description  la  plus  complète  et  la  ])lus  exacte 
qui  en  ait  été  faite  juscpi'à  présent.  Palais,  tableaux,  statues, 
chapelle,  tout  y  est  présenté  successivement  aux  regards  des 
curieux.  En  même  tenis  qu'on  s'arrête  avec  étounement  sur  tant 
d'ouvrages  admirabU-s,  on  éprouve  de  la  peine,  en  songeant  qu'il 
a  fallu  v  prodiguei-  les  trésors  de  l'Etat,  qui  sont  le  produit  des 
sueurs  du  peuple.  L'auteur,  à  qui  l'cui  doit  l'un  des  meilleurs 
itinéraires  de  la  France  qu'il  a  parcourue  tant  de  fois  avec  tons 
les  avantages  de  son  emploi ,  s'est  applicpié  à  donner  le  plus  de 
perfection  possible  à  cet  ouvrage,  qui  peut  se  rattacher  à  sou 
itinéraire,  enconsidéraut  Versailles  connne  l'une  des  merveilles 
de  la  France  et  des  arts.  Ce  petit  livre  est  indispensable  à  ceux 
qui  désirent  connaître  Versailles  dans  tous  les  détails  de  sa 
grandeur  piésente  et  passée.  IM. 

55.  —  *  Voyage  métallurgique  en  Angleterre^  on  Recueil  de 
AJcmoires  sur  le  gisement,  l'crplditation  et  le  traitement  d>s  mi- 
nerais d'étain,  de  cuivre,  de  jdomh ,  de  zinc  et  de  fer,  dans  la 
Grande-Bretagne  ;  par  MM.  Uufrknoy  et  Ei.ik  hk  Beaumont, 
ingénieurs  des  mines.  Paris,  1827;  Bachelier.  In-S"  de  bl^ç)  p., 
avec  nn  atlas  de  17  plancht-s;  prix,  12  fr.  5o  c. 

Voici  tin  ouvrage  qui  vient  très  Ix.  propos  potn-  la  France 
industrielle.  ISojis  en  ferons  une  analyse  étendue,  afin  de  don- 
ner une  idée  des  connaissances  qu'il  est  destiné  à  répandre. 
Ouoique  notre  territoire  ne  soit  pas  aussi  riche  en  métaux  que 
celui  de  rAngIclerre,  nous  pouvons  cependant  nous  appio- 
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prier  au  moins  une  grande  partie  des  procédés  métallurgiques  de 
nos  voisins,  et  celte  révolution  est  déjà  commencée  :  le  travail 
de  MM.  Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont  contribuera  puissam- 
ment à  l'accélérer.  j.\ 

Sciences  religieuses ,  niora les ,  politiques  et  historiques. 

5().  —  *  La  Charte  tun/ue  ,  ou  Organisation  religieuse ,  civile 
et  militaire  de  l'empire  ottoman;  suivie  de  quelques  réflexions 
sur  la  guerre  des  Turcs  contre  les  Grecs ,  par  i\I.  Grassi  [Alfio], 
ofticier  supérieur,  chevalier  de  la  Léj^'ion-d'Honneur.  Deuxième 
édition.  Paris,  1826;  Ambroise  Dupont,  rue  Vivienne,  n*^  16. 
2  vol.  in-S*^  de  907  p.;  prix,  14  f'"- 

Cet  ouvrage  est  une  espèce  d'analyse  du  Coran,  que  l'au- 
teur nomme  une  Charte  inviolable.  Loi  religieuse  et  civile  à 
laquelle  le  souverain  et  les  sujets  ne  peuvent  rien  changer,  le 
Coran,  est  immuable  comme  U  fatalité  dont  il  fonde  la  doc- 
trine. Selon  M.  Grassi,  l'autorité  seule  du  Coran  est  despotique 
dans  l'empire  ;  le  sultan  n'est  que  le  premier  esclave  de  cette 
loi  inflexible.  Toutefois  ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  avoir  fait 
une  étude  bien  profonde  pour  comprendre  que,  dans  sa  rigi- 
dité même,  elle  laisse  une  assez  vaste  latitude  à  la  volonté  de 
celui  qui  en  est  le  vivant  organe.  Il  faudrait  un  long  article 
pour  faire  connaître,  avec  un  peu  de  fidélité,  une  organisation 
sociale  assez  compliquée,  et  sur  laquelle  des  préjugés  et  des 
demi-connaissances  ont  répandu  grand  nombre  d'idées  qui  ne 
sont  pas  toujours  exactes;  nous  n'entreprendrons  pas  cette 
tâche  difficile.  Nous  remarquerons  seulement  que  cette  Charte 
musulmane,  pour  laquelle  l'auteur  professe  beaucoup  d'estime, 
est,  à  nos  yeux,  le  plus  déplorable  fléau  qui  ait  affligé  la  civi- 
lisation; loi  visiblement  contraire  à  l'esprit  de  la  nature  hu- 
maine, elle  a  traité  l'homme  en  brute,  elle  l'a  confondu  avec 
ces  espèces  de  créatures  qui  ne  sont  susceptibles  d'aucun  per- 
fectionnement; elle  lui  dit  chaque  jour  :  Tu  seras  ce  que  furent 
les  pères,  je  ne  te  permets  d'être  ni  plus  habile,  ni  plus  instruit, 
ni  plus  vertueux.  Une  pareille  loi,  proclamée  par  un  peuple 
conquérant,  entraîne  les  plus  funestes  conséquences;  l'Europe 
lésa  subies  pendant  bien  des  siècles,  et  les  subit  encore;  les 
barbares  qui  ont  conquis  la  Chine  ont  adopté  une  civilisation 
moins  imparfaite  que  la  leur;  partout  on  les  Turcs  dominent, 
la  barbarie  domine  avec  eux  ;  et  cette  vaste  plaie  qui  s'étend 
sur  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique,  doit  loug-tems  dévorer 
encore  tous  les  germes  de  civilisation  que  l'on  essaiera  de  ré- 
pandre dans  les  contrées  qu'elle  afflige. 

ï.  XXXV. — Juillet  x^-xr-  i-i. 
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Après  quelques  notions  prcliminaircs  sur  los  Turcs  et  sur 
l'ori;anisation  i;énérale  «Je  l'empire,  l'auteur  explique  l'organi- 
sation militaire  et  civile;  l'atlniinistration  de  Injustice  et  celle 
des  finances;  les  usages  de  la  poly^aniie  cl  de  l'esclavage.  Il 
ajoute  un  extrait  de  l'histoire  des  successeurs  de  Mahomet 
jusqu'à  la  déposition  d'Achmct  III.  Des  notes  jointes  au  texte 
oeciipent  environ  le  cpiait  de  l'ouvrage,  (]ui  aurait  pu,  selon 
nous,  être  réduit  à  un  seul  volume. 

Les  cent  dernières  pages  sont  consacrées  aux  réflexions  sur 
la  guérie  des  (Irecs  contre  les  Tuics.  L'auteur  porte  à  cette 
cause  sacrée  tout  l'intérêt  qu'elle  est  digne  d'inspn«'r;  il  pense 
que  l'appui  de  la  sainte  alliance  eût  mal  servi  la  cause  de  l'in- 
(lépen(iance  ;  eî  il  examine  séparément  ce  tpie  pouvaient  faire, 
d;ins  ce  grand  débat,  les  diverses  puissances,  la  Russie,  1  Au- 
triche, la  Prusse,  Rome,  la  l'iancc  et  l'Angleterre.  Il  ])ense 
que  c'est  de  la  f-rance  surtout  que  la  Grèce  doit  attendre  une 
])rotection  ellicace;  parmi  les  raisons  fort  justes  qu'il  en  donne, 
il  y  en  a  ime  bizarre:  'Hé,  de  qui  a-t-clle  plus  droit  de  ré- 
clamer un  soutien,  dit-il,  que  du  souverain  auquel  elle  déviait 
appartenir,  et  (jui  a  des  droits  sur  son  sol?  »  (À-  prétendu  droit, 
l'auteur  le  fonde  sur  je  ne  sais  quelle  investiture  donnée  par  le 
j)ape  Alexandre  VI  à  tlharles  VIII,  en  vertu  d'une  cession 
«l'André  Paléologue.  Cela  ne  mérite  pas  trop  d'être  discuté, 
mais  notre  auteur  apporte  d'autics  motil's  qui  sont  plus  dignes 
d'attention  ;  et  il  voudrait  surtout  que  la  Grèce  sortît  de  la 
lutte  où  elle  est  engagée,  indépendante  «t  constitutionnelle. 
C'est ,  en  effet,  ce  «pi'il  faut  désirer  pour  elle,  dans  son  intérêt, 
comme  dans  celui  de  l'Europe.  31.  A. 

57. —  *  Méditations  tt  jxnsccs  philosophiques  et  religieuses  ; 
par  P.  -  Emile  VinoxiArm.  Paris,  1827;  Ladvocat,  «|u;ii  ^ OI- 
taire.  In-8"  de  viij  et  i55  pages;  prix,  3  fr. 

La  lecture  des  ^léditations  de  31.  Vergniaud  est  attacliaule. 
Elles  respirent  un  certain  parfum  de  vertu  et  d'anli(|uité  que 
railleur,  de  son  propre  aveu,  paraît  avoir  puisé  dans  la  hr- 
ture  des  psaumes.  Le  caractère  général  de  sa  comj)osiliou  est 
une  douce  simplicité  ,  qui  parfois  néanmoins  tombe  dans  la 
minutie.  Mais,  ce  qui  distingue  surtout  la  jneinière  moitié  de 
son  opuscule,  c'est  une  pureté  et  un  charnu'  «le  style  inexpri- 
mables. M.  Vergniaud  me  parait  avoir  poussé  aussi  loin  «pi'il 
peut  aller  l't'inpire  de  la  prose.  (Cependant,  je  n«'  saurais  par- 
tager à  cet  égard  l'illusion  qu'il  scuîble  s'être  faite:"  Je  me 
nourris,  dit-il,  depuis  loiig-tems  de  la  lecture  des  psaumes,  et 
j'ai  cru  que  cette  manière  rapide  d'exprimer  sa  pensée  par  un 
trait  vif  et  par  des  phi(f?,es  endencèes  avec  art  pourrait  av«iir 


I 
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beaucoup  de  charme.  »  Un  tel  genre,  ajoule-t-il,  s'il  était  bien 
traité,  aurait  qutlciue  chose  du  pouvoir  de  la  poésie,  sans  en 
avoir  la  monotonie  et  les  entraves.  La  poésie,  malgré  ses  en- 
traves et  sa  monotonie,  c'est-à-dire,  sans  doute,  malgré  ses 
difficultés  et  ses  rimes  ,  ou  peut-être  même  à  cause  de  ses  diffi  - 
cultes  et  ses  rimes,  aura  toujours  dans  les  ouvrages  d'imagi- 
nation un  avantage  immense  sur  la  prose  sa  rivale.  Et  je  n'en 
voudrais  pour  preuve  que  les  Méditations  mêmes  de  M.  Ver- 
gniaud,  auxquelles  je  rao  plais  à  rendre  cependant  toute  la  jus- 
tice et  à  payer  tout  le  tribut  d'éloges  qu'elles  méritent.  11  y 
règne,  malgré  l'habileté  de  l'auteur  et  le  fini  de  son  travail  , 
un  certain  air  d'embarras  et  d'élrangeté  ,  qui  parfois  ferait 
croire  que  ces  petites  pièces  sont  traduites.  Je  sais  bien  que  cet 
effet  peut  tenir  au  peu  d'habitude  que  nous  avons  de  la  prose 
revêtant  même  avec  bonheur  des  idées  poétiques;  mais  je  crois 
aussi  que  cette  dernière  forme  de  style  ne  saurait  avoir  au 
même  degré,  surtout  dans  notre  langue,  les  allures  vives, 
fières,  énergiques  et  tendres  de  la  poésie.  —  Quant  aux 
pensées  et  aux  caractères  qui  forment  la  deuxième  partie  de 
cette  brochure,  leur  mérite  est,  selon  moi,  bien  inférieur 
à  celui  de  la  première  moitié.  Ce  sont  moins  des  pensées  et 
des  caractères  que  des  réflexions  ,  et  des  peintures  souvent 
justes,  toujours  morales,  mais  auxquelles  il  manque  ce  ca- 
chet d'originalité  ,  cette  forme  piquante  toujours  empreinte 
dans  les  œuvres  de  La  Bruyère,  de  Pascal  ^  deLaRochefoucault. 
— Enfin,  je  ne  dirai  rien  du  plaidoyer  contre  ma  pi-ètre  apos- 
tat qui  termine  cette  brochure,  si  ce  n'est  que  l'auteur  eût 
peut-être  mieux  fait  de  le  supprimer.  Il  est  certains  essais  qui 
peuvent  être  utiles  et  auxquels  par  conséquent  il  est  bon  de  se 
livrer,  mais  dans  la  confidence  desquels  il  ne  faut  pas  toujours 
mettre  le  public.  Ce  plaidoyer  me  parait  manquer  par  le  rai- 
sonnement ;  et  mallieurcusement  on  n'y  trouve  guère  due  du 
raisonnement.  Or,  dans  la  position  où  l'auteur  s'était  volon- 
tairement placé,  je  m'attendais  à  le  voir  développer  particu- 
lièrement la  question  morale  qui  certes  présentait  une  riche 
matière  à  son  imagination.  I\I.  Vcrgniaud,  comme  moraliste  et 
comme  écrivain  ,  nous  paraît  doué  de  précieuses  qualités;  mais 
il  a  besoin  encore  d'études  fortes  et  surtout  sérieuses. 

B.  L. ,  avocat. 

58.  —  La  vaccine  justifiée,  ou  le  père  de  famille  et  son 
médecin;  par  M.  Dudon,  D.  M.  Paris,  1H27;  L.  Colas.  In-i8 
de  io3  pages;  prix,  5o  c. ,  et  40  fr.  le  cent. 

5g.  —  Les  Soirées  du  dimanche ,  ou  le  Curé  de  village;  leçons 
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(le  morale  pratique  ;  par  M"""  Elisahrtli  Cf-i-nart.  Paris,  1827; 
L.  Colas.  In- 18  de  108  pages;  prix,  /|0  c.  ;  et  lo  U\  le  cent. 

60.  —  Histoire  de  France  ;  par  M""^  df,  Saint-Olen.  Paris, 
1827;  L.  Colas.  In- 18  de  17^  payes,  orné  de  gravures  en  boi.s 
représenrant  les  lètes  de  nos  rois;  prix,  Co  c.  et  5a  fr.  le 
cent. 

61.  —  *  Explication  morale  des  proverbes  populaires  français; 
par  M.  Basskt.  Paris,  1826;  L.  Colas.  In-8°  de  iv  et  qS  pages; 
prix  ,  40  c.  et  3o  fr.  le  cent. 

On  sait  que  la  Société  formée  à  Paris  pour  la  propagation  et 
le  perfectionnement  de  l'enseignement  élémentaire  a  pensi'  de 
puis  long-tems  que  la  publication  d'ouvrages  de  morale  on  de 
science  ,  mis  à  la  portée  de  tontes  les  intelligences  et  de  toutes 
les  fortunes,  était  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  ré- 
pandre le  goi'it  de  l'instruction.  Déjà  plusieurs  traités  ont  paru 
sous  ses  auspices,  et  nous  en  fora  opérer  d'autres.  Ç.v\\\  que 
nous  annonçons  aujourd'hui,  et  dont  les  trois  premiers  ont  été 
couronnés,  rappellferont  à  nos  Iccteuis  de  quelle  nature  sont 
ou  doivent  être  les  sujets  dont  la  société  désire  spécialement 
s'occuper. 

L'hygiène  dont  les  principes  nous  apprennent  à  ménager  les 
forces  de  notre  coips  et  \  lui  conserver  une  santé  robuste,  a 
d'abord  attiré  son  attention;  un  |)rix  a  été  décerné  à  l'auteur 
de  la  Vaccine  justifiée.  ^I.  Dudon  établit,  dans  cet  opuscule, 
les  preuves  historiques  de  l'utilité  ou  plutôt  de  la  nécessité 
de  la  vaccine;  il  combat  les  objections  présentées  par  la  rou- 
tine ,  et  s'attache  à  détruire  les  idées  conçues  par  les  personnes 
qui  jugent  d'après  le  non  succès  delà  fausse  vaccine;  il  apprend 
;\  distinguer  celle-ci  de  la  véritable,  énumère  les  avantages  de 
cette  découverte,  et  résume  toutes  les  raisons  (|ui  doivi-nt  en- 
gager les  parens  à  ne  point  négliger  ce  moyen  d'assurer  la  vie , 
la  santé  et  la  beauté  de  leurs  enfans. 

Les  Soirées  du  dimanche  forment  un  |)etit  cours  de  morale  . 
un  prêtre  desservanlde  la  cure  de  Vaugirard  rassemble,  ehaqiu; 
semaine,  les  enfan<  de  sa  paroisse,  et  en  le\M*  racontant  de? 
histoires  morales,  cherche  à  les  diriger  dans  le  sentier  du  tra 
vail  et  de  la  vertu.  De  l'intérêt  et  lui  style  pur  et  animé  sup- 
pléent facilement  au  peu  d'originalité  du  cadic  adopté  par 
l'auteur. 

\! Histoire  de  France  a  été,  comme  les  deux  ouvrages  précé- 
dens,  couronnée  par  la  société  d'éducation.  J'avoue  cependant 
rpie  ce  petit  livre  ne  me  paraît  pas  atteindre  parfaitement  le  l)Ut 
qu'on  doit  se  propos«"r  dans  les  études  historitjues.  Les  dates, 
et  les  noms  des  rois  sont  certainement  ee  qu'il   y  a  de  moin>> 
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nuportaiit;  mais  les  usages,  les  lois,  les  superstitions  et  les 
erreurs  des  hommes,  et  surtout  la  marche  de  la  civilisation  ,  la 
progression  du  bien-être  et  des  lumières,  les  rapports  eonstans 
entre  le  bonheur  des  nations  et  la  tranquillité  des  gouverne- 
inens,  entie  la  moralité  des  princes  et  la  soumission  des  peu- 
ples :  tels  sont  les  objets  auxquels  il  faut  s'attacher  de  préférence 
et  dont  il  n'est  pas  question  dans  l'histoire  de  M'"*"  de  Saint- 
Ouen.  Miliot  et  M.  Félix  lîodin  ont  donné  d'excellens  modèles 
dans  ce  genre  :  mais  il  faudrait  un  talent  bien  rare  pour  mettre 
leurs  ouvrages  à  la  portée  de  renHincc.  Si  l'on  ne  veut  au  con- 
traire lui  présenter  qu'un  tableau  abrégé  des  époques  et  des 
principaux  faits,  &!'•"=  de  Saint-Ouen  a  parfaitement  réussi,  et 
son  petit  livre  sera  lu  avec  fruit  et  avec  phiisir  par  les  enfans. 

J'arrive  au  dernier  de  ces  ouvrages,  celui  de  M.  Basset, 
V Explication  moi  nie  des  proverbes  populaires  français.  Après 
l'avoir  lu,  on  s'étonnerait  justement  qu'il  n'ait  pas  obtenu  le 
prix  que  la  société  décerne  aux  bons  livres,  si  l'on  ne  savait  que 
cette  société,  par  un  scrupule  bien  louable,  exclut  du  concours 
les  membres  qui  composent  son  conseil  d'administration.  Par 
ce  motif,  M.  Basset  n'a  pu  obtenir  le  prix  que  lui  décerneront 
sans  doute  les  Iteteitis.  Il  a  divisé  son  ouvrage  en  chapitres  : 
au  commencement  de  chaf|ue  chapitre,  sont  indiqués  les  pro- 
verbes qui  doivent  en  faire  le  sujet.  Mais  on  aurait  grand  tort 
de  croire  que  cette  explication  est  sèche,  froide  ou  ennuyeuse  ; 
elle  se  trouve  presque  toujours  enclavée  dans  un  conte,  dans 
une  historiette  ,  dans  im  fragment  de  sermon  :  toutes  les  parties 
s'enchâssent  avec  un  art  qui  laisse  à  peine  apercevoir  le  dessein 
formé  d'avance  d'amener  dans  le  conte  la  citation  du  proverbe 
annoncé.  Si  l'on  ajoute  à  cela  un  style  vif,  enjoué,  pittoresque, 
luie  critique  fine  et  douce  de  nos  travers  et  de  nos  ridicules, 
on  conviendra  qu'il  est  difficile  de  donner  à  la  sagesse  une 
forme  et  des  couleurs  plus  attrayantes.  Je  ne  saurais  comparer 
le  petit  livre  de  M.  Basset  qu'à  ce  [)etit  chef-d'œuvre  de  Fran- 
klin, la  science  du  bonhomme  Richard  ,  auquel  il  ressemble, 
par  son  but,  la  petitesse  de  son  format,  le  grand  nombre  de 
choses  qu'il  contient,  et  surtout  par  l'originalité  de  son  style  : 
espérons  que  les  soins  de  laSociété  d'éducation  rendront  co 
petit  ouvrage  popidaire  comme  celui  de  l'imprimeur  américain, 
et  fourniront  à  l'auteiu-  l'occasion  de  donner  une  suite  à  ses 
proverbes.  B.  J. 

62.  — *  Institates  de  Gai  us,  récemment  découvertes  dans  un 
[)alimpseste  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Vérone;  et  tra- 
duites pour  la  première  fois  en  français  par  J.B.-E.  Boni  et, 
avocat;  avec  des  notes  destinées  à    faciliter   l'intelligence  du 
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texte.  3""^  livraison  on  commentaire.  Paris,  iH-i";  ;  Mansullils, 
rue  de  rÉcoIe-dc-Médecine,  n°  /§  bis.  In-8°  de  io8  pages  (217- 
324)»  piix  de  la  liviaison,  2  fr.  5o  c.  (  Voy.  Jici>.  -  Enc, 
t.  XXXII ,  p.  /j69  et  73o.  ) 

G3.  —  Systr/ne  de  Finances  cl  d'crnnumie  publique  ,  appli- 
cable aux  divers  goiivernemens  de  l'Europe  et  du  ÎVouvcan 
Monde,  par  "M.  Dksai  niF.z.  Paris,  1827;  Renard.  In-8''  de 
3oo  pages;  prix,  5  fi-. 

C<;  projet  de  linanee,  car  ce  n'est  que  cela,  consiste  sommai- 
rement à  ouvrir,  dans  toutes  les  gramles  villes  du  royaume  , 
des  caisses  où  chaque  individu  pourrait  porter  la  somme  qu'il 
jugerait  à  propos  de  placer  en  rentes  viagères,  sous  la  condi- 
tion que  ,  si  la  personne  sur  laquelle  on  aura  placé  existe  aj)rès 
vingt  ans,  l'intérrt  de  la  somme  placée  sera  de  3o  j)0ur  cent, 
chaque  année,  aussi  long-tems  qu'elle  vivra.  Il  serait  permis  à 
tout  particulier  qui  aurait  placé  de  transporter  son  fonds  sur 
telle  autre  tête  qu'il  voudrait  désigner,  pourvu  que  le  gouver- 
nement fût  averti  quarante  jours  avant  la  mort  du  titulaire. 
Alors  ,  le  nouveau  titulaire  ne  toucherait  les  3o  pour  cent  d'in- 
térêt ,  qu'à  commencer  vingt  ans  plus  tard  ;  mais  l'ancien  titu- 
laire recevrait  deux  et  demi  pour  cent  d'intérêt  pour  tout  le 
tems  écoulé  depuis  le  placement  originaire.  —  L'auteur  croit  ce 
plan  si  avantageux  qu'il  y  voit  un  remède  à  tous  les  maux;  mais 
il  y  a  des  diflicultés  auxquelles  il  ne  paraît  pas  avoir  assez 
jx)urvu  :  comment  devraient  faire  pour  vivre  les  individus  (pii 
n'auraient  point  de  fonds  capital  à  placer,  et  ceux  qui  avant  un 
capital  n'en   touch<'raient  auciui    intérêt  pendant  vingt  ans  ? 

S. 

64.  —  Les  dangers  d'une  prolongation  de  la  liberté  absolue  de 
la  presse ,  démontrés  par  les  sophismcs  de  ses  défenseurs  ,  ou  la 
réfutation  du  dernier  discours  de  M.  de  Chateaubriand ,  iwec  le 
texte  entier  de  ce  discours  en  regard (i);  ]iav  M.-J.  ]\Iadroi.i.>:. 
Paris  (  sans  date);  Adrien  Leclerc  et  C'*'.  In-8"  de  xxviii  tt 
14 1  pages;  prix,  2  fr.  5o  c.,  et  3  fr.  ]iar  la  poste. 

Suivant  M.  Madrolle,  tous  les  crimes  viennent  de  la  liberté 
de  la  presse.  Lui  objecle-t-on,  avec  M.  de  C'Jiàleaubriand  ,  (|ue 
les  crimes  ont  précédé  de  5/438  ,  et  sous  la  monarchie  fran- 
çaise ,  de  <ji)j>  ans,  la  découverte  de  l'imprimerie?  M.  Madrolle 
répond  que,  si  les  horreurs  de  ces  tems  reculés  ne  peuvent 


(i)  I^  discours  de  M.  de  Châlcauhriniid  ne  se  trouve  point  placé 
en  rerrard,  comme  le  litre  de  cette  l)rochurc  rindi(jiie  inexactement; 
il  se  trouve  con|ié  cl  inlerr<nn))ii  |  ar  1rs  réflexions  ,  plus  ou  moin.s 
justes,  ])his  on  moins  jiifjii.tnlcs,  de  M.  Madrf)l!e. 
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èlre  imputées  à  l'imprimerie  non  encore  découverte,  elles  doi- 
vent l'être  aux  équivalens  de  l'imprimerie,  c'esl-à-dire  à 
l'écriture  et  à  la  parole  (  p.  xx,  3g,  !\i ,  ^9),  qui  sont  ime  impri- 
merie abrégée.  Si  l'on  objecte  que ,  même  depuis  l'invention  de 
cet  art,  la  presse  n'a  jamais  été  libre  et  que  les  crimes  n'ont 
cependant  jamais  manqué,  M.  MadroUe  répond,  l'histoire  à  la 
main  (  p.  87  et  38  )  :  que  la  presse  n'a  jamais  cessé  d'être  libre 
(  du  moins  en  fait  ).  Enfin,  si  l'on  oppose  à  la  nécessité  de  con- 
jurer ce  Jléaa  par  des  lois  prohibitives,  ou  plutôt  préventives, 
le  droit  émané  de  Dieu  lui-même  qui  lii'ra  l'homme  à  son  franc 
a/Z'//re(  suivant  l'expression  de  M.  de  Chateaubriand  )  :  «  Il  faut 
bien,  dit  M.  MadroUe,  que  la  liberté  absolue  de  la  presse  ne 
soit  point  légitime;  car  elle  n'a  jamais  existé ,  p.  xvii  (  du  même 
endroit).  Le  prétendu  principe  invoqué  par  quelques  piibli- 
cistes  est  donc  une  erreur.  Le  vrai  principe  sur  cette  matière, 
«  c'est  le  devoir  imposé  par  Dieu  même  au  pouvoir  de  régler 
les  actes  matériels  de  la  pensée  de  ses  sujets,  c'est-à-dire  les 
journaux  et  les  livres  (  p.  4  et  5  ).  » 

Qiie  si  l'on  trouve  quelques  inconvéniens  à  abandonner  ainsi 
à  l'autorité  le  monopole  de  la  pensée,  «  elle  a  bien,  dit  M.  Ma- 
droUe, le  monopole  du  comujandement,  des  lois  ,  de  l'impôt, 
de  la  conscription;  elle  peut  demander  la  propriété,  la  liberté, 
la  vie,  et  il  lui  serait  interdit  de  régler  la  parole  solennelle, 
l'imprimerie  universelle,  c'est-à-dire  l'instruction  ou  la  des- 
truction publique!...  Vous  avez  beau  dire  ,  ajoute-t-il,  le  pou- 
voir de  punir  la  parole  criminelle  emporte  toujours  le  droit  de 
l'étouffer.  »  31.  Madroile  ne  veut  point  cependant  que  l'on 
étouffe  la  parole,  ni  la  presse.  Il  veut  qu'on  en  laisse  l'usage 
aux  bons.  Partout  il  veut  que  l'on  distingue.  «  Vous  parlez,  dit- 
il  à  M.  de  Châteaidjriand,  vous  parlez  toujours  vaguement  de 
libertés,  oubliant  que  le  citoyen  ne  doit  avoir  que  celle  de  bien, 
jamais  celles  de  malfaire...  La  presse,  lorsqu'elle  est  entre  les 
mains  des  bons ,  est  une  puissance  contre  les  méchans,  comme 
elle  est  une  j)uissance  contre  les  bons,  lorsqu'elle  est  entre  les 
mains  des  méchans  (  p.  49  ).  »  Or,  quel  serait  le  juge  entre  les 
méchans  et  les  bons?  Quel  serait  le  suprême  régulateur  de  la 
pensée  et  de  la  parole?  M.  Madroile  nous  l'apprend:  ce  serait 
Vt'glise  unii'ciseilc ,  c'est-à  dire  le  clergé,  le  pape  (  p.  141,  i4> 
36  ) ,  car  il  n'y  a  que  le  pape  (pii  soit  infail-.ible.  «  VoiUez-vous  , 
dit-il,  connaître  les  iriuux  qui  vous  travaillent,  lisez,  les  mo- 
nitoires  des  évêques,  et  Xea  bulles  Avx  successeur  cVu/i  Dieu  qui 
sûrement  ne  se  trompe  et  ne  trompe  jamais.  »  Voilà  quel  est  le 
fond  de  la  pensée  et  de  la  doctrine  de  M,  MadroUe.  Je  n'ai 
fait;  pour  la  recomposer,  qu'exaucer  la  prière  que  dans  sa  pré- 
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(ace  il  adresse  ii  bfs  lecteurs  :  j'ai  réuni,  j  ai  classé  dans  ma 
pensée  les  diverses  parties  de  sa  réiulaliou  pour  l'apprécier... 
et  j'espère  ne  m'étre  point  trompé,  il  ne  nie  rcNterait  pins,  pour 
achever  de  faire  connaître  >>a  brochure,  qu'à  rapporter  (jncl- 
!]ues-unes  des  houlades  dont  il  poursuit  les  éciivaius,  les  jour- 
naux, les  écrits  et  leurs  défenseurs.  Partout  l'auteur  fait  éclater 
son  approbation  |)our  tous  ces  nioyi-ns  e.xtrèaies  que  la  fin  et 
l'intention  justifient  si  bien.  Parlet  on  de  la  création  d'nn  tri- 
bunal révolutionnaire?  il  faut  toujours  en  effet,  dit-il,  au  mi- 
lieu d'une  société  un  tiibiinal  éclairé  et  sevérc  pour  punir  les 
ennemis  du  peuple  ou  pour  punir  les  ennemis  des  rois.  «  Il 
n'y  a  rien  de  plus  meurtrier  que  i'iudulgeuce  (dit -il  aussi 
un  peu  plus  haut,  |)age  [\G).  Cile-t-on  Robespierre  s'élevant 
contre  la  licence  des  écrits  et  demandant  qu'on  brûlât  les  nu- 
méros du  journal  de  Camille  Desmoiiiiiis,  et  celui-ci  répon- 
dant éner;:i(]uemeut  que  brûler  n'est  pas  rcj)nndre  :  «  Cela  est 
mieux,  dit  M.  3Iadrol[e(p.  /|9^;  car  cela  est  (Unatitaiie.  On  voit 
que  c'est  en  attendant  mieux  qu'il  s'amuse  à  réfuter  M.  de  Cha- 
teaubriand. Ce  n'est  pointqu'il  redoute  la  discussion;  il  ne  craint 
pas  une  lulte  publifiue  entre  la  religion  et  l'impiété...  mais 
pourra  que  la  justice  soit  an  milieu  (  p.  io6  ).  Du  icste,  M.  Ma- 
drolle  ne  veut  laisser  à  la  presse  aucune  espèce  de  consolation. 
Il  ne  souffre  point  (jn'on  fasse  son  élot^e,  ni  qu'on  lui  imi>ute 
aucun  i,'cnre  de  bienfait;  et,  si  M.  de  Chàteaidiriand  s'avise  de 
prétendre  (jue  c'est  principalement  aux  L;ens  de  lelties  que  nous 
sommes  redevables  du  letour  des  Bourbons,  <  les  6ou,ooo 
hommes  armés  sous  les  ordres  d'Alexandre  ont  bien  été,  dit 
M.  Rladrolle,  pour  (pielqne  chose  dans  le  retour  de  la  légiti- 
mité (  p.  57  ).  "  Qu'on  ne  croie  pas  au  surplus,  d'après  la  «lei  - 
nière  partie  de  ce  qui  précède,  que  M.  Madrolle  soit  un  méchant 
homme;  il  demande  bien  (  p.  84  )  la  peine  de  mort  contre  la 
conspiration  des  épiyrauimes;  mais  ce  n'est  là  qu'une  menace; 
«  car  la  monarchie  ne  (ne  pas,  elle  ne  punit  même  pas  (p.  i3fi).  ■ 
Aussi,  cette  approbation  a()])arente  donnée  aux  mesures  les 
plus  acerbes  n'enipéche  pas  M.  INIadioUe  de  s'exprimer  ainsi , 
p.  XI  de  sa  préface.  «  Nous  croyons,  dans  toute  la  sincérité  de 
notre  cœur  et  avec  toute  la  ccrliMwh'  de  notre  esprit  i|ue  le  hon 
parti,  ou,  si  l'on  veut,  le  yt-AVÙ  cnllinlùjite ^  dans  une  société, 
doit,  a\ant  tout  et-,ous  peine  de  crime,  aimer  le  parti  con- 
traire, pai'  la  raison  toute  simph-  rpi'il  l'.i  suscité.  Sujets,  minis- 
tres, rois,  lidéles  ,  prêtres  ,  dépouillons  jusqu'aux  derniers  ves- 
li^i'S  de  l'ori^ueil;  soyons  éclairés,  av(ms  du  talent,  soyons 
Iminbles,  soyons  charitables,  comnje  le  Dieu  que  nous  pré- 
Iriiiloiis  serNir  nous  en  f;ut  un  devoir;  et,  au  lieu  d'avoir  tout 
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le  monde  pour  ennenii,  nous  l'aurons  pour  recrue!  Tous  les 
i(rands  libéraux,  MM.  de  Chateaubriand,  deMonllosier,  Roycr 
Collard,  Benjamin  Constant,  t^tienne  ,  Fiévée,  Kératry,  de 
Salvandy,  Cauchois  Lemairc,  Guizot,  Dubois,  dePradt,  n'ont 
d'armes  que  celles  que  nous  leur  avons  données;  ils  doivent 
la  victoire  à  nos  fautes.  Le  plus  i^rand  malheur  des  hommes,  et 
surtout  de  l'autorité,  c'est  l'ignorance  de  la  toute  puissance  de 
la  charité;  et,  si  la  révolution  même  nous  arrive,  c'est  nous 
(]ui  l'aurons  faite.»  Bouchené  Lefer,  avocat. 

65.  —  *  Revue  de  l'Histoire  universelle  moderne,  ou  Tableau 
sommaire  et  chronologique  des  principaux  événemens  arrivés 
depuis  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos 
jours;  ouvrage  contenant  des  recherches  sur  les  traditions, 
l'origine,  les  mœurs,  le  caractère  ,  les  usages,  les  institutions 
religieuses  ,  politiques  et  civiles  ;  le  commerce  et  l'industrie  de 
différentes  nations,  en  particulier  des  Arabes ,  Mogols  ,  Per- 
sans, Indous  ,  Chinois,  Japonais,  Turcs,  Abyssins,  Grecs 
modernes  ,  Espagnols  ,  Portugais,  Italiens  ,  Vénitiens,  Floren- 
tins, Allemands,  Prussiens,  Hollandais  et  Suisses,  Français, 
Anglais,  Piusses,  Danois,  Suédois  et  Norvégiens,  Polonais, etc.; 
habitans  de  l'Amérique  du  nord  et  du  sud,  Etats-Unis  de 
l'Amérique  septentrionale,  république  d'Haïti  et  pays  du  sud, 
tels  que  Mexitpie  ,  Pérou,  Colombie,  Duénos-Ayres ,  Chili, 
Brésil,  Paraguay,  etc.  etc.  ;  avec  un  Jppendice  contenant  des 
actes  politiques  et  historiques  de  différcns  siècles.  Paris,  1827  ; 
Vei'dière.  2  gros  vol.  in-12;  prix,  12  fr. 

Après  un  titre  si  détaillé,  il  ne  nous  reste  rien  à  dire  sur  le 
contenu  de  cet  ouvrage;  observons  toutefois  (ju'il  offre  moins 
un  tableau  de  l'histoire  universelle  moderne,  qu'une  suite  de 
résun^.és  des  annales  de  tous  les  peuples ,  depuis  Jésus-Christ 
jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  n'a  pu  se  prescrire  un  cadre  aussi 
étendu  et  aussi  complet  que  celui  qu'ont  adopté  les  collabora- 
teurs de  la  collection  des  Résumés  historiques.  Il  a  dû  écarter 
bien  des  noms  obscurs  et  des  événemens  secondaires;  mais  il 
s'est  appliqué  avec  un  rare  bonheur  à  montrer  chez  chaque 
peuple  les  progrès  de  la  civilisation  :  ses  aperçus  souvent  neufs 
nous  ont  semblé  toujours  justes-,  et  il  est  aisé  de  leconnaîlre 
qu'ils  résultent  de  la  lecture  attentive  des  historiens  et  des 
mémoires  originaux.  C'est  une  idée  heureuse  d'avoir  donné 
jjlace  aux  Grecs  modernes  dans  le  tableau  des  nations  :  en  effet, 
qu'il  lriouj))he  ou  qu'il  succombe,  ce  |)euple  héroï(|ue  n'en 
occupera  pas  moins  un  rang  distingué  dans  l'histoire  ;  s'il  n'a 
pas  encore  fondé  son  inilépendance  ,  il  a  déjà  assuré  son  im- 
mortalité. L'un  des  sentimens  les  plus  honorables  qu'aient  ma- 
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iiiltslé  (lc|)iiis  luii|^-tcms  les  ixiiples  civilisés  est  l'intérct  éner- 
gique (|u'ils  ne  cessent  de  picudie  aux  affaires  de  la  (irère. 
L'auteur  de  la  Revue  hisloriijue  rappelle  cet  intérêt  avec  tant 
de  noblesse  et  de  force  ,  (ju  eu  le  retiaçant  il  l'aui^mente.  Nous 
I  eui,'3;,'eons  à  compléter  son  travail  ,  en  publiant  la  Revue  de 
l'Histoire  universelle  ancienne.  On  lui  doit  déjà  une  excellente 
traduction  des  Antiquitis  romaines  d'AoAM,  et  les  notes  dont 
il  a  enrichi  sa  version  attestent  une  connaissance  profonde  des 
annales  de  l'antiquité.  Crussoi-lk-Lami. 

CG.  —  *  Histoire  lie  Normandie,  par  Orderic  Vital,  moine 
de  Saint-Evront,  publiée  pour  la  première  fois  en  français  , 
par  31.  GuizoT ,  professeur  d'histoire  moderne  à  l'Académie 
de  Paris.  Caen ,  1826;  IMancel.  Paris,  Brière.  3  vol.  in-S**; 
prix,  6  Ir.  le  vol. 

67.  —  *  Les  ducs  de  Normandie ,  par  Giiid.  de  Jumiecf.  ,  suivis 
de  /a  rue  de  Guillaume  le  conquérant,  par  Guillaume  de  Poi- 
TiKRs;  publiés  par  M.  Gtizot.  Caen  cl  Paris,  182G;  Brière. 
In-8";  prix,  6  fr. 

Dans  le  xi*  siècle,  les  Normands  accomplirent  de  plus 
L;randes  choses  qu'aucun  autre  peuple  de  l'Europe.  Guillaume- 
le-Bàtard  conquit  l'Anylelerre;  les  lils  de  Tancrède  de  Haute- 
ville  conquirent  les  Deux-Siciles;  Robert  Guiî-card,  l'iui  d'eux  , 
porta  ses  armes  victorieuses  dans  la  Grèce,  et  vit  fuir  devant 
lui  dans  la  même  année  les  empereuis  d'Orient  et  d'Occident. 
Bohémond  ,  fils  de  celui-ci,  fonda  la  principauté  d'Autioche  en 
Syrie.  Les  Normands,  enivrés  de  tant  de  i;loire,  essayèrent 
aussi  d'en  transmettre  le  souvenir  à  la  postérité  par  leurs  écrits. 
Aucune  partie  de;  l'Europe  n'a  fourni,  dans  le  xi*  et  le  xii*^ 
siècles,  autant  d'historiens  en  prose  et  en  vers, ou  des  écrivains 
plus  animés  de  renlhousiasmc  de  leur  siècle;  on  retrouve  en 
eux  toute  la  vie  du  moyen  ài;e,  et  souvent  des  pensées,  un 
talent  de  peindre,  une  éloquence  baibare,  qui,  dans  un  meil- 
leur siècle,  auraient  fait,  d'eux  des  écrivains  du  piemier 
ordre. 

Orderic  Vital,  »pii  vécut  de  1070  à  ii/|i,  est  un  des  plus 
volumineux  de  ces  écrivains,  mais  non  j)as  un  des  meilleins. 
W  intitule  lui  -  même  Histoire  evcU'siastiquc  l'ouvrai^e  (pu- 
M.  Gui/ot  publie  sous  le  titre  d'Histoire  de  Normandie ,  et  le 
premier  volume  de  celte  traduction  n'est  en  effet  rpi'im  ai)réi;e 
de  l'histoire  de  l'éi^lisc-  do|)uis  .lésus-Christ  jusqu'au  mT  siècle. 
Dans  Ir*  reste  de  sa  narration,  Orderic  ^  ital  rassemble  tous 
les  faits  qui  sont  venus  à  sa  eonnaissanc<' ;  ceux  (pii  se  rap- 
portent à  la  Normandie,  ceux  (|ui  se  rapportent  à  sou  or«lre, 
celui  des  bénédirlins,  ou  à  son  couvent  de  vSaint-Evront,  lui  pa 


SCIENCES  MORALES.  187 

laissent  toujours  les  premiers  en  importance.  Diffus ,  dépourvu 
de  critique,  et  plus  encore  de  méthode,  il  est  assez  fatigant  à 
lire;  toutefois,  il  contient  une  foule  d'anecdotes  précieuses, 
souvent  piquantes,  sur  les  personnages  de  son  tems,  et  son 
récit,  dont  il  est  difficile  de  concevoir  l'ordre,  répand  plus  de 
lumière  sur  l'histoire  de  France  et  d'Angleterre,  pendant  toute 
la  durée  de  sa  vie,  que  ceux  d'écrivains  qui  lui  sont  fort  supé- 
rieurs. M.  Guizot  a  rendu  un  grand  service  aux  lettres,  en  le 
traduisant  et  le  publiant.  Duchéne,  il  est  vrai,  avait  donné  une 
édition  de  l'original  latin,  dans  sa  Collection  des  écrivains  de 
Normandie  ;  mais  elle  était  très-fautive.  D'ailleurs,  on  ne  sait 
point  combien  la  lecture  des  écrivains  barbares  en  latin  est 
rebutante,  et  combien  il  est  difficile  de  démêler  le  mérite  d'un 
livre  composé  dans  une  langue  que  son  auteur  ne  faisait  que 
balbutier.  De  volumineux  extraits  d'Orderic  Vital  avaient  été 
publiés  dans  les  tomes  ix,  x,  xi  et  xii  des  historiens  de  France; 
mais,  hachés  en  minces  fragmens,  selon  le  système  barbare 
adopté  par  les  auteurs  de  cette  collection,  ils  ne  donnaient 
aucune  idée  de  l'original. 

L'Histoire  des  ducs  de  Normandie  jusqu'à  Guillaume-le- 
Conquérant  inclusivement,  j^ar  Guillaume  de  Jumiège  ,  et  celle 
de  ce  même  conquérant  par  Guillaume  de  Poitiers,  tous  deux 
contemporains,  sont  des  récits  également  curieux  de  ces  tems 
obscurs;  ils  sont  écrits  avec  plus  d'ordre,  avec  plus  d'unité,  et 
ils  sont  par  conséquent  plus  agréables  à  lire.  Peut-être  cepen- 
dant ne  font- ils  pas  si  bien  connaître  les  événeuiens  et  les 
hommes  que  le  bavardage  d'Orderic  Vital  qui,  racontant  au 
hasard  et  sans  passion  tout  ce  qu'il  vient  d'apprendre  ,  se  lient 
plus  près  de  la  vérité.  S. 

68. —  Observations  sur  la.  Pologne  et  les  Polonais ,  pour  servir 
d'introduction  aux  Mémoires  de  Michel  Ogins/.i.  Paris,  1827; 
Ponthieu,  lu- 8°  de  v  et  l'^g  pages;  prix,  4  fr. 

Nous  avons  annoncé  dernièrement  une  histoire  des  services 
rendus  par  les  Italiens  dans  la  célèbre  campagne  de  Russie  (voy. 
Eev.  JEnc. ,  t.  xxxiii,  p.  189).  C'est  de  cet  ouvrage  intéressant 
<jue  sont  extraites  et  traduites  les  Observations  sur  la  Pologne 
et  les  Polonais. 

L'auteur  a  divisé  son  sujet  en  quatre  chapitres  :  il  trace, 
dans  le  premier,  un  précis  de  l'histoire  de  la  Pologne  jusqu'à 
la  campagne  de  1812;  le  second  contient  des  observations  sur 
l'état  des  sciences  et  des  arts  dans  ce  pays;  le  troisième  est 
consacré  aux  notions  géographiques;  enfin  ,  dans  le  quatrième 
st:  trouvent  des  aperçus  siu  l'agriculture,  les  mauufaclures  et 
le  conmierce  de  la  Pologne,  ainsi  que  sur  le  caractère  elles 
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mœurs  de  ses  habitans.  L'écrivaiu  italien  paraît  avoir  puisé  aux 
ineillfurcs  sources;  aussi  l'on  peut  consulter  son  tiavail  avec 
conliance. 

Dans  la  première  partie,  on  parcourt  les  annales  de  la  Po- 
logne qui  embrassent  l'espace  de  treize  siècles;  et  c<tte  illustre 
rè(>ul)l:que,  d'abord  conquérante  et  lière  de  sa  haute  prospérité, 
jMiis  vaincue,  déuienibrée,  eniiii  anéantie,  présente  de  grandes 
leçons,  que  la  postéiilé  doit  recueillir.  On  aime  à  ra|)proclier 
les  grands  souvenirs  des  Bolcslas ,  des  Casimir,  des  //  ladistas , 
et  les  noms  célèbres  des  Czomiccki,  des  Zol/àeivs/.i ,  des  Cltod- 
ÂiiHi'icz,  de  ceux  des  Rciflziii'i/l ,  des  Ogins/,i,  des  Po/iiat(nrs/>i , 
des  Kosciuszfio  ,  qui  se  couvrirent  de  gloire,  à  l'époque  ménio- 
lable  où  une  force  usurpatrice  l'emporta  sur  le  plus  héroïque 
dévoùuunt. 

En  examinant  le  chapitre,  qui  expose  l'état  des  sciences  et 
des  arts  ,  aux  différentes  épocpies  de  l'histoire  polonaise,  nous 
trouvons  une  longue  série  de  saviins  (pii  fleurirent  depuis  le 
xm'"''  siècle  jusqu'à  nos  jours:  yitcllio,  qui  le  premier  lit  con- 
naître à  l'Europe  la  science  de  l'optique;  Martin,  de  Pologne, 
Kadlabck ,  Briidzcwshi  qui  préparèrent  le  chen)in  à  l'immortel 
Koprrnik ,  leur  compatriote,  les  Orzechowski ,  les  Zanwyski , 
les  Sarbien'ski,  les  Kromer ,  les  Sarnicki,  les  Starnwolski ,  qui 
illustrèrent  leiu'  pays  par  des  ouvrages  très-remarquables.  Ce 
ne  fut  donc  pas  sans  fondement  que  le  célèbre  Erasme  y  de 
Rotterdam  ,  dans  sa  lettre  à  Si\'vrin  Boiiar ,  disait  de  la  Pologne  : 
'<  C'est  dans  ce  pays  que  la  philosophie  possède  d'excellens 
disciples;  c'est  là  qu'elle  forme  ces  citoyens  |)olonai5  qui  osent 
être  savans.  »  Enlin  ,  les  savans  i\\\  siècle  de  Slanislas-Augustc 
Ponialowski,  eurent  aussi  des  droits  incontestables  à  la  recon- 
naissance de  leurs  concitoyens  pour  le  zèle  cpi'ils  montrèrent 
à  servir  la  patrie.  Mais  malheureusement,  à  l'époque  menu-  où 
les  sciences  et  les  arts  reprenaient  leur  splendcui'  en  Pologne, 
le  sort  politique  de  ce  pays  était  fixé. 

Ix's  aperçus  sur  l'agricuilure,  le  commerce,  l'imbislrie,  ainsi 
que  sur  les  mœurs  dos  hai)itans,  jettent  de  nouvelles  liuniercs 
siu"  une  des  contiées  les  plus  intéressantes  <lc  l'Europe,  et  ne 
pouirotil  (pi'exciler  à  un  li.iiit  degré  l'attenliou  «-t  la  curiosité 
des  lecteius.  C 

69.  —  *  Lettres  du  mi  de  Pologne  Jeun  Snhieski,  à  la  reint 
Marie  ('asintirr.  ))rn<lant  la  campagne  de  Vienne,  traduites 
par  ïM.lc  con;te  de  PrATK.n,  et  publiées  par  ■<.  A.  de  Salvanoy. 
Paris,  i8'i(j;  L.  (i.  IVIirhaud,  place  «les  \icloires,  n"  S.  In-8"; 
prix,  5  fr. 

Singulier  cxtinjdi  (le  In   rci<>/iiui(.''Stint  <   di ^■y  innrf'!   V.w  i'>83, 
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3oo,ooo  Turcs  envaliissent  la  Hongrie,  ils  se  répandent  dans 
les  États  héréditaires  d'Autriche;  la  capitale,  que  l'empereur 
abandonne,  est  vaillamment  défendue  par  Siarenibcrg,  mais 
ses  remparts  vont  crouler  sous  l'artillerie  ottomane;  les  troupes 
de  l'empire  n'osent  tenter  de  la  secourir;  tout  à  coup  une  ar- 
mée polonaise,  conduite  par  Sobieski,  se  présente.  Vienne 
est  sauvée.  Les  campagnes  dévastées  puisent  dans  le  sang  des 
infidèles  la  fertilité  qui  doit  réparer  leurs  désastres;  Strygonie 
ouvre  ses  portes,  la  Hongrie  est  restituée  à  l'aigle  autrichienne  ; 
et,  avant  qu'un  siècle  soit  écoulé,  l'Autriche  démembre  la 
Pologne,  et  5o  ans  plus  tard,  l'Autriche  porte  parmi  les 
Turcs  la  tactique  européenne  qui  avait  seule  mis  un  terme 
aux  incursions  de  ces  barbares.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  voir 
même  une  imprudence  dans  l'instruction  militaire  donnée  aux 
étemels  ennemis  de  la  chrétienté,  peuvent  étudier,  dans  les 
lettres  de  Sobieski ,  quelle  était,  à  la  fin  du  xvii*^  siècle ,  la  puis- 
sance de  la  Turquie.  Les  vainqueurs  recueillirent  sur  le  champ 
de  bataille  de  Arienne  60  canons  de  /^8,  60  de  2/4,  i5o  d'un 
moindre  calibre;  40  mortiers,  100,000  tentes,  gooo  chariols 
de  munitions;  ils  trouvèrent  dans  un  seul  magasin  de  l'ennenji 
de  quoi  charger  de  biscuit  5o,ooo  chariots;  et  le  butin  fut 
d'une  telle  richesse  qu'une  foule  de  simples  soldats  chrétiens 
se  paraient  après  la  victoire  de  ceintures  montées  en  dianians, 
ou  vendaient  à  vil  prix  ces  magnifiques  dépouilles.  Sans  doute, 
la  Turquie  est  bien  déchue  de  cette  prospérité.  Mais  d'où  vient 
sa  décadence?  De  ce  que  l'organisation  militaire  se  détériorait 
chez  les  Musulmans,  tandis  qu'elle  faisait  parmi  les  chrétiens 
de  continuels  progrès;  parce  que.,  tandis  que  nous  rempla- 
cions par  le  fusil  à  batterie  le  vieux  mousquet  à  mèche,  et  les 
piques  par  la  baïonnette,  l'armement  des  Turcs  n'éprouvait 
aucun  changement.  Leur  faire  part  de  nos  progrès ,  n'est-ce 
pas  vouloir  leur  rendre  la  puissance  qu'ils  eurent  autrefois? 
Ils  sont  trop  appauvris,  dira-t-on.  Mais  c'est  en  perdant  la 
victoire  qu'ils  ont  perdu  la  richesse:  s'ils  ressaisissent  les  movens 
de  vaincre,  ils  retrouveront  les  moyens  de  s'enrichir.  Le  cabi- 
net autrichien  pousse  envers  eux  l'oubli  des  injures  aussi  loin 
qu'il  poussa  envers  la  Pologne  l'oubli  des  bienfaits. 

Du  reste,  son  ingratitude  n'attendit  pour  se  manifester  que 
la  fin  de  ses  craintes;  et  dès  le  surlendemain  de  la  victoire,  les 
Polonais  purent  présager  ce  qu'ils  devaient  attendre  des  Autri- 
chiens. Les  plaintes  de  Sobieski  à  ce  sujet  sont  certainement 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ses  lettres.  L'enthousiasme 
pour  ses  troupes  et  pour  lui  fut  d'abord  général;  les  princes 
l'embrassaient,  les  généraux  allemands  lui  baisaient  les  mains 
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et  1rs  pieds;  los  habitans  de  Vienne  se  pressaient  aulonr  de 
li;i  pour  tourlier  de  leins  lèvres  ses  vètenicns.  Mais  déjà  leurs 
transports  étaient  roniprimés  par  les  cliefs;  le  conseil  d<- 
l'empereur  délibérait  stn-  l'étiquette  qui  devait  être  suivie  dans 
l'entrevue  de  ee  prince  et  de  Sobicski.  Aj)rès  ces  graves  dis- 
cussions,  l'entrevue  a  lieu.  C'est  1<;  vainqueur  de  Mustaplia 
qui  coniplinicnte  l'empereur,  celui-ci  répond  froidement,  et  ne 
daigne  j)as  seidement  porter  la  main  à  son  chapeau,  lorsque 
le  lils  de  Sobieski,  piésenté  par  le  héros,  vient  saluer  sa  ma- 
jesté. Le  chef  de  l'Autriche  passe  en  revue  les  Polonais,  sans 
leur  adresser  nn  mot,  un  signe  de  remercîment.  Ces  braves 
voient  ceux  qu'ils  vieinient  de  sauver  leur  refuser  même  les 
moveus  de  poursuivre  le  succès.  «  Nos  malades,  écrit  Sobieski, 
sont  couchés  sur  du  fumier;  nos  blessés,  dont  le  nombre  est 
assez  considérable,  ne  peuvent  pas  obtenir  de  bateaux  pour 
descendre  la  rivière  jusqu'à  Presbourg,  où  je  serais  plus  à 
même  de  les  entretenir  à  mes  frais...  On  pille  nos  bagages;  on 
nous  enlève  de  force  nos  chevaux  qui  étaient  restés  au  delà 
des  montagnes  et  avaient  île  la  peine  à  nousrejoindie...  Comme 
beaucoup  des  nôtres  se  pressent  vers  la  ville  puur  y  trouver 
quelque  nourriture,  j)arce  que  l'on  meurt  de  faim  dans  la  cam- 
pagne, le  conuuandaut  de  Vienne  a  donné  l'ordre  de  ne  pas  les 
laisser  enti  er  et  de  faire  feu  sur  eux...  Aujourd'hui,  nous  avons 
l'air  de  pestiférés  que  tout  le  monde  évite,  tandis  que,  avant 
la  bataille,  mes  tentes  qui,  Dieu  merci,  sont  assez  spacieuses, 
pouvaient  à  peine  contenii"  la  foule  des  arrivans...  Maintenant, 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  gémir  en  voyant  périr  notre  armée, 
non  pas  sous  les  coups  de  l'ennemi,  mais  par  la  faute  de  ceux 
qui  nous  doivent  tout.  » 

Ces  citations  peuvent  donner  une  idée  des  détails  instructifs 
et  attachans  tpi'on  trouve  dans  plusieurs  des  lelties  de  Sobieski. 

/. 

70.  —  *  Fie  (le  Napoléon  Biinnapnrtr ,  Empereur  des  Fratirnis, 
précédée  d'uji  Tableau prvlinnnaire  de  la  révolution  française ,  par 
Sir  "Wai.tek  Scott',  traduite  de  l'anglais.  Paris,  18x7;  Treuttel 
et  Wiutz.  On  publié  à  la  fois  deux  édituius  de  cet  ouvrage  ; 
l'une  en  9  vol.  in-8"  soit  de  l'imprimerie  de  (]ra|)elet;  prix, 
63  fr.  L'édition  in-12  aura  18  vloumes,  dont  le  pn\  cl  lixé  à 
5/|  fi".  Il  a  paru  G  vol  in-S"  el  la  in-ia. 

Les  voliunesqui  ont  déjà  paru  contiennent,  outre  le  tableau 
préliminaire  de  la  révolution  française,  la  vie  de  Napoléon, 
jusiju'à  la  paix  avec  l'Autriche,  en  iSop.  Nous  consacrerons 
incessamment  plusieurs  articles  d'analys»*  à  cet  ouvrage,  el  nous 
l'examinerons  avec   l'attention    (pie    niérit<iit   l.i    céléj)rité    de 
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l'auteur,  et  surtout  le  nom  du  grand  personnage  dont  il  écrit 
l'histoire.  M.  A. 

71.  — Mémoires  de  D.  Juan  Van  Halen,  chef  d'état-major 
d'une  des  divisions  de  l'armée  de  Mina,  en  1822  et  iSaS.  Pre- 
mière partie  contenant  :  le  récit  de  sa  captivité  dans  les  cachots 
de  l'inquisition  d'£spagne,  en  1817  ef  1 8 1 8;  f/c'  son  évasion,  etc.; 
accompagnée  àc  pièces  justificatives.  Paris,  1827  ;  J.  Renouard. 
In-8°  de  336  pages,  avec  un  portrait  de  l'auteur  et  àes  fac- 
similé  des  signatures  des  inquisiteurs;  prix,  6  fr. 

Ces  mémoires  fourniront  d'utiles  matériaux  pour  l'histoire 
de  la  dernière  révolution  d'Espagne.  D.  Juan  Van  Halen,  après 
avoir  été  dans  sa  jeunesse  attaché  à  la  personne  du  monarque 
éphémère  imposé  à  son  pays  par  Napoléon,  se  rendit  j)lus  tard 
dans  les  rangs  de  l'armée  nationale  et  patriotique,  qui,  secondée 
par  les  Anglais  et  par  la  fortune,  repoussa  au-delà  des  Pyrénées 
les  guerriers  que  Soult  et  Suchet  avaient  si  long-tems  conduits, 
à  la  victoire...  Le  récit  de  ses  aventures,  les  divers  incidens  de 
son  emprisonnement  et  de  son  évasion  forment  le  sujet  du 
volume  que  nous  annonçons,  et  qui  offre  tout  l'attrait  d'un 
roman.  On  y  lira  surtout  avec  intérêt  les  détails  d'une  entrevue 
avec  Ferdinand  ,1e  tableau  de  l'inférieur  des  hàlimens  de  l'in- 
quisition, et  le  touchant  épisode  de  Ramona  ,  simple  servante, 
que  sa  sensibilité,  son  dévoùment  désintéressé  et  son  courage 
élèvent  bien  audessus  de  son  humble  condilion.  ». 

72.  —  Biographie  des  artistes  dramatiques  des  théâtres 
rojaux.VAV\s>.  1''*^  livraison  (Académie  royale  i\v.  musique)  1826. 
—  2^  livraison  (Théâtre  royal  Italien)  1826.  —  3^  livraison 
(Théâtre  Français)  1827.  In-8°.  Les  deux  premières  livraisons 
de  255  pag. ,  chez  Ponthieu  et  chez  Béchet  ;  la  3*^  de  176  pag.  , 
chez  Baiba,  et  au  bureau  de  la  Galerie  biographique,  rue  de 
Seine  Saint-Victor,  n°  7  ;  piix ,  6  fr. 

Je  n'aime  point  les  biographies  des  contemporains;  ce  sont 
pour  l'ordinaire,  des  apologies  ou  des  satires.  Rarement  les 
biographes  si  pressés  échappent  à  ce  double  inconvénient; 
quand  même  ils  le  voudraient,  le  pourraient-ils?  La  vie  des 
hommes  publics  ne  saurait  être  équitablcment  appréciée,  avant 
d'être  finie.  Où  prendre  d'aillein-s  les  matériaux  ?  Si  l'on  n'est  pas 
décidé  d'avance  à  déchirer  le  héros  ,  c'est  le  plus  souvent  à  lui- 
même  qu'on  demande  des  notes,  et  je  laisse  à  penser  comme  on 
est  bien  informé.  Peut-être ,  cependant,  parmi  les  individus  dont 
on  peut  écrire  la  vie,  les  artistes  dramatiijues  sont-ils  les  jseuls 
pour  lesquels  on  puisse  faire  une  exception,  siirtout  si  l'on  se 
boine,  comme  l'ont  fait  les  auteurs  du  livre  que  nou.s  annon- 
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çons  ,  à  riiistoirc  tlt-s  lùlcs  joués  ,  à  la  v  ic  |)m  i  iiicnl  dramali'jiio. 
("ftle  portion  de  ri^xistoiicc  d'un  actt'iir,  qui  se  passe  aux  veux 
du  public,  peut,  sans  inconvi'-iiifnt,  être  t'-ciife  de  son  viv;uit. 
Mais  Ttcri  vain  ne  doit  pas  oublier  qu'il  se  place  en  faced'amours- 
propres  exlrèmemcut  irritables,  et  cependant  il  faut  qu'il  se 
décide,  s'il  vent  être  utile,  à  faire  bonne  justice.  Les  deux 
premières  parties  de  cette  biograpiiie,  qui,  nous  le  croyons, 
ne  sont  pas  des  mêmes  auteurs  que  la  dernière  ^^MM.  Laigikb 
et  IMoTTF.T),  nous  ont  semblé  beaucoup  trop  loiiani^euses.  La 
troisième  penche  encore  du  cé)té  de  lélo^'e;  mais,  du  moins,  il 
y  a  plus  de  critique,  et  |)lusieurs  artistes  nous  ont  semblé  ap- 
préciés avec  goût  et  discernement.  Nous  conseillons  aux  au- 
teurs de  ne  point  emprunter  aux  journaux  de  province  des 
juL;emens,  tels  que  celui-ci  :  «  IVI"""  Valmonzey  me  semble  douée 
de  qualités  oj)posées  :  belle  comme  Vénus ,  noble  comme  Junon, 
imposante  comme  Minerve,  elle  possède  uno  voix  foi  te  et 
.sonore,  une  àme  vive  et  passionnée,  etc.  »  Quatre  J>ages  écrites 
sur  ce  ton  dengoûment  pour  une  actrice  médiocre,  sont  ap- 
préciées à  Paris  à  leur  juste  valeur,  et  peuvent  discréditer  nu 
livre  où  la  critique  doit  se  montrer  impartiale  pour  être  instinc- 
tive. Nous  nous  hâtons  d'ajouter  que  peu  d'articles  méritent  ce 
reproche,  et  que  les  personnes  qui  s'occupent  du  théâtre  trou- 
veront ici  réunis  beau'oup  de  renseigncmens  sur  les  débuts  et 
les  divers  rôles  où  les  acteurs  se  sont  distingués  La  prochaine 
livraison  contiendra  une  Notice  sur  Talma. 

73.  —  *  Collection  des  principaux  discours  et  choix  de  rap- 
ports et  opinions  prononcés  à  la  Chambre  des  pairs ,  et  à  la 
Chambre  des  députés  ,  recueillis  dans  un  ordre  chronologique  , 
avec  un  précis  historique  ;  par  J\I.  Cadiot.  Paris,  1827.  Mar- 
celin Cadiot ,  éditeiu",  rue  des  Malhurins  Saint-Jac(jues  ,  n°  d 
Session  de  181 5,  tome  i*^"",  356  pages,  et  session  de  1827. 
Tome   i""",  /|20  pages;  prix  de  ces  deux  vol.,  7  fr.  fx)  c. 

I)«'puis  que  le  gouvernement  représicntatifesl  établi  eu  France, 
une  grande  partie  de  notre  histoire  se  passe  dans  nos  cham- 
hres  législatives.  Ce  ne  sont  donc  pas  seidenienl  des  discours 
que  doit  nous  offrir  un  |)areil  recueil  ,  s'il  est  complet  ;  ce  sont 
les  fondemens  de  notre  droit  pid)lic  ,  les  règles  do  notre  jus- 
tice criminelle,  les  élémens  de  nos  fuianees  ,  les  titres  de  nos 
libertés  ;  il  semble  (jue  ,  pour  afteintire  ce  but,  il  s«iaii  néces- 
saire de  tracer  comme  une  histoire  suivie  de  chaque  session, 
dans  laquelle  on  trouverait  l'analyse  des  différentes  di^cjis- 
sions ,  les  discours  les  plus  dignes  il'étre  conservés  en  entier, 
ou  qui  ont  exercé  l'inllucnce  la  plus  directe  sur  les  révolutions; 
enfin  ,  les  fragmens  des  opinions  remarquables  par  quehjues 
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traits  d'cclat,  ])ar  (jnolqius  vues  iiouvclle-s  ou  fjuelques  ari^u 
mens  décisifs.  Le  recueil  dont  nous  annonçons  les  deux  pre- 
miers volumes  ne  nous  semble  |>as  remplir  entièrement  l'idée 
que  nous  nous  formons  d'un  ouvrage  de  ce  genre  ;  l'auteuv 
s'est  borné  à  réunir  quelques  discours  prononcés  dans  les 
deux  Chambres  ;  mais  ce  choix  nous  a  paru  fait  avec  assez  de 
goût  et  d'impartialité  ;  il  sera  très-utile  à  ceux  qui  voudront 
s'instruire  sur  les  grandes  questions  traitées  dans  nos  assemblées 
législatives.  Le  premier  volume  renferme  le  conmiencemenl  de 
la  session  de  i8i5;  et  l'autre,  une  ])artie  de  la  session  qui 
vient  de  finir.  L'éditeur  fera  marcher  ainsi  de  front  le  passé 
et  le  présent ,  de  sorte  que  le  recueil ,  continué  chaque  année, 
offrira  l'enseiiible  des  discussions  législatives,  depuis  la  res- 
tauration. 

74.  —  *  Discours  de  M.  Benjamin  Constant  ii  la  Chambre  des 
députés.  T.  1.  Paris,  18:^7  ;  Amb.  Dupont.  1  vol.  in-8";  prix ,  7  fr. 

On  n'a  publié  jusqu'ici  que  le  premier  volume  de  cette  col- 
lection d'un  des  orateurs  les  plus  distingués  qui  aient  défendu 
les  libertés  nationales,  à  la  Chambre  des  députés,  depuis  l'éta- 
blissement du  gouvernement  constitutionnel. 

Lorsque  le  second  volume  nous  sera  parvenu,  nous  tâcheron'^ 
d'apprécier,  comme  elle  le  n)érite,  celte  importantepublication. 

M.  A. 
Littérature. 

75.  —  *  Grammaire  française,  à  l'usage  des  élèves  par; 
M.  Leterrier.  Deuxième  édition.  Paris  1827  ;  l'auteur,  rue  <\u 
Val-de-Grâce,  ii°  1;  Delalain.  In-12  de  vi  et  i58  pages; 
j)rix ,    1  fr.  23  c,  et  i  fr.  5o  c.  cartonné. 

Noms  annoncions,  en  septembre  1826,  la  première  édition 
d'une  Grammaire  analytique ,  véritablement  mise  à  la  portée 
(les  cnfans  (  Voy.  Rev.  Enc.,  xxxi,  p.  764  );  l'annonce  d'une 
seconde  édition  prouve  que  le  public  a  jugé  de  celle  gram- 
maire aussi  favorablement  que  nous.  Toutefois  l'auteur  a  in- 
troduit de  grands  changomens  dans  son  livre  :  des  définitions 
modiliées,  des  développeaiens  ajoutés  à  certaines  parties,  un 
plan  tout  autre  (pie  le  premier  en  font  presque  unouvrage 
nouveau  :  nous  devons  donc  le  faire  connaître  avec  (juelques 
détails. 

Les  matières,  ainsi  que  l'indique  un  tableau  synoptique 
placé  en  tète  de  l'ouvi-age,  sont  réparties  dans  l'ordre  suivant  : 
mots  isolés,  syntaxe,  analyse,  orthographe.  Chacune  de  ces  par- 
ties admet  à  peu  ])rès  les  mêmes  divisions  que  nous  avons  déj.^ 
fait  conn.iîtrc,  si  ce  n'est  que  l'élymologie  se  trouve  rcjetéc  à 
la  fin  du  livre,  cl  rentre  dans  le  (Jomaine  de  l'orthographe. 
T.  jixxv.  —  Juillet  1827.  1 3 
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Ce  n'est  pas  sur  vv  changement  de  plan  que  nous  adresse- 
rons nos  observations  à  raut<'ur  :  qnoupie  moins  rij^oureux 
peut-être  que  le  premier,  il  est  toujours  bon  et  salisfaisant  pour 
la  niémoin-  et  le  jnj^ement:  mais,  en  changeant  quelques  déû- 
nilions,  et  la  classification  de  certains  mots,  en  se  pressant 
trop  de  composer  avec  l'usage  (comme  il  le  dit  dans  sa  pré- 
face i,  nous  pensons  qu'il  a  tuii  au\  succès  futurs  de  son  livre, 
et  à  l'influence  qu'il  devait  avoir  sur  l'enseignement. 

Ainsi,  dans  la  première  édition,  la  Grammaire  était  In 
science  (les  clcmenx  et  (les  procédés  du  langage  :  ce  n'est  plus, 
dans  celle-ci,  que  l'art  de  parler  et  d'écrire  correctement.  Un 
grand  nombre  de  mots  avaient  été  ramenés  à  leur  vérilable 
f;enrc.  Nous  les  retiouvons  aujoiiid'hui  classés  comme  dans  les 
livres  de  Lhomond.  Sa  syntaxe,  d'abord  si  courte,  s'est  gros- 
sic  de  toutes  ces  règles  exceplioni.elles  imaginées  par  les 
grammairiens  pour  eudjarrasser  les  élèves. 

Hâtons-nous  de  dire,  au  reste,  pour  expliquer  ce  change- 
ment, que  l'auteur  avait  d'abord  publié  liuc  sorte  de  Gram- 
maire générale,  et  (piaujourtl'hui  sou  litre  porte  réellement 
Grammaire  française;  il  a  dû,  jiar  consé(pieut,  donner  un 
peu  plus  à  l'usage;  on  ne  peut  même  se  dissimuler  que  plu- 
sieurs additioni  sont  éminenmient  utiles,  et  tels  sont  les  traités 
de  l'analvse  et  de  l'orthographe  refaits  en  entier,  et  qui  pré- 
sentent aujourd'hui  tous  les  développemens  nécessaires  à  leur 
parfaite  intelligence.  Ajoutons  (jue,  telle  qu'elle  est,  cette 
graunnaire  nous  semble  l'emporter  de  beaucoiq)  siu'  la  plupatt 
de  celles  (pi'on  met  entre  les  mains  des  eufans.  jMais,  nou^; 
avons  répété  si  souvent  combien  nous  tenions  à  la  breveté  et 
à  la  généralité  d(!S  principes  dans  les  ouvrages  élémentaires, 
qu'on  ne  sera  point  étoiuié  de  nous  voir  regretter  encore  sa 
première  édition,  et  attendre  avec  inqiatieiice  \v^  principes 
généraux  de  la  grammaire,  dont  I\I.  Leterrier  nous  fait  savoir 
que  l'impression  est  prestpie  achevé<'. 

7G.  — *  l'ahlci  anciennes  et  nouvelles  de  Phèdre,  traduites  en 
français  avec  le  lext«f  en  regard,  revu  sur  les  meilleures  étli- 
licns,  par  AI.-G.  Duplkssis,  inspecteur  de  l'Académie  de 
Caen.  Paris,  1S27;  Mairc-îV'yon.  In-ia  de  -Ati  p.;  prix,  3  fr., 
et  ?>  fr.  Go  c.  par  la  |)oste. 

PiiKORR  est  sans  contredit  l'un  des  poêles  les  plus  difficiles 
A  traduire;  l'élégante  concision  de  son  style  a  fait  et  fera 
loug-lems  encore  le  désespoir  de  ses  inutatetirs;  car  tout  le 
monde  sait  condiien  dans  la  langue  française  est  étroite  la 
ligne  qui  sépare  le  naïf  du  plat  et  du  bouffon ,  et  qu'à  moins  de 
se  tenii-  toujiMir^  dans  \v  style  sublime,  genre  peu  favorable  à 
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Tapoloi^ue,  on  coiiiî  i;iaiul  risque  do  tomber  ànn^  le  îrjvial. 
La  Fontaine  a  en  générai  évité  ce  danger,  en  adoptant  le  genre 
badin  et  orné,  qui  lui  permettait  beaucoup  de  |.>laisanteries 
(|iie  Phèdre,  comme  Voltaire  le  remarque,  n'aurait  j)oint 
hasardées;  notre  grand  fai:)nliste  sentait  qu'il  ne  poutrait 
jamais  atteindre  en  français  à  l'élégance  toujours  noble  et  polie 
du  poète  latin;  il  a  remplacé  celte  qualité  par  d'autres,  telles 
<jue  la  variété,  la  gaîté  et  l'intérêt  dramatique  de  l'action,  etc. 
Mais  il  n'a))parlien,t  pas  à  celui  qui  traduit  de  changer  le  ton 
de  son  auteiu'  :  M.  Duplessîs  a  donc  dû  aborder  franchement 
les  difficultés  que  sa  tâche  lui  présentait.  Il  les  a  quelquefois 
surmontées  ;  sa  version  est  prescjue  toujours  fidèle  et  correcte; 
mais  la  chaleur,  la  rapidité,  l'élégance  du  style,  sont  les  qua- 
lités qui  seules  peuvent  faire  lire  un  ouvrage  avec  plaisir. 

Au  reste,  les  nombreux  amis  du  poète  latin  verront  avec 
reconnaissance  que  M.  Duplessis  a  réuni  aux  anciennes  fables 
(ie  Phèdre,  celles  qu'on  a  retrouvées  dans  deux  manuscrits, 
et  que  la  ressemblance  du  style  a  fait  attribuer  à  ce  fabuliste. 

B.  J. 

77.  —  *  (jEuvres  complètes  a'c  Legouvé.  T.  III,  comprenant 
^es  QEijcres  inédites.  Paris,  1827;  L.  Janet.  In-8"  de  xxiv- 
539  pages,  avec  lin  portrait  de  l'auteur  et  deux  Ri\ttcs  gravu- 
res ;  prix,  8  fr.  pour  les  souscripteurs  aux  OEucrcs  conrpfrtes , 
et  g  séparément.(  Voy.  t.  xxxi ,  p.  /t97-/)99  et  i.  xxxiv,p.  216- 

La  publication  des  œuvres  inédites  d'un  auteur  est  l'écueil 
où  sa  réputation  vient  souvent  se  briser.  Rarement,  en  effet, 
ce  que  la  conscience  de  soi-même  et  l'amour-propre  n'ont  pu 
l'engager  à  mettre  au  jour,  mais  qu'un  reste  de  faiblesse  lui  a 
fait  conserver  en  portefeuille,  vaut-il  la  peine  d'être  offert  au 
public.  Le  zèle  mal  éclairé  des  éditeurs  et  la  trop  grande  indul- 
gence de  l'amitié  blessent  souvent  en  cela  des  intérêts  qu'ils  ont 
à  cœur  de  servir.  Si  l'on  doit  s'applaudir,  par  exemple,  que 
V Enéide ,  échappant  à  la  proscription  prononcée  par  son  au- 
teur lui-même ,  soit  parvenue  jus<]ii'à  nous,  sans  doute  on  ne 
peut  recoimaître  entre  ce  poëme  et  ï Enéide  sauvée ,  de  Legou  vé, 
les  singuliers  points  de  rapport  ([ue  son  éditeur  a  cru  trouver. 
M.  Bouilly,  dans  la  Notice  qu'il  a  mise  en  tête  du  volume  que 
uous  annonçons,  avoue  d'ailleurs  (pu-  ce  morceau  renferme 
des  longueurs  et  des  négligences  que  le  poëtc  seul  pouvait  faire 
disparaître ,  et  pense  que,  s'il  eût  dirigé  lui-même  la  publica- 
tion de  ses  œuvres  ,  «  il  eût,  à  l'instar  du  comte  de  Ségur  ,  saisi 
l'idée  de  n'offrir  au  public  l'édition  de  ce  poëme  qu'après  l'avoir 
revue  ,  corrigée...  et  diniinuée.  »  Nous  partageons  cette  opinion, 
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(il  IVlciidaiil  à  (l"iiiili<  .s  pio.iiictiuns  Jii  mc'ir.c  auU-iir,  cl  noiK 
croyons  siiiloiil  <juo  h-s  deux  traj;ctlics  de  Li/tncnce  fl  de  Po- 
lixcncnt'  sont  point  de  nature  à  lelcxcr  lu  ré])iit:ition  (|ne  Le- 
;;'>iivc  avait  coniuu'iicé  à  se  faire,  comme  poêle  trai^ique,  par 
ses  denx  pièces  de  lu  J\lorl  d'Abcl  v\  ù' Ejiichnns  et  ISèron ,  niitis 
tj lie  ses  autres  onvraj^es  dramatiques  n'ont  point  soutenue.  La 
Ira^'édio  de  Laurcnrr  il  Uizaiio  païaît  avoir  élé  faite,  dans 
rinleiiliou  di-  fournir  un  uouviau  n'deà  M"»^  Raucourt,  (jiii 
avait  coutriluiéau  succès  de  la  Muvt  d'Abc t ,  dans  le  rôled'^fcVc. 
Elle  vint  après  celle  de  Qiii/ttus  Fabius  (  t.  i  des  œuvres  de 
l'auteur),  fut  représentée  au  ihé.'ilrc  Louvois,  que  celle  acirice 
célèbre  dirii;eait  alors,  et  n'eut  qu'un  succès  fort  épliénière.  Cet 
ouvriige  avait  pour  base  ii:i  amour  iiiceslucux  cl  rappelait 
VOEdijc  et  ia  SJmiianiis  du  Aohaire,  avec  lesquels  il  ne  pou- 
vait lutler  ni  pour  le  plan,  ni  pour  le  style.  Quant  à  la  j);èce  de 
Polixt'/ic ,  d('nt  nous  ne  sachions  ])as  (ju'aucuu  criticjue  ait 
parlé,  dont  M.  Loiiilly  lui-même  ne  dit  pas  un  mot  dans  sa 
Xoticc  et  qui  nous  paraît  èlre  entièrement  inédite,  elle  porte- 
la  date  de  1784  ,  dans  le  \olinne  que  nnns  avons  sous  les  yeux; 
l'auleur,  qui  était  né  eu  17G/1,  avait  deuc  20  ans,  lorsqu'il  la 
composa.  Ce  fut  ])roljablcment  son  coup  d'essai,  puisepie  In 
jjjorl  d'Jbcl  ne  parut  que  huit  ans  après,  et  nous  n'a\ions  pas 
besoin  de  calculer  h-s  dates,  pour  rocouuaîlre  dans  cet  onvraj^e 
la  main  inhabile  d'im  jeune  honmie  auquel  sa  conlîance  dans 
les  aut<'urs  yrecs  ne  pouvait  lenir  lieu  de  tjéuie. 

Successeur  de  Delille  à  la  chaire  de  poésie  laliue(  an  Collette 
de  France),  «  ce  ne  fut,  dit  son  éditeiu-,  qu'après  un  Ioul; 
travail  et  après  avoir  recueilli  les  conseils  des  hommes  leitrés 
qu'il  fréquentait,  (juc  Lci^ouvé  senionira,  non  sans  nnedéliaiice 
extrême,  à  la  ti  ibuueoù  tant  de  grands  laiensra\  aient  jnécédé.  >• 
On  a  cru  devoir  rassembler  ici  des  extraits  de  ce  cours;  ils 
occupent  les  paires  281  à  Oa'i,  c'est-à-dire,  près  d(;  la  nioilié 
du  volume.  Tout  en  reconnaissant  (piils  ronft  rment  des  pré- 
ceptes utiles,  ainsi  que  des  réllexions  ju<^tes,  cpioique  rar«  ment 
neuves,  et  que  son  aiUeur  y  fait  preuve  à  la  fuis  d'érudition  et 
de  yoùl,  nous  pensons  (|u'on  y  Irouv»-  trcq)  de  lieux  connnuns, 
et  que  ce  moiceau  n'était  ;;uèri' propre  à  sortir  des  classes. 

IS'ons  ij^norons  à  (juelle  éj)0(pie  fut  con)posé  le  poènjc  sur  le 
Dix-srj/liriiic  sirclt',  qui  icrmini;  ce  volume  des  OKiivirs  iiicditcs 
de  I^'};ouvé,  <t  dont  nous  n'avions  jamais  enicndii  j)arler;  il 
est  probabli"  qu'il  aura  été  jirésenlé  à  quelque  concours  acadé- 
iiiicpie  cl  (pTil  n'aura  pas  trouvé  des  juives  plus  dis))osés  (pie 
nous  à  le  couronner.  C'vsl  ici  l'occasion  d<;  revenir  siu-  une 
opinion  que  nous  avons  déjà  avancée  dans  ce  recueil  au  suj<I 
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décos  solennités  liltéraiiTS.  Los  bornes  dans  lesquelles  on  croit 
devoir  restreindre  les  concuiiens,  et  les  entraves  qu'on  y  ajoute 
encore  en  leur  prescrivant  d'avance  nn  sujet,  éloigneront  sou- 
vent les  meilleurs  ouvraj^es  do  ces  concours,  où  la  jwticnce  et 
l'adresse  l'emportent  quelquefois  sur  le  aénie;  et,  sans  sortir 
de  notre  sujet,  n'est-il  j^as  fâcheux,  par  cxen)ple,  que  l'ouvrage 
sur  lequel  se  fonde  la  réputation  de  Legouvé ,  que  le  poëmc 
<\u  3Jé}ite  des  fcm//i es  cnl'ii\  uii  pût,  par  sa  forme  et  ses  dimen- 
sions (i),  se  présenter  pour  disputer  une  palme  que  tant  de 
motifs  se  réuniraient  poiu-  lui  faire  décerner  par  acclamation! 

E.  Héreau. 

78. — *  Traduction  nouvelle  des  OEuvrcs  de  lord  Byron ,  pré- 
cédée de  sa  V te ,  avec  Notes  et  Commentaires,  par  Alexis- 
Paulin  Paris.  —  Don  Juan.  Paris,  1827  ;  l'éditeur,  rue  Poupée, 
n°  16.  ?  vol.  in-i8;  prix,  3  fr.  chaque  volume.  La  coUectiou 
complète   formera  i/|  vol. 

Don  Juan  est  sans  contredit  le  plus  étonnant  des  poëmes  de 
IWron.  Nulle  part  il  n'a  déployé  une  observation  aussi  pro- 
fonde, aussi  étendue,  une  aussi  grande;  flexibilité  de  talent.  Il 
n'y  a  pas  une  expression,  pas  une  image  qui  ne  soit  enq)reinle 
tl  une  piquante  malice,  d'iuie  grâce  ravissante,  ou  d'une  sombre 
mélancolie,  selon  l'inspiralion  du  moment,  sel(.n  que  le  récit 
éveille  ces  diverses  sensations.  Le  fil  délié  des  pensées  n'est 
presque  jamais  complètement  rompu  :  on  suit  pas  à  pas  la 
marche  (io  cet  esprit  puissant,  à  travers  les  digressions  aux- 
quelles il  se  laisse  aller,  comme  nous  ])assons  rapidement  d'une 
idée  à  une  autre  dans  nos  vagues  rêveries,  et  cette  inliu)ité  à 
I  ic|uelle  nous  admet  un  si  beau  génie  a  un  charme  inexpri- 
mable. Quelle  admirabi':;  satire  de  la  nature  humaine,  ou  plutôt 
de  la  corruption  sociale  !  Car,  ce  sont  les  œuvres  vicieuses  des 
hommes  que  Byron  hait  et  méprise  :  les  œuvres  An  Créateur 
le  ravissent,  l'enlèvent  à  ce  monde  perverti,  et  rendent  le  repos 
à  son  âme.  Il  s'arrête  avec  bonheur  pour  contempler  un  beau 
site,  pour  peindre  les  joies  de  la  jeunesse,  de  l'ignorance  de 
tout  mal.  Alors,  son  cœur  s'ouvre  à  des  impressions  donces; 
mais,  si  quelque  souvenir  amer  vient  à  s'éveiller,  il  repousse; 
tout  ce  qui  peut  le  latlachci-  à  la  vie,  et  se  rit  de  son  attendii.^- 
semoiit  comme  d'une  faiblesse. 

Aucun  ouvrage  de  lîyron  n'est  plus  difficile  à  traduire  que 
Don  Juan.  La  (inesse  des  mots,  leur  âpre  ironie,  n'ont,  pour 
ainsi  dire,  point  d'équivalens.  L'expression  est  si  hcureiiso- 

(1)  Le  poëine  du  lilcrUe  des  femmes  a  f)58  veis,  et  les  luis  acadc^ 
iniques  n'en  accordent  aux  concurrcns  que  25o  à  Suo. 
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JiK-nt  lrou\«'f  pour  le  sciiliiiiciil,  qu'il  seinhif  impossible  «l'v 
lirii  substituer.  Ajii\rr  à  iiiu"  tiaduclion  rotuplitc  me  païail 
iuipossible;  mais  il  est  bien  d  essayer.  Nous  avou.N  déjà  beaucouj» 
gai^né  à  la  nouvelle  tenlalive  de  M.  Paris;  il  nous  dévoile  des 
beautés  inconimes  jusqu'ici,  ou  très-imparfaitement  reiulu<  s. 
On  voit  qu'il  a  mis  dans  son  travail  toute  la  conscience  d'un 
admirateur  sincère  de  IJyron.  Jamais  une  phras»*,  un  ni<jt,ne  sont 
élaiîués  :  le  sens  est  toujours  c(uiservé,  (juelqnefois  péniblement, 
il  est  vrai,  mais  ctimulet.  Il  y  a  dans  plusieurs  pa^saj^es  de  la 
facilité  et  de  rélé;j;ance.  Dos  notes  tirées  des  Conversations  ilc 
Byrun ,  par  ÎNIedwin,  et  de  plusicuis  auties  ou\  raines,  expli 
quent  les  passades  où  le  poète  fait  allusion  à  ses  malheurs.  Lnc 
Vie  de  Bjro/i,  placée  en  lète  de  ses  œuvres,  contient  plusieurs 
détails  authentiques  et  curieux.  Enfin,  celte  traduction  se  re- 
commande par  sa  fidélité,  la  netteté  de  l'impression,  la  com- 
modité du  foiinatjCt  nous  ne  doutons  pas  (ju'elle  ne  trouve 
j;rand  nombre  d'amateurs.  Louise  Sw.-Belloc. 

7  j.  —  *  Poésies,  par  Jcdn  Poi.oniis.  Paris,  1827.  Aimé- 
Audré.  In-S"  de  116  pages;  prix,  3  fr. 

La  première  des  pièces  de  ce  rt-cueil  ,  intitulé  Retour  anr 
M((ses ,  indique  le  sentiment  dont  le  poète  est  j>réoccupé.  Il 
avait  abandonné  les  IMuses  pour  l'Amour,  (pii  avait  long-tems 
lèijné  sans  partage  sur  son  âme,  ce  qu'il  exprime  dans  ci-s 
vers  : 

Non  ,  ne  vous  vantez  pas  que  l'Aniour  ^ous  eiiflanime  , 
S'il  vous  permet  encor  d'autres  vœux  ,  d'.uilres  soins, 
S'il  vous  laisse  du  tenis  pour  épier  votre  àuie, 
Pour  songer  à  la  gloire  et  chercher  des  témoins. 

Cette  passion  exclusive  ayant  cessé  de  remplir  sa  destinée, 
il  a  b"Soin  de  combler  le  vide  immense  qu'elle  a  laissé  dans 
-on  âme;  il  revient  aux  muses,  à  ces  nobles  consolatrices  de 
i'hotnnu*  dans  toutes  les  positions  de  la  vie.  Essayons,  dit- il. 

Essayons  de  la  gloire  au  défaut  de  l'auioiu-  ! 

Mais,  que  chantera-t-il  sur  cette  lyre  long-tems  r«'stéc  muett»-? 
A  qui  demau<lera-t-il  la  gloire  ?  à  cette  même  passion  qui  a  fait 
!out  à  la  fois  s«'s  délices  et  ses  tourmens,  à  cette  ])assion  (pii 
a  immortalisé  Tibulle,  Properce,  Pétrarque  et  tant  d'autres 
poètes.  Faisant  un  retour  sur  lui  même  et  sur  le  pa.ssé  ,  il  pein- 
l'ra  les  agitations  dont  l'Amour  avait  rempli  sa  vie.  11  n'est  pas 
lillement  dégagé   de  sa    chaîne   ipi  il  n'ait  le  le^sriiiiment  de< 
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blessures  qu'elle  lui  a  faites;    mais,  anivé  dans  le  port,    il 
jugera  plus  sainement  du  naufrage,  et  nous  l'entendrons  dire  : 

J'ai  besoin  de  ti-om|ier  l'ennui  qui  me  dévore  , 
De  redonner  la  vie  à  mes  rêves  perdus, 
Devenir  contempler,  fouler,  sonder  encore 
Les  cendres  du  volcan  dont  la  flamme  n'est  plus. 

Aussi,  tout  son  recueil,  à  l'exception  de  trois  ou  quatre 
pièces,  est  entièrement  consacre  à  un  sentiment  unirjue;  l'a- 
marjt  n'a  fait  place  au  poëte  qu'en  s'idenliliant  avec  lui.  Il  en 
résulte  peut-être  un  peu  de  monotonie,  non  pas  que  le  sujet 
ne  fût  susceptible  de  plus  de  développcmens ,  même  à  une 
épocjue  où  la  masse  des  lecteurs  demande  au  poëte  de  l'occu- 
per des  intérêts  généraux  plutôt  que  de  ses  seni.imens  par- 
ticuliers; mais  parce  que  l'auteur  semble  n'avoir  éprouvé  que 
l'amour  doux  et  tranquille  tel  qu'on  le  connaît  dans  le  Nord  , 
et  non  l'amour  inquiet,  violent  et  jaloux,  conuïie  il  l'est  pres- 
que toujours  chez  les  peuples  du  Midi.  Et  que  l'on  ne  croie 
pas  cette  distinction  arbitraire  de  notre  part;  elle  est  motivée 
par  la  qualité  même  de  l'auteur,  qui  se  cache  sous  le  nom  de 
l'nlonius.  Nous  trouvons,  en  effet,  ces  vers  dans  Time  de  ses 
pièces,  intitulée  :  Souvenirs  (ta  Nord: 

Tantôt  la  lance  au  bras,  le  Cosaque  intrépide. 
Debout,  le  corps  penché  sur  son  coursier  fougueux  , 
Passait  comme  l'éclair,  et,  dans  son  vol  rapide, 
D'un  tourbillon  de  neige  enveloppait  nos  yeux. 
Tantôt  venait  un  Russe,  à  la  déniarche  lente  ; 
A  sa  baibe,  à  ses  cils  ,  tout  blanchis  de  frimas  , 
On  eût  cru  voir  marcher  tme  image  vivante 
De  l'hiver,  vieux  tyran  de  nos  rudes  climats. 

A  cette  description  poétique  et  fidèle,  mais  surtout  à  cette 
expression  de  nos  rudes  climats,  il  est  impossible  de  mécon- 
naître un  homme  du  Nord  dans  la  personne  de  l'auteur.  Mais, 
si  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  qu'un  Russe  possède 
toutes  les  finesses  et  toutes  les  ressources  de  notre  langue  à 
un  degré  assez  éminent  pour  que  son  ouvrage  ne  fût  désavoué 
par  aucun  de  nos  poètes  modernes,  il  ne  faut  pas  non  plus 
s'étonner  qu'il  ait  laissé  échapper  quelques-unes  de  ces  fautes 
et  de  ces  incorrections  qu'un  long  séjour  en  France  aurait  pu 
seul  lui  apprendre  à  distinguer.  Devrons-nous  ranger  dans 
cette  classe  cette  faute  de  versification  que  nous  trouvons  dans 
ce  vers  de  la  p.  a3  : 

Que  la  foule  l'entende  et  ne  la  voie  pas  , 
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l't  (|iii  fst  reproduite  plus  loin  ,  p.  88  ,  dans  cit  autre  vers  : 
Sur  leur  trône  effraie  les  rois? 

\pprindrons-riOtis  à  raiitoiir  que  IVmiitt,  précédé  d'une 
autre  voyelle  à  la  Gn  des  mots,  ne  peut  compter  pour  une  syl- 
labe, et  qu'il  faut  toujours  le  faire  suivre  d'un  autre  mot  com- 
mençant également  j>af  une  voyelle,  pour  qu'il  s'élidi-  avec 
elle?  La  répétition  de  cette  faute  pourrait  faire  jienser  ou  que 
le  versificateur  ignorait  la  rèj;le,  ou  que  le  poëte  l'a  dédaignée, 
à  l'exemple  de  nos  romantiques. 

Après  cette  légère  observation  critique  que  nous  devions  à 
l'auteur,  surfout  en  sa  qualité  d'étranger,  nous  n'avons  plus 
que  des  éloges  à  lui  accorder,  et  nous  \oudrions  pouvoir  dis- 
poser d'assez  d'espace  pour  citer  en  entier  son  Baiser,  celle  de 
ses  pièces  qui  nous  a  paru  la  meilleure  <  t  dont  la  lecture  ferait 
naître  sans  doute  le  désir  de  connaître  son  recueil,  si  ce  (jut; 
nous  en  avons  dit  ne  suffisait  pas  déjà  pour  exciter  en  sa  faveur, 
au  moins  un  intérêt  de  curiosité.  E.  Hkrf.\i:. 

80.  —  *  La  Grèce  et  l'Europe ,  à  M.  Lacretelle  ,  élnqueut 
défenseur  des  Hellènes  ;  par  f.  .-llplinnse  Vi.Kyoh.Var\'> ,  1827 
Achille  Desauges.  In-S"^  de  ifi  pages;  piix,  i  fr. 

«  On  annonçait ,  il  y  a  quelques  jours,  que  les  rois  allaient 
enfin  secourir  la  Grèce.  11  serait  tems  que  les  congrès  rem- 
plaçassent les  académies,  et  que  la  voix  des  monarques  de 
l'Europe  parlât  plus  haut  que  celle  des  poêles.  3Iais  les  pro- 
messes et  les  désastres  du  pa'^sé  nous  mettent  en  gartic  contre 
les  séductions  de  l'espérance;  et  ,  lorsqu'au  milieu  des  lenteurs 
diplomatiques,  chacpiej'mr  compte  ses  victimes,  c'est  encore 
un  devoir  de  faire  entendre  le  cri  de  la  religion  et  de  l'Iiuni.»  • 
nilé.  «^  C'est  ainsi  que  ^I.  Flavol  annonce  ses  deux  Ucllrnicnncs, 
inii  ne  dépareront  point  le  recueil  des  nombreuses  poé'iies  ins- 
pirées par  la  sainte  cause  des  Grecs.  On  y  trou.ve  de  généreux 
sentimens,  de  ne. blés  pensées  et  queb-^ues  beaux,  vers.  U 
s'écrie  : 

Venez  voir  triomplier  rimmorlclle  amazone, 
Trois  cents  ans  frosclavage  ont  flétri  sa  couronne; 
.Sous  l'empreinte  des  fers  contemplez  sa  beauté. 

Mais,  à  rp.uroj'.e  indiff«rente , 
Montiant  sr'S  liras  nieuitiis,  son  front  cuban^iante, 

En  \ain  la  Grèce  ,  aui;u.<-te  suppliante  , 
Redi  m.mde  sa  jjloire  avec  sa  lilierté. 

Pour  délivrer  cette  aiilie  Hc  li-nc, 
Le  mf>nde  ne  vfdt  pos  trente  rois  .iccoi.rir. 
Le  cirque  s'agrandit  dans  l'Europe  chrétienue, 
la  Grèce,  pour  ses  fils,  est  une  immense  arène 
Où  rEiiro|ie  ,  de  loin  ,  ii  »  ri"^;trde  mourir. 
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M.  Alexandre  GiiiraiiU  avait  ùéja  dit  :  «  Ce  sont  toujours  des 
chrétiens  qui  comballent;  mais  autrefois,  du  moins,  c'était 
l'Europe  païenne  qui  remplissait  les  amphithéâtres  !  »  X. 

Si.  —  *  Macbeth,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale 
de  musique,  le  29  juin  1827.  Poëme  ,  M***;  Musique  ,  M.  Che- 
lard;  chorégraphie,  M.  Gardel.  Paris,  1827.  Barba.  In-8<^ 
de  44  pa^cs  ;  prix  ,  2  francs. 

Les  auteurs  qui  ont  voulu  transporter  sur  notre  scène  le 
drame  de  Macbeth  semblent  n'avoir  pas  bien  saisi  la  pensée 
du  poète  anglais.  Le  but  de  SHakespeare  a  été  de  montrer  la 
naissance  et  le  développement  progressif  d'une  passion  crimi- 
nelle dans  une  âme  naturellement  vertueuse.  Du  moment  que 
Macbeth  a  accepté  l'espérance  du  trône  que  les  sorcières  ont 
fait  briller  à  ses  yeux  ,  une  irrésistible  fatalité  s'empare  de  lui; 
tout  ce  qui  gène  son  ambition  est  dévoué  à  la  mort  qui  doit 
enfin  le  frapper  lui  même.  C'est  peine  perdue  que  de  vouloir 
soumettre  un  pareil  sujet  aux  règles  de  notre  théâtre.  Sa  nature 
est  de  se  composer  de  plusieurs  actions  distinctes  ,  et  séparées 
p.u'  de  certains  intervalles.  Aussi ,  la  tragédie  de  Ducis  ,  maL'ré 
lie  grandes  beautés  de  détail,  n'offre- telle  qn'im  ouvrage  in- 
complet et  tronqué.  L'auteur  anonyme  de  l'opéra  q'ie  nous 
annonçons  n'a  pu  échapper  à  cet  inconvénient.  Parmi  les  dif- 
férentes actions  qui  composent  la  pièce  de  Shakespeare  ,  il  s'est 
borné  à  présenter  le  meurtre  de  Duncan,  et  Macbeth  est  puni 
immédiatement  après  ce  meurtre.  Ainsi  les  sorcières  ont  beau 
lui  dire:  Macbeth,  tu  seras  roi!  Macbetlx  ne  règne  pas.  On 
ne  le  voit  pas  entraîné  de  crime  en  crime,  et  malheureux  par 
le  succès  même  de  son  ambition.  Mais  il  faut  convenir  que  cette 
peinture  excède  les  bornes  du  genre  lyrique.  L'opéra  de  Mac- 
beth est,  du  reste,  conduit  avec  art.  Duncan,  nni  ne  paraît 
(pi'un  moment,  ne  laisse  pas  d'intéresser.  L'action  est  rapide; 
le  stvle,  par  son  naturel  et  par  sa  vigueur,  décèle  une  main 
exercée.  L'apparition  des  sorcières,  au  moment  de  la  mort 
de  Duncnn  ,  est  un  trait  heureux  et  bien  nppioprié  au  genre. 

C. 

82.  —  *  Le  Roileur  fran yi'S  ,  ou  irs  Mœurs  du  jour,  par 
H.  DE  RoLGEMOXT.  T.  VI.  Paris,  1827;  Pichon-Béchet,  quai 
des  Aogustins  n°  47-  In- 1.1  de  29'î  pages;  prix,  5  fr. 

Il  y  a  déjà  quatre  ans  que  nous  avons  annoncé  dans  ce  re- 
cueil !(•  'y-  vol.  du  R6:/e/tr  (Voy.  Rcv.  Enr. ,  t.  xviii,  p.  4  '  i-4i*)» 
et  nous  terminions  notre  article  ,  en  engageant  M.  de  Pvouge- 
inont  à  poursuivre  une  carrière  dans  laquelle  il  avait  obtenu 
des  succès  réels,  après  l'ingénieux  auteur  des  Ermites.  Il  a  pris 
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son  teins,  roramc  on  voit,  pour  ivcueillir  les  matériaux  du 
volume  (juil  nous  présente  anjourd'liiii  ,  jaloux  sans  doute  de 
se  maintenir  à  la  hauteur  où  ses  preniieis  e>sais  l'avaient  placé 
dans  iVslinje  pnljli(|ue.  Mais,  «oit  (pie  les  Mœurs  du  jour  de- 
viennent plus  diriieilc^  à  saisir  et  à  peindre,  soit  que  l'auteur 
ait  vu  ses  couleurs  se  confotulre  sur  sa  palette,  nous  n'avons 
pas  trouvé,  au  même  degré,  dans  ses  nouveaux  tableaux,  ce 
caractère  de  franchise  et  de  vérité  (pie  nous  avions  reuiar(|ué 
dans  les  premiers.  l'eut-élre  aussi  a-t-il  néjjiligé  qiiehiuefois  de 
faire  poser  devant  lui  les  orijj;inaux  dont  il  voulait  reprodulic 
la  phvsionomie,  et  s'cst-il  trop  conllé  à  sa  mémoire  et  à  son 
imagination  ;  ce  qui  nous  vaut  de  sa  part  qu(;lques  esquisses 
de  fantaisie,  au  li»'u  de  ces  portraits  d'après  nature  que  Ion 
était  en  droit  d'attendre  de  lui. 

C'est  sans  doute  à  cette  circonstance  ,  et  peut-être  encore  à 
riiinorance  i\n  sujet  qu'il  traitait,  qu'il  faut  attribuer  les  cou- 
leurs fausses  et  hasardées  du  premier  tableau  que  M.  de  Rou- 
gemont  nous  offre  dans  ce  volume,  et  qui  a  pour  titre  les  Trois 
frères.  I/aiiteur,  mû  sans  doute  par  un  sentiment  d'humanité 
qui  l'honore  ,  a  cru  pouvoir  présenter  le  perfeclionucment  des 
machines  dans  l'industrie  manufacturière  comme  une  cause 
certaine  de  ruine  pour  la  classe;  ouvrièrt»,  qu'elles  laissent, 
dit-il  ,  sans  travail  ,  et  souvent  même  pour  le  propriétaire  , 
qu'elles  épuisent  en  essais  infructueux  et  dispendieux,  après 
avoir  fermé  son  cœur  aux  vertus  les  |)lus  douces  et  à  l'amour 
de  ses  semblables.  Les  moyens  qu'il  a  imaginés  pour  la  fable 
de  son  petit  roman  ,  tout  ingénieux  qu'ils  sont  ,  «t  quelque 
louable  d'ailleurs  que  soit  son  but  moral,  feront  sans  doute 
sourire  de  pitié  nos  économistes  ,  même  ceux  auxrpiels  on  ne 
|)eut  adresser  le  reproche  de  s'attacher  trop  exclusivement  au 
positif  et  aux  intérêts  purement  matériels  de  la  société. 

Il  semblait  que  l'auteur  dût  prendre  sa  revanche  dans  le 
tableau  suivant  :  la  Dcinnisellc  de  c(>nij)tnir  ;  mais  il  ne  l'a  j)as 
fait,  et,  si  l'on  en  excepte  quelques  traits  de  détail  ,  ce  mor- 
ceau n'offre  guère  plus  de  vérité  ((ue  le  précédent.  Nous  ne 
dirons  rien  du  '^^  chapitre  :  une  Heure  de  cabriolet ,  (|ui  est  plutôt 
une  œuvre  de  justice,  et  un  hommage  du  senlinieiit  à  la  mé- 
moire d'un  prirtce  justement  regretté,  qu'une  de  ces  esquisses 
de  mœurs  ,  vraies  et  satiri(iu«-s  à  la  fois,  que  l'on  cherche 
dans  un  pareil  ouvrage.  Nous  |)ensons  qu'il  eût  été  mieux  placé 
dans  la  galei  ie  morale  de  M.  Rouilly.  Les  deux  meilUMUs  cha- 
pitres de  ce  NoIuuH-,  ceux  où  .M.  de  Kougemoiit  a  retrouvé  tdut 
son  talent,  sans  doute  aussi  parce  que  les  sujets  hù  en  étaient 
plus  familiers  et  mii  ux  connus,  sont  le  4'  et  le   12'',  qu'il  a 


LITTÉRATURE.  —  BEAUX- ARTS.  ao'. 

iiilitulés  :  une  Lecture  de  société ,  et  un  Comité  de  lecture.  L'au- 
teiii'  nous  dévoile,  dans  ces  deux  t;ib!eaux  ,  les  secrets  d'un 
métier  qu'il  a  été  en  position  de  l)ien  connaître,  les  petites 
jalousies  ,  les  j^elites  intrigues  ,  les  petites  tt  ahisons  des  roteries 
littéraires  et  des  coulisses,  qui  sont  la  représentation  en  mi- 
nialure  d'un  autre  monde  et  d'autres  intrii^ues  que  l'on  cher- 
che à  couvrir  d'un  air  de  dij^riité  ,  mais  qui  n'en  sont  que  plus 
funestes  pour  la  morale  publique  et  pour  la  société.  Nous 
croyons  cependant  qu'il  s'est  arrêté  dans  son  investigation  ,  et 
qu'il  n'a  pas  levé  le  coin  du  rideau  qui  cachait  le  plus  de  tur- 
pitudes ;  peut-être  faut-il  lui  eu  savoir  gré  ,  car  que  pourrions- 
nous  gagner  à  perdre  encore  nos  illusions? 

Les  autres  chapitres  de  ce  volume,  qui  en  contient  quatorze  , 
sont  :  les  Bals  privés,  les  Mémoires  d'un  garçon  de  bureau,  une 
Maison  de  jeu ,  un  Bureau  de  placement,  un  Domestique  de 
louage,  une  Maison  de  fous  ,  une  Sœur  de  cliariié ,  les  Mo- 
distes et  les  deux  Banquiers.  On  ne  les  lira  pas  sans  plaisir; 
mais  nous  pensons  (jue  l'auteur  n'y  a  pas  évité  avec  assez  de 
soin  recueil  qu'il  y  avait  à  venir  traiter  les  mêmes  sujets  que 
ses  devanciers,  et  qu'il  s'y  est  montré  bien  moins  original  (|ue 
dans  ses  premiers  volumes.  E.  Héreau. 

83.  —  Manuel  complet  des  jeux  de  société ,  renfermant  tous 
les  jeux  qui  conviennent  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes,  tels 
que  jeux  de  jardin,  rondes,  jeux-iondes,  jeux  publics,  mon- 
tagnes russes  et  autres,  jeux  de  salon,  jeux  préparés,  jeux  à 
gages,  jeux  d'attrape,  d'action  ,  charades  en  action  :  jeux  de 
mémoire,  jeux  d'esprit,  jeux  de  mots,  jeux-proverbes  ,  jeux- 
péuiiences,  avec  des  poésies  fugitives ,  etc.  ;  suivi  d'un  Appendice 
contenant  tous  les  jeux  d'enfiuis;  par  M""^  Celnart.  Paiis  , 
1827;  Roret.  In-j8  de  /ioB  pages;  prix,  "^  fr. 

Beaux   Arts ,  Archéologie  ,  Numismatique. 

84-  —  ^  De  la  rareté  et  du  prix  des  médailles  romaines ,  ou 
iccueil  contenant  les  types  rares  et  inédits  des  médailles  d'<jr, 
d'argent  et  de  bronze,  frappées  pendant  la  durée  delà  répu- 
blique et  de  l'empire  romain;  |)ar  /.  E.  Mionnet,  chevalier  de 
la  légion  d'honneur,  des  acadéuiies  de  Pvome,  Florence,  etc. 
Seconde  édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  1827;  l'auteur,  à 
la  bibliothèque  du  roi:  Debure  frères,  rue  Serpente,  n"  7. 
a  vol.  in-8°  avec  ?nj planches  de  médailles;  prix,  33  fr. 

Les  sciences  histori(pies  n'ont  jamais  été  cultivées  avec  ])iiis 
d'ardeur  que  dans  notre  siècle,  et  l'antiquité  qui  fournil  à 
l'histoire  des  matériaux  si  précieux ,  a  dû  se  ressentir  de  cette 
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Jrndaiicf  iioiivi-lle  île  nos  étiitlcs.  I,a  iniiiii.sm;ai(jur  loioaiiic . 
(Ii'jà  ilhistrcu  par  les  liavaiix  du  I*.  Joberl,  tU-  Bcoinais ,  dt- 
MnrcU ,  (Ic!  Vaillant,  iV Kcklirl ,  manquait  d'un  ouvrai^e  ti<iifl, 
dont  le  format  commode,  et  la  classiliralioii ,  lesseiiée  dans 
dejiistes  bornes,  vint  remplir  une  lacune  imj)ortanle.  M.  IMion- 
net  avait  di'jà  |)ensé  à  l'utilité  d'un  pareil  oiivrai^e  ,  et  il  a  donné, 
il  V  a  doiiy.e  ans,  l:i  première  édition  de  la  liarctc  rt  du  prix 
des  nndfdUfs  roiiiainvs.  (It'Ite  édilinn  ayant  été  entièrement 
épuisée,  il  s'est  (.ccnpé  de  la  seconde,  ([u'il  donne  aujourd'hui 
avec  toutes  les  améliorations  dont  l'ouvrai^e  était  susciptihle. 

Le  traité  de  la  liaretc  et  du  prix  des  médailles  romaines  «st 
devenu  un  ouvrasse  classirpie  pour  les  amateurs,  et  un  manuel 
extrêmement  utile  à  considter  pour  les  personnes  qui,  occupées 
d'autres  études,  ne  peuvent  rei;;arder  la  numismatique  que 
comme  un  accessoire.  Mais  cet  accessoire  quand  rapp'icaliim 
en  est  bien  faite,  se  rattache  à  toutes  les  branches  des  arïs  et 
(ie  la  litléraliue.  I/histoirc,  la  chronolo^'ie,  l'iconoj^raphie  , 
tirent  de  la  mmiismatique  \xn  nouvel  intérêt. 

Cette  nouvelle  édition  est  auijmentée  de  toutes  les  décou- 
vertes faites  depuis  la  publication  de  la  premièie.  L'une  des 
plus  intéressantes  est  celle  qui  restitue  à  un  seul  personnage 
les  médailles  juscju'ici  attribuées  à  d<'UX.  Le  nom  de  Vabalallif 
et  celui  d' .-/t/ir nndore  ont  dans  deux  !anL,'UPs  différentes  la  même 
si^nilication.  Ce  prince,  levêtu  de  la  dii^niité  impériale  en  Syrie 
et  en  I'-i;vpte,  était  fils  de  Zénobie.  Les  estimations  ont  été 
revues  avec;  la  plus  scrupuleuse  attention.  L'auteiu'  a  donné 
aussi  beaucoup  de  notes  savantes,  prf)pres  à  échiireir  plusieurs 
points  obscurs  de  la  numismatique  latine.  Il  a  placé  en  télc  de 
chafjue  rè^jne  une  chroiM)lf»i,'ie  historique  cpii  en  rap|M'ile  les 
événemetts  principaux.  La  première  édition  laissait  à  désirer 
les  légendes  cpii  se  trouvent  sur  les  médailles  des  empeiiuis, 
du  côté  de  la  tête;  dans  celle-ci,  on  trouve  leurs  noms,  leurs 
surnoms,  leurs  titres  et  f|ualifications.  (À's  léi^endi's,  ainsi  <pu! 
celles  des  revers,  sont  fii^urées  en  capitales,  telles  qu'on  les 
trouve  sur  les  médailles.  Quant  à  celles  du  Bas-Empire  (pii  sont 
très-intér<'s>antes  pour  la  paléoi^rapliie,  par  h-  mélanine  des 
earactèies  çrecs  et  latins  dune  foiine  particulière',  ces  carac- 
tères V  sont  lii;urés  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

On  iléeouvre  encore  frès-frécpiemment  en  ]""rance  «les  mé- 
«laillcs  romaines;  ou  a  donc  ainsi  des  occasions  d'en  fnrmei 
des  colU  étions.  Il  est  à  désirer  (pie  les  lycées,  les  musées  de 
nos  départemens  ne  lai>s«'nt  point  périr  ces  lichesses  antiqius, 
et  leur  assiu'uent  une  place  au  nnlieii  des  objets  destinés  ;i 
instruire  les  artistes  et  la  jeunesse  studieuse.  La  vjiedes  mouu- 
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meus  anciens  élève  l'àme.  porte  l'esprit  à  la  léflexioii,  cL  donne 
nii  aliment  réel  à  cette  curiosité  avide  de  tous  ceux  qui  se  con- 
sacrent aux  bonnes  études,  et  qui  on  font  le  charme  de  leur 
vie.  Faute  d'être  connus  et  appréciés,  beaucoup  de  ces  monu- 
uu-ns  ont  été  voués  à  la  destruction  :  leur  assigner  une  valeur, 
c'était  les  en  préserver ,  et  c'est  ce  (ju'a  fait  M.  Mionnet.  11  vaut 
mieux  (pie  les  amateurs  donnent  un  prix  même  élevé  des  pièces 
(]u'i!s  voudront  ac(juérir,  que  d'exposer  les  monuujens  a  être 
perdus  pour  la  science,  ou  même  poui-  la  simple  fantaisie.  Si 
c'est  une  manie  que  le  tçoût  des  médailles,  elle  en  vaut  bien  une 
autie;  elle  offre  plus  d'un  attrair  à  la  curiosité.  Une  médaille 
est  en  même  tems  un  livre  et  un  tableau,  et  l'on  jjeut,  en  lisant 
la  légende,  lixer  son  œil  avec  plaisir  sur  le  sujet.  On  y  voit  les 
caractères  de  toutes  les  écritures,  les  signes  de  toutes  les  lan- 
gues, les  représentations  les  j>lus  intéressantes  de  la  mythologie 
et  de  l'histoire.  Les  dieux,  les  grands  hommes,  les  lieux  qu'ils 
eut  illustrés,  les  vœux  qu'ils  ont  leçus,  les  bienfaits  qu'ils  ont 
rt'pandus;  tout  est  présent  siu'  la  médaille.  Revenons  à  M.  Mion- 
nel  :  dejjuis  trente  ans,  ses  travaux  au  cabinet  des  médailles  au 
1  oi  ont  assuié  sa  réputation  :  il  nous  suffit  donc  d'annoncer  son 
nouvel  t)uvragc  à  tous  les  amis  de  la  numismatique.  Les  plan- 
ches, parfaitement  exécutées,  offient  imc  léunion  de  médailles 
tiès-rares.  Au  total,  cet  ouvrage  méiite  une  place,  non-seule- 
ment dans  les  bibliollièques  des  numismatisles  ,  mais  dans  celles 
de  toutes  les  personnes  qtù  recherchent  les  livres  utiles. 

DUMERSAIV. 

85.  —  *  Isogjrip/iic  des  lioninics  ccHchres  ^  ou  Collection  de 
f(ic-s'unil<: ,  de  lettres  autographes  et  de  signatures,  etc.  2*  et 
!>'■  livraisons.  Bernard  et  Delarue,  rue  ]Notre-Darae  des  Vic- 
toires, n"  i6.  In-4";  prix  de  chaque  livraison,  5  fr.  (Voy.  Rev. 
Luc,  t.  xxxiv,  p.  5i5). 

Ces  deux  nouvelles  livraisons  de  l'intéressante  collection  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître,  ont  paru  exactement  aux 
époques  annoncées  pai-  les  éditeurs;  elles  contiennent  des 
j)ièces  très-cuiieusos.  Parmi  les  t}uarante-huit  écritures  qu'elles 
renferment,  on  remanpiera ,  comme  très-rares,  les  signatures 
(h;  Taitrtcgui  Dtic.hatcl ,  iV Agnès  Snrel ,  de  Du/mis,  de  Sain- 
tiailles  et  du  roi  René;  une  lettre  de  Catherine  de  Médicis,  une  de 
Charles  IX'.\\\v  félicitt;  son  frère  sur  sa  nomination  au  rovanme 
de  Pologne;  une  autre  de  Cn/c///. Parmi  ces  figures  historiques, 
on  en  rencontre  de  plus  modernes  qui  n'inspirent  pas  moins 
de  curiosité.  Un  billet  de  Robespierre  fait  encoie  frémir.  On 
détourne  la  page,  et  on  en  rencontre  nu  de  la  tendre  La  l^al- 
lièri'.;  puis,  un  antre  du  spirituel  Boitfflers ,  et  des  vers  philo- 
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sophiqiifs  ilf  l'ontnncs.  Ci'  nu-langc  sint;nlirr  n'ist  pas  sans 
attiail  :  il  a  quelque  rhoso  de  piquant  qui  éviillc  l'imai,'inatH>n. 
Nous  no  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  itcueil  qui  si-ra 
focliçichc  <le  tous  les  curieux  :  nous  ferons  seulement  reniai  - 
quer  aux  éditeurs  qu'il  y  a  dans  ces  ^\i\w  livrais<Mis  quehpies 
noms  qui  ne  se  rccomniandent  pas  assez  ù  l'attention  i;i'iu'iale, 
et  que,  «lans  leur  intérêt,  il  faut  s'attaclier  aux  rcpntaùnnx 
universelles.  D.  ?.I 

8fi.  —  *  Mctliode  de  masifjite  vocale  ,  dédiée  à  M.  Destrc- 
mont ,  par  son  professeiu"  et  ami ,  Pastou  ,  fondateur  de  l'Kcole 
de  la  Ivre  liaruionique ,  professeur  d  harmonie,  de  violon,  de 
yniiare,  etc.  ;  ancien  artiste  du  théâtre  roval  Italien.  Paris  , 
1827.  L'auteur,  rue  de  la  Vrillière ,  n**  3.  Gr.  in-B",  gravé  sur 
planches,  de  !i38  pages;  prix,  3G  fr. 

En  considérarit  les  innombrables  difficultés  qu'offre  à  l'étu- 
diant l'art  de  la  musiciue  ,  on  doit  étie  surpris  qu'un  aussi 
trrand  nombre  de  personnes  s'y  distinguent  ])ardes  talens  varies. 
Le,  charmes  que  ce  bel  art  répand  sur  vos  loisirs  disparaissent 
devant  les  obstacles  qu'y  trouve  à  chaque  instant  celui  (|ui  en 
commence  l'étude.  Ces  difficultés  tiennent  surtout  aux  ouvrages, 
et  quelquefois  mémo  aux  maîtres  (jui  se  chargent  de  cet  en 
seignement,  parce  que  la  clarté  de  l'exposition  leur  manque 
presque  toujours,  et  qu'une  méthode  embrouillée  vient  enooie 
rom[)liquer  des  élémcns  dénués  de  simplicité. 

Le  désir  de  rendre  l'enseignement  de  la  nuisique  plus  facile, 
et  pour  ainsi  dire  [»oj»Mlaire  ,  a  fait  naître  diverses  méthodes  , 
qui  se  sont  recommandées  par  d<s  aperçus  nouveaux  et  ingé- 
nieux. Celle  de  M.  AVilhem  doit  être  citée  au  premier  rang,  et 
elle  serait  peut-être  sans  rivale,  si  le  savant  auteiu-  ne  l'eût  un 
peu  trop  chargée  de  détails  qui  prouvent  son  érudition  et  la 
multitude  de  ses  recherches,  maisipii  end)arrassent inutilement 
l'élève.  Le  nirlnplastc  de  Galitî  ,  qui  a  obtenu  tics  succès  nom- 
breux, a  ses  partisans  et  ses  détracteiu's  ,  ainsi  que  les  nu- 
thodes  de  M.  Choron,  de  IM.  Chklard,  et  celle  île  1\I.  IMassi- 
MiNo  :  lorsque  des  hommes  de  ce  méi'ite  occiq)ent  leius  loisirs 
à  rendre  plus  simples  les  principes  de  la  musique,  il  en  faut 
conclure  que  les  procédés  suivis  jusqu'ici  nianqiu'ut  de  clarté, 
et  «pie  la  multiplicité  des  signes  et  leur  usage  embarrassent 
les  commenraiis  et  arrêtent  leurs  progrès.  C'est  ce  qui  a  porié 
ces  habiles  artistes  à  créer  des  notations  nouvelles ,  plus  rasiou- 
nelles  que  les  précédentes.  Mais  ces  signes  adoptés  de  tout  le 
monde,  il  faut  toujours  en  venir  à  les  connaître  l'I  à  les  em- 
ployer avec  la  rapidité  qu'exige  l'exécution  musicale,  puisqu'il 
serait    impossible  d'en  empéchei-  l'usage.   Il    faut  doue  que   le 
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maître  conduise  ses  disciples  à  lire,  à  chanter,  ou  à  jouer  sur 
xm  instrument  toute  pièce  ùe  musique,  c'est-à-dire,  qu'il  faut 
([ne  ceux-ci  déchiffrent  enfui,  sans  presque  y  songer,  et  par 
la  seule  puissance  de  l'exercice,  avec  la  vitesse  de  la  pensée 
même,  des  images  couveites  d'une  multitude  de  signes  plus 
comj)liqués  les  uns  que  les  autres,  et  cela  en  donnant  à  chariue 
son  une  durée  rigoureusement  déterminée.  Que  devient  donc 
Tapprentissage  qu'ils  ont  fait  de  symboles,  plus  simples  ,  si  l'on 
veut ,  que  ceux  qu  on  <'st  convenii  d'employer,  mais  abso- 
lument inusités.  Il  faut  qu'ils  les  oublient  pour  en  apprendre 
d'autres  ;  travail  plus  rebutant  et  plus  diflicile  que  s'ils  ne  con- 
naissaient pas  de  signes  moins  compliqués.  La  nouvelle  mé- 
thode qu'ils  ont  suivie  n'a  donc  fait  que  relarder  leurs  progrès. 

Ces  motifs  puissans  ont  frappé  tous  les  bons  esprits;  aussi 
ces  nouvelles  méthodes ,  malgré  l'esprit  philosophique  qui  les 
a  conçues  se  soutiennent  difficilement.  M.  Paslou ,  qu'une 
longue  étude  des  |)rincipes  de  l'art  a  guidé  dans  ses  recher- 
ches ,  a  imaginé  une  méthode  qui ,  sous  le  titre  de  /jtc  liartno- 
nlquc ,  a  fondé  une  école  nouvelle  ,  où  les  succès  ont  été  in- 
contestables et  publics.  Il  a  eu  l'art  de  ne  se  servir  de  nouveaux 
signes,  d'une  langue  nouvelle,  qu'autant  que  cela  était  néces- 
saire ])our  faire  comprendre  la  musique,  telle  qu'on  est  accou-  . 
tunié  à  l'écrire.  Ce  n'est  pas  une  difficulté  de  plus  qu'il  offre  à 
l'esprit  de  ses  élèves  ;  c'est,  au  contraire,  un  guide  fidèle  qui 
ouvre  et  débarrasse  la  carrière.  Il  serait  impossible  d'exposer 
ici  une  méthode  dont  toute  la  vie  est  dans  les  détails  :  c'est 
dans  l'ouvrage  même  que  l'on  doit  en  trouver  l'ensemble  et  en 
apprécier  l'utilité.  On  peut  regarder  ce  livre  comme  un 
excellent  ouvrage  d'enseignement ,  qui  fera  honneur  à  son 
savant  auteur.  Francoeur. 

1S7.  —  *  Cantiques  religieux  et  moraux ,  mis  en  musique  h  trois 
parties  (  voix  égales  ou  inégales),  avec  basse- continue  ad  libi- 
tum, à  l'usage  des  collèges,  etc.  ;  par  /.  Adrien  Lafasge.  Paris  , 
1827;  l'auteur,  rue  du  faubourg  Saint-Marlin,  n°  ii^-SmcU- 
vraison,  n°  16  à  21,  ])ages  l\r\  à  72;  firix,  /(  fr.  5o  c. 

M.  Lafasge  a  promis  que  les  six  livraisons  doses  Cantiques 
seraient  publiées,  dans  le  courant  de  l'année  1827;  et  la  troi- 
sième a  paru  ,  avant  la  Un  du  sixième  mois  de  cette  année. 
Celte  ponctualité  doit  rassurer  les  souscripteurs  qui  tiennent 
beaucoup  à  recevoir  des  recueils  complets  ,  et  qui  ont  eu,  sous 
ce  rapport,  à  se  plaindre  de  la  plupart  des  éditeurs  de  musique. 
Ils  auront  encore  à  se  louer  du  choix  des  pièces  que  M.  Lafasge 
a  mises  en  musique  :  sur  les  six  morceaux  qui  composent  la 
nouvelle  livraison,  quatre  sont  en  fniiiçais,  et  les  paroles  sont 


V  .s  l.IVRKS  I-R.iiVr.AIS. 

<Jo  J.-D.  Rnussidu ,  di"  1  abbc  Lattai^miiil ,  tJc  Jean  Racirr 
et  de  Saint-Ange.  Les  morceaux  latins  sont  une  antienne  à  saiul 
Joseph  el  un  offertoire  à  trois  voix  sans  accompagnement.  Ce 
dernier  cantique  est  surtout  remarquable  par  la  douceur  et  la 
n)él.iiico!ie  du  rlianl  principal,  el  en  même  Icuis  |iar  le  travail 
de  1  harmonie. 

îVous  ne  répéterons  pas  ici  les  éloges  que  nous  avons  déj;i 
donnés  à  cette  cor(  clion  :  nous  rappellerons  seulement  (pie  le 
recueil  de  ?.I.  Lafasgi;  offre  déjà  vingt  et  un  eanliijues  tl'unr 
exéculion  facile  «'t  amusante,  et  (jue  tous  destinés  par  l'auteur 
à  être  mis  entre  les  mains  des  enfans,  sont  parfaitement  a[)|)io- 
])riés,  et  par  le  choix  des  paroles  ,  et  par  le  caractère  général 
de  la  musique,  au  but  que  doivent  se  proposer  tous  ceux  qui 
comprennent  bien  1  éducation.  B.  J. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  ,  littéraires 
et  il 'ut  m  lé  publique. 

88.  —  *  Annales  de  la  Société  d'agrieulturc ,  sciences,  arts  et 
commerce  du  Puy,  pour  1826,  rédigées  parles  secrétaires  de  ta 
Société.  An  Puy,  1827.  Imprimerie  de  Pasquet,  père  et  fils. 
Jn-8°  de  'i^-i.  pages. 

I.a  Société  du  Puy,  fondée  par  le  piéfet  actuel  de  \\  Haute- 
Loire  (M.  de  Bastaru  ,  donne  ses  premiers  soins  à  l'agricul- 
ture, et  principalement  à  celle  qui  peut  éprouver  le  plus  im- 
médiatement son  influence:  mais  ell<,-  cultive  aussi  les  sciences, 
les  arts,  les  lettres.  Elle  entreprend  des  améliorations  et  dcN 
réformes,  dans  \\u  pavs  qui  a  grand  besoin  des  unes  et  des 
autres,  et  qui  ne  les  reçoit  ])eul-étre  pas  avec  résignation; 
mais  le  courage  civique  et  l'amour  de  1  humanité  se  jjlaisent  à 
lutter  contre  les  obstacles  de  celte  nature.  On  remari|uei  a  , 
dans  ce  recueil,  le  discours  prononcé  parle  président  liono- 
rairc,  M.  de  Bastard ,  à  la  séance  <Iu  3o  août  iSaS.  Chose 
nouvelle!  ce  magistrat  ne  proscrit  point  la  géologie,  et  ]uo- 
vocpie  même  des  recherches  en  faveur  de  ci-tte  science  ,  dans 
un  i)avs  où  tout  semble  inviter  à  la  cidtiver.  Aussi,  nous  voyons 
déjà  diius  ce  \oliniie,  un  tableau  des  substances  minérales  du 
dépttrtrmeiit  de  la  Haute-Loire ,  par  IM.  Ruelli:.  Les  terrains 
houillers  du  même  département  sont  décrits  par  M.  PoMir.n 
jeune,  et  les  chaux  employées  daîis  les  constructions  s;jnt 
analysées  ]iar  l\\.  (iiiiM.Ai  me.  Les  recherches  minéralogiqnes 
amènent  ci-lles  des  <liffér<-ns  modes,  di*  l'ordre  et  des  époqiu-s 
des  formations.  I\I.  iJK.niBiF.n  d:)nne  la  pesanteur  spéeihqiu- 
des   matériaux    eniployés  dans  les   ronstructituis,   depuis   Us 
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lavrs,  aussi  légères  que  certains  bois,  jusqu'au  dur  et  pesant 
basalte.  D'autres  sciences  viennent  aussi  api>orter  leurs  con- 
tributions, et  la  médecine  y  occupe,  à  bon  droit,  une  place 
notable.  On  recherchera  dans  ce  recueil,  le  mémoire  de  M.  d'Au- 
THiER  DE  Saint-Sauvkur,  intitulé  :  Obseivations  sur  les  mala- 
dies que  contractent  les  pauvres  en  s' exposant ,  sans  précautions , 
aux  premiers  rayons  du  soleil  du  printems.  Ces  observations 
sont  extraites,  dit  M.  de  Saint-Sauveur,  de  V Essai  météoro- 
logique de  M.  ToALDO,  savant  professeur  d'astronomie,  de 
géographie  et  de  météorologie  à  Padoue.  On  doit  ù  M.  Joyeux 
deux  notices  sur  des  calculs  biliaires.  M."  Arnaud  fait  voir, 
par  des  tables  nécrologiques,  que  la  durée  moyenne  de  la  vie, 
dans  le  département  de  la  Haute-Loire,  est  un  peu  au-dessous 
de  3 1  ans  ,  et  que  le  nombre  des  femmes  qui  y  parviennent  à 
un  âge  très-avancé  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
hommes.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  mention  de 
beaucoup  d'autres  notices  intéressantes  renfermées  dans  ce 
volume;  mais  nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir.  On  voit  que 
la  Société  du  Puy  est  laborieuse,  et  qu'elle  porte  ses  vues  au- 
delà  des  limites  de  son  département  :  en  contribuant  à  nous 
faire  connaître  notre  France,  et  à  tirer  de  cette  connaissance 
des  moyens  de  prospérité  publique  et  privée,  elle  aura  servi 
en  même  tems  les  intérêts  de  l'humanité,  et  mérité  la  recon- 
naissance de  tous  les  philantropes.  N. 

Ouvrages  périodiques. 

8g. — *  Etablissement  industriel. — Feuille  hebdomadaire  des  arts 
et  métiers ,  de  la  fabrique  et  de  la  mécanique  pratique ,  des  dé- 
couvertes ,  im'entions ,  perfectionnemens ,  procédés  utiles  ;  de 
l'industrie  et  de  l'économie  manufacturières ,  commerciales  y  ru- 
rales et  domestiques ,  tant  de  la  France  que  de  l'étranger ,  et 
particulièrement  de  l'Angleterre.  On  s'abonne  chez  M.  L'Épine, 
Directeur,  rue  Saint  -  Lazare,  n<*  37.  Prix  de  l'abonnement 
annuel  i5  fr.  pour  Paris,  et  20  fr.  pour  l'étranger. 

Tout  inventeur  qui  veut  profiter  de  la  publication  de  cette 
feuille  pour  faire  connaître  une  invention,  peut  l'y  faire  insérer  en 
acquittant  les  frais.  L'établissement  a  une  direction  à  Paris,  et  une 
autre  à  Londres  pour  fournir  aux  fabricans  et  aux  cultivateurs 
toutes  les  machines  qui  leur  sont  nécessaires.  Il  donne  les  dessins  et 
les  instructions  demandées  su  r  toutes  espèces  de  machines,m  o  yen  - 
nant  une  l'étribution  calculée  sur  l'importance  des  demandes.  Il 
procure  des  ouvriers  français  et  anglais,  ainsi  que  les  échantil- 
lons des  diverses  étoffes  ou  matières  propres  à  établir  des  com- 
T.  XXXV. — Juillet  18*7.  l4 
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paraisoiis.  Il  traite,  ou  fait  traiter  dos  inventions,  et  se  chaigc 
do  prendre  les  brevets,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger.  Il  se 
charge  de  faire  exécuter  les  nouvelles  inventions,  lorsqu'elles 
sont  reconnues  utiles.  Les  personnes  que  leurs  affaires  appel- 
leront à  Londres  pourront  s'adresser  à  M.  Petit  Jean,  direc- 
teur de  l'établissement  de  Londies  ,  38  Finsbury-square  Moor- 
fields,  qui  donnera  tous  les  r<'n<eignemens  désirés. 

Chaque  feuille  hebdomadaire  e^t  .icconipacnéc  d'une  planche 
lithographiée  où  les  machines  sont  liLj;nrées  pour  les  ])esoins  de 
l'explication,  mais  sans  les  détails  dont  la  construction  ne  peut 
se  passer.  Comme  l'année  a  nu  moins  200  figures  et  leurs  expli- 
cations, dans  un  volume  in-/|"  de  plus  de  100  pages,  le  prix  de 
labonnement  paraîtra  certainement  très-modéré.  En  général , 
les  explications  sont  assez  claires,  à  l'aide  du  dessin;  mais  il  en 
est  (|uelques-unes  pour  lesquelles  on  demanderait  quelques 
détails  de  plus,  et  quelquefois  une  échelle  pour  vérifier  quel- 
ques dimensions.  Les  objets  décrits  paraissent  choisis  en  raison 
de  lurgenco  de  nos  besoins,  et  par  conséquent,  les  machines 
à  vapeur  y  occupent  dès  à  présent,  et  v  tiendront  long-tems  une 
place  importante.  M.  L'Epine  n'a  pu  nous  donner  encore  qu'une 
notion  imparfaite  de  la  dernière  forme  que  Perkins  a  donnée 
aux  machines  à  haute  pression,  qui  portent  son  nom.  Nous 
n'avons  pas  encore  vu  comment  les  directeurs  choisiront  parmi 
les  nombreuses  inventions  dont  on  prétend  enrichir  l'agricid- 
ture.  Espérons  qu'ils  se  montreront  difficiles,  au-dessus  des 
prestiges  de  la  charlatanerie.  Mais  le  journal  ne  sera  pas  la 
partie  essentielle  et  caractéristique  de  l'établissement  indus- 
triel. S'il  ne  s'agissait  (jue  de  la  propagation  des  lumières,  les 
nouvelles  publications  seraient  en  concurrence  av<>c  des  ou- 
vrages périodicjues  accrédités,  et  dignes  ilc  l'être.  Mais  la  cor- 
respondance entre  les  fabricanset  les  consonuiiateurs  de  ma- 
cliines,  entre  les  diverses  exploitations  d'ime  même  industrie 
poiw  exciter  l'énuilation  et  favoriser  ses  heureux  effets  est  une 
entrepri>;e  d'une  très-grande  ulilité.  Le  /.èle  de  M^L  L'Epine 
et  Petit  Jean  e^t  trop  louable  pour  qu'il  n'obtierme  point  do 
succès.  L'intérêt  de  nos  arts  demande  que  leur  établissement 
réussisse;  ils  peuvent  compter  sur  les  eneouragemens  de  tous 
les  amis  do  l'industrie  (|ui  auront  bien  conçu  leur  projet.       F. 

90.  —  *  Ficiiu-  Gc>nuinif//(c ,  suite  de  /a  lîib/iot/icyiif  alie- 
wo//ffc.  journal  do  littérature.  Tome  III,  n"  XI\  .  Strasbourg, 
au  biueau  de  la  Revue  germanique,  place  Saint-Thomas  ,  n"  3. 
Paris,  Dondi-y-Dnpré.  Il  parait  tous  Us  mois  un  cahier  in-S". 
Piix  de  l  abonnement  pour  un  nu,  à  Pari'i,  9.5  fr.  ;  à  l'étrancor. 
io  fr. 
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Ce  numéro  s'ouvre  par  la  traduction  d'une  petite  pièce  de 
vers  de  Rlopstock;  vient  ensuite  un  article  intitulé  :  Révision  de 
la  philosophie  morale  depuis  Kant  et  Jacobi.  Ce  morceau  est  tiré 
do  V Hermès ,  Annuaire  critique  et  littéraire  qui  se  publie  à 
Leipzig.  L'auteur  allemand,  M.  le  docteur  Henri  Schmid  ,  n'a 
pas  toujours  réussi  à  lépandre  de  la  clarté  sur  les  doctrines  de 
Kant  :  cependant ,  l'anaiyse  qu'il  en  fait  n'est  j)as  dépourvue  do 
mérite.  Comme  la  plupart  de  ses  compatriotes  ,  il  se  montre 
injuste  enveis  quelques-uns  des  philosophes  français  du  dernier 
siècle;  mais  le  traducteur  reciilie  dans  une  note  ces  jugemens 
inexacts.  Trois  autres  fragmens ,  traduits  de  divers  ouvrages, 
seront  lus  avec  intérêt.  Le  premier  traite  du  Wurtemberg,  le 
second  de  la  cour  de  Berlin,  et  le  dernier  est  une  espèce  de 
notice  sur  la  vie  de  l'architecte  Erwin  de  Steinbach,  à  qui  nous 
devons  la  magnifique  cathédrale  de  Strasbourg  Dans  la  section 
i\es  analyses,  les  rédacteurs  n'ont  rendu  compte  d'aucun  ou- 
vrage bien  important.  Le  plus  lemarquabie  ,  celui  auquel  ils 
ont  consacré  l'article  le  plus  étendu,  a  pour  litre  :  Idées  pour 
servir  à  la  Mythologie  dans  ses  rapports  avec  les  arts.  Première 
partie.  Généalogie  des  religions  de  l'antiquité.  Introduction  à  la 
Mythologie  des  Grecs  avant  //owèrt".  L'auteur,  M.  Boettiger, 
paraît  avoir  fait  preuve  de  beaucoup  d'érudition  et  de  science. 
îVous  remarqiicrons ,  en  finissant,  (pie  la  Revue  Germanique 
annonce  avec  éloge  un  livre  français,  le  Résumé  de  l'Histoire  de 
ia  littérature  allemande  ,  par  RI.  Loève-Veijiars;  et  nous  pou- 
vons assurer  que  ce  recueil,  particvdièremont  destiné  aux  ama- 
teurs de  la  littérature  d'outre-Rhin  ,  offre  quelques  articles 
dignes  de  plaire  à  tous  les  lecteurs.  E. 

Livres  en  langues  étrangères,  imprimés  en  France. 

91.- — *  Compendio  de  matematicas  puras  y  mistas ,  etc.  — 
Abrégé  des  mathématiques  pures  et  mixtes;  pardon  José  Ma- 
riano  Vallejo.  Nouvelle  édition  imprimée  à  Paris,  sous  les  yeux 
de  l'auteur,  revue  et  corrigée  avec  soin,  et  augmentée  de  l'in- 
dication des  progrès  que  cette  science  a  faits  jusqu'à  ce  jour, 
et  de  ses  plus  importantes  applications.  Paris,  1827;  Bossange 
père,  ft  vol.  in-8°;  prix,  20  fr. 

Nous  avons  déjà  fait  une  mention  honorable  de  cet  ouvrage, 
lorsqu'il  fut  publié  à  Madrid  en  1819  (  voy.  Rev.  Enc.,  t.  xiv, 
p.  t35  ).  Celte  édition  a  été  si  promptemcnt  épuisée  par  les 
demandes  nombreuses,  qui  en  ont  été  faites,  en  Europe  et  dans 
les  deux  Améiiques,  que  depuis  long-tems  le  besoin  d'une  autre 
édition  se  faisait  sentir;  mais  les  hautes  fonctions  auxquelles 

14. 
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l'aiittMir  avait  t'té  appeli-  dans  cos  derniers  trms  en  Espaç^tie . 
où  il  était  directeur  (le  rinslnictiiin  |)ubliqiie  ;  I  entreprise  plii- 
l-intropi(|ue  qu'il  a  formée  de  prd)lier  une  suite  d'ouvraizes  élé- 
mentaires, propres  à  rép;indre  les  liunières  et  les  l)ieMfails  de 
l'instruction,  chez  les  nations  (jiii  parlent  la  lant;ue  espajjnole; 
enfin,  les  soins  du  professcuat ,  au.\(piels  il  s'est  vu  depuis  forcé 
de  se  livrer,  ont  absorbé  tous  ses  instans,  et  ne  lui  ont  i;uère 
permis  de  s'occuper  d'aucun  aulre  travail.  M.  Iîossanç;e  père, 
dont  le  nom  se  trouve  associé  à  beaucoup  d'entreprises  litté- 
raires, utiles  à  l'humanité,  a  conçu  l'heureuse  idée  de  profiter 
du  séjour  de  don  José  Mariano  ^allejo  à  Pans,  pour  publier 
sous  ses  veux  imo  nouvelle  édition  de  son  ouvrage,  plus  com- 
plète que  la  précédente. 

Le  premier  volume  contient  :  l'arithmétique,  l'algèbre,  la 
géométrie,  la  trigonométrie  rcctiligne  ,  ime  idée  générale  de 
la  résolution  des  tiiangles  sphériques,  et  la  gé'ométrie  pratique. 
Le  second  renferme  1  application  de  l'algèbre  à  la  géométrie, 
les  sections  coniques,  les  fonctions,  les  séries,  le  calcul  iniini- 
tésimal,  et  les  nouveaux  calculs  analogues,  la  staticpu',  la  dy- 
namique, et  les  diverses  applications  des  mathémiticpu-s  à  la 
physicpte  et  aux  arts,  à  l'asti onomie  et  au  calcul  des  probabi- 
lités. Pendant  son  séjour  à  Paris,  l'auteur  a  pu  facilement  se 
mettre  au  courant  de  fout  ce  ()ui  a  été  publié  de  nouveau  siu' 
les  sciences  mathématiipies  et  sur  leins  importantes  applica- 
cations;  aussi  a-t-il  fait  connaître  et  refondu  dans  cette  nou- 
velle édition  tout  ce  qui  a  paru,  concernant  les  progrès  de  la 
science,  dans  les  divers  ouvrages  et  dans  les  mémoires  acade- 
mitpu's  im|)rimés  en  France,  en  Allc;nagne  et  en  Angleterre, 
et  les  notions  qu'il  a  puisées,  soit  dans  les  séatices  de  rjnsfitui, 
soit  dan>  les  conrspublics  etdans  les  conversttions  pai  ticulières 
des  professeurs  les  plus  célèbres.  X — s. 

ya. —  Tableaux  xy/wpti(/iirx  de  In  la/ii^iir  nllciiiande ,  ù  l'u- 
sage de  M?""  le  duc  de  Bordeaux;  par  //".  Sucrau,  professeur 
de  S.  A.  11.  Paris,  1827;  l-'irmii»  Didot.  In-S"  ;  i)rix,  5  fr. 

g3. —  Exercices  'gradués  ])niir  npprenilrc  C allemand  d'aprrx 
la  mrttiode  naturelle.  Paris,  i^i.-;;  le  même.  In-8";  prix  ,  75  c. 
Au  moment  où  l'étude  des  langties  vivantes  .  trop  long-tems 
négligée,  est  devenue  un  véritable  besoin  et  le  complément 
nécessaire  d'ime  bonne  éducation  ,  la  langue  allemanrie  ,  si 
riche  en  ouvrages  remanpuTbies,  a  <lù  natiMcllement  étie  éiu- 
diéeavec  lui  soin  tout  particulier.  iMais  le  défaut  de  livres  élé- 
mentaires claii  s  et  précis  offrait  un  obstacle  pres«pnMnvincible 
aux  efforts  de  la  pliq)art  de  eeux  (pii  se  livraient  à  cett»*  étude. 
Iléduits  à  de  volununeuses  granuuaires,  ils  étaient  obligés  d'y 
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chercher  quelques  règles  ,  perdues  au  milieu  d'une  foule  de 
détails  oiseux  qui  surchargent  la  mémoire,  sans  aider  Tintelli- 
gence. 

M.  Suckau  s'est  attaché  à  présenter  dans  un  ordre  rigoureux 
les  vrais  principes  de  la  grammaire  allemande.  A  cet  effet,  il 
les  a  exposés  en  six  tableaux  :  le  premier  donne  la  déclinaison 
des  noms  propres  et  appellatifs  ;  le  second  présente  les  règles 
des  articles,  des  adjectifs ,  des  noms  de  nombre  et  des  pro- 
noms; le  troisième  est  entièrement  consacré  au  verbe;  le  qua- 
trième détermine  l'usage  de  la  préposition  ,  de  l'adverbe  ,  de  la 
conjonction  et  de  l'interjcclion  ;  dans  le  cinquième,  l'auteur 
s'est  efforcé  d'établir  l'accord  q^ii  existe  entre  les  différentes 
parties  du  discours,  et  de  fixer  les  règles  de  la  cotisiruction 
allemande;  enfin  ,  le  sixième  offre  quelques  données  générales 
sur  la  formation  des  mots  ,  auxquelles  viennent  se  joindre  une 
table  des  principaux  noms  d'hommes  et  de  femmes,  et  une  liste 
alphabétique  des  principaux  pays ,  villes,  nations  et  fleuves, 
dont  les  noms  sont  écrits  avec  une  orthographe  différente  dans 
les  deux  langues.  —  Ces  tableaux  sont  précédés  de  quelques 
règles  générales  sur  l'orthographe,  et  d'un  traité  abrégé  de  la 
prosodie  allemande. 

Le  simple  exposé  du  contenu  de  cet  ouvrage  suffit  pour  en 
démontrer  l'utilité;  et  M.  W.  Suckau,  déjà  connu  par  des  tra- 
vaux qui  prouvent  qu'il  écrit  le  français  aussi  purement  que  sa 
langue  naturelle  ,  a  rendu  un  nouveau  service  aux  lettres,  en 
rendant  plus  facile  l'étude  d'une  langue  qui  offre  tant  de  mo- 
dèles dans  tous  les  genres. 

Les  exercices f;radués ■sonX^  pour  ainsi  dire,  l'application  des 
règles  exposées  dans  les  tableaux.  Ils  servent  de  texte  aux  pre 
mièies  leçons  des  cours  élémentaires  de  langue  allemande  faits 
par  l'auteur  (  dans  le  local  de  la  Société  des  méthodes  ,  rue  Ta- 
ranne,  n°  12  ).  _  Zo«à  Crivellt. 

gf^.  — *  Obras  litcrarias ,  etc.  — OEuvres  littéraires  de  Don 
Francisco  Martinez  dk  i,.\  Rosa.  Poétique:  t.  I.  Paris,  iS'jty  ; 
Didot  aîné,  rue  du  Pont-de-Lodi,  n°  6.  In-12  ;  prix,  5  fr. 

M.  Martinez  de  la  Rosa  ,  déjà  avantageusement  connu 
comme  orateur  et  honune  d'état,  vient  d'ajouter  un  titte  de 
plus  à  ceux  qui  avaient  fondé  précédemment  sa  réputation  de 
poëto  et  de  littérateur.  Reconnaissant  envers  les  muses  qui  ont 
charmé  tour  à  tour  ses  loisirs,  dans  les  prisons  et  dans  l'exil  , 
lorsque  les  déplorables  événemens  survenus  dans  son  pays  l'ont 
éloigné  des  affaiies  publiques,  il  s'attsclie  à  étendre  et  à  affer- 
mir de  plus  en  plus  leur  cidle  consolaleiu'.  Dès  le  premier  vo- 
lume de   ses  œuvres,  il  est  aisé  de  s'apercevoir  qu'il  n'a  point 
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cultivé  les  lettres  dans  le  seul  but  de  son  amusetuent  person- 
nel, et  que,  dédaii;nant  un  froid  calcul  et  tout  scntiuirnt  d'é- 
i^oisnie,  il  est  animé  du  noble  dt-sir  de  conimunifjiier  à  ses 
lecteurs  les  sensations  (ju'il  a  lui-même  éprouvées.  On  doit,  en 
effet,  rci^aider  l;i  publication  de  sa  Poetn/ur  comme  un  service 
important  rendu  à  la  littérature  de  son  pays.  Les  Espagnols , 
doués  d'ailleurs  d'une  imaL;ination  vive  et  féconde,  |)arlant  une 
langue  singulièrement  propie  à  la  poésie,  ne  comptaient  jus- 
qu'à ce  jour,  parmi  tant  de  beaux  ouvrages,  aucun  art  poé- 
tique national.  Tout  ce  qui  a  été  publié  en  ce  genre  dans  les 
tems  modernes  se  réduit  ù  la  Leçon  poctù/ne  de  don  Leandro 
Fcrnandcz  de  Moratin,  ouvrage  courouné  par  Y  Académie 
royale  espagnole  ;  c'est  une  satire  dans  laquelle  le  poëte  fronde, 
avec  l'esprit  qu'on  lui  connaît,  les  vices  et  lus  travers  des 
mauvais  poêles  de  son  tems  ,  mais  qui  est  loin  de  pouvoir  être 
jegardée  comme  un  poëme  didactique  complet.  Quant  aux  arts 
poétiques  d'Horace  et  de  Boileaii,  ils  étai«'nt  à  la  vérité  depuis 
un  demi -siècle  entre  les  mains  de  la  jeunesse  espagnole,  et 
ils  ont  dû  beaucoup  contribuer  à  tirer  la  poésie  du  délaisse- 
ment dans  lequel  elle  gémissait.  Mais  ce  n'était  point  assez 
de  connaître  les  règles  de  la  composition  poétique,  ou  les 
principes  du  beau  en  général;  il  fallait  que  ces  préceptes  fussent 
appuyés  par  des  exemples  puisés  chez  les  poètes  et  chez  les 
prosateurs  espagnols,  et  propres  à  faire  apprécier  les  traits  et 
les  beautés  caractéristiques  de  la  langue  nationale. 

Une  considération  surtout  a  dû  frapper  vivement  l'auteur  de 
la  noiivelle  Poétique.  Lorsque  la  langue  et  la  poésie  castillanes 
parvinrent,  vers  le  milieu  du  xviii*^  siècle,  à  se  débarrasser 
des  bizarreries  et  de  l'enflure  qui  les  avaient  déparées  pendant 
le  XVII*,  elles  ne  fiuent  point  assez  heureuses,  en  déposant 
leur  accoutrement  ridicule,  pour  éviter  des  écarts  dune  sutre 
espèce.  Les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  française,  à  qui 
cette  révolution  liltérait  e  était  due,  ne  purent  l'acconqjlir  sans 
imprimer  à  la  langue  espagnole  une  allure  étrangère  qui  de- 
vait la  défigurer.  Ainsi,  les  avantages  (ju'on  avait  obtenus  du 
côté  de  la  raison  et  du  bon  sens  dans  les  ouvrages  d'imagina- 
tion, furent  balancés  en  partie  par  les  défauts  qui  s'introdui- 
sirent alors  dans  le  langage,  devenu  faible  et  efféminé  a  force 
de  viser  à  une  iniilatiou  servile.  Le  bel  idiome  de  CitMvantes  et 
de  Garcilaso  avait  |)res(jue  totalement  perdu  sa  noble  physio- 
nomie et  cette  mâle  vigueur  qui  lui  avaient  autrefois  niéi  ilé  l'ad- 
miration universelle.  Les  bons  ouvrages  du  règue  de  Char- 
les III  ne  remédiaient  (ju'in  partie  à  ces  inc(uivéuiens.  Que 
i(OUvait-ou  opposer  au  mouvement  continuel ,  à  l'action  cons- 


IMPRIMÉS  EN  FRA.NCE.  ai5 

taule  des  écrits  qui  venaient  tle  l'autre  côté  des  Pyrénées  im- 
poser une  teinte  d'élrangeté  à  la  littérature  castillane  en  géné- 
ral, et  à  la  poésie  dramatique  en  particulier;  car  celle-ci  ne 
vivait  que  d'emprunts  et  de  la  traduction  d'une  foule  de  mau- 
vaises comédies?  L'alliance  intime  du  gouvernement  espagnol 
avec  la  France,  depuis  Charles  III,  avait  rendu  l'effet  de  cette 
action  encore  plus  sensible.  C'est  dans  ces  circonstances,  et 
pour  maintenir  l'autorité  des  bonnes  traditions,  que  se  pi'é- 
sente  la  l'oéllque  de  M.  Martinez  de  la  Rosa.  On  doit  la  consi- 
dérer comme  un  excellent  antidote  contre  la  contagion  dont 
l'idiome  castillan  est  déjà  plus  ou  moins  atteint;  et  l'ouest  fondé 
à  croire  que,  tout  en  préservant  sa  pureté  des  innovations  et 
des  envahissemens  tentés  par  Xea  gallicistes ,  elle  servira  égale- 
ment à  rendre  impossible  le  retour  des  anciennes  aberrations  : 
l'auteur  y  démontre  la  nécessité  d'éviter  d'un  côtelés  bizarre- 
ries du  sorigorisme ,  et  de  l'autre,  l'imitation  servile  des  pro- 
ductions de  l'école  française,  en  tenant  ce  juste  milieu  recom- 
mandé par  Horace  ,  comme  le  seul  chemin  qui  puisse  mener  à 
la  réhabilitation  et  à  la  splendeur  de  la  poésie  castillane. 

Quant  à  l'exécution  de  l'ouvrage  de  M.  Martinez  de  la  Rosa, 
elle  nous  paraît  digne  des  plus  grands  éloges.  Les  préceptes 
sont  exposés  avec  une  lucidité  rare;  ils  sont  appuyés  par  des 
exemples  tirés  des  meilleurs  poètes,  dont  le  choix  est  fait  avec 
un  grand  discernement.  Les  beaux  vers,  dans  lesquels  sont 
exprimés  ces  conseils,  serviront  merveilleusement  à  les  fixer 
dans  l'esprit  d'une  manière  durable. 

Celte  Poétique  est  divisée  en  six  chants,  dont  voici  les  titres: 
Des  règles  générales  de  la  composition  ;  —  De  la  locution  poé- 
tique ;  —  De  la  versification  ;  —  Du  caractère  propre  des  di- 
verses compositions  ;  —  De  la  tragédie  et  de  la  comédie  ;  —  De 
l'épopée.  L'auteur  a  enrichi  son  texte  de  notes  qui  nous  ont 
paru  aussi  remarquables  par  la  bonté  des  doctrines,  que  par  la 
clarté  et  l'élégance  du  style.  Toutes  les  personnes  qui  aiment 
les  muses  castillanes  s'empresseront  de  lirelepoëme  de  M,  Mar- 
tinez de  la  Rosa  :  c'est  un  véritable  cours  de  littérature  espa- 
gnole, et  le  premier  en  ce  genre  que  l'on  ait  publié  dans  la 
langue  nationale. 

MuRir.i,, 
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États-Unis  Cosnfcticlt. — Mine  de  fer  natif. — Cette  mine, 
(Icciite  par  M.  Lee,  et  soumise  à  l'essai  par  M.  Shepard,  «lans 
le  laboratoire  du  collège  d'Yale,  a  la  demande  de  M.  le  pro- 
fesseur Sii.LiMA>' ,  a  l'apparence  extéricine  du  fer  cai  buré  dont 
elle  ci)ntient  une  proportion  assez  considérable.  Le  fer  qui  s'y 
trouve  à  l'état  métallique  n'est  pas  aussi  malléable  que  le  fer 
météorique  ;  il  est  trop  mélangé  de  carbure  pour  avoir 
beaucoup  de  ténacité.  Sou  action  sur  le  barreau  aimanté  ne 
diffère  point  de  celle  du  fer  pur.  On  y  trouve  d«  tems  en  tems 
des  fragmens  ât" acier  natif  cristallisés,  assez  durs  pour  rayer 
le  verre.  L'analyse  a  prouvé  (juo  le  métal  n'y  est  jioint  allié; 
ce  qui  le  dislingue  de  l'acier  natif  de  Saxe,  dans  lequel  Klap- 
roth  a  trouvé  du  plomb  et  du  cuivre.  Aucune  mine  ne  serait 
aussi  riche  (jue  celle-ci,  si  le  Hlon  tout  entier  était  de  même 
nature  que  le  fragment  analvsé.  De  5oo  parties  de  minerai  ré- 
duites à  /jG5  par  la  soustraction  de  35  ])arlies  de  fer  carburé, 
on  a  tiré  63o  parties  de  peroxide  de  fer,  ce  qui  donne  /|/|i 
parties  de  métal  pur,  suivant  Children,  et  /jS;),  suivant  I\.la))rolh. 
Ces  détails  sont  extraits  de  \\'\CQ\\ei\\  Jonrndl  de  M.  Summan, 
cahier  de  mars  1S27.  L'éditeur  ajoute  que  le  fer  natif  dont  il 
s'agit  est  en  filon  bien  caractérisé,  (pi  il  ne  peut  avoir  la  UK^ne 
origine  que  le  fer  météorique  dont  il  diffère  |)ar  l'absence  du 
nickel ,  par  les  veines  de  quartz,  qui  le  coupent  ou  l'enveloppiiit. 
S'il  était  encon;  douteux  que  le  fer  n)ètalliquc  pût  exister  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  la  découverte  de  cette  mioe  décide  l'af- 
firmative. 

—  Souxcription  en  faveur  des  Grecs.  (Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxxiv, 
p.  253.)  —  La  nouvelle  souscription  ouverte  aux  Klats-Unis 
pour  foiunir  des  secours  aux  Crées,  se  renq)lit  promptement. 
Il  parait  (ju'elle  produira  environ  cent  milU-  piastres  (plus  de 
5oo,ooo  fi .  '.  La  ville  de  Nav-  York  a  déjà  eontriluiè  poiu"  35,0(>o 
piastres;  VliiUidtlphic  poiu  20,000;  //('aVo// pour  ()ooo  ;  /?«/// 
nioïc  pour  5o()o  ;  le  reste  sera  fourni  par  les  autres  parties  de 
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l'Union.  Un  navire  portant  une  cargaison  d'objets  destinés  an 
gouvernement  grec  ,  est  parti  depuis  peu  de  New-York  ,  pour 
Napoli  de  Remanie ,  et  un  second  devait  faire  voile  du  même 
])ort ,  quelques  jours  après  celui-ci.  Deux  bâtimens  chargés 
de  même  ,  et  ayant  la  même  destination  ,  ont  dû  être  expédiés 
de  Philadelphie.  Les  dames  de  Baltimore  avaient  fabriqué 
beaucoup  d'ouvrages  élégans  qui,  envoyés  à  une  foire,  y  ont 
été  vendus  à  des  prix  beaucoup  au-dessus  de  leur  valeur  ; 
cette  vente  a  produit  une  somme  assez  considérable,  qu'on  a 
employée  à  l'achat  d'objets  utiles  aux  Grecs. 

Mexique.  —  Instruction  publique  —  Si  la  République  mexi- 
caine peut  exécuter  dans  son  entier  le  projet  d'organisation 
des  divers  degrés  d'enseignement  public  ,  tel  qu'il  a  été  pré- 
paré, le  Mexique  tiendra  quelque  jour  un  rang  honorable  dans 
la  république  des  lettres  ;  il  sera  l'une  des  provinces  les  plus 
florissantes  de  ce  premier  de  tous  les  états  ,  quoique  sa  puis- 
sance ne  consiste ,  ni  dans  le  nombre  des  citoyens  ,  ni  dans  la 
force  des  armées.  Si ,  dans  un  avenir  encore  fort  éloigné  , 
tous  les  peuples  unis  par  des  intérêts  communs  ne  foiment 
plus  qu'une  immense  famille  gouvernée  pai'  la  raison ,  ce  sera 
la  république  des  lettres  qui  aura  pris  l'initiative  de  cette 
œuvre  sublime.  S'il  est  des  hommes  qui  ne  croient  point  à 
l'existence  de  cette  confédération,  ou  qui  n'aperçoivent  ni 
son  influence  ,  ni  son  j)ouvoir,  qu'ils  sachent  qu'elle  est  com- 
posée, non-seulement  de  tous  les  écrivains,  mais  de  tous  les 
hommes  instruits  et  penseurs  ;  que  ,  dans  toutes  les  contrées 
de  la  terre,  ces  hommes  s'entendent,  forment  les  mêmes 
vœux  ,  marchent  au  même  but.  Mais  leurs  conspirations  ne 
menacent  point  la  sûreté  des  États,  ne  troublent  le  repos  de 
personne  ,  n'alarment  (]ue  ceux  qui  veulent  et  méditent  le  mal  : 
ils  sont  le  plus  ferme  soutien  des  gouvernemens  sages,  le 
moyen  par  lequel  toutes  les  améliorations  deviennent  pos- 
sibles ,  et  même  faciles.  Si  le  Mexique  sert  de  modèle  aux  nou- 
veaux États  de  l'Amérique  ,  en  ce  qui  concerne  les  établis- 
semens  d'instruction ,  on  peut  affirmer  que  le  Nouveau- 
Monde  sera  promptement  au  niveau  de  l'ancien,  quant  au 
degré  de  connaissances  et  à  leur  distribution. 

L'organisation  de  l'enseignement,  dans  la  République  mexi- 
caine ,  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  qui  fut  proposée  à 
la  première  assemblée  nationale  de  la  France.  On  établit  trois 
degrés  d'instruction;  Xa  premier  di gré ,  (|ui  comprend  l'instruc- 
tion primaire  et  commune  est  offert  à  tous ,  et  sera  gratuit. 
On  y  consacre  la  ujélhodc  de  Lancaster,  à  moins  (jne  l'expé- 
rience ne  fasse  connaître  un  autre  mode  d'enseignement  en- 
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core  plus  facile,  plus  sûr  et  plus  prompt.  Plusieurs  arliclcs 
réglementaires  fixent  la  manière  de  procéder  à  l'érection  des 
écoles,  au  choix  des  maîtres,  à  tout  ce  qu'exige  le  premier 
établissement,  aux  récom|)<.'nse5  que  les  maîtres  auront  méri- 
tées, etc.  La  matière  de  l'instruction  commune  est  plus  abon- 
dante et  plus  variée  que  celle  de  la  plupart  des  écoles  primaires 
de  l'Eurojje.  On  v  comprend  la  grammaire  castillane,  les 
élémens  d'arithmétique  ,  d'algèbre  et  de  géométrie ,  des 
maximes  de  morale,  la  connaissance  des  droits  du  citoyen, 
les  principes  du  dessin  linéaire  pour  les  arts  et  métiers.  A 
certaines  époques  ,  des  conférences  régulières  ,  auxquelles  les 
maîtres  seront  convoqués  ,  auront  pour  objet  de  rendre  ua 
compte  exact  des  effets  et  des  progrès  de  l'instrucliou,  de  re- 
chercher les  moyens  de  perfectionner  les  méthodes  ,  de  les 
discuter  et  d'en  préparer  l'application.  Cette  institution  remar- 
quable devrait  être  imitée  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe  : 
mais  elle  suppose  des  antécédens  ,  et  plusieurs  dispositions  qui 
auront  été  faites  au  IMexique,  et  dont  peu  d'Etats  européens  se 
sont  occupés. 

Le  second  degré  d'instiuction  comprend  ce  qut;  l'on  enseigne 
dans  les  collèges,  et  quelque  chose  de  plus  ;  car  on  y  joint  la 
physique  et  la  chimie  ,  l'histoire  naturelle  ,  l'agriculture  ,  l'éco- 
nomie politique,  le  droit  naturel,  le  droit  public,  le  droit 
constitutionnel. 

Le  troisième  degré  suppose  les  connaissances  acquises  dans 
le  second,  à  l'exception  des  etudfs  théologiques  ,  dont  la  mar- 
che est  réglée  par  des  considérations  d'un  ordre  supérieur;  la 
jurisprudence  civile  et  ecclésiastique,  ou  ce  que  l'on  nomme 
le  droit  civil  et  le  droit  canon  ,  la  médecine,  l'art  militaire  et 
la  théologie  sont  les  objets  de  ce  troisième  degré  d'enseigne- 
ment. 

On  institue,  sous  le  nom  iV A cadcniie  générale  ,  un  collège 
qui  réunit  plusieurs enseignemens  que  l'on  trouve  épars  ailleurs, 
et  qui  teud  à  les  coordonner  par  cette  réunion.  Il  comprend 
onze  chaires  ,  où  l'on  enseigne  la  géométrie  descriptive  et  ses 
applications  ,  l'analvse  et  sou  application  à  la  géométrie  des- 
criptive, la  mécanique  des  solides  et  des  fluides,  l'art  de  la 
construction  et  les  élémens  de  l'architecture  civile  ,  la  forliii- 
cation  ,  la  science  des  mines,  la  géodésie  et  la  topographie, 
l'application  de  la  physique  et  de  la  chimie  aux  arts  de  la  cons- 
truction ,  le  dessin  topographique  et  le  paysage  ,  la  sculpture, 
la  peinture,  la  gravure.  Ou  reconnaît  ici  la  réunion  de  notrtr 
École  polytccltnitiue  à  ci-lle  des  beaux-arts,  auxquels  il  eut 
peutH'lie  fallu  joiridrc  la   musique  ,  en  raison  de  ses  rapports 
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avec  le»  sciences  mathématiques  et  physiques,  des  lumières  et 
des  secours  qu'elle  peut  en  recevoir.  Le  nombre  des  écoles 
d'application  ne  paraît  pas  suffisant  pour  tous  les  services 
publics.  L'artillerie  ,  le  génie  militaire  ,  le  i^éiiie  civil ,  l'exploi- 
tation des  mines,  les  ini^énieurs  géographes  et  les  construc- 
tions navales  ont  leurs  écoles  :  mais  n'en  faudrait-il  point  pour 
les  autres  parties  de  l'art  mililaire ,  pour  l'agriculture,  pour 
les  fabriques?  en  général,  le  législateur  obtiendra  plus  sûre- 
ment le  succès  des  institulions  qu'il  veut  établir,  s'il  n'entre 
pas  dans  trop  de  détails ,  et  laisse  au  pouvoir  exécutif  une 
assez  grande  latitude  d'exécution. 

Les  professeurs  du  second  et  du  troisième  degré  reunis 
composent  V Académie  des  sciences  ;  mais  ce  corps  savant  peut 
s'adjoindre  des  membres  qui  ne  se  livrent  point  à  l'enseignement. 
L'objet  de  son  institution  est  de  travailler  à  l'accroissement 
des  connaissances  ,  et  de  publier  tous  les  ans  une  statistique 
des  écoles  de  la  république  et  des  résultats  de  l'cnsoignement. 
La  traduction  et  la  composition  des  livres  classiques  son  con- 
fiées aux  professeurs  de  chaque  degré. 

Les  trailemens  des  niaîtres  et  des  prtjfesseurs  sont  réglés,  de 
sorte  que  chacun  puisse  être  content  de  son  état,  et  y  borner 
son  ambition.  Les  inaxiiua  correspondans  aux  trois  degrés 
sont  dans  les  rapports  de  ao,  aS  et  3o ,  et  les  miniina  ,  dans 
les  rapports  de  6  ,  10  et  i5.  Les  professeurs  de  médecine, 
recevant  une  rétribution  de  leurs  élèves,  n'ont  que  les  deux 
tiers  du  traitement  des  professeurs  du  troisième  degré. 

Le  gouvernement  pourvoit  libéralement  à  tous  les  besoins 
de  l'instruction:  il  établit  des  musées,  des  bibliothèques,  des 
salles  de  modèles,  des  jardins  de  botanique.  Les  couvens 
évacués  par  les  religieux  sécularisés  serviront  à  l'établissement 
des  collèges ,  etc. 

On  ne  pourra  procéder  qu'avec  lenteur  à  l'exécution  d'un 
plan  aussi  vaste  :  mais  la  persévérance  l'achèvera,  si  les  divi- 
sions intestines  ne  s'y  opposent  point.  Le  jour  où  il  sera  ter- 
miné sera  l'un  des  plus  beaux  de  la  république;  il  fixera  l'épo- 
que de  sa  consolidation  définitive.  iV. 
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Glasgow.  —  Enseignement  industriel.  —  Nouvelles  preuves 
de  l'utilité  de  l'instruction  populaire.  —  Il  paraîtrait  superflu  , 
après  avoir  lu  le  discours  d'ouveiture  du  cours  de  M.  (.'Ii.  I>u-* 
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pin  ,  prononcé  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  à  Paris  , 
le  îy  novembre  1826  (A  ov.  Rcv.  Enc,  t.  xxxiii,  |>aj,'.  /jo),  <le 
cherclier  encore  à  donner  de  nouvelles  preuves  de  l'eflicacité 
de  i'enseit;nement  populaire,  comme  seul  pioprc  à  perfection- 
ner la  civilisation  ,  et  surtout  ;\  améliorer  toutes  les  branches  de 
l'industrie.  Les  exemples  de  ces  avanlai^es  ,  (pioi(|ue  jinisés 
♦lans  des  Icms  trés-rapprochés  de  celui  où  nous  vivons  ,  sem- 
blent, aux  yeux  de  certaines  personnes  ,  des  contes  faits  à 
plaisir  et  déruiés  de  tout  fondement.  Enfichés  de  leurs  anciens 
préjugés  contre  les  nouvelles  méthodes,  ces  lionunes  ,  ennemis 
de  toute  innovation  ,  et  surtout  de  l'instruction  cpi'on  offre  jj;ra- 
luitement  au  peuple ,  et  qu'il  saisit  avec  avidité ,  oseraient 
presque  nier  que  les  Vaucansnn  ,  les  d'Alcinbrrt ,  les  Franklin, 
les  IFatt,  etc.,  nés  dans  la  classe  du  peuple,  aient  atteint  h; 
plus  grand  degré  de  gloire,  s'il  n'existait  encore  des  contem- 
porains de  ces  hommes  célèbres  qui  ont  illustré  leur  patrie. 

Nous  avons  signalé  plusieurs  fois  des  sujets  distingués  qui 
se  sont  élevés  de  la  classe  des  ouvriers  au  rang  des  sa  vans  re- 
commandables  ,  et  sont  devenus  même  les  égaux  de  ceux  qui 
leur  avaient  donné  les  premières  notions  des  sciences  dans 
lesquelles  ils  excellent.  Voici  une  anecdote  toute  récente  que 
nous  cioyous  devoir  mettre  sous  les  veux  de  nos  lecteurs  ; 
elle  piouvera  quelle  est  la  puissance  de  renseignement  popu- 
laire sur  la  clas-sc  que  l'on  a  si  long-tems  méprisée. 

CoNDiK ,  simple  ouvrier,  nat\(  d' Eai^lcs-Ziani ,  village  d'Ecosse, 
travaillait  de  son  état  à  Glasgow,  où  est  établie  Vinstitttiion 
c/'Anderson  pour  l'enseignement  des  sciences  tec/im/loi^it/ues  en 
laveur  (les  oimiers.  C'est  à  peu  près  sur  ce  même  plan  (pie  notre 
savant  académicien  ,  M.  C/i.  IJlpin  a  fondé  les  Ucons  qu'il 
donne  avec  tant  de  succès  r.u  Conservatoire  «les  arts  et  métiers. 
Condie  suivait  les  coius  du  savant  docteiu'  TJrk,  et  y  (il  des 
progrès  étoimans.  Après  ([iielquc  années  de  séjour  à  Glasgow, 
il  retourna  dans  son  pays  natal,  en  182G;  il  était  alors  pro- 
fesseur à  1  institution  d'Anderson. 

Un  certain  nombre  d'ouvriers  de  son  village  ,  frappes  des 
talcns  que  Condie  avait  acc|uis  ,  et  voulant  paiticiper  aux  bien- 
faits que  répand  l'instruction  ,  formèrent  ime  iusiilutiou  mé- 
canique ,  et  furent  aidés  dans  ce  projet  par  le  ministie  de  leur 
paroisse,  par  le  capitaine  Howic,  par  M.  AVhvtk  ,  proprié- 
taire d'une  grande  manufaetiue  dans  le  village,  et  par  plusieurs 
autres  personnes  reeonnnau<lables. 

Condie  c(ms<nlit  à  faire,  une  fois  la  sen)aine,  un  cours  de 
chimie  et  de  physique.  Contre  l'usage  ordinaire  ,  il  improvisa 
jiresque  toutes  ses  leçons  ,  au  giand  avantage  de  tous  ses  au- 
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«liteurs,  auxquels  il  parlait  un  langage  beaucoup  plus  clair, 
beaucoup  plus  approprié  à  leur  inexpérience,  que  s'il  eût  traité 
ses  sujets  par  écrit,  et,  parconséquent,  avec  plus  de  séche- 
resse,  parce  qu'il  aurait  nécessairement  pris  un  style  moins 
familier  et  plus  oratoire. 

Condie  a  suivi,  dans  ses  expériences  et  ses  démonstrations, 
l'excellent  système  du  docteur  Ure,  à  V'mstilinion  Parent.  Il  a 
tellement  captivé  l'attention,  et  excité  l'intérêt  de  ses  auditeurs, 
qu'il  est  arrivé  plus  d'une  fois  à  ceux-ci  d'oublier  les  heures, 
et  de  l'écouter  jusqu'à  minuit ,  c'est-à-dire,  pendant  quatre 
heures  consécutives. 

La  dernière  leçon  qu'a  donnée ,  cette  année  ,  le  jeune  pro- 
fesseur, au  profit  de  l'institution,  a  attiré  dans  ce  village  plus 
de  trois  cents  personnes,  parmi  lesquelles  ou  a  remarqué  un 
certain  nombre  d«  dames.  M.  Condie  a  reçu  des  élèves  une 
tabatière  d'argent,  avec  une  inscription  dictée  par  leur  recon- 
naissance. 

C'est  pour  nous  une  grande  jouissance  ,  dit  l'auteur  du 
Glasgow  mechanics  magazine,  d'où  nous  avons  extrait  cette 
notice ,  de  ))Ouvoir  offrir  une  nouvelle  preuve  des  avantages 
qu'a  procurés  à  notre  pays  l'institution  Parent ,  en  faisant  re- 
marquer que  M.  Condie  était ,  il  y  a  très-peu  d'années ,  un 
simple  ouvrier,  et  qu'il  a  quitté  l'atelier  pour  s'élever  à  la  chaire 
du  professorat,  où  il  s'est  déjà  rendu  célèbre. 

Ainsi,  M.  Condie  a  fait  mentir  le  proverbe  :  nul  n'est  pro- 
phète dans  son  pays  ;  car  il  a  passé  les  premières  années  de  sa 
jeunesse  dans  le  même  village  où,  par  son  mérite  et  sa  géné- 
reuse bienveillance  ,  il  est  devenu  un  véritable  objet  d'admi- 
ration pour  ses  anciens  camarades. 

Ce  jeune  professeur  revint  à  Glasgow,  et  le  10  mars  iS'^G, 
les  élèves  de  l'institution  lui  offrirent,  par  les  mains  de  leur 
professeiu-  en  chef,  le  docteur  lire,  une  très-belle  montre  d'or 
sur  laquelle  est  gravée  celte  inscription  : 

Présentée  à  M.  Joliii  Ccindei  ,  par  les  membres  de   l"tiistitution 
Andcrson ,  comme  une  marque  de  leur  respect.  Glasgow,  1826. 

Ces  modestes  tributs  de  la  reconnaissance,  offerts  à  un 
ancien  camarade,  ne  sont  pas  moins  honorables  pour  cewx. 
qui  les  ont  votés  ,  que  pour  celui  qui  en  est  l'objet. 

Avant  de  remettre  la  montre  à  M.  (Condie,  qui  était  naguère 
son  élève,  et  qui  était  devenu  son  collègue,  et  au  sujet  de 
cette  touchante  cérémonie,  le  docteur  L're  prononça  un  dis- 
cours très-intéressant  dont  nous  traduirons  seulement  quel- 
ques passages. 


i-it.  EUROPE. 

■t  Ce  présent  que  vous  me  cliargcz  d'offrir  comme  la  preu\o 
de  votre  estime  pour  i\I.  Condie  ,  montre  assez  le  prix  que 
vous  attacbezaii  perfeelionnement  devosfacnllésinteliectnelles, 
et  combien  vous  êtes  heureux  île  trouver  l'occasion  de  témoigner 
votre  reconnaissance  à  1  homme  dont  les  travaux  ont  été  si 
utiles  à  ce  perfectionnement.  Je  partage  «l'autanl  mieux  les  sen- 
limens  qui  vous  animent ,  ([uc  ma  position  m'a  souvent  mis  à 
portée  de  jut;er  combien  M.  Condie  en  est  di^ne.  Eh  !  combien 
ne  lui  dev(uis-nous  [).is  d'ingénieux  mécanismes  (]ui  m'ont 
donné  les  moyens  île  surmonter  les  obstacles  que  j'ai  rencontrés 
dans  la  série  de  mes  démonstrations  !  combien  d'ouvrages 
exécutés  par  M.  Condie  seront  toujours  utiles  à  nous,  à  l'éta- 
blissement et  à  la  cité  de  Glasgow  !  » 

Ensuite  s'adrcssant  à  I\I.  Condie ,  le  docteur  ire  lui  dit  :  «En 
vous  remettant  ce  témoignage  du  respect  de  mes  élèves,  je  dois 
vous  ex])rimer  la  salisfaciion  que  j'éprouve  d  avoir  été  choisi 
pour  remplir  une  au^si  agréable  mission.  Si  la  capacité,  Ihabi- 
ieté  et  le  talent  que  vous  avez  déployés,  comme  n)achinisle  de 
l'institution,  continuent  à  exercer  leur  influence,  con)mc  ils 
l'ont  fait  jusqu'à  présent,  il  est  certain  que,  plus  vous  vivrez, 
plus  vous  deviendrez  lespectable  et  utile.  » 

Tsous  citerons  aussi  la  réponse  de  31.  Condie  au  docteur  Urc 
et  à  l'assemblée  : 

'<  Le  sentiment  qu'excite  en  mni  la  reconnaissance  ,  me  laisse 
à  peine  assez  de  facultés  pour  vous  l'exprimer,  et  il  me  serait 
impossible  en  ce  moment  de  trouver  des  termes  capables  de 
vous  le  peindre.  Ce  ne  peut  être  que  par  ma  conduite,  |>ar 
mes  efforts,  auxquels  vous  venez  de  donner  un  nouveau  stimu- 
lant, que  je  puis  espérer  de  trouver  quelques  movens  de  vous 
pror.vcr  jusipi'à  (ju.el  jioint  j'en  suis  touché.  Oui  ,  plus  ipie 
jamais,  je  m'efforeerai  de  répondre  aux  désirs  de  l'institution 
et  de  votre  digne  professeur  à  qui  je  dois  tout ,  absolument 
to\it  ce  (pie  je  sais. 

'<  Ees  avantages  que  l'institution  a  procurés  à  tous  les  ouvriers 
de  Glasgow  sont  immenses;  mais  ils  ne  les  doivent  pas  moins 
aux  soins  de  l'habile  docteur  Ure  ,  qu'à  l'esprit  généreux  du 
fondateur,  et  à  ceux  qui  ont  dirigé,  après  lui ,  l'établissement. 

<i  La  conduite,  digne  de  louanges,  des  milliers  d'élèves  «pii 
ont  assisté  aux  cours  faits  dans  cette  enceinte  ,  est  connue  1 1 
apréciée  par  tout  le  monde. 

«  Il  y  a  vingî:  ans  ,  le  désir  de  s'instruire  était  aussi  vif  qu'au- 
jourd'hui ,  dans  ct;llc  cité.  Il  y  a  vingt  ans  ,  les  cours  étaient 
aussi  suivis  qu'ils  le  sont  en  ce  moment.  Il  v  vingt  ans,  voire 
habile  professeur  possédait   au  même  degré  le  talent    de  ré- 
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pandre  l'instruction.  Cependant ,  voyez  quel  changement  éton- 
nant s'est  opéré  durant  ces  vingt  années  ! 

'<  Alors,  celte  belle  institution  était  unique  dans  le  monde  , 
tandis  que,  maintenant,  on  citerait  à  peine  une  ville  ou  quel- 
ques villages  de  la  Grande-Brelague  qui  n'aient  pas  aussi  la 
leur  ;  tant  la  soif  des  connaissances  est  devenue  générale.  Com- 
bien donc  ne  devons-nous  pas  nous  trouver  honorés  d'être 
membres  d'un  établissement  qui  a  rendu  à  notre  pays  des  ser- 
vices si  gr.mds  ,  qu'on  peut  les  nommer  incalctilables. 

«  Ce  qui  ft  ra  l'honneur  de  ma  vie  ,  ce  qui  m'inspirera  le  plus 
de  fierté,  ce  sera  d'avoir  travaillé,  comme  ouvrier,  ii  fabri- 
quer les  appareils  de  l'institution  :  ce  sera  de  pouvoir  me  dire 
que  ,  pendant  que  je  maniais  le  marteau  et  la  lime  pour  servir 
la  science  ,  elle  ne  dédaignait  pas  d'inspirer  le  plus  humble  des 
enfans  du  travail ,  et  qu'en  consacrant  mes  heures  et  mes  fati- 
gues à  son  service,  je  puisais  plus  qu'un  autre  à  la  source  la 
plus  pure  des  connaissances. 

«  Toujours  je  m'enorgueillirai  en  me  rappelant  qu'après 
avoir  été  initié,  sur  ces  bancs,  aux  premières  vérités  de  l.i 
science ,  si  bien  développées ,  si  bien  expliquées  par  votre 
digne  professeur,  j'ai  eu  l'honneur  de  l'assister,  dans  cette  même 
enceinte,  durant  les  nombreuses  expériences  qu'il  y  a  faites 
pour  vous,  avec  une  facilité  et  un  talent  au  dessus  de  tout 
éloge. 

f(  II  ne  vous  eût  pas  été  possible  de  faire  un  don  plus  pré- 
cieux à  celui  qui,  dès  le  commencement  de  ses  études,  s'ap- 
pliqua à  la  mesure  du  tems;  mais,  si  le  présent  que  vous  m'avez 
décerné  ,  tout  inappréciable  qu'il  est  pour  mon  cœur,  me  rap- 
pelle sans  cesse  la  valeur  de  chacun  des  iustans  de  la  vie,  il 
me  rappellera  encore  davantage  la  générosité  avec  laquelle 
vous  avez  récompensé  des  travaux  qui  m'étaient  commandés 
j)ar  le  devoir.  » 

Indépendamment  des  grands  avantages  que  procure  l'ensei- 
gnement populaire  des  sciences  physiques,  chimiques  et  mé- 
caniques ,  pour  le  perfectionnenicnt  de  fous  les  genres  d'indus- 
trie ,  cet  enseignement  a  encore  un  but  moral.  Les  ouvriers 
qui,  de  leur  plein  gré,  suivent  ces  cours  ,  s'habituent  à  l'étude 
nécessaiie  pour  bien  concevoir  les  leçons  reçues ,  et  se  préparer 
à  bien  saisir  les  leçons  suivantes.  Ils  emploient  tous  leurs  mo- 
mens  de  loisir  à  revoir  ce  qu'on  leur  a  enseigné  ,  et  ils  destinent 
à  l'étude  ces  mêmes  instans  qu'ils  consacraient  auparavant  à 
la  débauche  et  à  l'intempérance  ,  ils  perdent  insensiblement  le 
goût  de  ces  vices;  ils  en  deviennent  meilleurs  pères  ,  nieilleius 
fils  ,  meilleurs  citoyens;  leurs  mœurs  s'épurent,  la  civilisation 
se  perfectionne,  et  l'État  y  gagne  soris  tons  'es  rapports. 
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Cependant,  si  le  gouvernement,  non  senlement  permettait, 
mais  ordonnait  nit-iue  aux  professeurs  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  de  donner  leurs  leçons  le  soir,  aux  heures  qui 
suiv«'nt  celles  auxquelles  les  ouvriers  quittent  leurs  travaux, 
un  plus  grand  nombre  assisterait  à  ces  cours,  et  les  giauds 
avantages  que  nous  venons  de  signaler  se  feraient  plus  tôt  sentir. 
On  en  a  été  convaincu  ,  en  Angleterre  ,  et  ce  mode  a  été  suivi. 
M.  Cil.  Dupin  avait  adopté  ce  système,  mais  malheureusement 
il  n'a  pas  pu  le  continuer;  on  ignore  les  motifs  qui  l'ont  oblige 
d"v  renoncer.  Si  tous  les  professeurs  faisaient  leurs  cours  à  celte 
heure,  les  ouvriers  les  suivraient  exactement  :  tous  les  soirs 
de  chaque  semaine  seraient  emplovés  à  l'étude,  et  bientôt  on 
verrait  plus  de  régularité  dans  la  conduite  des  ouvriers.  C'est 
au  cabaret  ou  dans  les  maisons  de  jeu,  etc.,  que  naissent  les 
disputes,  et  jamais  dans  le  palais  des  muses. 

L.  Seb.  Le  Normand,  professeur  de  tcehnolngie. 

Legs  d'un  anglais  rtnbli  au  Bengale ,  eu  faveur  du  rédac- 
teur du  Héraut  de  l'Orient.  —  Nous  avons  i-endu  compte 
des  travaux  de  !M.  Buckingham,  qui  s'est  constitué  le  défen- 
seur des  habitans  de  l'Inde,  et  nous  avons  donné  de  longs 
extraits  de  son  journal ,  t/ie  Oriental  Herald ,  qui  dévoih' 
aux  maîtres  de  cet  empire  les  abus  d'une  administration  loin- 
laine  (Voy.  Rev.  Knc.^  t.  xxx,  p.  '3/|4)-  M.  Buckingham  vient 
de  recevoir  un  témoignage  flatteur  de  la  reconnaissance  qu'il  a 
si  bien  méritée.  Un  IM.  liECKEn,  Anglais  établi  au  Bengale, 
qu'il  ne  connoissait  point ,  dont  il  ne  savait  pas  même  le  nom  , 
iui  a  laissé,  en  mourant,  un  legs  de  5oo  liv.  sterl.  (i2,5oo  fr. ) , 
en  reconnaissance  du  zèle  et  du  courage  avec  lesquels  il  a  pris 
la  défense  des  opprimés  dans  l'Inile.  D(î  son  côté,  M.  Buc- 
kingham  a  aussitôt  consacré  ces  5oo  liv.  sterl.  à  étendre  ses 
moyens  de  publicité,  pour  porter  au  tribunal  de  l'opinion  les 
plaintes  de  nouveaux  opprimés.  S. 

RUSSIE. 

LivoNiE.  —  Histoire  naturelle.  —  Insecte  très -rare.  —  Il 
existe  en  Livonie  un  insecte  très-rare  qu'on  ne  rencontre  que 
dans  les  contrées  les  plus  septentrionales,  et  dont  l'existence 
a  été  long-tems  mise  en  doute  :  c'<'St  la  Furia  infernalis,  décrite 
par  Linné  dans  les  nouveaux  Mémoires  de  C Académie  d' tpsal, 
en  Suède.  Cet  insecte  est  si  petit  qu'il  est  très-diflirilc  de  le 
distinguer  à  l'fcil  nu.  (^)uand  il  fait  chaud,  il  tombe  de  l'air 
sur  les  hommes,  et  sa  piqûre  |>roduit  une  rnfinre  mortelle,  si 
l'on  n'y  apporte  un  prompt  remède. 
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î'endaut  la  fenaison,  d'autres  insectes,  nommés  nieggar, 
causent  éi^alement  beaucoup  de  mal  aux  hommes  ,  et  au  bétail. 
Ces  insectes  sont  de  la  grandeur  d'un  grain  de  sable;  au  cou- 
cher du  soleil,  ils  paraissent  eu  grande  quantité,  descendent 
en  ligne  perpendiculaire,  percent  la  plus  forte  toile  et  causent 
une  démangeaison  et  des  pustules,  qui  deviennent  dange- 
reuses si  on  les  gratte.  Il  se  forme  des  enflures  dans  la  gorge 
des  bestiaux,  qui  aspirent  ces  insecJes,  et  qui  meurent  si  on 
ne  leur  donne  de  prompts  secours.  On  les  guérit  par  une  fumi- 
gation de  lin,  qui  occasionne  une  forte  toux.  P.  R.  E. 

Saint-Pktersbourg. — Réclamation.  —  Dans  l'analyse  que 
nous  avons  donnée  de  \ A ntholngie  russe ,  de  M.  Dupré  de  Saint- 
Maure  (voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxii,  p.  ô'iy),  nous  avons  attribué 
à  M.  Ch.-Pli.  Reiff,  de  Neuchâtel,  auteur  d'une  granmiaire 
I  usse  à  l'usage  des  étrangers ,  publiée  en  182 1  (  voy.  Rtv.  Enc, 
t.  XX,  p.  587  ),  une  traduction  de  quelques  fables  du  célèbre 
Krîlof,  qui  a  paru  en  1822  à  Saint-Pétersbourg,  avec  les 
initiales  F.  J.  R. ,  et  dont  l'auteur  est  M.  Rifé  ,  Français  (vov. 
Rev.  Enc,  t.  xxviii,  p.  162).  La  ressemblance  des  deux  noms 
avait  sans  doute  induit  en  erreui-  notre  honorable  collabora- 
teur ,  M.  de  ToLSTOY ,  auteur  d'une  brochure  intitulée  Quclf^ues 
pages  sur  l'Antliologie  russe  (voy.  Rei>.  Enc,  t.  xxi,  p,  l\'i.i)  , 
publiée  à  Paris  en  1824,  et  sur  la  foi  duquel  nous  avons  répété 
la  fausse  indication  qu'il  avait  donnée  p.  1 1  de  cette  brochure , 
en  attribuant  à  M.  Reiff  l'ouvrage  de  M.  Rifé.  Cette  erreur, 
que  nous  nous  empressons  de  rectifier,  à  la  demande  de 
M.  Reiff,  pourrait  lui  être  d'autant  préjudiciable  qu'il  se 
dispose  à  publier  une  Grammaire  pliilosophique  et  littéraire  de 
la  langue  russe,  tandis  que  le  traducteur  de  Krîlof,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  parait  être  entièrement  étranger  à  cette 
langue,  et  n'aurait  écrit  la  version  qu'il  a  donnée  des  fables 
de  cet  auteur  que  d'après  une  traduction  littérale  en  pro-îe 
qu'il  se  serait  prociuée.  E.  H. 

ALLEMAGNE. 

Grand-duché  de  Bade. — Ecole  normale  établie  à  RasttuU. 
—  Nous  ne  sommes  plus  à  l'époque  où  les  hautes  classes  sem- 
blaient composer  toute  la  société.  On  sait  aujourd'hui  qu'il 
ne  suffit  pas  (jiie  ces  classes  soient  éclairées  pour  qu'un  peuple 
puisse  arriver  à  une  vraie  civilisation  ,  mais  qu'il  faut  surtout 
que  la  masse  de  la  nation,  que  les  différentes  portions  de  cette 
masse  possèdent  une  instruction  conforme  à  leurs  besoins  (  t  à 
l'aide  de  laquelle  chaque  homme  puisse  sentir  sa  dignité  et 
comprendre  le  rang  qu'il  occupe  dans  l'état  social. 

T.  xxxv.  —  Juillet  1827.  l5 
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J><»s  divers  moyens  auxquels  on  a  suecessiveinent  eu  recours 
pour  répandre  l'instruction  populaire  n'ont  pas  toujours  con- 
duit au  but  désiré,  et  cela  par  une  raison  bien  simple;  c'est 
qu'il  manquait  des  écoles  où  les  instituteurs  allassent  recevoir 
une  instruction  suffisante,  et  qui  les  mît  e:i  état  de  remplir 
dignement  leurs  importantes  fonctions.  Dans  plus  dun  pavs, 
on  a  su  apprécier  l'extrême  utilité  des  écoles  normales;  mais, 
malgré  le  besoin  le  plus  urgent,  très-peu  ont  été  éta])lies.  Le 
royaume  des  Pays-Bas,  si  riche  en  universités,  ne  possède  que 
deux  écoles  de  ce  genre,  et  beaucoup  d'auires  pays  n'en  ont 
aucune. 

Il  y  a  près  de  cinquante  ans  que  plusieurs  princes  éclairés  de 
l'Allemagne  donnèrent  à  leurs  peuples  ces  iu^titutions  bienfai- 
santes; et  plus  d'un  prince  ecclésiastique  s'est  distingué  sous  ce 
rapport.  Le  souvenir  de  l'archevêque  de  Mayenee  qui,  au  com- 
mencement de  1  780,  fonda  une  école  normale  devenue  promp- 
temcntcélèbre,  n'est  pas  encore  tout-à-fait  effacé.  Tlais  une  partie 
de  ces  établissemens  d'instruction  publique  fondés  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  ayant  été  détruits  par  suite  de  l'invasion  fran- 
çaise, l'heureuse  influence  qu'ils  avaient  exercée  autour  d'eux 
s'est  depuis  perdue.  Quelques-uns  cependant  ont  survécu  ;  et 
très  -  perfectionnés  aujourd'hui,  ils  peuvent  être  présentés 
comme  modèles  aux  pays  où  il  n'en  existe  pas  encore.  Nous 
croyons  pouvoir  fixer  l'attention  des  amis  de  l'humanité  sur 
V École  normale  de  Rastadt ,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  qui 
nous  semble  o:g;;nisée  de  manière  à  satisfaire  aux  besoins 
moraux  cl  intellectuels  de  notre  siècle. 

Celte  école,  connue  sous  le  nom  de  Prœparanden  Institut 
(Institut  des  piéparaudes),  doit  sa  naissance  à  l'illustre  mar- 
grave CHARLiiS-rnÉDKaïc ,  plus  tard  devenu  grand-duc  de 
Eade.  Il  le  fonda,  ea  1789,  à  Bade,  en  y  appelant  un  ccclé- 
siasti(pie  distingué  de  Spire,  nommé  Alth,  qui  dirigea  l'éta- 
blissement jusqu'à  sa  mort.  I!  eut  pour  successeur  Rekbîr,  et 
pkis  tard  le  chanoine  Ki.ssel  jusqu'en  1808,  épO(|ue  à  laquelle 
cette  école,  considérablement  augmentée  et  organisée  sur  un 
nouveau  plan,  fut  transférée  avec  le  Lycée  de  Bade  dans  la 
ville  de  Uasladt. 

Cet  établissement ,  qui  fait  en  quelque  sorte  partie  du  Lycée, 
se  compose  :  1"  de  l'École  normale;  a'*  d'un  pensionnat  dans 
lecpie! ,  chaque  année,  vingt  jeunes  gens  reçoivent  gratuitement 
le  logement,  la  nourriture  et  tout  ce  <pii  ei-t  n«'cessaire  à  leur 
cxislence.  Les  élèves,  tant  externes  qu'internes,  sont  ordiuai- 
remenl  au  nond)re  de  quatre-vingt-dix. 

A'oici  quelle  est  l'organisation  des  cours  et  du  pensionnat. 
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I.  Pour  être  admis  't  l'École  normale,  on  doit  savoir  lire 
couramment,  bien  écrire,  orthographier  à  la  dictée,  calculer, 
soit  de  tète,  soit  au  moyen  des  chiffres.  Il  faut,  en  outre, 
connaître  les  principes  de  la  religion  et  posséder  les  élémens 
delà  musique,  surtout  du  piano.  Quoique  l'établissement  soit 
plus  parlicidièrement  destiné  aux  catholiques,  on  y  reçoit 
néaimioins  des  protestons,  et  même  des  juifs;  les  étrangers  et 
les  indigènes  y  sont  indistinctement  admis.  Chaque  récipien- 
daire doit  produire  des  certificats  qui  attestent  qu'il  a  été 
vacciné. 

II.  Les  cours  durent  deux  ans,  et  les  leçons  sont  distribuées 
de  la  manière  suivante  : 

Première  année.  —  i**  La  pédagogie  qui  embrasse  :  [a)  Van- 
thropvlogie  servant  d'introduction  à  la  pédagogie,  d'après  le 
manuel  deFuNK,  intitulé:  Fersuch  eincrpractischen Anthropologie 
(Essai  d'une  Anthropologie  pratique.  Leipzig,  i8o3.)  [b)  La 
Science  de  l'éducation ,  d'après  le  manuel  de  Denzel,  intitulé  : 
Introduction  à  V  éducation,  à  l'usage  des  instituteurs.  Stuttgart, 
1817;  et  le  manuel  de  Demeter,  écrivain  distingué,  autrefois 
directeur  de  l'École  normale  :  Principes  de  pédagogie.  Ras - 
ladt,  1821.  Ce  dernier  ouvrage  est  de  beaucoup  supérieur  au 
précédent. 

2°  V  enseignement  dp.  la  religion,  comprenant  la  dogmatique, 
la  morale  chrétienne  ai  l'histoire  de  la  Bible.  On  exerce  les 
élèves  à  rédiger  des  thèmes  sur  ces  différentes  matières. 

3°  U enseignement  des  langues  :  dans  ces  leçons,  on  commu- 
nique aux  élèves  les  règles  de  l'élymologie,  de  la  svntaxe  et 
de  l'orthographe;  on  y  joint  des  exercices  de  style,  de  décla- 
mation, et  même  d'improvisation.  Les  manuels  dont  on  se  sert 
sont  ceux  de  Heinsius  et  de  M  //^.  Wittmer,  professeur  à 
l'I-lcole.  Le  dernier  de  ses  ouvrages  vient  de  paraître  à  Hei- 
delberg,  1827. 

Il  y  a  de  plus  xm  cours  élémentaire  de  langue  française  : 
bien  qu'il  soit  f.icultatif,  ce  cours  est  suivi  avec  assiduité. 

tt°  iJaritlimétifjue ,  le  calcul  de  tête  cl  par  chiffres ,  d'après  la 
méthode  de  Pestalozzi.  M.  Wittmer  a  aus^i  publié  un  manuel 
sur  cette  partie.  Stuttgard,  1820;  chez  Cotta. 

5"  La  géométrie,  premiers  éiémens  jusqu'aux  parallélo- 
grammes, d'après  le  manuel  de  Wucuerer  et  la  méthode  de 
Pestalozzi.  Ce  cours  est  donné  par  M.  Maier. 

6°  V histoire  et  \a  géographie ,  par  le  professeur  Schmùling. 
Ce  cours  comprend  l'histoire  ancienne  et  la  description  des 
diverses  parties  du  monde. 

7°  L'histoire  naturelle ,  qui  consiste  dans  la  zoologie  en  elle- 

i5. 
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même  et  dans  ses  rapporis  avec  la  technologie;  la  botanique, 
avec  des  applications  à  raj;riciiitui  e ,  à  rhorticulture  et  à  la 
ciillnre  des  arbres.  Professeur,  IM.  Eckkllk,  qui  a  composé 
un  manuel  sur  cette  paitie. 

t)"  L'enseii^nement  de  la  iDiisique ,  du  citant,  du  plain-chant 
et  <\n  piann.  On  y  enseigne  encore  à  jouer  de  plusieurs  autres 
iastriuiiens. 

Secondr  anwée.  —  1°  Le  cours  de  péda^o^^ie  se  transforme 
en  une  exposition  clt-s  diverses  nictliodes  d'enseignement ,  et  spé- 
cialement de  la  méthode  Inncastcricnnc ,  ou  d'enseignement  mu- 
tuel. Les  élèves  les  plus  avancés  sont  exercés  dans  l'école  pri- 
maire de  la  ville  de  Rastadt,  sons  la  din-clion  de  M.  "Wittmer. 

2"  \] enseignement  de  la  religion  est  continué. 

3°  Enseignement  de  la  langue  allemande ,  théorie  du  style; 
explication  de  passages  choisis  extraits  des  meilleurs  auteurs. 
Les  élèves  s'exercent  par  des  amplifications  sur  des  sujets  de 
morale,  de  pédagogie,  ou  sur  des  matières  puisées  dans  les 
liabitudes  de  la  vie  civile.  On  les  forme  aussi  par  des  exercices 
dans  le  stvle  épistolaire. 

1°  \' arithmétique  est  continuée  jusqu'aux  logarithmes;  on  y 
joint  r«/^'^(°/'?ï' jusqu'aux  équation-»  du  seconil  degré- 

6°  ha  géométrie  e%t  conduite  jusqu'aux  élémens  de  la  trigo.. 
nométrie.  On  fait  sur  le  terrain  des  essais  de  géométrie  pra- 
tique. 

6°  Le  coiws  d'histoire ,  pendant  cette  seconde  année,  com- 
prend l'histoire  moderne,  et  \a.  géographie  a  pour  objet  les 
états  de  la  confédération  geruiani(|ue ,  et  le  grand-duché  de 
Rade  en  particulier. 

7°  Des  notions  générales  àc  physique  ci  de  chimie  destinées 
à  fournir  aux  élèves  les  moyens  de  combattre  avec  succès  les 
préjugés  populaires. 

8"  Le  dessin  et  le  dessin  linéaire,  sous  la  direction  de  l'ai- 
chitecte  du  cercle. 

ç)"  L'enseignement  de  la  calligraphie  et  de  la  musique  est  con- 
tinué. On  donne  par  semaine  deux  leçons  sur  chacune  de  ces 
différentes  branches. 

Le  directeur  actuel  de  l'établissement  est  i\L  IIolukrmann, 
curé  primaire  de  Rastadt. 

IlL  Pensionnât.  —  Le  pensionnat  <st  entretenu,  au  moyen 
des  fondations  générales  pour  l'instruction  [. Schul- Fond ),  et 
parles  fabritpies  des  églises  et  des  chapelh'S,  auxquelles  est 
imposée  l'obligation  de  partiei|)er  au.\  frais  qu'exige  l'établis- 
senîcnt.  Les  élèves  externes  doivent  se  maintenir  à  leurs  dépens; 
mais  un  grand   nombre  de  ces  derniers  jouissent  de  bourses 
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qui  leur  sont  conférées  par  les  communes.  Le  pensiojinat  est 
sous  la  surveillance  du  dirccleur  de  tout  rétablissement;  il  y 
a  un  second  surveillant,  pris  ordinairement  parmi  les  institu- 
teurs de  l'École  de  Rastadt. 

La  nourriture  se  compose,  poiu-  le  déjeuner,  d'un  soii  de 
pain  ;  pour  le  dîner,  de  soupe,  de  légumes  et  d'une  demi- 
livre  de  viande,  excepté  les  jours  maigres;  pour  le  souper, 
de  pommes  de  terre  et  de  viande,  trois  fois  par  semaine.  Le 
dimanclie,  chaque  élève  «eçoit  un  verre  de  vin.  Le  moment 
du  lever  est  fixé  à  6  heures  en  hiver,  et  à  5  heures  en  été. 
Le  travail  journalier  ne  cesse  qu'à  6  heures  du  soir. 

Parmi  les  dix  professeurs  qui  enseignent  à  l'École  normale, 
huit  sont  en  même  tems  professeurs  au  Lycée;  il  n'y  a  que 
MM.  HoLDKRMANN  et  WiTTMER  (i)  qui  sout  exclusivcmcnt 
attachés  à  l'établissement. 

Les  instituteurs  du  grand- duché   de   Bade  sont  choisis  de 

f)référence  parmi  les  élèves  de  l'École  nornuile  de  Rastadt  : 
a  réputation  dont  elle  jouit  est  telle,  qu'il  est  rare  de  trouver 
dans  le  grand-duché  un  instituteur  (jui  n'en  ait  pas  suivi  les 
leçons.  C'est  aiusi  que  se  répand  un  enseiguement  uniforme 
par  tout  ce  pays ,  qui  compte  un  million  d'habitans. 

L.    A.    WAaNKOENlG. 

SUISSE. 

Ecoles  des  arts  et  métiers  à  Aarau  et  à  Zurich.  — •  C'est  à 
notre  époque,  si  fertile  en  grandes  améliorations,  qu'il  ap- 
partenait de  porter  les  lumières  de  l'instruction  jusque  dans 
les  derniers  rangs  de  cette  classe  ouvrière  ,  qui  ,  long-tems 
ignorante  et  dédaignée,  s'efforce  aujourd'hui  de  s'élever  dans 

(i)  Cet  établissement  est  surtout  redevable  de  l'état  florissant  où  il 
se  trouve  au  zèle  et  à  l'activité  de  M.  Wittmer,  qui  a  consacré 
toute  sa  vie  à  l'instruction  primaire.  Après  avoir  achevé  ses  études 
sous  la  direction  du  célèbre  professeur  Schwartz  ,  à  Heidelberg ,  il 
établit,  en  1804,  un  pensionnat  au  château  de  Kislau,  prés  àeDrucItsal, 
ancienne  résidence  de  l'évêque  de  Spire ,  où  ,  l'un  des  premiers  en 
Allemagne  ,  il  enseigna  d'après  la  méthode  de  Pestalozzi.  Les  succès 
qu'il  obtint  lui  acquirent  une  si  grande  réputation  dans  le  pays  , 
qu'en  1809  on  lui  confin  la  direction  d'une  eco/e  modèle  à  Rastadt, 
ainsi  qu'une  chaire  à  rétablissement  dont  nous  avons  parle.  En  18 10 
et  181  r  il  fut  envoyé,  aux  frais  du  gouvernement,  à  Yverdun  ,  chez  le 
célèbre  Pestalozzi  ;  ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  lui  donner  l'ex- 
trême habileté  dont  il  fait  preuve  dans  ses  fonctions.  M.  Wittmer  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  l'iustruction  élémentaire  ,  fort  esii- 
jnés  en  Allemagne. 
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l'estime  générale  à  la  même  hauteur  que  l'industrie  dont  elle 
nuit  les  progrès.  Nous  avons  déjà  signalé  les  heureuses  tenta- 
tives faites  en  Angleterre  ,  en  l"r.'ince ,  dans  les  Pays-Bas,  en 
Allemagne  et  en  Suisse  ,  j)onr  v  introduire  un  enseignement 
industriel  ap|)roprié  aux  besoins  des  manufactures  et  des 
ateliers  :  A  coté  di>s  noms  de  l'Anglais  Birhherk  et  de  1\I.  ( linrlcs 
Dupin ,  nous  avons  cité  ceux  de  MM.  Hérosé  et  îîounzihcr , 
ritoyens  d'Aarau  ,  à  (jiii  cette  ville  doit  la  fondation  d  une 
école  des  arts  et  métieis  (Voy.  Rcv.  Eue,  t.  xxxii,  p.  528).  Cet 
utile  établissement  a  été  ouvert  il  y  a  peu  de  tems  ,  ainsi  que 
l'annonce  un  jM'ospectus  où  se  trouvent  exposés  le  j>lan  et 
l'organisation  delà  nouvelle  école.  Son  but,  y  est-il  dit,  est  de 
procurer  aux  jeunes  gens  qui  se  consacrent  à  la  carrière  indus- 
trielle les  connaissances  sans  lesquelles  ils  ne  pourraient  pré- 
tendre à  cultiver  les  arts  avec  succès,  ni  surtout  à  perfec- 
tionner leurs  procédés  et  leurs  produits.  La  Suisse  possède, 
il  est  vrai ,  un  grand  nombre  d'écoles  et  de  collèges  ;  mais  l'en- 
seignement y  est  particulièrement  destiné  aux  professions  sa- 
vantes ,  et  l'on  s'est  fort  peu  occupé  des  manufacturiers ,  des 
fabricans,  des  artisans,  qui,  après  les  cultivateurs,  foimcnt 
sans  contredit  la  portion  la  ])lus  considérable  et  la  |)lus  in)por- 
lante  de  la  population.  Aussi  se  plaint-on  de  l'ignorance  géné- 
rale des  ouvriers,  et  de  l'état  de  décadence  et  d'infériorité  où 
sont  tombés  dans  ce  pays  presque  fous  les  métiers.  La  fonda- 
lion  de  l'école  d'Aarau  est  un  premier  pas  vers  un  meilleur 
ordre  de  choses.  Les  jeunes  induslriels  y  trouveront,  à  l'âge 
de  quinze  ans,  et  au  sortir  des  institutions  primaires  où  ils 
auront  appris  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul  ,  les  élémens  de 
îa  géométrie  ,  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  géographie  ,  des 
leçons  d'arithmétique  et  d'algèbre,  de  géométrie  et  de  trigono- 
métrie appliquées  aux  arts  ,  de  mécaniqiie  ,  de  physitpie  , 
de  chimie,  de  technologie,  de  dessin,  de  modelage  :  des 
instructions  sur  les  devoirs  de  l'artisan  et  des  exercices  d'écri- 
ture complètent  ce  cours  d'enseignement  ,  confié  à  trois  pro- 
fesseurs principaux.  Les  fondateurs  offrent  trente  places  gra- 
tuites aux  fils  des  bourgeois  de  leur  ville  natale  ;  les  jeimes 
gens  de  la  campagne  ou  des  autres  cantons,  seront  admis  , 
movennant  une  rétribution  annuelle  de  /jS  fr.  de  Suisse  (60  fr. 
de  France).  Une  commission  de  cinq  membres  est  chargée  de 
la  surveillance  et  de  la  (érection  supérieure  :  elle  est  actuelle- 
ment présidée  par  M.  Henri  Zschorki-,  ,  aut<ur  du  prospectus, 
auquel  des  écrits  remarquables  et  un  patriotisme  éclairé  ont 
mérité  depuis  long-tems  l'estime  de  tous  ses  concitoyens. 
La  ville  de  Zurich  mar(,hc  dans  la  même  voie  que  le  chef  lieu 
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du  canton  d'Argovie.  Des  citoyens  y  ont  furiné  une  associa  tien 
dans  laquelle  les  uns  apportent  le  tribut  de  leurs  connaissances 
scienlifiques,  et  les  autres  les  secours  pécuniaires  que  néces- 
site l'cntrclien  d'un  collège  technologique  ,  où  l'on  reçoit  à  l'âi^e 
de  seize  ans  et  moyennant  une  légère  rétribution,  les  élèves 
des  écoles  savantes  qui  abandonnent  leurs  études  classiques 
pour  se  vouer  plus  spécialement  au  commerce  ou  à  l'industrie. 
C'est  aussi  depuis  les  premiers  mois  de  cette  année  seulement 
qu'ont  été  ouverts  les  cours  de  cette  institution,  qui  compte 
parmi  ses  professeurs  les  savans  les  plus  distingués  du  canton. 
L'enseignement  y  est  divisé  en  deux  classes  :  la  première  com- 
prend l'arithmétique  commerciale  et  les  logarithmes  ,  la  géo- 
métrie appliquée,  la  mécanique  pratique,  l'histoire  abrégée 
des  trois  règnes  de  îa  nature,  la  géographie  physique  et  ma  - 
thématique  ,  la  physique ,  la  technologie  ,  la  géographie  on 
plutôt  la  statistique  commerciale  et  industrielle  des  différens 
peuples,  les  langues  allemande  et  française,  la  calligraphie  , 
le  dessin  ,  et  des  exercices  manuels  empruntés  à  divers  métiers. 
A  la  seconde  classe  appartiennent  Talgèbre ,  la  trigonométrie, 
les  théories  de  la  mécanique,  la  zoologie  ,  la  minéralogie,  la 
botanique,  la  chimie  appliquée,  la  géométrie  descriptive, 
l'architecture  civile  ,  le  droit  commercial ,  les  langues  et  les 
littératures  allemande,  française,  italienne,  anglaise,  et  enfin 
l'art  de  modeler.  Ainsi  l'impulsion  donnée  en  Angleterre  et 
en  France  par  quelques  phiiantropes  se  communique  peu  à 
peu  aux  diverses  parties  du  continent  :  Lausanne,  Berae  , 
Genève  et  Bâle,  ont  déjà  des  instituts  technologiques  pour  la 
jeunesse,  ou  des  cours  scientifiques  mis  à  la  portée  des  ou- 
vriers adultes.  Ces  bienfaisantes  créations ,  tout  en  portant 
d'heureux  fruits  sur  le  sol  où  elles  se  trouvent  déjà  trans- 
plantées ,  ne  peuvent  manquer  de  propager  l'influence  du  bon 
exemple  jusque  dans  les  cantons  voisins  ,  qui  comptent ,  surtout 
ceux  d'Appenzell ,  de  Saint-Gall  et  de  Neuchâtel  ,  une  nom- 
breuse population  manufacturière ,  bien  digne  d  exercer  le 
zèle  de  la  philantropie.  tt, 
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Chambkry,  —  Donation  en  faveur  des  sciences.  —  M.  le  comte 
de  BoiGXE  a  fait  dernièrement  à  V Acarlémic  des  sciences  de  cette 
ville,  dans  laquelle  il  est  né,  un  don  de  2,400  fr.  Cette  société 
savante,  qui  compte  dans  son  sein  plusieurs  savans  distingués, 
ee  livre  depuis  quelque  tems  à  des  recherches  d'im  grand  intérêt 
Burla  géographie  physique  de  la  Savoie. 

—  Fondation  de  bienjaisance.  —  Le  même  philantrope,  qui 
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marche  sur  les  traces  tle  notre  vénérable  cumpatriote,  I\I.  de 
iMonthyon,  non  content  de  fonder  nne  renie  annuelle  de  douze 
cents  livres  neuves  en  faveur  des  prisonniers  inditjens  de  la 
province,  et  de  faire  les  fonds  nécessaires  pour  fournir  jusqu'à 
trois  cents  chemises  par  an  à  ces  infortunés  ,  dont  l'affreux  dé- 
aùment  n'avait  ému  jusqu'ici  la  commisération  ni  du  clergé 
redevenu  opulent,  ni  des  autorités  civiles,  vient  d'instituer,  à 
ses  frais,  un  hospice  [jour  les  alivnés ,  organisé  sur  le  modèle 
des  meilleurs  établissemens  de  ce  genre.  Il  a  fait  l'acquisition, 
pour  cet  objet,  du  local  d  un  ancien  couvent,  dit  le  Bcltnn , 
dans  la  jolie  vallée  de  la  Rochelle,  à  six  lieues  de  Chambéry, 
et  assigné  pour  l'entretien  <le  l'hospice  un  capital  de  /jOO,ooo 
livres  neuves.  On  travaille  aux  réparations  de  l'édifice,  qui 
seront  terminées  avant  un  an.  I. 

TS APLES. —  archéologie.  —  Fouilles  de  Pompei.  — On  a  fait, 
le  5  juin  dernier  ,  en  présence  du  roi  et  de  sa  famille,  ime  fouille 
extrêmement  riche  par  la  quantité  et  la  nature  des  objets  qui 
en  furent  le  résultat.  Le  lieu  choisi  pour  l'opération  était  une 
maison  dans  laquelle  ou  avait  découvert  précédemment  une 
Irès-belle  fontaine  en  mosaïque,  bordée  de  coquillages.  Du 
milieu  de  la  vasque,  s'élève  une  petite  colonne  eu  maibre,  sur 
laquelle  est  placé  un  génie  de  bronze,  tenant  dans  sa  main 
gauche  un  oiseau  aux  ailes  déployées,  du  bec  duquel  dev.iit 
sortir  l'eau  pour  de  là  retomber  dans  la  vasque;  et  un  masque 
de  théâtre  en  marbre,  inscrulé  dans  le  fond  de  la  niche,  versait 
de  son  côté  une  autre  partie  «les  eaux.  Sur  le  devant  d'un  des 
pieds  de  la  fontaine  était  une  petite  statue  de  bronze,  assise, 
ayant  à  la  main  gauche  luie  corbeille  et  sur  la  tète  un  bonnet , 
elle  semble  représenter  un  berger  jshrygien  couvert  d'une  courff 
tunique;  mais  elle  n'appartient  pas  à  la  place  où  elle  a  été 
trouvée.  Sur  le  piédestal  di-  marbre  est  un  beau  morceau  de 
sculpture  qui  figure  un  enfant  à  demi  nu,  couché  et  endr)rmi, 
serrant  dans  une  de  ses  mains  un  petit  panier.  11  a  près  de  lui 
un  vase  renversé;  ses  vétemens  sont  d'une  forme  extrêmement 
bi/arre.  Sur  le  devant  de  l'autre  pied  de  la  fonlaine  est  ime 
espèce  de  cariatide  de  marbre. 

Ia'S  parois  de  la  muraille  sont  ornés  de  peintures  très-élé- 
gantes, (|ui ,  à  en  juger  par  les  accessoires  symboliques,  .seuî- 
bleiil  r»  présenter  ht  naissance  de  Bucchus. 

Dans  le  parvis  est  un  fourneau  de  fer  oxidé  avec  son  trépied, 
surmonté  de  (piehpies  débris  de  vases  de  bronze. —  Dans  les 
deux  chambres  situées  à  coté  du  par\is,  on  a  découvert  un 
grand  nombre  d'objets  intéressans  ilont  les  principaux  sont  deux 
("orls  bracelets  en  or,  avec  des  pierres  vertes  dans  le  milieu, 
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«lix  monnaies  iinpéiiales  éi^aîeuient  en  or,  une  monnaie  d'ar- 
gent lie  petit  module  ,  plusieurs  vases  de  bronze  élécçans,  et  im 
très-beau  candélabre  du  même  métal. 

Si  les  fouilles  de  Pompéi  étaient  continuées  avec  une  grande 
activité,  sous  l'influence  d'une  volonté  forte,  par  le  concoius 
d'un  nombre  suffisant  d'ouvriers  bien  dirigés  ,  et  sous  la  surveil- 
lance de  savans  antiquaires  et  d'artistes  animés  du  véritable 
esprit  (jui  devrait  présider  à  de  semblables  investigations,  la 
ville  antique  serait  tout  entière  découverte  d'ici  à  quelques 
années;  et,  au  lieu  de  parties  détachées  qui  ne  font  qu'irriter 
la  curiosité  sans  la  satisfaire,  ou  pourrait  en  visiter  et  en  ob- 
server l'ensemble. 

Quoique  la  piompte  terminaison  de  cette  vaste  entreprise , 
digne  d'un  roi  ami  des  arts,  et  d'une  nation  vive,  spirituelle, 
passionnée  pour  le  beau,  dût  entraîner  une  avance  de  fonds 
considérable  (pour  laquelle  il  serait  facile  de  former  une  so- 
ciété d'actionnaires),  le  résultat  définiîif  offrirait,  dans  l'abon- 
dance, la  variété  et  la  valeur  des  produits,  et  au  moyen  de 
l'affluence  des  étrangers  qui  viendraient  admirer  cette  conquête 
de  notre  siècle  sur  les  siècles  passés,  une  ample  compensation 
des  dépenses;  et  la  gloire  tie  l'achèvement  de  ce  grand  travail 
suffirait  à  Tillustration  d'un  règne.  OE. 

Milan.  —  Nécrologie.  —  Le  chevalier  Charles  de  Rosmini  ; 
né  {\  Roveredo,  d'une  noble  famille,  en  1763,  est  mort  d'apo- 
plexie le  9  juin  de  cette  année.  Dans  ses  premières  études  ,  il 
profita  de  sa  bibliothèque  domestique,  contenant  16,000  vo- 
lumes choisis,  et  de  l'amitié  du  chevalier  Clémentino  Van- 
netti ,  un  des  savans  les  plus  estimés  de  son  tcms.  Le  jeune 
Rosmini  débuta  dans  sa  carrière  par  im  recueil  de  vers  (  Rove- 
redo, 178'^),  et  par  quehjues  opuscules  en  prose  sur  différens 
sujets.  Il  publia  ensuite  quelques  Considérations  sur  deux 
Discours  de  d'Alembert,  relatifs  à  la  poésie,  avec  un  essai 
de  vers  (Roveredo,  1786).  Sa  Vie  d'Ovide  parut  d'abord  à 
Eerrare  en  1789,  et  fut  réimprimée  à  Milan  eu  i8ii.  Cet 
ouvrage  se  fait  remarquer  par  l'érudition  de  l'auteur  et  par 
l'intérêt  de  ses  recherches.  M.  Rosmini  avait  entrepris  de  ré- 
diger une  biographie  des  écrivains  de  Trente  et  de  Roveredo; 
mais  il  n'a  publié  que  \ Introduction  de  ce  travail,  et  vme 
Notice  sur  Christophe  Bucetti ,  de  Rallo,  un  des  nombreux 
poètes  italiens  du  xvi*  siècle.  Au  lieu  de  la  continuation  de 
cet  ouvr-age,  il  donna  successivement  une  Vie  de  Sénèque ,  les 
Mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Clément  Baroni-Cctvalvaln) , 
\v.  Modèle  du  parfait  précepteur ,  dans  la  vie  et  la  méthode 
d'éducation    de  Victorin   de  Fellre,  les  Vies  de  r.uarino  de 
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Vérone,  cl  (le  Frntiçois  liK-lfo  dt-  Ti)Ieiitiiio  ,  et  V  histoire  de 
Jcnn-Jacqucs  l'm'ulrc ,  siirnommt*  le  Grand.  Tous  ces  ouvrages 
renferment  «les  notices  exactes  et  curieuses,  et  des  documens 
jusqu'alors  inédits  que  l'auteur  a  su  tirer  de  diverses  archives. 
Nous  lui  devons  aussi  la  publication  de  quelques  manuscrits 
apartenant  à  des  écrivains  du  xvi*  siècle,  et  surtout  la  /7e  de 
Guidubalde  I"  de  MoniifcUro ,  duc  d'Urbin,  rédii^ée  par  le 
littérateur  et  mathématicien  Bernardin  IUi.di.  Le  d<'rnier 
ouvrage  qui  n  terminé  la  vie  littéraire  de  M.  Rosmini  est  son 
Histoire  de  Milan ,  imprimée  en  1820,  en  l\  vol.  in-4°,  riche  en 
pl.inches  et  en  documens.  Nous  avons  donné  une  analyse  de 
celle  histoire,  sans  adopter  ni  les  éloges  excessifs  ni  les  cri- 
ti(jues  trop  sévères  dont  elle  a  été  le  sujet  (  voy.  Rcv.  Enc. , 
t.  XII,  p.  395  ).  Ou  assiue  que  l'auteur  en  a  laissé  la  conti- 
nuation depuis  i535  jusqu'en  17.4O,  époque  de  la  mort  de 
Charles  "N'I;  et  l'on  espère  qu'elle  sera  publiée  par  ses  héri- 
tiers. Ceux  qui  mesurent  le  mérite  d'un  snvant  par  le  nombre 
des  académies  dont  il  a  fait  partie,  pourraient  en  compter 
jusqu'à  vingt -deux  dont  ]M.  Ror.mini  était  n)einbre,  et  entre 
atilies  l'Iuslitut  royal  d'Italie  et  l'Académie  de  la  Crusca.  Il 
remplit  toujours  les  devoirs  de  sa  religion  et  de  la  nsorale; 
aima  passionnément  les  lettres,  et  honora  ceux  qui  les  culti- 
vaient comme  lui.  Nous  avons  puisé  les  matériaux  de  cet  article 
nécrologique  dans  une  Notice  sur  Rosmini  par  son  ami  1« 
savant  /.  Labus.  /•>.  Salh. 

GRKCE. 

Gkkce. — Extrait  de  la  Lettre  d'un  Français  qui  est  enrôlé 
sous  les  drapeaux  grecs.  —  Jpj?el  aux  Philhellènes.  —  C'est 
lorsque  les  généreux  efforts  des  Grecs  pour  conquérir  leur 
indépendance  sont  près  d'être  couronnés  du  succès;  c'est 
lorsqu'ils  sont  sur  le  point  de  sortir  vainqueurs  de  celte  lutte, 
si  longue  et  si  honorable,  qu'd  importe  de  ne  pas  laisser  re- 
froidir le  zèle  que  les  nations  chrétiennes  ont  mis  à  les  secourir. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  faim  est,  de  tous  les  en- 
nemis des  Grecs,  le  plus  redoutable,  le  seul  peut-être  qu'ils  ne 
puissent  terrasse  r.  Ne  vi(Midra-t-on  pas  à  leur  aide  ?  leurs  pres- 
santi'S  sollicitations  ne  trouveront-elles  que  des  cœurs  froids 
et  insensibles?  Les  comités  philhelUliiiques  ont  fait,  il  est 
vrai,  de  gr.inds  sacrifues;  mais  ont-ils  lait  tout  ce  qu'ils  au- 
raient pu  f.iire?  Le  système  d'approvisionnemeul  qu'ils  ont 
adopté  ne  s'est-il  pas  trouvé  trop  dispeiidi<'ux  et  hors  de  pro- 
portion avec  leurs  movens  ?  Les  fonds  sont  insuOisans  poiii- 
fiiie  face  à  des  besoins  qui  se  renouvellent  sans  cesse,  dont  ou 
prut  prévoir,  mais  non  fixer  le  terme.  » 
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Une  ressource  alimentaire  s'est  présentée  ;  elle  est  écono- 
mique, et  peut  rendre  d'immenses  services;  et  cependant,  on 
l'a  négligée  jusqu'ici.  Nous  crovons  devoir  la  rappeler  à  l'atten- 
tion des  Philheilènes.  Par  une  ingénieuse  combinaison  de  la 
substance  animale  et  végétale,  M.  Gimbernat  est  parvenu  à 
faire  un  biscuit  très-substantiel,  d'une  longue  conservation,  et 
qui  renferme,  sous  une  forme  commode  et  peu  volumineuse, 
une  nourriture  agiéable,  saine  et  réparatrice.  Le  procédé  est 
tellement  économique,  que  RI.  Gimbernat  n'évalue  qu'après 
de  trois,  et  au  plus  cinq  sous,  ia  quantité  nécessaire  pour 
nourrir,  pendant  un  jour  entier,  l'homme  le  plus  vigoureux. 
Il  ne  s'agirait  que  d'établir  à  la  proximité  de  la  Grèce  une 
nianufaclure  pour  confectionner  en  grand  cette  espèce  de 
biscuit.  Une  souscription  est  ouverte,  pour  cet  objet,  a  Genève , 
au  bureau  du  journal  de  Genève,  où  Ton  pourra  prendre  con- 
naissance du  projet  et  de  tous  les  renseignemens  ultérieurs.  N. 

ESPAGNE. 

Mandement  contre  les  journaux  français  et  anglais  ,  et  contre 
les  livres  venant  des  pays  étrangers.  —  L'archevêque  de  Tolède, 
Ms""  Inquanzo  ,  vient  de  faire  publier  dans  son  diocèse  un 
mandement  qui  met  à  Vindex  presque  toute  espèce  de  livres 
autres  que  les  livres  de  prières.  Tout  écrit  en  langue  étran- 
gère, toute  traduction  d'ouvrages  étrangers,  tous  les  journaux 
français  et  anglais  sont  impitoyablement  prohibés  en  niasse 
par  S.  Em.  ,  qui  ,  quant  aux  journaux,  ne  s'en  est  pas  tenue  là 
dans  son  mandement;  car  il  défend  ,  en  outre,  sous  peine 
d'excommunication  ,  l'entrée  dans  les  cabinets  de  lecture  qui 
se  sont  établis  ici  depuis  quelque  tems  ,  et  de  plus,  la  lecture 
des  œuvres  de  M.  Llorcnte,  de  celles  de  Sampère  sur  les  revenus 
de  l'église  d'Espagne,  et  jusqu'à  la  traduction  des  psaumes  de 
David ,  publiée  l'année  dernière  et  dédiée  au  roi.  Notre  mi- 
nistre des  affaires  étrangères ,  à  la  demande  de  l'archevêque 
de  Tolède,  a  prié  les  membres  du  corps  diplomatique  de  ne 
point  communiquer  les  journaux  qu'ils  reçoivent  de  leur  pays. 

PAYS-BAS. 

Harlem.  — Société  hollandaise  des  sciences.  —  Extrait  du  pro- 
CRAMMK  pour  l'année  1 827.  —  Cette  Société  a  tenu  sa  74'"''  séance 
annuelle,  le  19  mai.  Elle  a  cojironné  :  1°  un  mémoire  contenant 
la  description  d'une  nouvelle  manière  de  réprimer  les  sources 
d'eau ,  dans  les  puits  profonds,  destinés  à  la  construction  des 
grandes  écluses,  dont  l'auteur  est  A. -F.  GoL-nniAAx,  conseiller 
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(l'élat,  inspt'cfeur-pénéral  de  l'état  hviirauliquL-  du  royaume; 
—  '2**  un  ménioirt' concornaut  les  effets  du  froid  rii^ourcux  de 
iiSaa  sur  les  arbres  et  les  ])lantes,  par  J.-B.  Oberdieek,  mi- 
uistre  de  l'évançile  à  BanUivicI:  près  Ltiriehurg ;  —  ^^  un  mé  ■ 
moire  sur  la  dicaiieiice  du  commerce  en  Hollande,  et  les  moyens 
d'v  remédier,  pai-  M.  Van  Olwkrreuk  dk  Vriks  ù  Aînsicrdam. 

La  Sociéié  a  reçu  une  réponse  eu  allemand  sur  les  deux 
cpiesiions  suivantes,  avant  pour  devise  :  Zv,Tii-ti  ««<  tupi-Vfvf , 
Matth.  MI,  7. 

'<  Quel  est  l'état  actuel  des  connaissances  concernant  le  mou- 
vement des  sucs  dans  les  plantes?  Quelles  sont  les  observations 
et  les  expériences,  qui  fournissant  (pielque  lumière  sur  la  cause 
de  ce  mouvement,  et  sur  les  vaisseaux  ou  les  orj^anes  dans 
lesquels  il  a  lieu?  qtielle  utilité  peut-on  tirer  de  la  connaissance 
acquise  à  cet  égard  pour  la  culture  des  plantes?  "  La  Société 
a  reconnu  dans  ce  mémoire  les  talens  et  l'ériulition  de  l'auteur; 
mais  elle  s'est  aperçue  qu'il  n'a  pas  eu  assez  de  tems  pour 
l'achever;  ce  qui  a  fait  prendre  la  résolution  de  prolonger  le 
terme  ducnncoursjusqu'au  i*""  janvier  1829.  —  L'auteur  pourra 
obtenir  copie  des  observations  faites  sur  ce  mémoire,  en  en- 
voyant son  adresse  au  secrétaire  <le  la  Société. 

La  Société  a  reproduit  les  questions  suivantes,  auxquelles 
on  doit  répondre  ocrt///  le  i^'^  janvier  1829.  —  Comme  on  ne  fai- 
sait usage,  il  n'y  a  que  peu  d'années,  de  la  pompe  pneuma- 
tique, que  pour  des  expériences  physicpies,  et  comme  on  se 
sert  maintenant  très-titilemenl  de  cette  machine  dans  plusieurs 
fabriques  de  l'Angleterre  et  de  rAlleniagne,  soit  pour  faire 
bouillir  l'eau  au  moven  d'une  cliaKiir  beaucoup  moins  forte  : 
procédé  qu'on  a  commencé  à  introduire  dans  les  raffineries  de 
sucre,  en  Angleterre,  suivant  l'invention  de  Iîowar»  et  Hodg- 
SON  ;  soit  pour  faire  mieux  pénétrei  la  matière  colorante  des 
teintures  dans  hs  étoff(>s  (|u'on  veut  teindre,  dans  des  chau- 
dières fermées,  movennant  la  pression  de  l'air  atmosphérique, 
qu'on  y  introduit,  après  avoir  fait  raréfur  l'air  qui  était  dans 
la  chaudière,  la  Société  demande:  «  Dans  cpielles  autres  fabii- 
ques  ou  manufactures  on  pourrait,  d'après  des  pi  incipi-s  phv- 
sicpies,  introduire  avec  avantage  l'usage  de  la  pom|)e  pneunia- 
tique  pour  l'un  ou  l'autre  but?  » 

«  Quelles  sont  les  maladies  du  corps  humain,  «lonl  on  peut 
dire  tpu',  d'après  des  principes  phy.sicpies  et  chimiques,  on  les 
coimaît  et  qu'on  est  en  état  d'en  eonclun-,  quels  sont  les  re- 
mèdes les  |)lus  efficaces  contre  c<'s  maladies,  et  de  quelle  ma- 
nière ils  opèrent  dans  le  corps  humain  ,  pour  les  guérir?  >■ 

Vtiendu  qtu*  l'on  n'emploie  pas  uui(|ui-menl  la  vapeur  comme 
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force  motrice  dans  les  machines  à  vapenr,  mais  qu'où  s'en  sert 
même,  avec  beaucoup  d'avantage,  à  plusieurs  effets  comme 
dans  les  blanchisseries  de  fil,  dans  les  serres  chaudes  pour  la 
culture  des  plantes,  ainsi  que  dans  la  préparation  des  alimens, 
la  Société  demande  :  «  Peut-on  juger,  sur  des  principes  bien 
fondés ,  dans  quelles  fabriques,  ou  à  quels  usages  domestiques 
on  pourrait  employer  la  vapeur  ?  » 

Comme  les  différentes  branches  d'histoire  naturelle  sont  de- 
venues, depuis  plusieurs  années,  trop  étendues  pour  être  en- 
seignées dans  leur  entier  dans  une  année  académique  ,  on 
demande:  «  Quel  choix  on  pourrait  faire  dans  l'enseignement 
de  l'histoire  naturelle,  afin  d'en  traiter  seulement  ce  qui  peut 
être  utile,  tant  dans  la  vie  commune  qu'à  d'autres  égards?  » 

Quelques  médecins  ont  pensé  depuis  long-tems,  que  plu- 
sieurs maladies  de  la  peau  sont  causées  par  de  très-petits  in- 
sectes, invisibles  à  l'œil  nu,  sous  l'épiderme ,  tandis  que  d'ai^ 
très  n'admettent  pas  cette  opinion.  La  Société  désire  savoir: 
«  sur  quel  fondement  on  a  adopté  l'existence  de  ces  insectes 
sous  répiderme,  ou  quelles  observations  y  ont  contribué?  Et 
en  cas  que  cette  supposition  soit  fondée  :  qu'est-ce  qu'on  en 
pourrait  déduire  pour  améliorer  le  traitement  de  quelques 
maladies  cutanées?  » 

Comme  on  a  fait  des  observations  qui  paraissent  démontrer 
que  le  développement  des  graines,  qui  ne  sont  pas  des  der- 
nières années,  ou  des  plantes  étrangères,  venues  de  loin  ,  peut 
être  favorisé  et  excité  par  des  substances  oxigenées,  tandis 
que  les  mêmes  substances  n'ont  pas  eu  le  nième  effet  dans 
d'autres  cas,  on  demande  :  «. Existe-t-il  des  moyens,  suivant 
des  expériences  bien  vérifiées,  dont  on  puisse  se  servir  avec 
succès  pour  favoriser  le  développement  des  graines?  S'il  en 
est  ainsi  :  quels  sont  ces  moyens,  et  de  quelle  manière  doivent- 
ils  être  employés?  » 

La  Société  a  proposé,  cette  année,  les  questions  suivantes, 
pour  y  répondre  avant  le  i*""  janvier  1829.  —  «  Quels  sont  les 
effets  et  l'utilité  des  bains  de  mer  par  rapport  à  quelques  mala- 
dies? Quelles  sont  les  maladies  contre  lesquelles  on  peut  s'en 
servir  avec  succès?  Y  a  -  t  -  il  des  maladies,  dans  lesquelles  on 
peut  attendre  avec  raison  plus  d'effet  des  bains  de  mer  que  des 
autres  médicamens?  » 

La  théorie,  par  laquelle  on  suppose,  en  chimie ,  que  toutes 
les  actions  chimiques  des  corps  sont  l'effet  de  l'électricité,  étant 
adoptée  de  plus  en  plus,  on  demande  :  «  Un  examen  critique 
de  tout  ce  que  l'expérience  a  prouvé  à  cet  égard,  afin  qu'on  en 
puisse  conclure  :  si  l'électricité  seuledoit  être  considérée  comme 
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la  causf  df  tonte  action  chimique,  ou  bien  si  l'on  est  encore 
obligé  de  supposer  une  force  particulière,  connue  sous  le  nom 
iC affinité  cliimique  ? 

"  Que  sait- on  actuellement  au. sujet  de  l'origine  de  ces  ma- 
tières vertes  et  autres,  qui  se  produisent  dans  les  eaux  stag- 
nantes, ou  à  la  smTartî  de  celk-s-ri  et  d'autres  corps?  Doit-on, 
d'?pi  es  des  observations  bien  décisives,  considérer  ces  matières 
coinnie  des  productions  véi^élales ,  ou  comme  des  végétaux 
d'une  structure  plus  simple?  Doit-on  les  r.ipporter  à  la  même 
espèce,  ou  peut  -  on  en  indiquer  la  diflérence  par  des  carac- 
tères spéciliques?  Quelles  sont  les  observations  qtii  restent 
encore  à  faire,  surtout  par  le  moven  d'iustrumeiis  microsco- 
piques, pour  perfectionner  la  connaissance  de  ces  êtres?  » 

On  désire  que  ce  sujet  soit  éclairri  par  des  observations  réi- 
térées et  que  les  objets  observés  soient  décrits  et  figurés  exac- 
tement. 

«  Quelles  sont,  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  ISI.  De- 
CATîDOLLE,  Essni  SUT  Ics  jnoptlctcs  nicilicolcs  (les  plantes ,  com- 
parées avec  leurs/ornies  extérieures  et  leur  classification  naturelle, 
( 'i*"*  édit.,  Paris,  i8i6)  les  observations  et  les  expériences, 
par  lesquelles  la  théorie  exposée  dans  cet  ouvrage  est  con- 
firmée et  éclaircie?  Quelles  sont  les  exceptions  et  les  contradic- 
tions qui  restent  à  résourire  à  l'égard  de  celle  théorie  ?  ■> 

Les  arbres  conifères  différant  considérablement  des  autres 
arbres,  tant  dans  leur  structure  et  dans  la  manière  de  croître 
qne  dans  les  matières  qu'ils  renferment  et  dans  d'autres  pro- 
priétés, on  désire:  «Une  comparaison  exacte  de  la  structure 
des  arbres  conifères  avec  celle  des  autres  arbres,  et  (pie  par  des 
recherches  ultérieures  on  tâche  de  démontrer,  ju^qu'a  quel 
point  cette  différence  de  structure  pouriait  servir,  soit  à  ex- 
piifiner  les  autres  pro|)riétés  des  arbres  conifères,  soit  à  eu  dé- 
duire des  préceptes  utiles  à  la  cultuie  de  ces  arbres?  u 

"  De  quelle  manière  la  cendre  de  tourbe  augmente-t-elle  la 
fertilité  de  (pielques  terres,  taudis  qu'on  sait  tpi'elle  ne  contient 
que  très-peu  des  principes  (|ui  pi-uvent  principalement  servir 
d'alimens  aux  plantes?  —  De  quelles  qualités  sont  ces  terres, 
dont  on  sait  par  l'expérience,  que  la  fertilité  peut  être  augmen- 
tée par  la  cendre  de  tourbe?  —  Pour  quelles  terres  est  -  elle 
nuisible  ?  « 

«  Quelle  est  l'origine  des  blocs  de  roches  granitiques  et  au- 
tres primitives,  (]ne  l'on  trouve  de  différentes  dimensions,  et 
en  tres-granile  abondance,  disséminés  dans  les  plaines  et  dans 
•pu-lqucs  terrains  sablonneux  du  royaume  des  Pays-Bas  et  de 
l'Allemagne  septentrionale?  Est-il  possible  de  s'assurer  par  une 
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comparaison  exacte  de  ces  blocs  de  granit  et  des  cailloux  des 
terrains  sablonneux  avec  les  parties  composantes  des  forma- 
tions géologiques,  observées  en  place,  que  les  premiers  faisaient 
auparavant  partie  des  dernières;  et  comment  peut-on  dans  le 
cas  affirmatif  rendre  raison  de  leur  transport  vers  nos  plaines 
et  vers  celles  de  l'Allemagne  septentrionale?» 

La  Société  désire  que  l'on  indique,  autant  que  possible, 
quels  sont  les  différens  endroits  oii  ces  blocs  ont  été  observés  , 
et  de  quelle  manière  ils  se  trouvent  dispersés;  que  l'on  décrive 
exactement  leur  nature  et  leur  composition  minéralogiqne, 
qu'on  la  compare  avec  les  parties  intégrantes  d'autres  forma- 
tions ,  et  qu'enfin  l'on  pèse  scrupuleusement  les  conséquences, 
(]ui  avec  plus  ou  moins  de  probabilité  peuvent  être  déduites 
des  faits  observés. 

La  Société  a  proposé  encore  cinq  autres  questions  nouvelles, 
mais  qui  ont  seulement  rapport  aux  provinces  septentrionales 
du  royaume,  et  dont  on  ne  peut  attendre  des  réponses  de  l'é- 
tranger. 

(  La  suite  av.  cahier  prochain  }. 

FRANCE. 

Bagnères-de-Bigorre  {Hautes- Pyrénées). —  Eaux  minérales. 
—  Les  chemins  qui  conduisent  à  toutes  les  eaux  thermales  du 
département  sont  enlièrement  réparés.  Jamais  on  n'a  mis, 
dans  notre  ville,  plus  d'empressement  à  disposer  ce  qui  peut 
être  agréable  et  commode  pour  l'usage  des  étrangers  qui  nous 
visiteront  cette  année.  Le  magnifique  établissement  de  Frascali 
est  presque  doublé  pai-  les  élégantes  constructions  que  son  pro- 
priétaire ,  M.  le  chevalier  de  Lugo,  y  a  fait  ajouter  depuis  peu. 

Bagnères,  grâce  à  ses  bains,  est  la  seconde  ville  du  départe- 
ment. Les  eaux  de  la  Gutière  sont  particulièrement  connues 
pour  leurs  vertus  contre  les  maladies  nerveuses,  les  paralysies, 
les  rhumatismes;  on  les  prend  depuis  le  i8^  degré  jusqu'au 
34^,  suivant  le  besoin.  Bagnères  reçoit  annuellement  plus  de 
six  mille  étrangers,  qui  viennent  y  chercher  la  santé.  Frascati 
a  ses  bals,  ses  concerts,  malheureusement  aussi  ses  salons  de 
jeu,  ses  fêles  et  sou  athénée. 

Gréoulx  [Basses- Alpes).  —  Eaux  minérales  hydrosulfu- 
reuses thermales. — Des  restes  de  monumens  antiques  prou- 
vent que  les  Romains  avaient  reconnu  l'heureuse  influence  des 
eaux  de  Gréoulx,  où  ils  avaient  construit  des  bains.  L'établis- 
sement thermal  moderne  était  loin  d'avoir  Timportance  que 
son  heureuse  position  et  la  bonté  éprouvée  de  ses  eaux  sera- 
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blaicnt  lui  proiiicllrc  ;  depuis  loii^-lciiis,  les  nirdcciiis  «lies 
inal.idi's  (lésiraifnt  lui  voir  pi-j'iidre  un  accToissemrnt  propor- 
tionné an  nombre  di-s  haii^nenrs  (pii  le  fréfpienl<  nt.  (le  vœn  "ie 
trouve  maintenant  rempli,  au  moyen  des  augmentations  de 
bâtimens  et  des  améliorations  bien  entendues  cpii  ont  été  faites 
par  le  propriétaire  dans  tout  ce  qui  tient  à  l'application  d«'S 
eaux  en  bains,  douches,  bains  de  vapeur  et  boucs  minérales. 
La  composition  cl)imi(|uc  des  eaux  minérales  de  Gréonlx 
présente  les  résultats  suivans.  Douze  livres  d'eaux  contiennent  : 

Gaz  acide  carbonique ,  dix-neuf  pouces  cubes. 

Gaz  hydrosulfuriquc ,  quatorze  pouces. 

JJrdrochlorate  de  soude,  deux  gros  trois  grains. 

I/rdrocIdoralc  de  magnésie,  vingt-un  giains. 

Sulfate  lie  chaux  ,  vingt  grains. 

Carl'onate  de  chaux,  trente-six  grains. 
MaticrcJloconneuie{harégine),   un  gros  huit  grains. 

La  chaleur  do  ces  eaux  est  de  3i  dcj^rés,  thermomètre  de 
Réaumur,  température  qui  est  précisément  celh;  du  sang  de 
l'homme,  et  la  plus  favorable  qu'on  puisse  désirer  pour  luie 
source  thermale.  Le  prospectus,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
renferme  des  détails  fprt  satisfaisans,  et  indique  des  |)rix  mo- 
dérés. L'usaj^e  des  eaux  se  paie  '^o  fr.,  quelle  que  soit  la  (hirée 
du  séjour.  L'établissement  est  ouvert  à  partir  du  i*''  mai.  Il 
y  a  un  nombre  considérable  de  chambres  ijarnies,  dans  les 
prix  de  4  i  I  ^^-  par  jour.  —  On  a  deux  tables  d'hotc,  Tune  k 
4,  l'autre  à  3  fr.  —  Les  communications  avec  les  villes  d'Aix, 
de  Marseille,  etc.,  sont  faciles  et  commodes,  et  peu  dispen- 
dieuses.—  Un  bureau  de  poste  aux  lettres  vient  d'être  établi  \ 
Gréoulx.  OF.. 

Socictcs  savantes  et  Etablisscnicns  d'titilitc  publique. 

Natïc.y  l  Meurthe).  —  Sociétés  d'assurance  contre  l'incendie  et 
contre  la  f^réle.  —  La  première  de  ces  sociétés  est  établie  léga- 
lement depuis  le  mois  d'août  ittai;  la  seconde,  quoique  anté- 
rieure <le  cjuelques  mois,  n'est  en  activité  que  de|)uis  1824- 
L'ime  et  l'autre  ont  les  mêmes  fondateurs  et  présentent  les 
mém«'s  t;aranties;  elles  ont  aussi  choisi  le  méuje  directeur  res- 
ponsable, >L  PuuoNF.AUX,  officier  de  cavalerie.  La  piemière 
société  étend  ses  assurances  à  quatre  départemens,  la  Meiirtlie  ^ 
la  Moselle ,  la  Meuse  et  les  l'osges  ;  la  seconde  y  joint  les  deux 
départemens  du  Hliin ,  ceux  de  la  Haute-Marne  i'\  des  Ardennes. 
L'exemple  quelle  ddune  n"a  pas  encore  obtenu  beaucoup 
d'imitateurs;  il  semble  ménie  que  les  sectateurs  des  paiagrcles 
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•essaient  de  former  une  opposition,  et  de  peisiiader  au  public 
■que  les  assurances  n'assurent  rien.  Pour  répondre  à  cette  asser- 
tion un  peu  plus  que  hasardée,  les  compai^nies  de  Nancy  pu- 
blient un  almanach ,  qui  est  en  même  lems  un  compte  rendu 
et  une  instruction.  Espérons  que  la  partie  la  plus  éclairée  du 
public  finira  par  diriger  celle  qui  ne  l'est  point,  et  que  les 
sages  précautions  des  assurances  entreront  généralement  dans 
les  habitudes  de  notre  économie  domestique. 

Les  associations  contre  les  ravages  de  la  grêle  ne  sont  pas 
une  nouveauté  pour  la  France.  Sous  le  gouvernement  impé- 
rial,  une  société  s'était  formée  à  Toulouse,  sans  autorisation  : 
le  gouvernement  lui  ordonna  de  se  dissoudre;  mais  il  conçut 
la  pensée  de  généraliser  potir  toute  la  France  ce  que  l'on  avait 
essayé  d'exécuter  au  pied  des  Pyrénées.  Le  Conseil  d'état  fut 
chargé  de  préparer  ce  travail,  et  il  s'en  acquitta  de  manière 
à  répandre  un  nouveau  jour  sur  l'importante  question  des 
assurances  par  associations.  Il  sentit  que  les  garanties  obtenues 
par  ce  moyen  seraient  d'autant  plus  utiles  et  d'autant  moins 
onéreuses  aux  assureurs  qu'elles  embrasseraient  une  plus 
grande  étendue,  et  s'approcheraient  le  plus  de  la  régularité 
dans  la  somme  des  dommages  réparés.  Cependant,  il  est  des 
contrées  où  le  fléau  de  la  grêle  est  plus  rare,  et  d'autres  où  il 
exerce  plus  de  ravages  :  il  n'eût  pas  été  juste  d'obliger  les 
propriétaires  favorisés  de  la  nature  à  venir  au  secours  de  ceux 
qu'elle  traite  moins  bien.  Mais,  en  établissant  des  degrés  assez 
multipliés  entre  le  maximum  et  le  mininmm  des  pertes  causées 
par  la  grêle,  rien  n'était  plus  conforme  à  la  raison  (|ue  de 
proposer  aux  propriétaires  des  terrains  d'un  même  degré  de 
s'associer  pour  réparer  en  commun  les  accidens  survenus  à 
quelques-uns  d'entre  eux.  D'après  les  recherches  faites  par  le 
Conseil  d'état,  la  France  aurait  été  divisée  en  dix  régions, 
dans  l'étendue  desquelles  les  chances  de  la  grêle  sont  à  peu 
près  égales  pour  chaque  localité.  lia  Société  d'assurance  de 
Nancy  s'est  formée  dans  l'une  de  ces  divisions,  et  se  propose 
de  l'embrasser  dans  toute  son  étendue.  Voyons  si  ses  offres 
sont  réellement  utiles  aux  cultivateurs,  et  si  le  prix  de  l'assu- 
rance est  équitable. 

Les  récoltes  assurées  sont  divisées  en  deux  classes ,  en  raison 
du  dommage  plus  ou  moins  grand  que  la  grêle  peut  leur  causer. 
\.es  fonds  de  garantie  pour  la  seconde  classe,  celle  qui  est  la 
plus  exposée,  sont  doubles  de  ceux  de  la  première  ;  mais  les 
frais  d'administration  sont  les  mêmes  pour  l'une  et  l'autre. 
Tout  compris,  le  taux  annuel  de  l'assurance  est,  pour  une 
récolte  estimée  2,000  fr. ,  de  1 5  fr.  pour  la  [)remière  classe  ,  et 
T.  xxxv. — Juillet  1827.  i6 
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de  a5  fr.  pour  la  seconde;  ou,  en  prenant  le  rapport  de  l'assu- 
rance il  la  récolte  estimée,  la  cent  ircnte-troiiième  partie  pour 
la  première  classe ,  et  la  qnnire-vinglièmc  |>onr  la   seconde. 
Ainsi,  le  cidtivatiur  assuré  n'aura  pavé  qu'une  seule  récolte 
dans  l'espace  de  i33  ans  s'il  est  question  de  céréales,  et  dans 
l'espace  de  Ho  ans  pour  ses  vergers  et  ses  vignes.  Or,  seiait-il 
assez  confiant  dans  sa  bonne  fortune  pour  imaginer  que  ,  dans 
rinlervalle  de  i33  ans,  ni  lui  ni  sa  postérité   n'auront  perdu 
par  la  grêle  la  valeur  d'une   seule  moisson;   ou  que,  durant 
80  ans,  le  même  fléau  ne  lui  aura  pas  enlevé  la  valeur  d'une 
vendange,  d'une  récolte  de  fruits?  3Iais,  ce  qui  doit   attirer 
l'attention  des  pères  de  familles,  et  sollicite  fortement  leur 
pruilence,  c'est   qu'une  année   désastreuse   peut   les  ruiner, 
anéantir  leurs  moyens  d'existence,  ou  les  réduire  à  un  état  de 
gêne  dont  il  leur  sera  difficile  de  sortir;  au  lieu  qu'en  sacri- 
fiant une  partie  presque  insensible  de  leur  bénéfice  annuel,  ils 
poursuivent  leurs  travaux  avec  une  entière  sécurité.  Le  bien 
que  les  Sociétés  d'assurances  mutuelles  peuvent  faire,  tout  en  se 
bornant  à  réparer  le  mal,  peut  être  comparé  à  la  bienfaisante 
influence    d'iuie    médecine    perfectionnée,    toujours   sûre    de 
l'effet  de  ses  remèdes.  Cette  médecine  est  la  sauvegarde  de  la 
santé,  et  par  conséquent  du  travail;  les  Sociétés  d'assurances 
garantissent  aussi  à  chacun  des  associés  les  movens  d*-  ne  point 
suspendre   leurs    occuiiations.    Espérons    cpie    ces    heureuses 
inspirations  de  la  sagesse  se  naturaliseront  en  France,  et  qu'elles 
embrasseront  tout  ce  qui  pe.U  être  compris  dans  leurs  attribu- 
tions. La  Société  de  ]Nancy  donne  de  bons  exemples,  surtout 
dans  la  publicité  de  ses  actes  it  de  ses  lésultats.  IS'ous  recom- 
niandous  s|)écialement  son  alnutnach ,  imprimé  à  IN'ancv,  chez 
Bacliot,  rue  Saint-Dizier,  n°  9G.  Ou  y  trouvera  des  faits,  des 
mélliodes    de    calculs  relatifs   aux   questions   d'assurance,    de 
l'instruction.  On  y  vei  ra  clairement  cpie  les  statuts  de  la  Société 
ont  été  réglés  à  l'avantage  des  associés,  et  (pie  des  améliora- 
tions sont  préparées  pour  l'avenir  :  le  caractère  du  bien  est  la 
perfectibilité,  et  il  ne  manque  point  à  la  Socictc  d'nssitranrc  de 
Nancy.  1". 

PARIS. 

LvsTiTiT.  —  Àcadcmic  tics  sciences.  —  Séance  du  iSjuin 
18317.  —  Une  eonnnission  composée  de  MM.  de  LamarcA , 
l'ose,  et  de  Jilninvdle,  rapporteur,  fait  un  rapport  sur  un  mé- 
moire intitulé  :  lieclierclies  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  de 
l'alcyonelle  des  t-tnn'^s,  par  ^NML  Haspaii.  et  Robinkal;  Dr.svoini. 
Les  auteurs  terminent  leur  travail  par  cette  question  :  Quelle 
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place  assignerons-nous  à  cet  être  organisé  ?  Ils  en  font  ainsi 
le  portrait,  tout  au  moins  bien  singulier  :  <(  monade  par  la 
simplicité  de  son  organisation;  bolet  par  sa  forme  extérieure 
et  son  développement;  animal  par  la  nature  gélatino -mem- 
braneuse de  sa  substance,  et  par  la  conformation  de  l'or- 
gane de  sa  reproduction  ;  végétal  par  son  mode  de  nutri- 
tion ;  végétal  phanérogame  par  la  forme  et  la  structure  de  ses 
semences,  l'alcyonelle  semble,  selon  eux,  se  placer  entre  les 
deux  règnes ,  comme  pour  les  confondre  et  les  unir.  Cepen- 
dant les  auteurs  proposent  d'en  former  une  nouvelle  section 
qui  devra  être  mise  avant  le  polype  de  M.  de  Lamarck.  » 
•<■  Pour  nous,  disent  MM.  les  commissaires  ,  nous  serons  moins 
hardis ,  et  nous  conviendrons  que  les  recherches  de  MM.  Ras- 
pail  et  Robineau  sont  encore  trop  incomplètes  pour  ad- 
mettre dans  l'alcyonelle  une  combinaison  d'organes  aussi  hé- 
térogènes, que  nous  avouons  franchement  ne  pas  concevoir... 
Nous  concluons  à  ce  que  les  auteurs  soient  remerciés  de  leur 
communication  ,  encouragés  à  étudier  et  à  compléter  l'histoire 
extrêmement  curieuse  de  l'alcyonelle  sur  le  vivant ,  ou  du  moins 
sur  le  frais,  et  priés  d'en  communiquer  le  résultat  à  l'Aca- 
démie, qui  l'écoutera  sans  doute  avec  d'autant  plus  d'intérêt 
que  ce  qu'ils  ont  déjà  observé  a  dû  piquer  davantage  la  cu- 
riosité. «  —  MM.  Cordier  et  Brochant  de  Villicrs  font  un  rapport 
sur  le  mémoire  de  M.  de  BojVnard,  contenant  de  nouvelles 
observations  géologiques  sur  le  terrain  d'arkose,  dans  plu- 
sieurs départemens  de  l'est  de  la  France.  «  11  demeure  cons- 
tant, dit  M.  le  rapporteur,  que  le  terrain  d'arkose,  malgré 
ses  rapports  évidens  avec  le  grès  rouge  des  Allemands ,  pré- 
sente un  ensemble  de  caractères  assez  différens  pour  mériter 
d'être  considéré  à  part  comme  une  formation  parallèle  ;  que  sa 
séparation  jusqu'ici  constante  d'avec  le  terrain  houiller  ,  et 
néanmoins  sa  liaison  avec  le  granit  et  son  passage  insensible 
jusqu'au  lias;  qu'enfin  sa  richesse  en  minerais  métalliques, 
sont  des  faits  remarquables ,  la  plupait  jusqu'ici  non  observés 
ou  méconnus,  et  que  M.  de  Bonnard  est  le  premier  qui  les  ait 
développés  et  signalés  aux  géologues.  »  Le  travail  de  M.  de 
Bonnard  est  approuvé  par  l'Académie,  qui  en  ordonne  l'inser- 
tion dans  le  Recueil  des  Savans  étrangers. 

Du.  "i.^  juin.  —  MM.  Lacroix  et  Andréossy  font  un  rapport 
sur  l'ouvrage  de  M.  Denaix,  intitulé  :  Essai  de  Géographie  mé- 
thodique et  comparative.  «  C'est  sur  une  grande  et  raisonnable 
base,  la  division  du  globe  en  régions  naturelles,  soit  par  les 
sinuosités  du  rivage  des  mers,  soit  par  la  direction  des  pentes 
vers  ces  rivages,  ou  les  bassins  qui  alimentent  les  cours  d'eau, 

lô. 
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(lue  M.  Denaix  a  fondt-  le  plan  dv  roiivragc  dans  lequel  il  s'est 
])roj)osc  i\v  réunir,  sons  lP  point  di-  vnc  théoiiqne  et  i)ratif|ue, 
tout  ce  qui  concerne  la  idéographie.  Ce  travail  pourrait  elre 
regardé  comme  composé  de  deux  parties  :  l'ime  ,  qin  s<-rait  la 
^(ogin/f/iicpi/iT,  ne  comprendrait  cpie  ce  cpii  se  rap|)orte  à  la 
description  des  localités;  l'autre,  beaucon|)  pins  étendue, 
sernit  la  groi;ia/j/iir  dpjjliqticc ,  c'est-à-dire  l'emploi  de  la 
première  pour  classer  les  laits  iVhistoiie  nntuvrllc,  d'histnirr pn- 
litiquc  et  de  sttitixlù/i/c  propres  à  chaque  région.  C'est  la  deuxième 
livraison  ,  accom|)a{jnée  d'une  exposition  générale  du  sujet  , 
que  l'auteur  a  j)résentée  à  l'Académie.  «  La  carte  physique  de 
l'Europe  ne  peut  donner  qu'une  idée  avantageuse  de  l'exécu- 
tion des  cartes  et  des  tableaux  dont  se  composera  l'ouvrage. 
Le  dessin  a  beaucou|j  de  netleté  ,  le  burin  est  élégant,  et  les 
divisions  paraissent  tracées  avec  soin.  L'Académie,  regardant 
le  travail  de  ■NL  Denaix  comme  dii^iie  d'attention  ,  non-seule  • 
ment  par  le  fond  de  ia  méthode,  mais  encore  par  la  variété  des 
documens  et  par  la  manière  dont  il  les  a  coordonnés  ,  l'invite  à 
poursuivre  la  publication  de  son  ouviage,  très-propre  à  exercer 
une  influence  utile  sur  l'enseignement  et  l'étude  de  la  géogra- 
phie. "  —  MM-  Chaiissicr  et  Mw^riulic  font  un  lapport  sur  le 
mémoire  du  docteur  Ronr-nx,  relatif  à  une  femme  qui  avait  une 
mamelle  à  la  cuisse  gauche ,  avec  laquelle  elle  a  nourri  son 
enfant  et  plusieurs  autres.  L'Académie  fera  des  remerciemens 
à  M.  Robert  j)Our  la  communication  d'un  fait  unique  dans  son 
espèce.  —  M.  Cuvifr  lit  un  mémoire  sur  le  scaras  des  anciens. 
Du  'i  juillet.  —  M.  Gambart,  de  Marseille  ,  annonce  que  le 
2  1  juin,  vers  deux  heures  du  matin  ,  il  a  aperçu  dans  un  des 
pieds  de  i'assinjn'c  une  nouvelle  comète,  iiivisiblc  à  l'œil  nu, 
par  environ  i  heures  ■>.  minutes  d'ascension  droite,  et  G()"  !io' 
de  déclinaison.  Cet  astre  paraît  se  i-approcher  très-rapidement 
Ju  pôle.  M.  Po>s  écrit  de  Florence  qu'il  vient  d'apercevoir 
un  peu  à  l'ouest  et  au  dessous  de  Cnssinpcc ,  dans  la  nuit  du 
5to  juin  ,  à  on/e  heures,  luie  nouvelle  et  très-petite  comète, 
invisible  à  l'u-il  nu  ,  qui  se  dirige  rapidement  vers  l'ouest  et 
vers  le  pôle.  —  Au  nom  d'tuie  commission  ,  ]\L  TSciidiint  fait  lui 
rapport  sur  les  (piaire  ^Mémoires  minéralogiques  de  'SI.  Rr.n- 
THiKR.  "  Ces  Mémoires  renferment  des  observations  jirécietises 
pour  la  sci«'nce,  et  il  en  résulte  la  nécessité  d'établir  «|tiatr< 
nouvelles  espèces  minérales  bien  distinctes  par  leur  conqxtsi- 
tion.  L'art  de  la  |)réparalion  des  métaux  en  grand  y  puise 
aussi  des  données  niqxirtantes  ;  car  e'«'st  par  la  connaissance 
de  la  composition  du  double  sulfuie  d'antimoine  et  de  fer,  des 
aluniinf»-silicates  de  proloxide  (!«•  fer,  ef  de  leurs  proportions 
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dans  les  mélanges  ,  que  l'on  peut  parvenir  à  traiter  ecs  mine- 
rais de  la  manière  la  plus  avantageuse.  »  Sur  la  pi'oposition  du 
rapporteur,  l'Académie  approuve  les  travaux  de  M.  Berthicr, 
et  en  ordonne  l'impression  dans  le  Recueil  des  Sava/m  étran- 
gers. 

Du  Cf  juillet.  —  MM.  Cuvier  et  Cordier  font  un  rapport  sur 
un  Mémoire  de  M.  Constant  Prévost,  intitulé  :  Examen  géolo- 
gique de  cette  question  :  Les  continens  que  nous  habitons  ont-ils 
été,  h  plusieurs  reprises  ,  submergés  par  la  mer?  L'auteur  ar- 
rive à  cette  premiéie  conclusion  :  «  Les  contrées  qui  sont  oc- 
cupées par  des  terrains  de  transport  et  de  sédiment  ont  été 
recouvertes  par  les  eaux ,  pendant  tout  le  tems  que  la  forma- 
tion de  ces  terrains  a  exigé.  »  Supposant  en  général  que  le 
niveau  des  mers  a  effectivement  éprouvé  un  abaissement  lent 
et  progressif ,  depuis  l'origine  des  choses,  l'auteur  entreprend 
d'expliquer  la  manière  dont  se  sont  formés  les  terrains  ter- 
tiaires des  environs  de  Paris,  et  ceux  qui  leur  font  suite,  soit 
jusqu'à  la  Loire  ,  soit  jusqu'au  delà  de  la  Manche,  dans  les 
environs  de  l'île  de  "Wight.  Voici  le  résumé  de  ce  système  d'ex- 
plication. Première  époque.  Une  mer  paisible  et  profonde 
dépose  les  deux  variétés  de  craie  qui  constituent  les  l)ords  et  le 
fond  du  grand  bassin  tertiaire  dont  il  s'agit.  Seconde  époque. 
Par  suite  de  l'abaissement  progressif  de  l'Océan,  le  grand 
bassin  devient  un  golfe  dans  lequel  des  aiïlueus  fluviatiles  for- 
ment des  brèches  crayeuses  et  des  argiles  plastiques,  qui  sont 
bientôt  recouvertes  par  les  dépouilles  marines  du  premier  cal- 
caire grossier.  Troisième  époque.  Les  dépôts  sont  interrompus 
par  une  commotion  qui  brise  et  qui  déplace  visiblement  les 
couches.  Le  bassin  devient  un  lac  salé,  traversé  par  des  cours 
d'eau  volumineux  venant  alternativement  de  la  mer  et  des  con- 
tinens ,  et  qui  présente  les  mélanges ,  les  enchevétremens  qui  ca- 
ractérisent le  deuxième  calcaire  grossier,  le  calcaire  siliceux  et 
les  gvpses.  Quatrième  époque.  Irruption  d'une  grande  quantité 
d'eau  douce  chargée  d'argiles  et  de  mai'nes ,  au  milieu  des- 
(juelles  il  se  forme  encore  quelques  dépôts  de  coquilles  mannes 
bivalves.  Le  bassin  n'est  plus  qu'un  immense  étang  saumàtre. 
Cinquième  époque.  Le  bassin  cesse  de  communiquer  avec 
l'Océan,  et  le  niveau  de  ses  eaux  s'abaisse  au-dessous  de  celui 
des  eaux  marines.  Les  dépôts  vaseux  des  eaux  continentales 
continuent.  Sixième  époque.  Irruption  accidentelle  de  l'Océan 
qui  dépose  les  sables  et  les  grès  marins  supérieurs  ;  immé- 
diatement après  ,  le  bassin  presque  comblé  ne  contient  ^\w  des 
eaux  douces  peu  pi'ofondes  ;  il  reçoit  moins  d'aftluens;  il  s'y 
établit  des  végétaux  (!t  des  animaux  lacustres;   les  meulières 
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et  le  calcaire  d'eau  douce  se  déposent.  Sr/jlïènie  cputjur.  La 
succession  de  ces  opérations  diverses  est  terminée  par  le  cata- 
clysme diluvien.  »  L'Académie  ordonne  que  le  travail  de 
JL  Constant  Prévost  sera  imprimé  dans  le  Recueil  des  savans 
clrangrrs. 

Du  iÇ>  juillet.  —  Au  nom  d'une  commission,  M.  G.  Clvier 
fait  un  rapport  sur  les  os  recueillis  dans  les  grottes  d'Osselles  , 
près  de  Besançon.  L'étendue  de  ce  rapport ,  composé  enfière- 
nient  de  faits,  ne  nous  permet  ])as  d'en  donner  ici  un  extrait. 
—  On  procède  à  l'élection  d'un  membre  de  la  section  de  niiné- 
raloi^ie .  eu  remplacement  de  M.  Ramond.  Au  deuxième  tour 
de  scrutin  ,  sur  5o  votans ,  M.  Berthicr  obtient  î8  suffrages , 
M.  de  Bonnard  21  ,  et  M.  Constant  Prévost  i.  M.  Berthieh  est 
proclamé.  L'Académie  est  informée  de  la  j)erte  qu'elle  vient 
de  faire  dans  la  personne  de  M.  Fresnel,  membre  de  la  sec- 
lion  de  physique.  A.  Michei.ot. 

Académie  française.  —  Prix  décerné.  —  Dans  sa  séance 
du  19  juin  ,  l'Académie  française  a  décerné  \i'  prix  d'éloquence, 
dont  le  sujet  était  V Eloge  de  Jiossuet.  Elle  a  cru  devoir  le  par- 
tager entre  M.  Saint  Marc  Girardin,  professeur  au  collège  de 
Louis-le-Grand,  et  M.  Patin  ,  maître  de  conférences  à  l'an- 
cienne École  normale,  bibliothécaire  de  Saint-Cloud.  Ouel- 
ques  académiciens  se  sont  opposés  à  ce  partage  ,  en  faisant 
observer  qu'on  affaiblit  le  mérite  de  la  victoire  en  metlant  la 
couronne  sur  doux  tètes,  et  que  cet  usage  ,  qui  depuis  quel- 
ques années  semble  prévaloir  dans  les  décisions  de  l'Aca- 
démie, est  favorable  aux  complaisances,  et  oj)posé  â  une  jus- 
tice rigoureuse  ,  premier  devoir  du  juge.  L'avis  de  la  majorité 
a  prévalu,  et  les  deux  l'auréats  auront  chacun  leur  moitié  de 
prix.  Déjà  ]M.  Patin,  en  182a  et  en  iSî.'i  ,  avait  partagé  le 
prix  pour  V Éloge  de  Le  Sage ,  et  pour  celui  de  J.-A.  de  Tliou. 

—  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Séance  pu- 
blique du  27  juillet.  —  Cette  séance,  présidée  par  M.  Abel 
Remusat,  a  été  d'abord  consaciée  à  l'annonce  des  sujets  de 
prix  proposés  pour  les  années  1828  et  1829.  L'Académie  dé- 
cernera, en  1828  ,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  i,5oo  fr. 
au  meilleur  mémoire  sur  le  sujet  suivant  :  Tracer  le  tableau 
des  relations  commerciales  de  la  France  et  des  divers  Etats  de 
l'Europe  méridionale  avec  la  Syrie  et  l'Egypte ,  depuis  la  déca- 
dence de  la  puissance  des  Francs  dans  la  Palestine ,  jusqu'au 
milieu  du  16**  siècle;  déterminer  la  nature  et  C étendue  de  ces 
relations  ;  fixer  la  date  de  l'établissement  des  consulats  en  Egypte 
et  en  Syrie;  indiquer  les  effets  que  produisirent  sur  le  commerce  de 
la  France  et  de  l'Europe  méridionale  avec  le  Levant  la  découverte 
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du  passage  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance  et  l'établissement  des 
Portugais  dans  l'Inde.  —  Les  questions  mises  au  concours  pour 
1829,  et  pour  lesquelles  l'Académie  offre  deux  médailles  de  la 
même  valeur,  sont  les  deux  suivantes  :  1°  Rechercher  quel  fut 
l'état  politique  des  cités  grecques  de  T Europe .,  des  îles  et  de  l' Asie 
mineure ,  depuis  le  commencement  du  1^  siècle  avant  not?-c  ère , 
jusqu'à  l'établissement  de  l'empire  de  Constantinople.  —  a**  Pré- 
senter  l'exposition  exacte  du  système  de  philosophie  connu  sous 
les  noms  de  néoplatonisme,  philosophie  éclectique  ou  syncré- 
tisme, quia  été  enseigné  par  les  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie 
et  des  écoles  contemporaines ,  notamment  de  celles  d' Athènes  et 
de  Rome ,  depuis  la  fin  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne  , 
jusqu'à  la  conquête  de  l'Eg/pte  jjar  les  Jrabes.  —  M.  Pouque- 
viLLE  a  lu  ensuite  un  Mémoire  historique  et  diplomatique  sur 
le  commerce  et  les  établisscmens français  au  Levant,  depuis 
l'an  5oo  de  J.-C,  jusqu'à  la  fin  du  17^  siècle.  On  aurait  désiré 
que  le  nouvel  académicien,  qui  a  déjà  plaidé  avec  tant  de 
talent,  d'énergie  et  de  persévérance  la  cause  des  Grecs,  saisît 
ici  l'occasion  d'exprimer  publiquement  en  leur  faveur  les  vœux 
ardens  de  tous  les  amis  des  sciences  et  de  l'humanité,  qui  dé- 
plorent la  froide  immobilité  des  cabinets  de  l'Europe  specta- 
teurs impassibles,  depuis  six  années,  de  l'assassinat  prolongé 
de  cette  nation  héroïque.  —  Une  Notice  historique  sur  la  -vie  et 
les  ouvrages  de  M.  Boissj-d'Anglas ,  rédigée  par  son  collègue, 
le  vénérable  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel,  qiù  assistait  à  la 
séance,  a  été  lue  par  M.  Jbel  Remusat  ,  et  a  obteiui  des  ap- 
plaudissemens  mérités  :  double  hommage  rendu  à  l'homme  de 
bien  dont  on  célébrait  la  mémoire,  et  au  spirituel  académicien 
qui  accjuittait  la  dette  de  sa  compagnie.  —  M.  Naudet  a  lu  des 
Observations  sur  les  premiers  tems  de  la  littérature  latine ,  où 
l'on  a  remarqué  des  aperçus  ingénieux  et  un  tableau  histo- 
rique et  littéraire  tracé  avec  talent,  et  plein  d'intérêt.  —  La 
séance  a  été  terminée  par  la  lecture,  qu'a  faite  M.  Quatremère 
DE  QuiNCY,  d'un  Mémoire  de  M.  Mongez  sur  le  passage  des 
Alpes  par  Annibal ,  et  sur  l'emploi  du  vinaigre  pour  briser  les 
pierres.  —  L'heure  avancée  n'a  point  permis  d'entendre  la 
lecture  d'un  Mémoire  sur  le  siège  de  Potidée ,  par  M.  Gaie. 

Académie  des  beaux -arts.  —  Nomination.  —  M.  Lemot  , 
dont  la  mort  récente  avait  laissé  une  pla'c  vacante  dans  cette 
Académie,  a  pour  successeur  M.  Pradier.  Ce  statuaire,  dont 
le  mérite  est  bien  connu,  a  été  nommé ,  le  23  juin  ,  par  l'Aca- 
démie. MM.  Laitié ,  Ramey  et  Esparcieux  ont  obtenu  quelques 
voix.  N. 
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Sociité  d' Encourai^cmciit  pour  l'industrie  natiouaU'.  —  Siancf 
centrale  du  a'j  mai  1827.  —  Cette  société  a  trmi,  I»;  m<Tcif(ii 
•x'\  mai  dernier,  sa  séance  yéiiérale  du  i**"  semestre  de  l'année 
1827.  A  mesure  que  les  années  passent  sur  celte  institution, 
«Iles  lui  donnent  un  nouvel  éclat,  et  le  public  témoigne  un  in- 
térêt toujours  plus  vif  à  des  travaux  dont  il  lecueille  des  fruits 
loujours  plus  ai^ondans.  La  séance  s'est  ouverte  à  huit  lieures 
du  soir;  le  biueau  était  composé  de  MÎM.  Cuaptal,  président; 
DouDF.AUViLLE  et  Lasteykie,  vicc -  présidcus  ;  ue  Gékando, 
secrétaire;  Cl.  Anth.  Costaz  et  JoMAnu,  secrétaires-adjoints; 
et  GuillardSenainville,  agent  j4;énéral  de  la  Société. 

Après  la  réception  de  plusieurs  candidats,  parmi  lesquels 
nous  citerons  3IM.  Amcdcc  Pastoret  et  Camille  Bealvais, 
M.  DE  GÉRAyno  a  rendu  compte  des  travaux  du  conseil  d'ad- 
ministration, depuis  la  séance  générale  du  10  mai  1826.  11  a 
considéré  les  faits  qui  ont  fourni  la  matière  de  ce  compte  an- 
nuel ,  comme  le  résultat  de  l'amour  du  travail,  et  il  en  a  fait 
sentir  l'influence  siu'  le  bien-être  général,  la  civdisation  et 
l'amélioration  des  mœurs. 

M.  le  secrétaire  a  In  ensuite  ime  Notice  historique  .sur  JJ.  de 
Laroclicloucauld-Liancourt,  l'un  des  censeurs  de  la  Société  , 
mort  depuis  quelques  mois.  Pour  faire  l'éloge  de  ce  vcriuenx 
citoyen,  l'orateur  n'a  eu  besoin  que  de  le  suivre  dans  sa  longue 
et  honorable  carrière,  où  chacun  de  ses  pas  a  été  marijué  par 
un  bienfait. 

M.  j^/o/Zz/àr  r/c  jMontplanqua  ,  doven  des  avocats  au  conseil 
du  roi  et  membre  de  la  commission  des  fonds,  a  rendu  compte 
de  l'adminislralion  des  linances  de  la  société,  pendant  l'année 
qui  vient  de  s'écouler,  et  il  a  fait  remarquer  que  la  recette 
avait  été  fort  supérieure  à  la  dépense.  Le  fonds  de  réserve, 
placé  sur  la  Banque  de  France,  se  compose  de  1G6  actions  qui, 
au  3i  décembre  iHaG,  représentaient  un  capital  de  34i,</>o  fr.; 
plus,  1 5,61 8  fr.  7/,  c,  dont  la  succession  de  3L  de  Montamant , 
trésorier  (mort  au  mois  de  janvier  dernier)  est  reliquataire,  ce 
qui  porte  le  total  de  l'actif  à  357,678  fr.  74  c. 

I\I.  Cuampagny,  duc  de  Cadore,  pair  de  France,  a  porté 
ensuite  la  parole,  au  nom  des  censeurs,  fonction  qu'il  parta- 
geait avc;c  I\L  le  duc  de  Larochefoueauld.  dette  circonslaticc-  a 
naturellement  ramené  l'éloge  de  cet  illustre  philanlrope.  Par  un 
rapprochement  aussi  heureux  qiu-  juste,  1  r)rateur  a  j)réseute  à 
la  .Société,  cou)uie  motif  de  consolation,  dans  une  si  grande 
perte,  l'avantage  f|u'elle  a  d'avoir,  pour  1  un  de  ses  vice-prési- 
dens,  un  autre  héritier  de  ce  nom  tpii  semble  annoncer  la  réu- 
nion des  talens  et  des  vertus.  Toutefois ,  M.  le  duc  de  Cadore , 
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en  cliLichaut  à  adoucir  clés  legrets,  eu  a  lui-même  rxcité  d«i 
nouveaux,  en  annonçant  la  nécessité  où  il  est  de  se  démettre  de 
ses  fonctions,  à  cause  de  l'affaiblissement  de  sa  santé;  ses  adieux 
ont  encore  été  de  sages  conseils  et  des  vœux  pour  la  prospérité 
de  l'institution. 

On  a  procédé  ensuite  à  la  distribution  des  médailles  d'encou- 
ragement. Sur  le  rapport  de  M.  Gaultier  de  Cl.\ubry,  une 
nnédaille  d'or  de  i"^*  classe  a  été  décernée  à  la  compngnie  des 
forges  et  fonderie  de  la  Loire  et  de  l'Isère.  Ces  usines  peuvent 
être  citées  comme  des  modèles  à  imiter  par  ceux  qui  sont  dans 
le  cas  de  monter  de  grands  établissemens  ,et  comme  une  preuve 
éclatante  des  progics  de  notre  industrie,  puisqu'on  n'y  em- 
ploie que  des  matières  de  notre  sol  et  des  ouvriers  français. 

Une  médaille  d'or  de  même  ordre  a  été  décernée,  sur  le  rap- 
port de  IM.  Tessier,  à  IM.  Mathieu  de  Dombasle,  fondateur 
de  l'établissement  agricole  de  Roville  (Meurthe).  C'est  la  pre- 
mière  école  rurale  qui  ait  été  créée  en  France,  sur  un  plan 
analogue  à  celui  de  1  institut  agricole  de  M.  Felli-nberg;  hono- 
rée de  la  protection  de  M"''  le  dauphin,  elle  a  déjà  produit  des 
résultats  très-satisfaisans,  en  servant  elle-même  de  modèle  à 
d'autres  institutions  du  même  genre  et  en  faisant  abandonner  la 
routitie. 

M.  P.  Saulnier  aiûé,  ingénieur  mécanicien  ,  rue  Saint-  Am- 
broise-Popincourt,  à  Paris,  ancien  élève  de  l'école  des  arts  et 
Hiétiers  de  Chàlons,  et  ensuite  de  Ferdinand  Bciilioud,  a  obtenu 
une  médaille  d'argent  poiu'  les  perfectionnemens  qu'il  a  ap- 
portée dans  les  machines  à  fabricjuer  les  rubans  de  cardes  et 
dans  la  coufectiou  des  bruches  de  fihiture.  On  lui  doit  aussi 
mie  machine  à  refendre,  dans  laquelle  l'axe  ne  s'échauffe 
point,  malgré  la  rapidité  de  sa  révolution.  M.  Molard  o/V/e  a 
fait  le  rapport  sur  les  travaux  de  cet  artiste. 

M.  Champion,  fabricant  de  tissus  imperméables,  rue  Gre- 
neta,  n°  G,  a  reçu  une  médaille  de  bionze,  pom-  ses  taffetas 
hygicniquei  dont  les  avantages  ont  été  exposés  pai-  M.  Payen. 

Enfui,  sur  le  rapp.ort  de  M.  Gaultier  de  Claubrv,  des 
mentions  honorables  ont  été  accordées  :  i"  à  MM.  Saint- 
André  ,  PoiSAT ,  Caplain  et  compagnie  ;  et  Lebel,  pour  avoir 
fait,  dans  leurs  établissemens  d'affinage  de  matière  d'or  et 
d'argent,  situés,  l'un  à  Paris,  et  l'autre  à  BelleviUe,  l'appli- 
cation des  moyens  de  salubrité  proposés  jiar  M.  d'ARCET; 
°à  MM.  Vernet /}é/-6^.y,  de  Bordeaux,  pour  leurs  tapis  de 
pied  peints  qui  réutjissent  à  la  modicité  des  prix  une  grande 
solidité  ,  et  une  grande  variété  de  dessins. 

La  séance  a  été  terminée  [)ar  le  renouvellement  d'une  partie 
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du  conseil  d'administration  ,  du  bureau  en  entier  et  des  co- 
mités par  tiers.  I.e  bureau  a  élé  n'élu  en  totalité.  M.  Acasse  , 
notaire,  a  été  nommé  trésorier,  à  la  place  de  r»I.  de  Monlamant, 
décédé.  MÎM.  Les  ducs  do  Mo>t.morexcy  et  de  Phasli.n  rem- 
placent, dans  les  fonctions  de  censeurs,  MM.  les  ducs  de  La- 
KOCHEFoucAi-LD  et  dc  Cahore.  —  Voici  la  liste  des  nouveaux 
membres  attachés  aux  différens  comités.  —  Commission  des 
fonds:  MM.  Molinier  de  MoNXPi.ANyuA  ;  le  marquis  de 
LÉvis-MiREPOix  ;  BoRDiER.  —  Comité  des  arts  mécanifjucs  : 
MM.  Hachette  ;  Gambey.  —  Comité  des  arts  chimi<iurs  : 
MM.  Gaultier  de  Claubry;  Payex.  —  Comité  des  arts  éco- 
nomifjues  :  MM.  Polillet  ;  Vallot  ;  Govrmer.  —  Comité 
d'agriculture  :  31.  le  baron  de  Mortemart-Boisse.  —  Comité 
de  commerce  :  M3I.  Blsche;  Bertix  ,  nét^ociant  ;  Rey,  fabri- 
cant de  châles. 

L'approche  de  la  grande  exposition  qui  doit  avoir  lieu 
incessamment  au  Louvre  ,  a  empêché  la  plupart  des  fabricans 
cl  des  artistes  de  concourir  à  celle  qui  accoujjiagne  d'orditiaire 
les  séances  générales  de  la  Société  d'encouragement.  Ts'éan- 
moins,  ses  salles  offraient  encore  un  assez  grand  nombre 
d'objets  dignes  de  fixer  l'attention. 

M.  Wagner  ,  horloger-mécanicien  du  Roi ,  rue  du  Cadran  , 
n**  39  ,  avait  exposé  une  très-belle  horloge  à  quarts  et  à  équa- 
tiou ,  d'une  exécution  parfaite,  destinée  à  l'église  de  Saint- 
Romain  ,  à  Rouen. 

I\L  MoNTAiGNAC,  directeuf  delà  fabrique  de  chaînes-câbles 
de  MM.  Raffin  et  comp.ngnie,  à  Nevers ,  a  fait  hommage  du 
dessin  de  l'ap|)areil  (ju'il  a  imaginé  pour  apprécier  la  force 
des  câbles  en  fer  et  en  chanvre.  Cet  appareil  est  em])loyé 
avec  succès  dans  l'établissement  qu'il  dirige,  et  va  être  établi 
dans  le  port  du  llâvre.  Il  consiste  en  une  presse  hydraulirpie 
qui  fait  force  sur  un  des  bouts  de  la  chaîne,  tandis  (jiie  l'aulre 
bout  est  attaché  au  bras  vertical  duu  fléau  de  balance  romaine 
de  22  mètres  de  longueur,  qui,  par  son  poids,  forme  la  résis- 
tance ,  et  sert  à  donner  une  limite  exacte  et  j)ositive  à  l'effet 
que  l'on  veut  faire  subir  au  chaînon  ou  au  cordage. 

M.AL  SciiurMUERGER  ,  père  et  fils,  et  Breiut  ont  mis  sous 
les  yeux  de  la  Société  des  fils  de  lin  filés  â  la  mécanique  ,  dans 
leur  établissement  da  Creil ,  et  des  cchanlillons  dc  tissus  avec 
ces  mêmes  fils. 

On  remarcpiait  encore  à  cette  exposition  des  porcelaines 
dures  ,  allant  au  feu  ,  des  creusets  ,  des  capsules  et  des  poulies 
de  cette  même  matière,  le  tout  provenant  de  la  manufacture 
<le  lîayeux  ,  dont  le  dépôt  à  Paris  est  rue  du  faubourg  Saint- 
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Alartin ,  n"  88  (Cette  manufacture  a  obtenu ,  à  l'exposition  de 
1819  ,  une  médaille  d'argent.);  des  briques  cuites  à  blanc,  de 
grande  dimension  de  84  p"  cubes,  à  70  fr.  le  mille  (5o  fr.  les 
rouges) ,  de  la  fabrique  de  M.  Sap.gent  ,  à  Auteuil  ;  ces  briques 
poreuses  ,  légères  ,  se  taillent  comme  la  pierre  et  résistent  à 
l'humidité  ;  des  échantillons  de  tapis  de  pied  peints,  de  la  ma- 
nufacture de  MM.  Vernet  frères,  à  Bordeaux  ,  qui  ont  été 
mentionnés  honorablement  dans  cette  séance;  des  appareils 
de  distillation  continue  ,  présentés  par  M.  Ch.  Dekosin'e  ,  et 
avec  lesquels  on  peut  obtenir  économiquement  de  l'alcool  à 
différens  degrés;  des  parapluies  à  l'zV  d'une  mouture  aussi  élé- 
gante que  commode,  et  qui  ont  l'avantage  de  résister  aux 
plus  giands  vents,  fabriqués  par  M.  Hubert-Desnoyers  , 
rus  du  faubourg  Saint- Martin,  n**  74;  des  lampes  hy- 
drostatiques de  M.  Thilop.ier  (  Adrien  ) ,  fabriquées  par 
M.  Maistre  ,  lampiste,  rue  de  Richelieu,  n°  i3  ,  et 
approuvées  par  la  Société.  Le  principe  moteur  de  ces 
lampes,  dont  la  lumière  est  dégagée  de  toute  interposition, 
consiste  dans  l'action  régulière  et  successive  d'un  liquide  qui 
se  trouve  partout,  et  qu'on  peut  renouveler  facilement  et  à 
peu  de  frais. 

Les  autres  objets  exposés  seront  détaillés  dans  le  Bulletin  de 
la  Société.  G. 

Enseignement  mutuel.  —  La  Société  d'éducation  de  Paris 
vient  de  dresser  son  budget  pour  l'année  courante.  Jamais  les 
écoles  qu'elle  a  fondées  dans  la  capitale  ne  furent  plus  floris- 
santes ,  ni  plus  fréquentées.  Mais  cette  prospérité  elle-même  , 
par  le  surcroît  de  dépenses  qu'elle  entraîne  pour  un  plus 
grand  nombre  d'enfans,  paraît  menacer  la  fin  de  l'année  d'un 
déficit  qui  nécessiterait ,  pour  être  comblé ,  l'aliénation  de 
capitaux  sacrés  ,  puisqu'ils  sont  le  patrimoine  du  pauvre. 
C'est  afin  d'échapper  à  cette  extrémité  qu'un  appel  est  adressé 
au  public,  ami  de  l'instruction  et  des  lumières.  Ce  déficit,  que 
l'on  prévoit  avec  douleur,  est  le  résultat,  non  de  la  prodiga- 
lité ou  du  désordre,  mais  du  besoin  chaque  jour  croissant 
parmi  le  peuple  d'une  instruction  plus  générale  et  plus  étendue. 
Jamais  dépenses  ne  furent  ordonnées  avec  plus  de  piévoyance 
et  de  sévérité  que  celles  de  l'utile  société  dont  nous  parlons  ; 
mais  peut-elle  refuser  la  porte  à  l'enfant  que  sa  pauvre  mère 
vient  y  conduire  ?  et  quand  cet  enfant  sait  lire  et  écrire,  ne 
se  laisse-t-on  pas  facilement  entraîner  à  le  conserver  un  ou 
deux  mois  de  plus,  alin  de  lui  donner  aussi  les  notions  élémen- 
taires de  l'arithmétique  ,  si  usuelles  et  si  nécessaires  ? 

Ainsi ,   le  déficit  de  la  Société  d'éducation ,  loin  d'être  un 
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.sij;nc  de  décadence,  est  un  siyne  de  prospérité;  il  téinoignc 
que  ses  écoles  sont  |)liis  suivies  que  jamais,  et  qu'on  est  sûr 
d'y  trouver  tout  ce  (pie  rha.ini  a  besoin  de  savoir  pour  vivre 
avec  facilité  et  avec  probité.  (Jiacjue  année  ,  plus  de  onze  cents 
enfanx  des  deux  sexes  apprennent  ,  dans  les  écoles  entretenues 
aux  frais  de  la  Société  de  Paris,  à  lire,  à  écrire  ,  1rs  éléniens 
de  l'arilbniétique  ,  du  dessin  linéaire  ,  du  chant.  Celte  instruc- 
tion revient  à  une  déi)ense  de  9  fr.  l\o  e.  par  chaipie  enfant  : 
pour  chaque  somme  de  9  fr.  /|0  c.  ,  v(»ilà  autant  de  créalures 
livimaines,  nos  frères  devant  Dieu  ,  arrachées  aux  vices  ,  ou  du 
juoins  à  l'idu  iilissement,  et  pron.ises  à  la  verin  et  peut-être  an 
bouheiu-.  Ln  outre  ,  la  aiéme  société  cncoMrai;c  et  sonlient  par 
ses  modestes  libéralités  inu'  foule  d'écoles  des  départernens  ; 
enfin  ,  par  sa  correspondance  et  par  ses  c-criîs  ,  elle  |;réte  à  la 
cause  de  l'enseii^nement  mutuel  en  Trance  une  force  morale  à 
laquelle  il  est  jiermis  d'attribuer,  eu  partie  ,  la  fermeté  avec 
laquelle  cet  enseignement  se  soutient  encore  ,  à  notre  connais- 
sance, dans  70  dép.irlemcns  ,  et  dans  plus  de  260  écoles. 

Une  institution  si  précieuse  méiile.m  |)lus  haut  degré  d'être 
•soutenue  par  l'assistance  du  p.iblic.  Cependaîit  elle  ne  compte 
([u'un  peu  j)Ins  de  quatre  cents  souscripteurs  ,  dont  lu  sous- 
cription annuelle,  fixée  à  26  fr.  par  individu  ,  et  jointe  aux 
rentes  que  possède  la  Société,  élève  son  actif  à  la  sornuK- 
de  17,160  fr.  C'est  avec  cette  somme  limitée  (|ue  sont  obtenus 
depuis  douze  années  les  résultais  indicpiés  ci-dessus  (1).  Ces 
résultats  seraient  bien  plus  que  doublés  à  l'instant  même  ,  si  , 
au  lieu  de  (piatre  cents  souscripleius  ,  là  Société  en  réunissait 
mille.  Peut-on  croire  que  le  nombre  des  amis  »-ff(Ctifs  de  Tins 
Iruclion  élémentaire  doive  élre  borné  à  ce  nondjie  ?  IS'on  ; 
évidenunent  il  y  a  ici  une  ru'-iiligence  inexplicable  de  la  paît 
i.\\\  publie,  et  elle  deviendrait  répréhensible  si  elle  se  |)rolon- 
u'eait  plus  lonj^-tems.  3Iais  le  monde  est  plein  de  t^ens  orodignes 
de  belles  paroles,  et  qui,  soit  par  nonchalance,  soil  par 
des  motifs  encore  moins  excusables,  laissent  toujours  à  d'autres 
le  soin  de  faire  le  bien. 

\ons   pensons  en  avoir  dit   asr»cz  ])our  éveiller  le  -onvenir 


(i)  On  doit  remarquer  qu'ind('pend.inuucnt  de  ses  trois  rcnl<'s  «le 
Paris  ,  le  hiulp»-!  fie  la  s()ci<'tc  pourvoit  ;uix  frais  d'ciicouragenieiit 
des  écoles  des  (j(-|);irieiiiens .  aux  prix  décerni-s  niix  meilleurs  ou- 
vrages clémeiilnires ,  luix  Ir.iis  iradministraiion  ,  de  rorrespoii- 
dauce,  etc.;  enfin,  a  la  puliliciiiion  d'un  journal  mensuel  ()-.c 
rerr)i\cnt  les  n»end>r<vs  (!e  la  socii-lc,  moyennant  leur  cotisniion  an- 
nuelle de  ai  fr. 
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il'un  lifvoir  à  reniplif  dans  tous  ceux  qui  portent  en  eux  quel- 
<|iie  étincelle  de  cette  générosité  de  cœur,  et  de  ce  goût  ardent 
<lu  bien  ,  traits  distinctifs  d'une  époque  riche  d'avenir.  Il  nous 
reste  à  indifjuer  les  moyens  de  satisfaire  à  ce  devoir. 

On  devient  membre  de  la  Société  établie  a  Paris  pour  l'amé- 
lioration de  l'instruction  élémentaire  (  sur  la  présentation  de 
deux  membres  du  conseil  (C administration) ,  en  versant  aS  fr. 
chez  M.  FoL'RCHY,  noiaire  ,  place  de  l'École  ,  n°  i  ,  ou  chez 
M.  Cassin,  agent  général  de  la  Société  ,  rue  Taranne  ,  i\^  12. 
On  reçoit  aux  mêmes  adresses  tontes  les  offrandes  ou  sous- 
criptions ,  quelle  qu'en  soit  la  (piotilé.  J. 

Athénée  de  Paris.  —  Cours  (C histoire  moderne.  —  Histoire  de 
la  révolution  des  Pays-Bas ,  par  M.  Crussole-Lami.  —  Depuis 
(jiie  la  révolution  française  a  jeté  de  nouvelles  et  vives  Unnières 
sur  toutes  les  questions  politiques,  on  a  mieux  conçu  les  grands 
mouvemens  populaires  qui,  dans  les  Pays-Bas,  et  en  Angle- 
terre, ont  modifié  ou  coiTiplétenient  changé  les  croyances  reli- 
gieuses, les  mœurs  et  les  habitudes  sociales  de  ces  contrées.  J.es 
hommes  qui  ont  été  acteurs  dans  ces  sanglantes  tragédies  ne  pa- 
raissent [)as  toujours  avoir  bien  compris  leur  rôle,  ni  su  claire- 
ment vers  quel  but  ils  tendaient.  Il  est  vrai  que  les  Flamands 
méritent  peut-être  moins  ce  reproche  que  les  Anglais;  et,  quoi- 
qu'ils aient  précédé  ceu.x-ci  de  près  d'un  siècle  dans  la  carrière 
des  révolutions,  ils  vont  marché,  plus  dégagés  d'erreurs,  de 
fanatisme  et  de  vengeance.  Cependant,  s'agit-il  de  raconter  par 
quels  efforts  prodigieux  les  provinces  hollandaises  sont  parve- 
nues à  se  soustraire  à  la  tyrannie  de  Philippe  II  et  à  rin(|uisi- 
lion  du  saint-siége,  la  j)liq);irt  des  historiens  qui  se  chargent 
de  cette  tâ(;he  intitulent  lenrs  livres  :  Gwt'ryr^  de  Flandre, 
Troubles  des  Pays-Bas  ;  ils  ne  peuvent  qualifier  avec  justesse 
ime  suite  d'événemens  dont  ils  comprennent  beaucoup  plus 
l'intérêt  dramatique  que  l'intérêt  politique.  Selon  qu'ils  sont 
dévoués  à  la  religion  catholique  ou  au  culte  réformé,  ils  se  dé- 
claient  pour  les  oppresseurs  ou  pour  les  opprimés;  et,  comme 
l'a  dit  le  professeur,  la  guerre  terminée  dans  les  Pays-Bas  a  été 
continuée  dans  les  livres  qui  devaient  en  retracer  l'histoire. 
Après  avoir  signalé  ce  défaut,  M.  Crussole-Lami  s'est  bien 
gardé  d'y  tomber  lui-même;  et,  sans  rester  incertain  entre 
Guillaume  d'Orange  et  Philippe  II,  entre  les  amis  de  la  liberté 
et  les  satellites  du  despotisme,  il  n'a  négligé  aucun  moyen  de 
s'éclairer  sur  la  vérité  des  faits.  C'est  environné  des  documens 
originaux,  des  relations  ofiicielles  de  ious  les  récits  publiés 
jusqu'à  ce  jour,  qu'il  a  composé  son  important  travail.  Il  a 
signalé  les  rapports  intimes  qui  ont  existé  entre  les  protestans 
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(le  Flandre  el  ceux  de  France;  il  a  promé  que  Nassau  et  Co- 
lijiny,  secrètement  alliés,  combattaient  pour  le  même  intérêt, 
celui  de  la  liberté  de  conscience;  que  Philippe  et  Ciiarles  IX 
conspiraient  en-iemble,  par  des  moyens  différens,  à  l'extermi- 
nation de  ce  qu'ils  appelaient  l'hérésie  et  les  hérétiques.  L'his- 
toire de  la  révolution  des  Pays-Bas,  éclairée  par  nos  propres 
mémoires,  s'est   enrichie   de   détails  neufs  et  intéressans;   et 
quelques  faits,  jusqu'alors  restés  inintellii;ibles,  ont  été  expli- 
qués. On  s'aperçoit  souvent,  à  la  vivacité  de  ses  tableau.x,  que 
l'auteur  a  vérifié  sur  les  lieux  les  récits  de  ses  devanciers.  C'est 
ainsi  qu'en  parlant  d'un  siéi,'e  de  Maestricht,  il  est  entraîné  à 
nous  peindre  la  montagne  Saint-Pierre  :  •<  Aux  portes  de  Maes- 
tricht, dit-il,  s'élève  cette  montagne  Saint-Pierre  tpie  les  ani- 
maux fossiles  découverts  dans  ses  entrailles  ont  lendue  célèbre. 
Des  rues  souterraines,  taillées  par  la  main  des  hommes,  et  dont 
cpielques-unes  ont  plusieurs  lieues  de  longueur,  la  traversent 
en  tous  sens.  Comme  on  ne  cesse  d'en  tirer  les  pierres  néces- 
saires aux  constructions  nouvelles  des  villes  et  des  bourgades 
voisines   de  la  Meuse,  les  cavités  de  la  montagne  prennent 
chaque  jour  plus  de  profondeur  et  d'étendue.  On  ne  saurait 
indiquer  l'époque  où  les  fouilles  ont  commencé,  mais  voilà  plus 
de  six  cents  ans  que  ces  souterrains  sont  en  possession  d'attirer 
l'attcnlion  des  étrangers,  ainsi  que  l'aîtestent  les  noms  et  les 
dates  que  l'on  y  lit  de  tons  côtés.  A  l'aspect  de  ces  inscriptions, 
rangées  chronologiquement  au-dessous  les  unes  des  autres,  on 
se  lelrace  l'éîat  politique  ou  moral  de  la  Bel;:ique,  depuis  le 
milieu  du  moven  âge.  Ce  sont  des  moines  qui  les  j)remiers  cn- 
sev<'lissent  leurs  noms  dans  ces  cavernes  sépulcrales;  des  Bour- 
guignons suivent  cet  exemple;  puis,  au  xvi*  siècle,  une  multi- 
tude d'Espagnols,  des  Autrichiens  et  des  Français  y  viennent 
ensuite;  et  j'y  ai  vu  le  nom  de  Napoléon,  à  moitié  effacé  par 
un  colonel  angl.iis  après  la  bataille  (^e  ^VaterIoo.  A  partir  de 
i<Si5  ,  les  Hollandais  sont  ceux  qui  ont  le  plus  \isité  cet  obscur 
bibvrinthe.    I!  est  bien  raie  que  les  h:ibitans  de  IVIaestricht 
éprouvent  cette  curiosité;  ce  n'est  guère  qu'aux  appro>  hes  d'un 
siège,  et  lorsqu'ils  se  seiil<'nt  menacés  de  queUpies  ravages, 
qu'ils  descendent  au  sein  ténébreux  de  celte  montagne  pour  y 
nu  itre  en  sûreté  leurs  personnes  et  leurs  richesses;  car  ils  sont 
certains  d'avance  que  l'ennemi  ne  s'engagera  pas  seul  dans  ce 
«lédale  inuDcnse,  et  que,  si  par  hasard  (nukiues  guides  s'offrent 
à  l'y  conduire,  il  n'osera  pas  se  fier  à  leur  fidélité.  A  l'époque 
dont  nous  traçons  l'histoire,  et  durant  le  sac  même  dont  nous 
venons  de  pniler,  les  ixuirgeois,  eu  se  cachant  dans  ces  som- 
bres asiles,  parvinrent  à  se  dérober,  avec  une  partie  de  h  iirs 
biens  aux  ponrsniirs  des  F.spa::nols  et  des  Allemands.  » 
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M.  CriissoUe-Lami  a  parlé  du  prince  d'Orange  avec  le  res- 
pect et  l'admiration  que  commandent  les  services  i-endiis  par 
ce  grand  citoyen  à  la  liberté  hollandaise.  Était-ce  patriotisme, 
était-ce  ambition  ,  de  la  part  de  Guillaume?  Voilà  une  question 
délicate  qui  a  été  souvent  débattue,  et  que  le  professeur  nous 
semble  avoir  éclaircie  avec  bonheur.  «...  Supposons-lui,  si 
l'on  veut,  a-t-il  dit,  des  vues  ambitieuses,  dont  il  ajournait 
l'accomplissement;  soupçonnons-le  de  n'avoir  cédé  le  sceptre 
au  duc  d'Alençon  qu'avec  l'espérance  de  le  ressaisir  un  jour  : 
dans  cette  hypothèse  même,  c'est  encore  l'intérêt  sacré  de  la 
liberté  publicpie ,  et  non  ses  intérêts  propres  ou  ceux  de  sa  fa- 
mille,  qu'il  veut  garantir.  Ce  n'est  point  à  la  souveraineté  per- 
sonnelle, au  pouvoir  absolu  qu'il  aspire,  à  la  manière   des 
usurpateurs  vulgaires  :  car  voyez  comme  il  restreint  étroite- 
ment l'autorité  du  prince;  comme  il  étend  celle  du  peuple  et 
de  ses  représentans;  avec  quel  soin  il  pi'opage  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  les  institutions,  les  habitudes,  les  énergi- 
ques sentimens  d'une  nation  souveraine.  Pouvait-il  se  promettre 
de  restaurer  ,  pour  son  propre  compte,  les  abus  du  pouvoir 
qu'il  circonscrivait  avec  tant  de  rigueur  en  le  conférant  à  un 
autre  personnage?  Ses  concitoyens  seraient-ils  assez  aveuglés, 
par  une  fausse  admiration  de  ses  bienfaits,  pour  lui  permettre 
de  leur  en  ravir  tous  les  fruits?  Et  voudrait-il  lui-même  échanger 
le  crédit  et  la  gloii-e  d'un  libérateur  contre  les  éphémères  et 
vaines  jouissances  d'un  tyran?  Non.  Son  ambition,  plus  haute 
et  plus  clairvoyante,  n'eût  voulu  qu'un  pouvoir  honorable  et 
solide  ,  consacré  à  la  liberté  nationale  et,  pour  ainsi  dire,  con- 
fondu avec   elle.    Mais,  encore   une   fois,  aucune  démarche 
solennelle,  aucun  manifeste  publié  avant  sa  mort  n'a  révélé 
dans  Guillaume  le  désir  de  régner;  et,  s'il  est  vrai  qu'il  l'ait 
conçu  enfin,  il  avait  du  moins  attendu  que  le  peuple  et  la  no- 
blesse des  provinces  de  Zélande  et  de  Hollande  l'eussent  long- 
iems  supplié  d'accepter  la  couronne.  En  la  lui  offrant,  ils  sa- 
vaient bien  qu'élevé  à  cette  dignité  par  le  suffrage  de  sa  nation, 
il  n'en  userait  qu'au  profit  du  commerce  et  de  la  liberté.  L'his- 
toire a  trop  de  honteuses  et  fimestes  ambitions  à  flétrir,  pour 
([u'elle  n'excuse  point  celles  qui  n'ont  été  que  bienfaisantes  :  le 
libérateur  des  Pays-Bas,  conduit,  porté,  ou,  pour  ainsi  dire, 
poussé  au  trône  parla  reconnaissance  de  ses  compatriotes,  n'a 
point  offert  le  spectacle  de  ces  usurpations  violentes  qui  ter- 
nissent à  la  fois  la  gloire  d'un  peuple  et  celle  d'un  grand  homme.  » 
Nous  désirons,   avec  tous  ceux  qui  ont  suivi  les  lectures  de 
M.  CrussoUe-Lami ,  qu'il  ne  diffère  point  de  publier  un  ou- 
vrage historique  que  recommandent  à  la  fois  l'importance  du 
sujet  et  le  talent  avec  lequel  il  est  traité.  S. 
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Ecnlfdf  tDjfiuit  r<r. —  Troixicinc  iêanre  dit  conseil  de  pvrfection' 
nenicnt. — Cet  érablissement  a  éfi-  conçu  et  fundô  clans  des  vues 
^ramlos  et  nobles.  L'infliimn-  (le  son  orij;iiic  contrebalancera 
pcnl-ètre  avec  snccès  les  directions  (jni  lui  seraient  étrani;ères. 
Lo  cominerre  ne  demande (pu'  sùictc  et  protection  :  si  lesj^ou- 
veiuemens  v  ;ijonttMil  l'inesliniable  bienfait  de  la  liberté,  toutes 
les  ressources  de  riiidiistrie  se  développent  rapidement,  et  le 
commerce  entn-tenant  l'activité  du  travail,  l'état  s'enrichit, 
les  fortunes  privées  s'élèvent,  l'aisance  se  rép<^nd  dans  toutes 
les  classes.  Quelle  que  soit  la  foime  du  gouvernement,  il  est 
une  mesure  de  libellé  rpi'il  faut  laisser  au  commerce ,  et  sans 
laquelle  il  ne  saurait  prospérer;  cette  même  liberté  est  néces- 
saire ;\  tous  ses  établissemens,  à  ses  écoles.  Il  est  bien  à  dési- 
rer que  celle  du  commerce  français  conserve ,  dans  tous  les 
tems,  la  forme  qu'elle  a  reçue  de  ses  fondateurs,  qu'elle  ne 
reçoive  d'impulsion  que  des  forces  commerciales,  que  sa  direc- 
tion soit  déterminée  uniquement  par  le  but  de  son  institution. 
La  troisième  séance  du  conseil  de  perfectionnement  a  fait 
concevoir  les  plus  consolantes  espérances  ".qu'il  soit  permis  à 
ce  bel  établissement  de  faire  le  bien  dont  il  est  capable,  et  l'on 
aura  la  certitude  que  la  France  ne  manquera  pas  de  né|;ocians 
qui  riionorent  aux  yeux  de  tous  les  peu|)les.  Dans  celte  mé- 
morable séance,  <\t-\\x  discours  très-instructifs  ont  été  pro 
nonces,  l'un  par  31.  C/i/7  r/rv  Du  pin  ,  et  l'autre  |)ar  31.  IJlawqui, 
jeune  professeur  clinrt^é  du  cours  d'économie  politicjue.  Le 
j>remier  est  relatif  à  la  balance  du  conimercc ,  et  terminera  ,  sans 
tîoute,  les  débals  relatifs  à  cette  utopie  d'économie  publique. 
— Le  second  discours  présente  une  couqiaraison  entre  l'état  de 
la  civilisation  industrielle,  en  Anj^leterre ,  en  France  et  eu 
EspnLîue  L'un  et  l'autre  sont  <li|4nes  d'étie  médi'és  par  tous 
les  liommes  qui  pensent;  nous  v  reviendrons,  alin  de  nous 
assurer  les  moyens  de  les  faiie  connaître  avec  l'étendue  qu'ils 
exigent.  Celui  de  M.  Blanqui  doit  être  accompagné  de  quelqms 
■observations;  car,  en  montrant,  comme  le  professeur  l'a  fait, 
la  gravité  des  dangers  (|ui  menacent  l'Espagne,  il  convient 
«l'exposer  les  moyens  de  salut  qui  lui  restent. 

Le  succès  d'im  enseignement  est  constaté  par  celui  des 
-élèves;  l'école  i\\\  commerce  ne  peut  que  gagner  en  estime  et 
^•n  renommée,  chaque  fois  qu'elle  est  soiunise  à  l'épreuve  des 
«^•xamens.  Ceux  de  cette  autiée  ont  été  très-satisfaisans  ,  et  les 
juges  étaient  trop  éclairés  pour  n'être  pas  un  peu  difficiles  à 
contenter  :  ."VliM.  Ciiaptai.,  Tkrnai'x,  /.  Laffittf.  ,  /.-/>'.  Sat, 
(II.  Dupix  ,  CfiïKRiN  DK  FoNriîf,  Théodore  .loi  f.t  et  Lonix 
M\arnAND  composenl  un  jurv  d'insirucfion   commerciale  au- 
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quel  personne  ne  refiiiera  <;i  confiance.  L'habileté  des  profes- 
seurs est  dé  à  bien  conntio;  il  suffit  donc  à  cet  établissement , 
pour  être  digne  d'attirer  l'attention  de  toute  l'Europe,  de 
continuer  comme  il  a  commencé.  ]\. 

Géorama.  (Voy.  Rcv.Enc,  t.xxvii,  p.3oi). — Depuis  plu- 
sieurs années  il  existe  au  centre  de  Paris  ,  et  dans  un  de  ses 
plus  beaux  quartiers,  un  établissement  fort  remarquable  par 
son  ingénieuse  conception  ,  et  par  l'intérêt  qu'il  offre  à  l'ins- 
truction. 

La  construction  d'un  globe  terrestre  de  3o  pieds  de  diamètre, 
praticable  par  un  double  escalier  en  spirale  ,  établi  sur  l'axe 
de  la  sphère,  et  donnant  accès  à  trois  galeries  jjlacées  l'une 
sous  l'équateur  et  les  deux  autres  vers  les  tropiques ,  offre  un 
édiGce  ,  unique  dans  son  genre,  habilement  conçu  et  construit 
avec  élégance.  Quatre  figures  d'une  belle  exécution  ornent  le 
vestibule  par  lequel  on  est  introduit  dans  l'intérieur  de  l'ap- 
pareil. 

Un  tableau  de  la  terre,  présenté  de  manière  que  toutes  les 
parties  en  sont  aperçues,  pour  ainsi-dire,  d'un  seul  point;  voilà 
le  spectacle  ouvert  à  quiconque  veut  connaître  l'ordonnance, 
la  forme  et  la  variété  des  contrées  soumises  à  l'exploration  de 
l'homme. 

Pour  tout  embrasser  ainsi  d'un  coup- d'œll,  il  fallait  pincer  le 
spectateur  au  centre  de  notre  planète  ,  et,  comme  dans  un 
Panorama,  dérouler  autour  de  lui  les  superficies  dont  l'en- 
semble forme  l'enveloppe  du  domaine  de  la  géographie. 

Quoique  l'utilité  des  études  géographiques  faites  sur  la 
sphère  soit  reconnue  ,  les  ressources  particulières  que  donne 
un  appareil  dont  !a  surface  est  i3oo  fois  plus  grande  que 
celle  des  globes  de  lo  pouces,  dont  on  fait  ordinairement 
usage,  ne  sont  pas  encore  bien  appréciés  :  tant  on  est  peu 
porté  à  s'affranchir  de  la  routine. 

Les  fruits  que  la  jeunesse  retire  des  méthodes  récitatives  , 
et  des  atlas-manueis  oij  tous  les  objets  se  pressent  dans  des 
cadres  trop  étroits  ,  ne  sauraient  être  comparés  à  ceux  qu'elle 
recueillerait  infailliblement  de  leçons  faites  au  Géorama. 

Là,  dans  des  proportions  beaucoup  plus  convenables,  les 
choses  se  peignent  vivement  à  l'imagination  :  les  mers,  les 
continens  ,  les  chaînes  de  montagnes  ,  les  bassins  des  fleuves  , 
les  grandes  régions  physiques  ,  les  étals  se  présentent  dans 
leurs  rapports  et  dans  leurs  liaisons  ,  tant  avec  les  objets 
limitrophes  ,  qu'avec  la  masse  générale  du  globe.  Les  dimen- 
sions du  tableau  permettent  de  suivre  graduellement  les  ana- 
lyses, ou  naturelles  ,  ou  politiques,  par  lesquelles  on  apprend 
T.  XXXV.  —  Juillet  183.7.  17 
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à  il ccoin poser  les  i-lèiiuns  d'ime  carte  ,  et  à  la  recomposer 
successiveinent  de  chacune  de  ses  partiirs.  Là  ,  le  proA-sseiir 
peut  parcourir  tous  les  degrés  de  renseignement ,  sans  passer 
par  les  abstractions,  par  les  hypothèses,  par  les  substifiiiions 
mentales  qu'entraînent  la  division  forcée  des  cartes  ,  le  clian- 
l^ement  des  échelUs  ,  les  différences  des  projections. 

L'reil  raniené  par  de  fiéquens  retours  sur  des  images  inva- 
riables ,  se  rappelle  facilement  la  position  respective  des 
lieux,  les  alignemens  qui  en  déttrniinent  le  gissement  relatif, 
les  configiuations  spéciales  par  lesquelles  ils  se  caractérisent. 

î/indicatiou  des  sites  mémorables  ,  des  voyages,  des  expé- 
ditions ,  des  découvertes,  des  établisseraens  coloniaux  ,  donne 
lieu  à  une  suite  d'épisodes  propres  à  aninu'r  la  scène  du 
moiule,  et  à  exposer  l'enchaînement  des  circonstances  ,  la 
série  des  événemens  par  lesquels  se  trouvent  coordonnées  les 
considérations  «jui  fout  de  la  géographie  une  science.  Dans 
chacun  de  ces  divers  tableaux  ,  l'homme  instruit  par  des  lec- 
tures, ou  par  des  voyages,  revoit  avec  plaisir,  s<ms  leurs  dif- 
férens  aspects,  les  pays  dont  il  aime  à  conserver  le  souvenir. 

Taisons  des  vœ.ix  pour  (|u'un  établissenjent  (pii  fait  beau- 
coup d'honneur  à  !\I.  Del*ngl.\rd,  son  inventeur  et  son  fon- 
dateur, devienne  le  foyer  de  l'enseignement  géographique.  A 
Londres  ,  on  est  tellement  pénétré  de  l'importance  du  Géo- 
rama  (|ue  l'on  s'y  occupe  d'en  établir  un  sur  des  bases  encore 
plus  grandes  que  celles  sur  lestiuellesjest  élevé  celui  que  nous 
possédons.  D. 

Enseignement  industriel.  —  I\L  de  Chabrol,  ministre  de  la 
marine  ,  pour  encourager  l'enseignement  gratuit  de  la  géomé- 
trie «t  de  la  mécanique  appliquées  aux  arts  ,  qu'il  a  fondé  dans 
toutes  les  villes  maritimes  ,  vient  d'or<loimer  qu'une  collection 
de  modèles  S'irait  donnée  aux  cours  institués  dans  chacun  «les 
grands  p(M"t>>  i\u  royaiune,  Brest,  Toulon,  Lorient ,  Rorliefnrt 
et  Cherbourg.  Ces  collectiousout  été  exécutées  sous  la  direction 
«le  i\L  Charles  Dupin  ;  elles  serviront  de  type  pour  1«'S  collec- 
ti«ms  qiu  i)Ourront  ensuite  être  distribuées  aux  ports  secon- 
daires «jui  se  distingueront  le  j)lus  dans  la  carrière  du  nouvel 
ensi'ignement  industriel. 

Girafe.  —  Arrivée  en  France  et  à  Paris  d'une  jeune  femelle  de 
cette  esp'ce. —  Celte  jeune  girafe  est  le  premier  indi\  idu  «le  son 
espèce  (|ue  l'on  ait  vu  vivant  en  Trance.  Née  dans  le  .S«'unaar  , 
•  ri  Nubie,  prise  très -jeune,  avec  la  compagne  qu'elU-  avait 
alors  ,  par  «les  Arabes  (|ui  nourrin-nt  ces  d«'ux  jeunes  faons 
avec  le  lait  de  h'iirs  chamelles,  elle  fut  vendiu",  ainsi  que  sa 
conq)agne,  au  Pacha  d'Egypte  qui  voulait  en  envoyer  l'une  au 
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roi  de  France,  et  l'antre  au  roi  d'Angleterre.  En  quittant  leur 
pays  natal ,  ces  jeunes  animaux  changèrent  de  nourriture  ;  le 
lait  de  vache  fut  substitué  à  celui  de  chamelle.  Leur  voyage 
depuis  le  Sennaar  jusqu'à  Alexandrie  fut  très-lent,  et  les  haltes 
fréquentes;  le  Pacha  les  garda  trois  mois  au  Caire,  dans  ses 
jardins.  L'individu  destiné  jjour  être  offert  au  roi  de  France 
arriva  à  Marseille,  au  mois  de  novembre  182G;  on  estime 
qu'il  était  alors  âgé  de  22  mois.  Afin  de  l'acclimater  plus  faci- 
lement, on  lui  fit  passer  l'hiver  à  Marseille,  et  ce  ne  fut  qu'au 
mois  de  mai  qu'il  fut  mis  en  route  pour  la  capitale.  Le  lait  est 
encore  sa  boisson;  quant  à  sa  nourriture,  il  annonce  claire- 
ment, par  les  efforts  qu'il  fait  pour  atteindre  les  feuilles  des 
arbres,  qu'elles  sont  l'aliment  que  la  nature  lui  a  destiné. 

La  curiosité  profitera  plus  que  la  science  de  l'acquisition  de 
cette  girafe.  Une  partie  très-précieuse  de  son  histoire  est  déjà 
perdue;  on  ne  sait  ])oint  quelle  était  la  taille  et  la  forme  des 
deux  faons,  au  moment  où  ils  furent  pris  par  les  Arabes;  on 
ignoix'  si  leurs  cornes  se  développent  avec  l'âge  ;  on  ne  les  a 
point  observés,  on  ne  s'est  occupé  que  des  moyens  de  les 
conserver.  Il  aurait  fallu  suivre  les  progrès  de  leur  accroisse- 
ment,  les  mesurer  de  tems  en  tems,  etc.;  on  paraît  n'y  avoir 
pas  songé.  La  vie  tout  entière  de  cet  individu  captif  et  isolé 
<pie  la  France  possède  aujourd'hui  n'apprendra  presque  rien 
sur  les  facultés  et  les  habitudes  de  son  espèce  :  sa  mort  sera 
plus  utile  que  sa  vie;  elle  pourra  fournir  à  l'anatonjie  compa- 
rée des  faits  qui  lui  ont  manqué  jusqu'à  présent.  Les  ménage- 
ries les  plus  utiles  pour  les  progrès  des  sciences  ne  sont  pas 
celles  qui  forcent  la  nature  et  font  dégénérer  les  animaux 
qu'elles  renferment;  ce  n'est  pas  là  qu'on  peut  les  étudier.  Le 
rajah  du  Né|)aul  a  donné  un  utile  exemple  ;  ce  n'est  pas  d'a- 
nimaux tirés  de  loin  qu'il  remplit  sa  ménagerie,  mais  des  es- 
pèces de  l'Inde  :  et  c'est  là  qu'un  couple  de  rhinocéros  a  mis 
sous  les  yeux  des  observateurs  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  pro- 
pagation de  ces  animaux,  à  l'allaitement,  à  l'accroissement  du 
petit,  etc.  Pour  parvenir  à  bien  connaître  les  animaux  d'A- 
frique, c'est  au  Cap-de-Bonne-Espérance  qu'il  serait  conve- 
nable de  former  un  vaste  établissement;  vaste,  en  effet,  en 
raison  des  nombreux  objets  d'études  (ju'il  serait  destiné  à  ren- 
fermer ,  et  du  grand  espace  qu'il  faudrait  affecter  à  chacun.  Si 
les  expériences  sur  le  croisement  de  l'espèce  du  loup  d'Eu- 
rope avec  celle  du  chien  avait  été  tentée  sous  la  zone  torride, 
dans  un  lieu  où  les  animaux  soumis  à  l'épreuve  auraient  souf- 
fert à  la  fois  par  le  malaise  de  la  captivité  et  par  l'influence 
.    <bi  climat,  on  aurait  eu  beaucoup  moins  de  chances  de  succès; 
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cl  si  l'on  n'avait  point  réussi,  on  aiiinil  |)<'iU-êlic  regardé  l<i 
question  comme  résolut'  :  Buffon  s'était  déjà  trop  pressé  de 
conclure  ,  après  ipu-Uiucs  tentatives  infi  uclueuses  ,  cpie  ce 
croisement  était  impossible. 

1!  y  a  trop  d'aualoLjies  entre  la  yirafe  du  nord  de  l'Afr  i(pip 
et  celle  du  sud  pour  qu'où  se  croie  fondé  à  les  regarder  eouuue 
deux  e>pèces  distinctes;  cj'peudant,  M.  Geoffroy  Saitit-Hilaire 
pense  qu'd  faut  les  séparer.  Si  l'on  en  ju;;e  par  la  jeune  femelle 
de  la  ménagerie  de  Paris,  ces  animaux  sont  de  mœurs  très- 
douces,  et  ne  répugneraient  |)eul-étre  pas  à  se  rapi>rocher  de 
Ihoiimie,  à  l'imitation  de  plusieurs  autres  espèces  répandues 
dans  les  déserts  de  l'Africine  et  de  l'Asie.  Quoiqu'on  ne  voie 
point  comment  ils  pourraient  être  associés  aux  travaux,  servir 
aux  transports,  aux  voyages,  se  rendre  utiles  à  l'Iionune  civi- 
lisé, on  ne  peut  s'abstenir  de  faire  des  vœux  pour  que  cet 
animal  si  singulier,  si  différent  de  tous  les  autres,  et  qui  dans 
sa  taille  gigantesque  ne  manque  point  d'élégance,  ne  dispa- 
raisse pas,  à  mesure  (pie  les  déserts  quil  occiq)c  recevront  des 
habitaus.  Et  afin  que  nous  pussions  le  conserver  plus  si'irement, 
ne  pourrait  -  il  point  traverser  l'Océan  ,  et  s'établir  dans  le 
Nouveau-Monde?  Puisqu'il  s'est  défendu  jusqu'à  présent  contre 
le  lion  elle  tigre  d'Afritpie,  il  aurait  encore  moins  à  redouter 
les  attaques  des  animaux  carnassiers  du  nouveau  continent. 
D'ailleurs,  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  ni  sans  utilité  d'obser- 
ver comment  le  sol  et  l'atmosphère  bumides  de  l'Amérique 
auraient  agi  sur  une  espèce  toute  africaine,  confinée  dans  des 
régi(ms  d'une  chaleiu-  et  souvent  d'une  séclieresse  excessives. 
Si  l'on  tente  quelque  joiu-  de  faire  celte  acquisition  pour  î'A 
méiique,  il  est  vraisend)lable  que  le  Brésil  s'en  chargera  ;  Ci>r 
ses  possessions  en  Afrique  lui  tlonncnt  tous  les  movens  de 
l'exécufer. 

Jusqu'à  présent,  la  jeune  girafe  de  la  ménagerie  de  Paris 
n'a  fait  entendre  aucun  son.  Ce  n\  st  pas  assez  pour  que  l'on 
puisse  en  conclure  le  mutisme  absolu  de  son  espèce.  En  géné- 
ral,  tout  ce  que  l'arrivée  de  ct't  individu  a  pu  nous  rqiprendre 
jusqu'à  présent,  c'est  «pic  nous  savions  très- pi-u  de  choses  de 
son  histoire  naturelle,  et  que  nous  le  savions  mal.  Mais  nous 
sommes  avertis,  l'impulsion  est  donnée;  le  zèle  de  nos  voya- 
geurs et  de  cc\\K  des  autres  nations  va  se  diriger  vers  les  ob- 
.servations  sur  les  girafes  :  nous  ne  tarderons  pas  à  recueillir 
siu'  cette  espèce  encore  peu  connue  ,  des  notions  plus  éten- 
dues et  plus  satisfaisantes. 

M.  Geoffroy  de  S\int-  Hilaire  ,  de  l'Institut,  qui  était  allé 
à  Marseille  pour  recevoir  la  girafe  qu'il  a  depuis  accompagnée 
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jusqu'à  Paris,  en  veillant  avec  soin  à  sa  conservation,  a  fait 
sur  cet  animal  plusieurs  rapports  intéressans  à  l'Académie  des 
sciences,  et  a  puLOié  depuis  peu  sur  le  même  sujet  une  Notice 
inliluiée  :  Sur  la  girafe.  Paris,  1827.  In-8°  de  i3  pages.     F. 


Economie  politique.  —  Douanes.  —  A  M.  Jollien  de  Paris, 
directeur  (le  la  Rei'iie  Encyclopédique. —  Monsieur,  j'ai  lu  avec 
un  extrême  intérêt,  dans  votre  cahier  de  janvier  1827  (Voy. 
Rec.  Enc.  ,  t.  xxxiii,  p.  Bai),  une  lettre  écrite  par  un 
anonyme,  qui  reporte  l'attention  de  vos  lecteurs  sur  des  prix 
proposés  p.ir  plusieurs  pliilantropes,  et  entre  autres,  par 
un  M.  G.,  qui  ne  se  fait  point  connaître,  et  que  vous  avez  an- 
noncés dans  votre  cahier  d'août  iS'^ô  (t.  xxxi,  p.  559-56 r  ). 

Le  prix  de  3, 000  fr.  proposé  par  M.  G.  est  destiné  à  l'au- 
teur du  meilleur  mémoire  sur  cette  importante  question  : 
«  Quel  serait  pour  la  France  le  .système  de  douanes  le  plus  con- 
venable à  l'état  du  commerce ,  de  l'industrie  et  de  l'agriculture , 
et  la  meilleure  classification  du  tarif  pour  rendre  la  perception  des 
droits  plus  facile  au  fisc ,  et  moins  onéreuse  au  commerce,  etc.  ?  » 

L'anonyme  qui  vous  écrit  remarque  avec  raison  que  la 
question  ainsi  posée  est  trop  vaste,  et  il  aurait  pu  'dire  trop 
vagoe;  et  que  la  première  à  résoudre  est  celle  qui  traite  de  la 
liberté  absolue  ou  limitée  du  commerce;  car,  si  on  se  décide 
pour  la  liberté  illimitée,  les  autres  questions  deviennent  super- 
flues. Or,  c'est  cette  question  fondamentale  qui  me  suggère  les 
réflexions  que  je  vais  vous  soumettre,  et  je  me  décide  pour 
la  liberté  illimitée,  par  les  raisons  suivantes  : 

1°  La  liberté,  dans  le  sens  le  pins  étendu  de  ce  mot,  est  le 
premier  bien  de  l'homme;  car,  elle  n'est  autre  chose  que  la 
puissance  d'exécuter  toujours  sa  volonté,  ou,  en  d'autres 
termes,  de  satisfaire  tousses  désirs.  Or,  il  est  bien  certain  que, 
si  nos  désirs  pouvaient  être  toujours  accom])lis  aussiîôt  que 
conçus,  tous  nos  besoins  réels  ou  imaginaires,  physiques  et 
moraux,  seraient  satisfaits  à  l'instant,  et  que  par  conséquent 
nous  serions  parfaitement  heureux. 

Telle  n'est  pas  notre  miséÉable  condition.  Les  lois  de  la 
natiire  en  général,  et  celles  de  notre  organisation  en  particu- 
lier, opposent  des  obstacles  nombreux  et  insurmontables  h  la 
réalisation  de  cette  charmante  chimère.  Mais  nous  devons 
tendre  à  nous  en  approcher  le  plus  possible,  ou  du  moins  à  ne 
pas  nous  en  éloigner  volontairement  par  nos  erreurs. 

Or,  pour  ne  pas  sortir  du  cercle  de  nos  besoins  physiques 
qui  est  l'objet  de  l'économie  politique  et  du  prix  proposé  par 
M.  G.,  je  nniarque  : 
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a**  Que  l'intérct  universel  des  liommes  de  tons  les  pavs  est 
d'être  approvisionnés  le  pins  lacilemcnl  possible  de  tons  les 
ohjets  qui  lenr  sont  néccsbaires,  ou  seulement  miles  ou 
;!i;réables. 

L'intérêt  universel,  et  il  faut  bien  saisir  ceci,  est  doue  celui 
tie.s  consonnnateurs,  elnon  pas  celui  de  quelques  producteurs. 
Ce  n'est  pas  assurément  que  je  veuille  mettre  au  premier  ran^ 
de  la  société  les  consommaleurs  oisifs  :  ils  n"y  sont  déjà  que 
trop  |)artout;  et  cependant,  ils  y  sont  des  êtres  inutiles,  et  on 
pourrait  dire  même  nuisibles.  Les  hommes  vraiment  utiles 
sont  les  producteurs,  de  quehjue  j^enre  que  ce  soit.  INlais  ces 
hijmmes  si  recommandables ,  si  précieux,  qu'on  ne  saurait 
trop  encourager  et  multiplier,  ne  sont  chacun  producteurs  que 
d'une  seule  espèce  de  production,  et  sont  consommateurs  de 
toutes  les  autres.  Ils  ont  d(>nc  au  fond  le  même  intérêt  général 
que  tous  les  autres  hommes;  celui  de  la  liberté.  Mais  l'iiitérêt 
sj)écial  qu'ils  attachent  à  leurs  productions  particulières,  les  rend 
souvent  partisans  des  inesures  restrictives  et  prohibitives  qui 
frappent  d'autres  pi  oduileurs;  et  c'est  contre  cette  erreur  qu'il 
faut  les  prémunir  eux-mêmes  :  on  ne  doit  point  leur  céder, 
(juand  ils  y  |)ersistent.  Ils  ne  sont  que  trop  soutenus  et  appuyés 
dans  cette  fausse  route  par  les  gouvernemens  qui,  presque 
tous,  aiment  beaucoup  à  ordonner  et  à  réglementer;  surtout  à 
lever  des  taxes  partout  où  ils  le  p»'uvent,  et  particulièrement  à 
leurs  frontières.  C'est  sans  doute  celte  disposition  universelle 
des  gouvernemens  de  tous  les  tems  et  de  tous  les  pays,  sou- 
tenue par  leurs  agens  et  leurs  flatteurs,  qui  a  pu,  malgré  le 
progrès  général  des  lumières,  perpétuer  jusqu'à  nos  jours,  dans 
la  tête  de  bii;n  des  gens,  l'erreur  qu'il  faut  bieti  déîendre,  par 
des  impôts  ou  mê-me  par  des  prohibitions,  les  producteurs 
nationaux  contre  les  producteurs  étrangers,  et  même  l'erreur 
encore  plus  fatale  (car  elle  «-st  la  source  de  toutes  les  guerres), 
(pi'im  pays  est  d'autant  plus  heureux  et  plus  riche  que  ses  voi- 
^ins  sont  plus  malheureux,  plus  jiauvres  et  plus  inhabiles. 
C'i'st  une  chose  bien  singulière,  que  le  moindre  débitant  sache 
(jn'il  lui  est  utile  rl'être  placé  à  pcjrtée  de  gens  riches,  en 
état  de  lui  demander  beaucoup  et  de  lui  l)ien  pav<'r  sa  mar- 
chandise, et  que  les  prétendus  ])olitiqiies  croient  <pi'il  est 
utile  à  un  état  «l'être  entouré  d'autres  états  igunrans  et  pauvres. 
Il  est  vrai  <jue,  dans  ce  cas,  il  est  plus  facile  tie  les  attraper  et 
de  leur  surf.iire;  mais  il  est  bien  plu->  difficile  de  h-ur  vendre 
lovalement.  Quant  à  moi,  uns  v(eux  poui-  mon  |)avs  ont  une 
<iircction  toute  contraire,  par  les  raisons  que  je  viens  d'indi- 
quer. 
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En  effet,  figurons-nous  la  France  absolument  libre  de  toutes 
entraves  commerciales,  mettant  à  profit  tous  les  avantages  de 
son  sol  et  tous  ceux  que  lui  procurent  ses  connaissances  scien- 
tifiques et  industrielles,  portant  sur  les  divers  points  du  globe, 
sans  aucun  obstacle  de  la  part  des  gouverneinens  étrangers, 
tous  les  produits  pour  lesquels  elle  a  plus  d'avantages  que  les 
autres  pays,  et  recevant  de  toutes  parts,  sans  obstacle  de  la 
part  de  son  propre  gouvernement,  tous  les  produits  pour  les- 
quels ces  différens  pays  ont  des  avantages  particuliers  qu'elle 
ne  peut  avoir.  Ne  voyez-vous  pas  que,  dans  cette  supposition, 
la  masse  de  tous  les  Français  jouirn  ,  autant  que  possible,  de 
tous  les  biens  que  l'univers  entier  peut  lui  procurer,  et  que, 
ce  régime  étant  admis  partout,  les  autres  pays  jouiront  du 
même  avantage.  Pouvons-nous  concevoir  une  situation  possible 
plus  prospère? 

Je  sais  que,  du  point  où  nous  avons  été  conduits  par  les 
erreurs  anciennes  et  innombrables  de  ce  qu'on  appelle  \a.  jmli- 
tique ,  et  que  je  serais  bien  tenté  de  nommer  la  jalousie  et 
la  tracasserie,  il  n'est  pas  possible  de  revenir  tout  d'un  coup, 
ni  même  très-promptement ,  à  cet  état  de  choses  si  heureux 
et  si  désirable  dont  je  viens  de  tracer  l'esquisse;  mais  je  dis, 
sans  crainte  de  me  tromper,  qu'il  fiiut  toujours  tendre  vers 
ce  but,  avec  modération  sans  doute ,  parce  (pie  beaucoup  d'in- 
térêts particuliers  et  respectables  sont  fondés  sur  l'état  actuel  et 
antérieur,  et  qu'il  est  important  de  ne  pas  les  sacrifier  brusqi;e- 
raent. 

Quelle  est  donc  la  route  à  suivre  pour  arriver  à  ce  but? 
C'est  celle  que  me  paraissent  prendre  jusqu'à  un  certain  point 
les  Éiats  Unis  de  l'Amérique  et  même  l'Angleterre,  depuis  le 
ministère  de  MM.  Canning  et  Huskisson;  c'est  d'offrir  succes- 
sivement chez  soi,  à  tous  les  gouvernemensétrangers,  pour  leurs 
productions,  les  mêmes  avantages  qu'ils  voudront  bien  accor- 
der chez  eux  aux  nôtres;  et  ainsi  successivement,  d'amélioration 
en  amélioration,  on  arriverait  jusqu'au  point  de  ne  pas  se 
gêner  réciproquement.  Chacun  aurait  l'entière  liberté  des  indus- 
tries pour  lesquelles  il  est  favorisé  par  la  nature  et  par  les  cir- 
constances; et  tous  seraient  approvisionnés,  au  meilleur  marché 
possible,  de  tous  les  objets  que  chaque  état  est  à  portée  de 
fournir  le  pluséconomiquetuent. 

Je  sais  qu'un  autre  grand  obstacle,  dont  je  n'ai  pas  encore 
parlé,  empêche  d'adopter  le  système  de  liberté  absolue  qui 
serait  si  fécond  en  bons  l'ésultats  :  c'est  (pie  tous  les  gouverne- 
niens  tiennent  beaucoup  à  tirer  un  revenu  considérable  de  leurs 
douanes.  Ici,  ce  ne  sont  plus  seulement  les  préjugés  politique?. 
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«■l  cconoiiiiqut's  que  nous  avons  a  conihaitro;  c'est  l'intérrC 
fiscal,  si  puissant  et  si  avide.  A  cela,  je  ne  vuis  point  de  remède, 
si  ce  n'est  que  les  nations  se  donnent  des  ^ouvernemens  éco- 
nomes, bienfaisaiis,  et  ;iyant  pour  but  le  bonlieiu-  des  peuples, 
et  non  la  forlune  de  quelques  favoris  :  ainsi  soit-il!  Cette  der- 
nière considération  est  une  nouvelle  confirmation  de  cet  îulajAC 
très-connu,  mais  beaucjup  pliis  profond  f|u'il  ne  semble  à 
beaucoup  de  personnes  :  «  Savoir,  que  le  meilleur  des  gouver- 
nemcus  est  le  plus  économe  cl  le  moins  cher.  » 

L/i  (le  vos  plus  anciens  abonnés. 
—  Economie  politique.  —  Lkttre  à  M.  Jilmkn  ,  Direc- 
teur de  la  Revue  Encyclopeditpie.  —  Monsieur,  Permettez- 
moi  de  vous  adresser  quelques  obseï  vations  sur  l'analyse  de 
mes  Nouveaux  principes  ef économie  polilirpic  insérée  dans 
votre  dernier  cahier  (  voy.  J\ev.  Enc,  fom.  xxxiv,  p.  Coaj. 
Ce  n'est  point  pour  combattre  la  critique  spirituelle  de  M.  Du- 
noyer,  ce  n'est  point  pour  occuper  de  moi  vos  lecteurs  que 
je  prends  la  plume  :  j'espère  n'avoir  jamais  donné,  ne  devoir 
jamais  donner,  à  l'avenir,  occasion  de  m'accuser  de  susceji- 
tibilité  littéraire.  C'est,  au  contraire,  sur  l'assentiment  «le 
M.  Dimoyer  à  des  vérités  qui  me  paraissent  de  la  plus  haule 
inqiortance  pour  la  société  humaine,  que  je  désire  lixer  l'at- 
tcnlion.  Il  y  a  peut-être  de  ma  faute,  si  j'ai  toujours  été 
combattu  sur  ce  que  je  n'avais  j)oint  dit;  peut-être  aussi  la 
faute  en  est-elle  tout  entière  aux  questions  cpie  j'ai  soulevées. 
J'ai  attaqué  des  principes  qu'on  disait  absolus,  auxquels  on  ne 
voulait  admettre  aucune  modification;  j'ai  fait  voir  où  ils  mène- 
raient, en  les  prenant  à  la  dernière  iii;ueur;  on  en  a  conclu 
que  je  ne  les  admettais  dans  aucim  cas,  que  je  voulais  les  dé- 
truire. On  me  lépond  comme  si  j'élais  l'ennemi  des  proi^rès  de 
l'industrie,  de  ceux  de  la  population  ,  de  la  concurrence,  de 
la  liberté  du  coumiercc,  delà  production  enfin.  .Mais  je  n  ai 
jamais  voulu  montrer  que  les  lin)ites  au-delà  desquelles,  tians 
un  moment  donné,  ces  biens  peuvent  se  chani^er  en  maux. 

Ainsi  l'école  de  Ricardo  a  donné  comme  im  principe  absolu, 
vrai  dans  tous  les  lems,  incontestable,  qu'on  ne  pouvait  jamais 
produire  à  la  fois  trop  de  toute  chose;  (juOn  ne  d<'vait  même 
jamais  dire  (in'on  produisait  tro[)  d'une  chose  en  particulier; 
mais  qu'il  fallait  dire  alors  qu'on  ne  produisait  pas  assez  d'une 
autre  chose  corrélative,  qui  devait  acheter  la  j)remièie.  C'est 
là  le  principe  que  j'ai,  je  dois  le  dire,  combattu  le  premier. 
^I.  Dimoyer  le  combat  aussi  péremptoirement.  "  Le  principe 
Irès-vrai  et  très-lumineux,  dit-il,  «pu-  la  pnxlueiion  ouvre  des 
débouchés  aux  produits,  n'empêche  aucunement  qu'il  ne  soit 
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poasible  de  faire  trop  de  certaines  choses,  et  même  trop  de 
toutes  choses...  et  les  excès  où  l'on  tombe  à  cet  égard ,  ont  les 
conséquences  les  plus  désastreuses.  »  Je  n'en  demande  pas 
davantage;  et,  si  j'amène  des  esprits  tels  que  le  sien  à  modifier 
ainsi  le  principe  que  j'ai  combattu,  mes  efforts  n'ont  pas  été 
inutiles. 

Mais  est-il  vrai  que  j'attribue  «  l'abus  qu'on  peut  faire  des 
pouvoirs  de  l'industrie  à  ces  pouvoirs  mêmes,  à  tout  ce  qui 
favorise  la  production,  à  la  concurrence  des  producteurs,  à 
l'activité,  à  l'économie,  èi  l'accimmlation  des  capitaux,  aux 
machines,  aux  nouvelles  inventions,  au  conseil  d'accroître  et 
de  perfectionner  toutes  ces  choses?»  Ceites,  je  croyais,  au 
contraire,  avoir  dit  bien  expressément  ce  que  dit  M.  Dunoyer  : 
"  Ce  n'est  pas  dans  nos  moyens  de  produire  qu'il  faut  chercher 
la  cause  de  l'abus  que  nous  faisons  de  ces  moyens,  c'est  dans 
la  difficulté  d'en  faire  un  bon  usage,  c'est  dans  l'ignorance 
où  nous  sommes  de  la  bonne  maiiière  de  les  employer.  »  Moi 
aussi,  j'avais  dit,  t.  i,  p.  B/ig:  «  Chaque  invention  dans  les 
arts,  qui  a  multiplié  le  pouvoir  du  travail  de  l'homme,  depuis 
celle  de  la  charrue  jusqu'à  celle  de  la  machine  à  vapeur,  est 
utile;  mais  elle  n'est  utilement  employée  que  dans  son  rap- 
port avec  la  consommation...  Ce  n'est  pas  la  faute  du  progrès 
de  la  science  mécanique,  mais  de  l'ordre  social,  si  l'ouvrier 
qui  accpuert  le  pouvoir  de  faire  en  deux  iieurcs  ce  (ju'il  faisait 
auparavant  en  douze,  ne  s'en  trouve  pas  plus  riche,  et  ne  s'en 
donne  en  conséquence  pas  plus  de  loisirs,  mais  s'il  fait  au 
contraire  six  fois  plus  d'ouvrage  qu'il  ne  lui  en  est  demandé.  » 
Et  de  nouveau,  t.  ii,  p.  /i33  :  «  Je  prie  qu'on  y  fasse  attention; 
ce  n'est  point  contre  les  machines,  ce  n'est  point  contre  les 
découvertes,  ce  n'est  point  contre  la  civilisation  que  portent 
mes  objections;  c'est  contre  l'organisation  moderne  de  la  so- 
ciété, organisation  qui,  en  dépouillant  l'homme  qui  travaille 
de  toute  autre  propriété  que  celle  de  ses  bras,  ne  lui  donne 
aucune  garantie  contre  une  concurrence,  contre  une  folle  en- 
chère dirigée  à  son  préjudice,  et  dont  il  doit  nécessairement 
être  victime...  Ce  n'est  pas  la  découverte  qiù  est  un  mal;  «;'est 
le  partage  injuste  que  l'homme  fait  de  ses  fi  uits  )^. 

M.  Dunoyer  dit  :  '<  Ignorance  du  marché,  extrême  difficulté 
de  le  connaître,  difficulté  non  moins  grande  de  se  propor- 
tionner à  ses  besoins  quand  on  le  connaîtrait,  fausse  idée  cpie 
les  besoins  et  la  consonunation  n'ont  pas  de  bornes,  voilà  ce 
qui  pousse  les  chefs  d'industrie  à  exagérer  les  affaires.  »  Je  n'ai 
pas  dit  autre  chose;  j'ai  seulement  cherché  à  montrer  eom- 
Vnent  une  organisation  tout  artificielle  de  la  société  maintenait 
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cette  ignorance,  et  tlécevait  sur  les  intérêts  privés;  d'où  j'ai 
conclu  qu'il  ne  fallait  pas  dire  aux  L;ensqui  se  sentaient  i;ënés  : 
«  Klendez  vos  entreprises;  niais,  au  contraire  :  Sachez  précisé- 
ineul  dans  quelle  direction  et  jusqii'à  quel  point  il  vous  con- 
vient de  les  étendre.  » 

Si  ji*  reconnais  ici  mes  principes  dans  ceux  de  .M.  Uunover, 
coinbitMi  j'ai  plus  de  plaisir  encore  à  les  retrouver  plus  loin, 
lorsqu'il  dit  :  "  La  facilité  de  vendre  ne  tient  ])as  seulement  à 
la  quantité  des  choses  produites,  ni  à  la  bonne  proportion 
existante  entre  ces  choses;  elle  tient  surtout  à  la  manière  dont 
elles  se  répartissent  dans  la  société,  à  mesure  qu'elles  se  font... 
Car  les  débouchés,  ce  sont  les  hommes  ayant  quelque  chose,  et 
par  la  manière  dont  les  fruits  du  travail  se  répaitissent,  ces 
hommes  sont  rares  partout.  »  Certes,  si  mon  livre  a  un  but, 
s'il  a  une  direction ,  c'est  de  signaler  le  partage  inégal  de  la 
richesse,  comme  faisant  perdre  à  la  société  les  avantages  de 
cette  richesse,  comme  diminuant  la  consommation,  «'l  par  elle 
la  production  ;  c'est  aussi  de  montrer  que,  si  dans  plusieurs 
pays  on  voit  une  liaison  entre  l<s  progiès  de  l'industrie  et  les 
souffrances  des  classes  ouvrières,  on  doit  presque  toujours 
l'attribuer  à  de  mauvaises  lois.  .le  n'ai  j>as  regardé  l'économie 
politique  comme  une  branche  du  gouvernement,  mais  bien 
comme  la  science  d'après  laquelle  le  gouvernement  doit  se 
conduire. 

Dans  tout  cet  ouvrage  ,  comme  je  l'annonce  dès  les  premières 
pages,  j'ai  pris  le  xwoi  i:;nuvcrnrin(nt  dnis  son  acception  la  plus 
large;  j'ai  donné  ce  nom  à  l'ensendjle  des  pouvoirs  existans 
dans  la  société.  Mais,  toutes  les  fois  ipie  j'ai  invoqué  son  inter- 
vention comme  nécessaire ,  j'ai  rccouiii  uniquement  à  la  puis- 
sance législative;  je  l'ai  dit  expressément  à  plusieurs  reprises, 
et  j'ai  ilù  le  dire,  puisque  mou  but  était  surtout  de  faire  ré- 
paier  par  le  ])ouvoir  le  mal  <]ue  le  pouvoir  avait  fait.  M.  Du 
nover  nu-  réfute,  comme  si  j'avais  voulu  charger  non  la  légis-, 
lation  ,  mais  l'administration ,  de  la  niisxinn gcru-ralc  de  ^nuver/irr 
tous  les  travaux  de  la  sncirlt'.  Je  n  ai  jias  proposé  une  seule  U)e- 
sure  gcuéralf  ou  spéciale  qui  pût  encourir  ce  re|)roche;  et 
après  tout,  j'en  ai  pr(q>osé  fort  peu,  d'aucune  espèce.  .le  .sen- 
tais, je  sens  encore  que  la  législation  devrait  être  réformée 
d'après  les  noti(Mis  de  l'économie  j)oliti<jne;  (pu-  les  luis  sur  les 
-ucces'^ions,  sur  les  |»artages,  sur  les  sociétés,  sur  les  c'omman 
tlites,  siu-  les  hv[>othè<jues,  sur  le  recouvrement  (h-s  detl«'s,  sur 
les  mariages,  sur  la  puissance  paternelU-,  sur  les  pauvres,  sur 
les  établisseniens  de  charité,  uont  pas  une  iidluene»'  moins 
dir'cte   siu-  ta   disliibution  de    la    rieh<'sse,  que   celles  sur   la 
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douane;  mais  je  sentais  aussi  qu'un  examen  de  la  léi^slation , 
dans  ses  rapports  avec  les  proj^rès  de  l'aisance  ij;énérale,  était 
un  ouvrage  qui  demandait  en  même  tems  l'étendue  de  eounais- 
sances  d'un  jurisconsulte,  les  méditations  d'im  économiste,  et 
l'amour  de  l'humanité  d'un  homme  de  h'u^n.  Je  ne  me  suis  point 
senti  la  force  d"  l'entreprendre;  je  suis  loin  d'avoir  préleridu 
épuiser  les  questions  que  j'ai  abordées  :  c'est  beaucoup  si  j'ai 
fait  réfléchir  sur  quelques  naiweanx  principes.  M.  Dimoyer, 
tout  en  me  réfutant,  a  adopté  un  assez  jjrand  nombre  de  ceux 
qui  me  sont  chers  pour  que  je  puisse  m'applaudir  de  mon 
succès.  Je  suis,  etc.  J.  C.  L.  de  Sismondi. 

Genève,  5  juillet  182-. 
Réclamation.  —  M.  Denaix  nous  adresse  une  lettre  au  sujet 
du  compte  qui  a  été  rendu  dans  notre  dernier  cahier  {voy. 
t.  XXXIV,  p.  7>5},  de  ses  Essais  de  géographie  méthodique  et 
comparative,  et  il  nous  invite  à  publier  la  Conclusion  du  rap- 
port fait  à  l'Académie  des  sciences,  le  2  5  juin  dernier,  par 
MM.  Andréossy  et  Lacroix  sur  cet  important  ouvra|^e.  —  On 
trouvera  cette  conclusion  dans  l'analyse  des  travaux  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  que  nous  avons  soin  d'offrir  chaque  mois» 
à  nos  lecteurs.  (Voy.  ci-dessus ,  p.  243  et  244-) 


Théâtres. — Théâtre  français. — Première  représentation  des 
Trois  quartiers,  comédie  en  3  actes  et  en  prose,  par  MM.  Picar» 
et  Mazères  (samedi  3i  mai).  La  censiu'e  des  théâtres  a  été 
raisor.nable  une  fois,  et  voici  une  comédie  vive  et  piquante, 
dont  les  personnages  ont  des  figures  de  connaissance  ,  et  par- 
lent non  plus  ce  langage  de  convention  si  rebattu  m\  théâtre, 
mais  la  langue  du  monde  et  de  la  société  ,  celle  (|ue  nous  en- 
tendons chaque  jour  dans  les  salons  ,  et  qu'il  nous  était  in- 
terdit d'entendre  à  la  scène.  Il  faut  (pie  cette  vérité  du  dialogue 
ait  une  grande  puissance,  car  elle  a  obtenu  un  brillant  succô.s 
à  un  ouvrage  dont  elle  est  presque  l'unique  mérite,  et  qui  ne 
se  distingue  ,  ni  par  l'invention  du  sujet  ,  ni  par  la  disposition 
des  incidcns.  —  Un  nommé  Desrosiers  ,  négociant  (pii  a  fait 
une  riche  fortu.'ie  dans  l'Amérique  du  sud  ,  de  retour  dans  sa 
patrie,  .songe  à  s'y  établir;  et  il  a  chargé  un  certain  Després  , 
son  ami,  de  lui  trouver  une  femme.  Intrigant  décoré,  parasite 
qu'on  reçoit  à  sa  table,  mais  dont  ou  fait  peu  de  cas.  Després 
voit  toutes  les  sociétés  ,  et  il  est  reçu  sans  conséquence  au  fau- 
bourg vSaint-Germaiu  ,  et  à  la  Chaussée-d'Antiu  ,  conuîie  dans 
la  rue  Saint-Denis.  C'est  là  qu'il  a  jeté  ses  vues  pour  marier 
son  ami  Desrosiers,  et  il  l'a  présenté  à  M.  Herfrand,  négociant 
fort  à  son  aise,  et  qui  a  une  fort  jolie  lillc.  Tout  est  déjà  con- 
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venu  pour  l'iinion  nrojtflco;  il  no  manque  plus  que  l'asscn- 
timeiit  do  Geoiijetio,  qui  aime  en  secret  in»  des  conmiis  de  son 
père.  Mais  voilà  «pie  Desrosiers  afiprend  qiie  trois  vaisseaux 
qu'il  croyait  perdus,  sont  entrés  dans  le  j)ort.  Sa  fortune  est 
doublée,  et  son  ambition  s'accroît  d'auianl  ;  le  commerce  de 
la  rue  Saint-Denis  es!  trojj  humble  désormais  potw  sa  nouvelle 
position,  il  aspire  à  la  haute  finance;  il  se  dégage  avec 
M.  Ik'rlrand  ;  aussi  bien  Després  a  surpris  le  secret  des  àcux 
amoureux;  on  les  marie,  et  Desrosiers  part  pour  la  Chaussée- 
(l'Anlin.  —  Nouvel  acte,  nouveau  cpiarlier,  nouvelle  inlrij^ue; 
nous  sommes  chez  le  banquier  !Marlij;riy  ,  riche  capitaliste  ,  cpii 
ce  jour-là  donne  tiue  fêle  mai^uilicpie  ;  il  espère  y  voir  une 
jeune  comtesse  dont  il  est  amoureux,  et  à  laquelle  il  n'ose 
parler  d'amour,  car  il  ne  se  doute  pas  qu'il  est  aimé.  Il  craint 
d'ailleurs  que  les  piéju^jés  de  naissance  et  les  idées  yolliiques 
dont  la  famille  do  la  comtesse  est  enf^oiiée  ne  soient  un  obstacle 
à  cette  imion.  Il  y  a  cependant  des  gens  raisonnables  dans 
celle  famille  ;  un  jeune  vicomte,  cousin  de  la  comtesse  ,  et  co- 
lonel, a|)polé  à  Paris  pour  ses  opinions,  est  ami  de  Martigny, 
et  amant  de  Jenny,  s(eur  du  banquier;  mais  la  grande  fotlune 
de  celui-ci  l'empêche  d(;  lui  demnudei-  sa  sœur.  C'est  celle  sœur 
que  Després  s'est  imaginé  de  faite  épouser  à  son  ami  Des- 
rosiers ;  il  l'introduit  chez  Marlignv  qui  agrée  sa  rechi-rche, 
au  grand  déplaisir  de  la  pauvie  Jenny.  Mais  heureusement 
que, dans  sa  conversation  avec  le  banquier,  Desrosiers  apprend 
que,  pendant  sa  longue  absence,  i!  a  fait  un  héritage  consi- 
dérable ,  |)ar  la  mort  d'un  [)areut  dont  il  n'avait  pas  de  nou- 
velles. Le  voilà  millioiniaiie  ;  que  lui  iuqjorîe  désormais  la 
finance  ?  C'est  parmi  la  noblesse  (|u'il  veut  maintenant  se 
lancer.  Després  approuve  celte  subite  ambition,  et  nos  gens 
partent  pour  le  fauboiu'g  Saint-Germain.  —  ISous  y  voilà  chez 
une  marcpiise  dont  le  ton  el  les  idées  caracléi  isenl  assez  bien 
les  ridicules  d'une  certaine  portion  de  la  société.  Després  lui 
présente  son  protégé;  l'immense  ftutune  de  celui-ci  impose  à 
la  qualité  de  la  marcpiise  ;  elle  fait  peu  de  cas  de  l'houimc , 
mais  elle  eslime  beaucoup  son  argent;  il  servit  a  d'ailleiu's  a 
réparer  les  affaires  de  toute  la  famille  :  elle  eu  fait  piesqiu» 
sur  le  champ  l'emploi.  I.a  marquise  ne  balance  donc  pas  à  pio- 
mottre  sa  nièce.  Cett<'  nièce  est  précisément  la  comtesstî  dont 
Marliguy  est  amoureux  ,  el  l'on  conçoit  ipu*  celte  circonstance 
n'avance  pas  les  affaires  de  Desrosiers,  (lepcudant  le  moment 
ne  lui  est  pas  défavorable;  il  y  a  un  peu  de  froideur  entre  les 
deux  amans,  une  bagatelle  les  a  brouillés;  la  comtesse  n'a 
pas  été  au  bal  chez  Martignv,  et  celui-ci  vient  poiu"  avoir  une 
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explication.  Cette  scène  d'amoureux  est  fort  bien  faite,  et 
l'aiitenr  y  met  fort  adroitement  en  jeu  les  ridicules  et  les  pré- 
tcnlions  de  la  finance,  comme  ceux  de  la  noblesse.  Cependant 
les  i\(;u\  amans  se  raccommodent;  et  celte  fois  ce  n'est  pas 
Desrosiers  qui  l'c^use.  Un  autre  incident  achève  d'ailknirs 
sa  mésaventure;  les  trois  demoiselles  dont  il  a  demandé  la 
main  dans  la  même  journée,  ont  été  élevées  dans  la  même 
pension  ;  réunies  au  déiioùment,  elles  se  confient  les  préten- 
tions singidièrement  volai^es  de  l'arrivant  des  mers  du  sud  , 
qui  va  clierrher  fortune  ailleurs  ;  et  tout  le  monde  est  satisfait , 
car  il  se  fait  une  noce  dans  chaque  quartier.  —  Nous  l'avons 
(lit,  cette  fable  est  stéiile  ,  n)ais  les  détails  piquans  abondent, 
surtout  dans  les  deux  derniers  actes,  car  le  premier  est  com- 
mun; il  n'offre  qu'un  tableau  un  peu  usé  que  les  auteurs  n'ont 
point  rafraîchi  par  quelque  louche  vigoureuse:  les  couleurs 
sont  plus  fraîches  et  plus  vives  dans  les  deux  autres ,  et  la  fran- 
chise du  comique,  la  verve  du  dialoi^ue,  demandent  grâce 
pour  les  défauts  graves  de  l'ouvrage,  et  lui  ont  obtenu  une 
vogue  qu'on  u'expli(piera  pas  peut  être  dans  une  vingtaine 
d'années  ,  mais  (jue  l'on  comprend  si  bien  aujourd'hui  que 
nous  sommes  privés,  au  théâtre,  de  celte  vérité  de  mœurs  dont 
la  peinture  est,  selon  nous,  l'un  des  charmes  les  plus  atlrayans 
des  représentations  dramatiques.  M.  A. 


Nkcrolocie. — Le  baron  Ramond  (Louis-François- Elisabeth), 
membre  de  l'Institut  (Académie  des  sciences),  commandeur  de 
la  Légion-d'Honneur  ;  né  à  Strasbourg  ,  le  4  janvier  i755, 
mort  à  Paris,  le  14  mai  1827. 

Avocat  avant  la  révolution,  M.  Ramond,  doué  d'un  esprit 
fin  et  vif,  et  d'une  heureuse  réunion  de  talens  divers  ,  avait 
joint  à  l'étude  des  lois  celle  de  plusieurs  langues,  et  une  con- 
naissance approfondie  des  sciences  naturelles.  Les  Pyrénées 
furent  le  premier  théâtre  de  ses  observations;  il  les  par- 
courut en  naturaliste  et  en  observateur.  Bientôt  il  voya- 
gea en  Suisse,  et  son  premier  ouvrage  fut  une  traduc- 
tion :  mais  ,  entre  ses  mains,  celle  traduction  ,  les  Lettres  de 
William  CoxE  sur  la  Suisse,  qui  parurent  en  1782,  devinrent 
un  ouvrage  tout  nouveau  ,  et  fondèrent  sa  ré|)ulalion.  Kn  i'-8o, 
il  publia  ses  observations  sur  les  Pyrénées,  et  les  termina  par 
une  comparaison  savante  entre  les  Pyrénées  et  les  Alpes. 
M.  Ramond  voyageait  à  pied  ,  seul  et  se  livrant  sans  réserve  , 
dit -il  lui-même,  aux  habitans  du  pays.  Douze  ans  après, 
l'infatigable  naturaliste  fit  imprimer  son  J^nyagc  au  Mont- 
Perdu.  Il  avait  fait,  pendant  long-tems,  d'inutiles  efforts  pour 
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fil  franchir  le  somiin-t  ,  réputt-  jusqu'alors  inaccessible  :  il  v 
parvint,  vn  tournnnl  la  monlai^ne  «lu  côté  de  l'Iispa^ne.  (ie 
tut  dans  la  prcniiôrc  st'-anc<'  tenue  par  sa  class<;  à  l'Institut, 
(ju'il  rendit  compte  i\v  cette  périileusi;  expédition  ,  et  l'on  n'a 
pas  oublié  l'impression  que  [iroduisit  son  style  pittoresque  et 
•  ininié. 

Député  de  Paris  à  l'assemblée  nationale  législative  ,  en 
1791,  ]M.  Ramond  s't'-tait  ojiposé  à  la  spoliation  des  émigrés  , 
et  à  la  proscription  des  piêtr«'S  ir)scrmentés.  Plus  il  aimait  la 
vraie  liberté  ,  plus  il  combattait  les  violences  et  les  excès  qui 
pouvaient  la  comprometlre  et  lui  susciter  des  ennemis.  Les 
persécutions  l'attendaient;  il  vint  chercher  un  réfutée  dans  ses 
montaj^nes  ,  qui  ni?  purent  le  soustraire  à  une  captivité  de 
quinze  mois.  11  reparut  en  1794  »  et  occupa  quelque  tems  la 
chaire  d'histoire  naturelle  à  l'école  centrale  des  Hautes-Pyré- 
nées. Mais  l'administration  ptibliquc  le  réclamait,  et,  depuis 
1  80^)  jusqu'en  1814,  il  renq)lit  les  fonctions  de  préfet  du  Puy- 
<le-Dôme.  C'est  là  qu'en  terminant  ses  travaux  yéoloiritiues  les 
plus  iuiportans  ,  il  a  prouvé  (]ue  le  vrai  savant  ne  nuit  point 
au  bon  administrateur,  l'rrivain  éloquent,  soit  qu'il  traite  de 
la  science  des  ^'ouvcrnemcns ,  soit  (pi'd  décrive  les  grands 
phénomènes  de  la  nature  ,  géoloi^ue,  botaniste  et  physicien 
<'xact ,  sans  obscurité  et  sans  sécheresse,  l'dlustre  académicien 
aimait  par  dessus  tout  la  vérité  (pi'il  défendit  constamment 
avec  une  {généreuse  éneri;ie.  Il  jouissait  encore  de  toutes  les 
facultés  brillantes  de  son  esprit  au  moment  où  la  mort  est 
venue  le  frap|)er;  et  dernièrement  encore,  on  le  vit,  pendant 
plusieurs  séances  de  l'Académie  ,  exciter  le  plus  vif  intérêt 
par  la  lecture  d'iui  Mémoiie  riche  d'observations  aussi  pro- 
fondes qu'ingénieusement  exprimées. 

Le  16  mai  18-27  o"*^  eu  lieu  les  funérailles  de  31.  Ramotul, 
où  deux  de  ses  collègues,  M.  Rrongniart,  président  d<'  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  M.  Mirbel,  membre  de  la  même  aca- 
démie, ont  prononcé  des  discours  sur  sa  tombe.  H. 


TABLE  DES  ARTICLES 

CONTENUS 

DANS  LE  CENT  TROISIÈME  CAHIER. 
JUILLET  1827. 


I.  MÉMOIRES,  NOTICES  ET  MELANGES. 

I.  Précis  historique  sur  la  République  Argentine.  .  Vamigne.       5 
a.  Coup-d'œil  sur  les  principales  institutions  scientifiques  et 
littéraires  des  Pays»Bas Van' s  Gravenwert.      17 

3.  Notice  biographique  sur  Lanjuinais  (avec  son  portrait). 

M.-J.  Jullien.      27 

II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 

4.  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Turin  (ouvrage  italien). 

Ferry,     3? 

5.  Résumé  géographique  de  la  Péninsule  ibérique,  parM.  Bory 

de    Saint -Vincent R.      Sy 

6.  Traité  de  législation  ,  par  Charles  Comte. 

J.-C.-L.  de  Sismondi.     65 

7.  Souvenirs  de  la   Révolution  française,   par  Helena-Maria 
Williams,  traduits  de  l'anglais IVk.     87 

8.  Notices  sur  la  littérature  et  les  beaux-arts  en  Suède,  par 
M.irianne  d'Ehrenstrôm .  .  E.     gfi 

9.  Philippe-Auguste,  poëme  héroïque  par  F.-A.  Parseval. 

yillenave.   loa 

III.  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Annonces  de  g4  ouvrages  ,  français  et  étrangers. 

A.1ÏÉRIQUE  SEPTENTaioTf.vi.E. — Etats-Unis,  3,  dont  a  ouvrages 

périodiques U- 

EuKOPE.  —  Grande-Bretagne,  9,  dont  3  ouvrages  périodiques.  123 

—  -  Russie,   1 ,3j 

—  Allemagne,  5  ,  dont  i  ouvrage  périodique i34 

—  Suisse,  2 i/.i 

—  Italie,  8,  dont  i  ouvrage  périodique i^^ 

—  Pays-Bas,  6.    . x49 

Framce,   59,  savoir  :  Sciences  physiques  et  naturelles,  26.   .   .   .  i5o 

—  Sciences  religieuses ,  morales  ,  politiques  et  historiques,    19.   .   .  177 

—  Littérature ,  Q jgj 

—  lieanx-  Arts  ,  4 ao5 


27'  TABLE  OES   AKTir.I.rS. 

—  Mémoires  e(  rapporcs  de  sociétés  swanies  ,   i îo8 

—  OuiTd^es  périodiques ,  a 7t-(j 

—  Livres  en  lani^iies  é:niiigircs  ,  irupriinés  en  France ,  4 ail 

IV.    NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  ET  LITTÉRAIRES. 

Amérique  septektiiiosale.  —  Etals-Unis.  Connecticut  :  ^linc  de 
fer  natif.  —  Souscription  en  faveur  des  Grecs.  —  Mexiqite  : 
Instruction  publiqu*' 116 

EUROPE. 

Ili-s  Bkitankiquf.s. — Gli'gnw  :  Enseignement  industriel; 
Nouvelles  preuves  de  l'utilité  de  l'inslruclion  popul.iire. — Legs 
d'un  Anglais  établi  au  Bengale  en  faveur  du  rédacteur  du 
Uérutit  de  l'Orient urg 

j^^^ssiE.  —  Histoire  naturelle  :  Insecte  très-rare.  — Saint-Péters- 
bourg :  Réclamation 354 

Allemagne. —  Grand-Duché  de  Dtide  :  Ecole  normale  établie  à 
Rastadt. a^S 

SinssH.  —  Ecoles  des  arts  et  métiers  à  Aarau  et  à  Zurich.  .   .   .   aag 

Italie. — Cfiambcry  :  Donation  en  faveur  des  sciences;  Fonda- 
tion de  bienfaisance.  —  Aapfes  :  Arcliéologie  :  Fouilles  de 
Pompeï.  —  Slilan.   Nécrologie  :  Rosmini j'Ji 

Ghèce.  —  Extrait  de  la  lettre  d'un  Français:  Appel  aux  Phil- 
hellènes 234 

Espagne. — IMandenient  contre  Icsjournaux  français  et  anglais, 
et  contre  les  livres  venant  des  pays  étrangers a35 

Pays-Bas.  —  Harlem:  Société  hoUaudaise  des  sciences  :  Prix 
proposés ibid. 

FkàNCE.  —  ISagnères-de-Digorre  (  Hautes-Pyrénées)  :  Eaux  miné- 
rales.—  Creo/r/jT  (Basses-Alpes)  :  E^ux  minérales  bydro-sul- 
fureuscs. — Sociétés  savantes  et  établissemens  d'utilité  publique. 
Nancy  (Meurtlie):  Sociétés  d'assurance  contre  l'incendie  et 
contre  la  grêle 239 

Pauis.  —  Institut.  Académie  des  sciences  :  Séances  du  18  juin 
au  ifi  juillet  Académie  française  :  Prix  décerné.  Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres:  Séance  publique  du  37  juillet. 
Académie  des  bcanx-arts  :  Nomination.  — Société  d'encoura- 
gement pour  l'industrie  nationale  :  Séance  génér.-ile  du  a3  mai. 

—  Enseignement  mutuel.  —  Athéuccdc  P.nis  :  Cours  d'his- 
toire moderne;  histoire 'de  la  révolution  des  Pays-Bas  par 
M.  CrussoUc  Lnmi.  —  P'.colo  de  commerce. — (^léorama.  — En- 
seignement industriel.  —  Girafe  :  Arrivée  eu  Fr;ince  et  .i  Paris 
d'uiie  j.unf  fenif^lle  de  celte  espère.  —  Kconomie  jx.litique; 
Douanes  :  Lettre  d'un  abonné  au  Directeur  de  la  Revue  En- 
cyclcipédique. —  Lettre  de  M.   de  Sismondi.  —  Rérlam.ition. 

—  Théâtrct.  Théâtre  Français  :  t"  représentation  des  Trois 
quartiers,   comédie.  —  Nécrologie  :  Ramond ijj 


I 


I 


7/////^/     I 


^'/'f///t -f /,i     ,   ,\ if/^/f    I 


//vy//f  '  y^/  ^^^^^ 


/A»...       /„.,„/.,..y../..r         i.ml     /.«V 


REVUE 

ENCYCLOPEDIQUE, 

ou 

ANALYSES  ET  ANNONCES  RAISONN  ÉES 

DES  PRODUCTIONS  LES  PLUS  KKMARQUABLES 

DANS  LA   LITTÉRATURE,   LES   SCIKNCES  ET    LES    AUTS, 


1.  MÉMOIRES,  NOTICES 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 


Entreprises  utiles  aux  forges  productives   et  com- 

MERGIÀI,ES    DU    MIDI    DE    LA    FraNGE. 

Premier  article. 

DÉPARTEMENT  DU  PUY-DE-DOME.  CANAL  LATÉRAL  A  l'aLLIER. 

Depuis  peu  d'années,  plusieurs  départemens  de  la  France 
méridionale  sont  animés  d'une  émulation  généreuse  pour  ac- 
croître leur  prospérité.  De  grands  projets  sont  formés  dans 
le  dessein  de  vivifier  d'importantes  contrées,  dans  cette  vaste 
partie  de  notre  territoire.  Ces  projets,  trop  peu  connus,  n'ont 
besoin  que  d'être  expliqués  pour  trouver  des  partisans  et  des 
défenseurs.  Je  me  propose  de  consacrer  quelques  articles  à 
l'exposition  des  avantages  de  ces  conceptions.  Ce  travail,  com- 
mandé par  la  suite  des  recherches  et  dos  études  qu'exige  l'achè- 
vement de  mon  ouvrage  sur  les  forces  productives  et  com- 
T.  XXXV.  —  Août  18^,7.  i8 
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iticrcialcs  de  la  France  i),  me  fera  payer  mon  tribut  à  la  Revur 
Encyclnpcdique,  dont  j'ai  l'iionneiir  d'être  un  des  plus  anciens 
collaborateurs.  En  même  tems,  je  trouverai  par  là  le  moyen 
de  rendre  quelques  services  antu  ipés  à  la  partie  du  royaume 
à  laquelle  je  consacre  désormais  mes  veilles  et  mes  vœux. 

Je  commencerai  par  l'examen  statistique  des  avantages  que 
présentera  l'ouverture  d'un  canal  latéral  à  l'Allier,  dans  une 
étendue  de  5o  lieues  de  4  kilomètres.  Mais,  auparavant,  il  faut 
donner  quelques  notions  générales  sur  l'état  actuel  du  dépar- 
tement du  Puy-dc-Dùme. 

Le  département  du  Puy-de-Dôme  est  un  des  plus  étendus  en 
superficie  et  des  plus  peuplés,  parmi  ceux  du  midi  de  la  France. 
L'extrême  richesse  de  certaines  parties  de  son  territoire,  telle 
que  la  magnifique  vallée  de  la  Limagne,  compense  la  pauvreté 
des  montagnes;  de  sorte  que  le  revenu  moyen,  à  superficie 
égale,  est  de  fort  peu  inférieur  au  revenu  correspondant  de 
la  France  entière. 

Proportion  gardée,  le  département  du  Puy-de-Dôme  est 
beaucoup  plus  riche  en  bêtes  à  laine  qu'en  bêtes  à  cornes ,  et 
plus  riche  en  bêtes  bovines  qu'en  chevaux. 

Depuis  i8i4,  le  département  a  fait  d'admirables  progrès 
en  industrie,  progrès  que  nous  aurons  soin  de  signaler,  en 
expliquant  les  forces  productives  et  commerciales  de  la  France 
méridionale.  Aujourd'hui,  nous  donnerons  une  idée  de  ces 
progrès,  par  le  résultat  suivant. 

Pour  toute  la  France,  le  revenu  des  patentes,  dej)uis  1814 
jusqu'en  182 5,  s'est  accru  de  ^99  pour  mille,  tin  j)en  moins 
de  40  pour  c<'nt.  Dans  le  même  laps  de  tems,  le  produit  des 
patentes  du  département  i\\\  Puv-de-Dôme  s'est  arcni  de  58"? 
pour  mille,  c'est-à-dire  plus  de  58  pour  cent. 

Ce  département  n'est  point  dépourvu  i\v  roules  rovales ,  et 
le  conseil  général,  jiar  un  vote  très-éclairé,  qui  lui  fait  le  plus 

(i)  La  partie  qui  explique  tout  ce  qui  concerne  les  départemens  de 
la  France  seplentriouale  a  paru  ,  et  forme  1  vol.  in-zj**  avec  pi.  grand 
.Tîla.i  ;  Pari»,  1827  ;  Bachelier,  libraire  Prix,  ^5  fr. 
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grand  honneur,  a  voté  des  fonds  considérables  pour  le  perfec- 
tionnement et  l'augmentation  des  routes  départementales. 

Le  département  du  Puy  -  de  -  Dôme  est  beaucoup  moins 
pourvu  de  rivières  navigables  et  de  canaux.  On  compte,  par 
lieue  carrée  de  4  kilom.,  278  met.  de  voies  navigables  pour  la 
France  totale;  tandis  que  la  même  superficie,  dans  le  dépar- 
tement du  Puy-de-Dôme,  ne  présente,  en  longueur  moyenne, 
que  52  Y  met.  de  voies  navigables.  On  conçoit,  d'après  ce 
simple  rapprochement ,  combien  est  grande  l'utilité  des  en- 
treprises dont  l'objet  est  d'accroître  l'étendue  et  la  bonté  de 
ces  voies  navigables,  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme: 
tel  est  le  but  du  projet  dont  nous  allons  bientôt  entretenir  nos 
lecteurs. 

J?îous  avons  vu  que  le  département  du  Puy-de-Dôme  a  fait 
de  vastes  progrès  dans  son  industrie;  il  serait  à  désirer  qu'il 
en  eût  fait  d'aussi  grands  dans  son  agriculture.  A  cet  égard,  et 
surtout  dans  les  montagnes  ,  ce  département  laisse  beaucoup  à 
désirer.  On  doit  cependant  citer,  avec  un  grand  éloge  ,  la  ferme 
expérimentale  créée  avec  autant  de  courage  que  de  constance 
et  de  lumières,  par  le  célèbre  comte  de  Montlosier,  dans  sa  terre 
de  Rendane  :  elle  offre  des  modèles  d'amélioi'ations  agricoles 
qui  pourront  être  du  plus  grand  avantage  pour  le  cultivateur 
des  montagnes  d'Auvergne. 

On  a  fait  de  nombreuses  recherches  depuis  peu  d'années , 
dans  le  même  département,  pour  en  exploiter  les  richesses 
minérales;  elles  ont  procuré  les  découvertes  les  plus  précieuses, 
qui  sont  principalement  dues  à  M.  Burdin,  ingénieur  des 
mines. 

Le  conseil  général  du  département ,  sur  la  proposition  du 
préfet,  a  voté,  depuis  cinq  ans,  un  fonds  spécial  pour  la  re- 
cherche des  mines  ;  et  le  département  va  se  trouver  ample- 
ment récompensé  de  cette  dépense,  qui  atteste  le  zèle  patrio- 
tique du  conseil  général. 

On  a  terminé  les  constructions  nécessaires  pour  rendre 
agréables  et  commodes  les  eaux  célèbres  du  Monl-d'Or,  qui, 
chaque  année,  amènent  dans  l'Auvergne  un  nombre  toujours 

18. 
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croissant  de  voyageurs,  et  répandent  l'aisame  dans  la  parue 

la  moins  opulente  de  cette  contrée. 

On  doit  attribuer,  en  grande  partie,  l'impulsion  donnée 
dans  ces  derniers  tems  vers  beaucoup  d'entreprises  utiles,  à  l'ad- 
niinistration  pleine  de  zèle  et  de  talent  de  M.  le  comte  n'Ai- 
LONvii-i.K.  Ce  magistrat  éclairé  a  fondé  desécolesde  botanique, 
d'architecture,  de  dessin,  de  géométrie  et  de  niécaniq*ie  ap- 
pliquées aux  arts ,  dans  la  ville  de  Clerniont.  11  s'occupe  à 
donner  le  nouvel  enseignement  à  la  ville  de  Thiers,  célèbre 
par  ses  nombreux  ateliers  métallurgiques.  Il  a  beaucoup  con- 
tribué à  porter  vers  la  canalisation  de  l'Allier  l'attentioD  des 
habitans  du  Puy-de-Dc)me. 

Je  dois  signaler  encore  une  entreprise  littéraire  et  scienti- 
fique qui  montre  que  ce  département  entre  dans  la  voie  des 
progrès  de  l'esprit  humain,  avec  plus  d'ardeur  et  de  succès 
que  d'autres  départemens  où  l'instruction  semble  plus  généra- 
lement répandue.  M.  Lf.coc,»,  professeur  de  minéralogie  et  de 
botanique,  directeui'  du  jardin  de  botanique  et  conservateur 
du  cabinet  de  minéralogie  de  Clermont-Ferrand,  va  publier 
les  Annales  scientifiques ,  industrielles  et  statistiques  de  l'Au- 
vergne. Il  se  propose  de  faire  connaître  cette  intéressante  con- 
trée à  ses  voisins  et  aux  étrangers;  d'établir  et  de  multiplier, 
soit  avec  eux,  soit  entre  les  habitans  eux-mêmes,  des  relations 
mutuellement  profitables.  Il  se  propose  également  de  répandre 
avec  rapidité  sur  tous  les  points  de  l'Auvergne  les  découvertes 
utiles  et  les  procédés  que  les  sciences  indiquent  à  l'industrie. 
C'est  un  plaisir  pour  nous  de  recommander  d'avance  cette 
utile  publication;  elle  fait  honneur  au  savant  qui  l'a  conçue; 
le  j)ii\  est  d'ailleurs  très-modéré,  piiiscpioii  s'abonne  annuel- 
lement pour  i5  fr.  ù  Clermont;  pour  17  fr.  5o  c.  dans  les 
départemens,  et  pour  20  fr.  dans  les  pays  étrangers.  ÎVous  vou- 
drions que  des  publications  du  même  genre  fussent  entreprises 
dans  chacune  des  grandes  cités  de  la  France  qui  sont  les 
rentres  de  contrées  importantes,  et  qui  diffèrent  essentielle- 
ment les  unes  des  autres  pour  le  genre  de  leur  agriculture  et 
la  n.iliire  de  h-iir  industrie. 
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En  1826,  on  a  fondé  pour  la  ville  de  Clermont  une  chambre 
de  commerce,  institution  que  réclamait  l'importance  des  rela- 
tions commerciales  d'une  province  qui  se  trouve  au  croise- 
ment des  grandes  communications  intérieures  de  l'est,  de 
l'ouest  et  du  midi  de  la  France. 

Cette  chambre  a  publié  en  1827  un  rapport  plein  d'intérêt, 
rédigé  par  M.  Blanc  ,  sur  le  projet  d'ouverture  d'un  canal  la- 
téral à  l'Allier;  projet  d'une  haute  importance,  au  sujet  duquel 
nous  allons  présenter  quelques  notions  statistiques  que  la  France 
entière  aura  plaisir  à  connaître. 

Nous  devons  dire  ici  que  le  projet  du  canal  latéral  à  l'Allier 
est  combattu  par  de  nombreux  adversaires  :  des  hommes  ani- 
més des  meilleures  intentions  y  trouvent  des  inconvéniens 
très-graves  à  leurs  yeux.  Nous  ne  préjugeons  rien  sur  la  na- 
ture de  leurs  objections.  Nous  les  invitons  à  publier  courageu- 
sement leur  opinion;  tous  les  amis  de  nos  prospérités  nationales 
accueilleront  avec  une  égale  faveur,  avec  un  égal  patriotisme, 
les  écrits  publiés  sur  des  projets  d'un  intérêt  général.  Mais  les 
hommes  qui,  gardant  le  silence,  voudraient  voir  leurs  vues 
secrètes  obtenir  la  préférence  ne  formeraient  ils  pas  un  vœu 
chimérique  et  déraisonnable?...  Commençons  par  l'analyse  im- 
partiale des  travaux  de  la  Chambre  de  commerce  de  Clermont. 

Le  projet  du  canal  latéral  à  l'Allier  se  rattache  naturelle- 
ment à  l'exécution  du  canal  latéral  à  la  Loire. 

L'Allier  n'offre  qu'une  navigation  incertaine  de  courte  du- 
rée. Lorsque  les  eaux  sont  basses,  il  faut  réduire  à  moitié  la 
charge  des  bateaux,  ce  qui  augmente  beaucoup  les  frais  de 
transport.  Cette  navigation  présente  d'ailleurs  de  nombreux 
dangers  d'échouage.  Les  transports  acquerraient  de  la  rapidité, 
de  la  certitude  et  de  l'économie,  par  l'exécution  d'un  canal 
latéral. 

Pour  montrer  quelle  inégalité  l'intempérie  des  saisons  peut 
présenter,  relativement  à  la  navigation  de  l'Allier,  la  Chambre 
de  commerce  fait  connaître  les  deux  faits  suivans  :  En  iSaS, 
la  disette  des  eaux  fut  telle  qu'on  n'a  pu  faire  naviguer  sur 
l'Allier  que    700  bateaux  chargés   de   houille;  en    1826,   les 
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crues  ayant  été  de  longue  durée,  on  a  fait  naviguer  aîoo 
bateaux  chargés  de  houille.  Ainsi,  dans  l'année  iSaS,  le  com- 
merce a  souffert  une  ])rivation  de  iCoo  bateaux  de  charbon 
valant  4^0  fr.  l'un;  ce  qui  fait  lui  déficit  de  720,000  fr.  pour 
ce  seul  objet.  On  conçoit  qu'il  s'agit  ici  seulement  de  la  navi- 
gation descendante;  la  navigation  ascendante  est,  pour  ainsi 
dire,  nulU'  sur  TAllier  :  elle  présenterait  des  avantages  consi- 
dérables par  le  canal  latéral. 

Le  très-grand  inconvénient  des  rivières  torrentueuses  ,  telles 
que  l'Allier  et  la  Haute- Loire,  c'est  d'interdire  presque  en  to- 
talité la  navigation  ascendante,  et  d'exiger  par  conséquent  le 
dépècement  des  bateaux  qu'on  emploie  à  chaque  descente;  ce 
qui  présente  une  énorme  consommation  de  bois  sacrifié  pour 
la  construction  de  bateaux  utiles  seulement  pour  un  vovage. 

On  ép»rouve  dès  à  présent  une  grande  pénurie  dans  l'approvi- 
sionnement de  ces  bois;  encore  trente  ans,  et  les  forêts  d'où  on 
les  tire  n'offriront  plus  de  ressources.  Ce  sont  les  forêts  de  sapins 
situées  aux  environs  de  la  Chaise-Dieu,  dans  la  Haute-Loire,  forêts 
qui  s'épuisent  en  effet  avec  une  rapidité  d'autant  plus  grande 
qu'elles  fournissent  en  outre  aux  nombreux  chantiers  établis 
sur  le  bord  de  la  Loire,  auprès  de  Saint-Rambert. 

Le  peu  d'eau  que  la  rivière  de  l'Allier  peut  fournir  à  la  na- 
vigation, sur  un  grand  nombre  de  points,  fait  réduire  à  aS 
tonneaux  la  charge  de  bateaux  qui,  voyageant  sur  un  canal 
latéral,  porteraient  aisément  56  tonneaux.  C'est  plus  de  la 
moitié  dans  la  diminution  des  chargemens.  On  pourrait  donc, 
avec  moitié  moins  de  bateaux  ,  faire  le  même  service  pour  un 
même  nombre  de  vovages;  mais  on  pourrait  tripler  et  quadru- 
pler le  nombre  des  voyages,  et,  par  conse(juent,  réduire  dans 
les  rapports  de  6  à  i  ,  ou  de  8  à  i ,  la  consommation  des  bois , 
pour  une  même  quantité  de  marchandises  transportées.  On 
devra  plutôt  espérer  de  voir  augmenter  beaucoup  la  quantité 
des  transports,  et  néanmoins  tliniinuer  sensiblement  la  quan- 
tité des  bateaux  et  la  consommation  des  bois. 

Il  faut  ajouter  à  ces  considérations  qu'on  trouve  dans  le 
Puv-de-Dnnie   (\v    f;^;mcll•^    foKts  .    tclli-s  fm»'  <<ll<s  ihi   "Nldiit- 
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d'Or  et  de  la  Margeride,  abondantes  en  bois  propres  à  la 
construction  de  bateaux  tels  qu'il  conviendrait  d'en  cons- 
truire pour  naviguer  sur  des  canaux.  En  effet,  ces  bois  n'étant 
pas  d'une  grande  longueur,  conviendraient  à  des  bateaux  où 
l'on  compenserait  les  dimensions  longitudinales  par  un  plus 
grand  tirant  d'eau.  Alors ,  Clermont  et  Piiom  deviendraient 
des  ports  de  construction  sur  les  bords  du  canal  latéral;  ce 
qui  serait  une  source  de  prospérité  pour  ces  deux  villes. 

La  Chambre  de  commerce  a  fait  ensuite  un  parallèle  intéres- 
sant relatif  à  la  dépense  du  transport  de  5o  tonneaux  de  mar- 
chandises :  1°  sur  la  rivière  de  l'Allier  par  le  mode  habituel; 
2°  sur  le  canal  projeté. 

La  totalité  des  frais  de  transport  des  5o  tonneaux,  depuis 
Jumeaux  ou  Brassaget ,  jusqu'au  bec  d'Allier,  c'est-à-dire  au 
confluent  de  cette  rivière  dans  la  Loire,  s'élève  à  iBgo  fr. 
pour  deux  bateaux.  La  revente  des  bateaux ,  à  200  fr.  chacun, 
donne  /joo  fr.  En  déduisant  cette  valeur  de  i3go  fr.  qui  com- 
prend l'achat  de  deux  bateaux  à  5oo  fr.,  il  reste  990  fr.  pour  la 
dépense  effective  occasionée  par  .le  transport  des  5o  ton- 
neaux. Avec  un  seul  bateau  qu'on  ne  serait  pas  obligé  de  vendre 
à  chaque  voyage ,  la  totalité  des  dépenses  de  transport  serait 
seulement  de  65o  fr,  ;  ce  qui  présenterait  une  économie  de 
3/io  fr. ,  ou  d'un  tiers,  comparativement  à  la  navigation  sur 
l'Allier. 

L'économie  totale,  pour  remplacer  3, 000  bateaux  qui  na- 
viguent habituellement  sur  l'Allier,  par  i,5oo  qui  navigueraient 
sur  le  canal,  serait  de  5 10,000  fr.  par  an  :  valeur  économisée 
sur  le  simple  prix  de  transport,  et  représentant  le  bénéfice  net  du 
commerce  applicable  aux  intérêts  de  la  construction  du  canal. 

Il  faut  comparer  maintenant  les  transports  effectués  par 
terre  entre  Nevers  et  Clermont  et  les  transports  effectués  par 
le  canal  latéral.  La  distance  entre  Jumeaux  et  le  Bec  d'Allier  est 
de  200  kilom.,  ou  5o  lieues  de  poste.  Entre  Nevers  et  Cler- 
mont, la  distance  est  seulement  de  i5o  kilom.  Le  pi'ix  du 
transport  par  terre,  dans  cette  étendue,  est  de  40  fr.  par 
tonneau;  ce  qui,  pour  5o  tonneaux,  fait  2,000  fr.;  tandis  que 
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le  transport  par  le  caual  serait  seulcnieut  tle  65o  Ir.  :  économie. 

i,35o  fr. ,  c'est-à-dire  près  des  deux  tiers. 

La  consommation  de  la  honille  s'est  accrue  en  France  avec 
une  extrême  rapidité.  On  la  regarde  maintenant  comme  étant 
de  trois  cinquièmes  plus  considérable  qu'elle  ne  l'était  il  y  a 
douze  années.  La  proportion  ponr  la  capitale  est  encore  plus 
considérable  que  pour  le  reste  du  royaume. 

En  1810,  on  n'avait  importé  dans  Paris  que  5 1 3, 000  hcctol. 
de  houille.  Dès  181 5,  l'importation  s'est  élevée  à  75o,ooo  hectol., 
c'est-à-dire  à  près  de  5o  pour  cent  en  sus,  dans  le  court  espace 
de  cinq  années. 

Le  département  du  Puy-de-Dôme  possède  de  nombreuses 
mines  de  houille.  Dès  à  présent  on  exploite  avec  activité  celles 
du  Gros-Menil,  de  la  Taupe,  des  Barthes,  de  la  Tombelle,  du 
Charbonnier.  Elles  fournissent  par  an  35,ooo  voies  de  charbon. 
De  nouvelles  demandes  en  concession  pour  des  terrains  de 
houille  sont  formées;  plusieurs  sont  autorisées,  et  quelques 
autres  le  seront  bientôt.  Le  canal  latéral  à  l'Allier  viendra 
donner  une  nouvelle  activité  à  ces  exploitations  qu'il  rendra 
plus  avantageuses. 

Il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  si  l'on  exécutait  le  canal 
latéral  à  la  Loire,  sans  exécuter  aussi  le  canal  latéral  à  l'Allier, 
les  mines  du  Puy-de-Dôme  ne  pourraient  plus  s<tutenir  la  con- 
currence avec  les  houillères  du  département  de  la  Loire,  cl 
par  conséquent  l'Auvergne  éprouverait  une  perte  extrêmement 
considérable. 

Ainsi,  le  perfectionnement  des  voies  commerciales  dans 
une  partie  de  la  France  rend  nécessaires  des  perfeclionnemens 
analogues  étendus  ù  toutes  les  parties  circonvoisines  ,  pour 
qu'elles  puissent  soutenir  la  eoncurreiîce  et  s'avancer  d'un  pas 
égal  vers  le  but  de  la  prospérité  générale. 

Depuis  trente  ans,  la  plantation  des  vignes  s'est  beaucoup 
accrue  dans  l'Auvergne.  Les  récoltes  des  vignobles  sont  d'un 
tiers  supérieures  à  ce  qu'elles  étaient  au  commencement  du 
siècle.  Le  débouché  le  plus  riche  de  ses  produits  est  le  côté  du 
nord,  où  se  Irouvcnl  le>  (onsomm.itcnrs  les  plusopnlens;  tandis 
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que  la  Haute-Auvergne  et  le  Cantal  ne  peuvent  offrir  qu'une 
ressource  secondaire  pour  consommer  les  vins  produits  parla 
Limagne. 

Pour  donner  une  idée  de  l'état  actuel  du  commerce  des  vins, 
il  suffit  de  dire  qu'en  i8i5  il  a  passé  35,ooo  pièces  de  vin, 
jauge  d'Auvergne,  par  le  canal  de  Briare,  pour  approvisionner 
Paris ,  sans  compter  5,ooo  pièces  qui  se  sont  arrêtées  dans  1'- 
Bourbonnais  et  dans  le  Nivernais.  Il  est  vrai  que  cette  année 
était  extraordinaire;  mais  on  évalue  à  23,000  pièces  les  expoi'- 
tations  du  vin  par  l'Allier  et  la  Loire.  C'est  à  l'époque  des 
crues  du  mois  de  novembre  que  se  fait  presque  tout  le  transport 
des  vins  d'Auvergne.  A  cette  époque,  le  prix  des  bateaux  et  des 
futailles  augmente  rapidement,  ainsi  que  le  salaire  des  mari- 
niers. Les  vins  arrivent  en  masse  à  l'embouchure  du  canal  de 
Briare,  où  ils  s'encombrent  et  sont  forcés  de  faire  un  long 
séjour.  Si  l'on  avait  une  navigation  constante  et  facile,  les  vins 
de  l'Auvergne  ne  ptirtiraient  plus  tous  à  la  même  époque;  ils 
ne  s'encombreraient  nulle  part  dans  leur  trajet,  et  ne  cause- 
raient point,  à  leur  arrivée  sur  le  lieu  de  la  consommation, 
une  baisse  subite ,  très-défavorable  aux  vendeurs. 

Aujourd'hui,  3o  à  /lo  bateaux  chargés  de  pommes  de  l'Au- 
vergne viennent  à  Paris.  Cette  navigation  se  fait  durant  les 
derniers  mois  de  l'automne  et  dans  un  moment  où  les  froids 
commencent  à  rendre  ce  transport  dangereux,  surtout  lorsqu'on 
éprouve  des  retards.  La  même  navigation  sur  un  canal  latéral 
offrirait  plus  de  facilités  et  de  sécurité,  et,  par  conséquent, 
augmenterait  la  quantité  des  transports. 

Les  montagnes  d'Auvergne  présentent  de  nombreux  cours 
d'eau  qui  permettent  de  réduire  les  grains  en  farine  avec 
beaucoup  d'économie.  On  remarque  même  qu'une  partie  des 
blés  de  Gannat  et  des  environs  est  envoyée  sur  les  marchés  de 
l'Auvergne,  pour  être  réduite  en  farine. 

Dans  le  département  de  l'Allier  et  dans  les  pays  voisins,  on 
a  voulu,  par  l'emploi  de  la  machine  à  vapeur,  suppléer  au 
défaut  de  chutes  d'eau.  Mais  on  a  trouvé  ce  moyen  plus  coûteux 
{(ue    celui  des  moulins  à  eau  de  l'Auvergne.  Si  la   navigation 
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dans  la  vallcc  de  la  Limaguc  clait  toujours  t-galcnieul  facile , 
rapprovisionuement  de  l'Allier  et  de  la  Nièvre  par  des  farines 
de  l'Auvergue  serait  assuré;  ce  qui  produirait  des  avantages 
pour  ces  deux  d«''partemens  et  ])our  le  Puy-de-Dôme. 

Un  genre  d'industrie  (ju'il  importe  de  remarquer,  et  qui 
s'est  établi  depuis  peu  d'années  à  Clerniont,  est  la  confection 
des  j)âtes  à  limitation  de  celles  de  Gènes.  On  consacre  dès  à  pré- 
sent jusqu'à  1 5,000  hectol.  de  froment  rouge  glacé,  pour  cette 
fabrication ,  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  consomme  un  genre 
de  grains  peu  j)ropres  à  donner  de  la  farine  blanche.  Une  plus 
grande  facilité  dans  les  transports  augmenterait  les  demandes 
et  les  fabrications  des  pâtes. 

Jusqu'ici,  les  papeteries  d'Ambert,  de  Thiers,  de  Saint- 
Amanl-Tallende  et  de  Chamolière  exportent  leurs  produits 
par  le  roulage  vers  le  nord  de  la  France  ;  ce  qui  rend  plus 
difficile  la  concurrence  de  ces  papeteries  avec  celles  du  Bour- 
bonnais. 

La  marine  française  a  fait  faire  des  expériences  comparatives 
sur  la  force  des  chanvres.  Elles  ont  prouvé  la  bonté  de  ceux 
qu'on  récolte  dans  laLimagne.  Cesd<;rniersont  été  trouvés  aussi 
forts  que  les  chanvres  d'Angers,  et  plus  forts  que  ceux  du  reste 
de  la  France.  Une  partie  des  chanvres  d'Angers  est  cnvovée  vers 
le  midi,  surtout  ceux  qu'on  emploie  pour  la  toiU;  et  le  lil.  On 
envoie  des  chanvres  pour  les  cordages  à  Nantes,  à  Rrcst,  et 
quelquefois  même  à  Toulon.  On  augmenterait  beancouj)  les  en- 
vois dans  le  bassin  de  la  Loire,  par  l'exécution  dun  canal 
latéral  à  l'Allier. 

Clermont  est  devenu  l'un  des  grands  entrepôts  de  la  France 
pour  le  commerce  des  cuirs  et  des  j)elleteries,  dont  il  se 
vend  de  grandes  quantités  aux  quatre  foires  principales  de 
Clermont.  Le  nord  et  le  nord-est  de  laF>ance  en  font  des  achats 
considérables,  qu'on  pourrait  expédier  avantageusement  par  le 
canal  de  l'Allier. 

Par  ce  canal,  on  ferait  passer,  avec  plus  d'avantage  qu  au- 
jourd'hui, les  bois  de  in'enuiserie  de  noyer,  de  frêne  et  d'or- 
nic.iu  ,  qn'fni   iiuoie  ;i  P.iiis  el  à  Nanli"»,  ainsi  <|\ir  le;  plancher 
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de  sapin  et  les  bois  de  petite  mâture  qui  proviennent  des  forêts 
situées  au-dessus  de  Langeac  (  Haute-Loire). 

La  fabrication  des  fromages  est  la  richesse  principale  du 
département  du  Cantal  et  des  montagnes  du  Puy-de-Dôme.  Les 
frais  de  transport  nuisent  beaucoup  à  la  vente  de  ces  fromages, 
et  les  empêchent  de  soutenir  la  concurrence  avec  ceux  de  la 
Suisse  et  de  la  Hollande,  dans  les  marchés  du  nord  de  la 
France.  On  entrepose  la  plus  grande  partie  des  fromages  du 
Cantal  à  Murât;  de  là  jusqu'à  Massiac,  on  ouvre  une  route,  et 
de  ce  point  à  l'entrée  du  canal  de  l'Allier,  la  distance  est  seule- 
ment de  quatre  lieues. 

On  exploite  des  mines  d'antimoine  à  Massiac,  dans  le  Cantal, 
à  Ardes  et  dans  les  environs  de  Pontgibaud,  dans  le  Puy-de- 
Dôme.  On  a  demandé  la  concession  pour  un  nouveau  gisement 
d'antimoine  auprès  de  Bourg-Lastic  (Puy-de-Dôme).  Les  four- 
rages du  Bourbonnais  sont  insuffisans  pour  ce  pays;  ils  s'élè- 
vent souvent  à  8  fr.  les  cent  kilogrammes,  lorsqu'ils  coûtent 
seulement  5  fr,  en  Auvergne.  La  descente  des  foins  par  le 
canal  serait  utile  aux  deux  contrées. 

Volvic ,  qui  compte  près  de  3,ooo  habitans,  dans  le  voisinage 
de  Riom,  n'a  pas  un  seul  indigent,  grâce  aux  établissemens 
bienfaisans  qu'y  a  formés  M.  le  comte  de  Chabrol,  préfet  de 
la  Seine.  Il  a  fondé,  dajis  cette  petite  ville,  une  école  de  sculp- 
ture, d'architecture,  de  coupe  des  pierres  et  de  dessin,  qui 
produit  dès  à  présent  d'excellens  résultats.  La  pierre  volca- 
nique de  Volvic  a  mérité  la  préférence  sur  les  pierres  qu'on 
trouve  aux  environs  de  Paris,  pour  les  tuyaux  souterrains 
nécessaires  à  la  conduite  des  eaux  dans  la  capitale,  et  pour 
le  pavé  des  trottoirs.  Déjà  l^o  bateaux  chargés  pour  Paris  et 
lo  pour  le  Boui'bonnais,  descendent  l'Allier,  et  seraient  trans- 
portés sur  le  canal  avec  une  économie  d'environ  45  pour 
cent. 

Il  existe,  dans  beaucoup  d'endroits  du  département  du 
Puy-de-Dôme,  des  coulées  de  lave  comparables  à  celles  de 
Volvic,  et  dont  l'exploitation  présente  les  mêmes  «ivantages , 
relativement  au  canal  latéral  à  l'Allier. 
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La  pouzzolarn'  abonde  parmi  les  (létnfns  v(»l(ani(|ut'.s  (pu 
couvrent  une  foule  de  points  «lu  (léparteM)ent  du  Puv-de- 
Dônie. 

On  trouve,  aux  environs  de  ÎVIenal,  de  grandes  masses  d«- 
tripoli  et  de  schiste  bitumineux,  dont  on  peut  faire  un  otile 
usage  pour  la  décoloration  des  sirops  et  la  fabrication  du  gaz 
hydrogène. 

On  exploite  des  carrières  de  meules  de  moulin  à  Condcr  et 
à  Vic-le-Comte. 

C'est  de  Langeac,  dans  la  Haute-Loire,  que  viennent  les 
meules  à  aiguiser. 

On  pourrait  transporter  par  les  canaux  les  bœufs  engraissés 
qu'on  dirige  sur  Paris,  des  cantons  de  Montaignt,  Menât, 
Pionsat  et  Saint-Gervais,  dans  le  Puv-de-Dôme.  Beaucoup 
d'objets  du  transit  du  midi  de  la  France  vers  le  nord,  par  la 
vallée  de  l'Allier,  alimenteraient  les  transports  du  canal  la- 
téral. 

Ambcrt  fabrique  de  la  mercerie  et  des  étamines  à  pavillons: 
ses  produits  seraient  exportés  par  le  canal. 

Thiers  jouit  d'une  juste  réputation  pour  sa  fabrication  de 
chandelles.  La  chandelle  que  l'on  fabrique  à  Clermout  est  très- 
renommée. 

La  quincaillerie  commune  de  Thiers  est  si  cousidérable 
qu'on  évalue  à  i,ooo  tonneaux  la  quantité  transportée  chaque 
année  de  ce  point  vers  le  l)assin  de  la  Loire. 

Le  Nivernais  et  le  Bourbonnais  envoient,  dans  le  Puy-de- 
Dôme,  année  moyenne,  3,ooo  tonneaux  de  fer,  dont  une 
partie  est  ensuite  disséminée  dans  les  départemens  de  la  Haute- 
Loire,  du  Cantal  et  de  la  Lozère. 

Un  poids  de  i,5oo  tonneaux  de  fonte,  de  tôle,  de  cuivre, 
de  plomb  et  d'autres  matières  métalliques,  est  tiré  des  mêmes 
lieux  pour  la  consommation  intérieure  du  Puy-de-])(une.  'l'ous 
ces  produits  sont  exportés  par  terre  et  d'juie  manière  l)ien  plus 
coûteuse  qu'ils  ne  le  seraient  par  le  canal  de  r.\llier. 

Dans  le  seul  département  du  Puy-de-D«")me,  en  trois  années, 
on  a  trouvé  plus  de  vingt  giscnicns  métalliques,  susceptibles 
d'être  exploités  avec  avantag»-. 
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On  exploitera  sous  peu  plusieurs  mines  de  plomb  et  l'alu- 
nite duMont-tl'Or,  dont  la  découverte  peut  devenir  une  source 
(le  richesse. 

La  nombreuse  population  de  l'Auvergne,  et  surtout  les 
grands  troupeaux  qui  couvrent  ses  montagnes,  consomment 
une  quantité  considérable  de  sel.  On  le  tire  des  salines  de 
Pecquay,  en  remontant  le  Rhône  ;  de  Nantes,  en  remontant  la 
Loire  jusqu'au  Bec-d' Allier,  et  l'Allier  jusqu'à  Moulins;  on  en 
tire,  enûn,  d'Angouléme  par  terre. 

Du  Bec-d'Allier  jusqu'à  Moulins,  la  rivière  est  tellement 
sinueuse,  qu'un  bateau  met  quelquefois  deux  mois  à  [jarcourir 
un  trajet  qui  n'a  pas  i5  lieues  de  distance  mesurée  en  ligne 
droite.  Par  les  perfectionnemens  qu'offriront  les  canaux  laté- 
raux de  la  Loire  et  de  l'Allier,  l'économie  sur  le  transport  du 
sel  gris  est  évaluée  à  175,000  fr.  par  année,  à  raison  de  35, 000 
balles  de  sel  gris,  et  à  5  fr.  par  balle. 

La  disette  de  merrain  est  si  grande  en  Auvergne,  qu'on  y 
fait  venir  non-seulement  par  terre  beaucoup  de  merrain  du 
Bourbonnais,  mais  même,  de  Paris ,  des  futailles  vides.  C'est  un 
grand  inconvénient  pour  le  commerce  des  vins  que  le  haut 
prix  des  futailles.  Le  canal  latéral  à  l'Allier  permettrait  une  im- 
portation considérable  de  bois  propres  au  merrain,  tirés  du  Bour- 
bonnais, du  Nivernais  et  du  Berry,  et  qui  ferait  en  môme  tems 
beaucoup  de  bien  à  ces  provinces.  On  calcule  que  l'Auvergne 
tire  chaque  année  le  merrain  nécessaire  pour  confectionner 
2  3,000  pièces  de  32o  litres. 

Le  bois  de  chauffage  devient  de  plus  en  plus  coûteux  dans 
l'Auvergne;  on  commence  à  y  faire  venir  des  quantités  consi- 
dérables de  charbon  de  bois  tiré  du  département  de  l'Allier 
où  il  est,  ainsi  que  le  bois  de  chauffage,  des  deux  tiers  meilleur 
marché  que  dans  le  Puy-de-Dôme. 

Les  papeteries  de  ce  département  tirent  une  grande  partie  de 
leurs  chiffons  du  Poitou,  du  Berry,  du  Nivernais  et  du  Maçon- 
nais. Ces  transports  sont  évalués  à  20  tonneaux;  ils  seront 
b(;aucoup  plus  considérables  ,  quand  on  aura  mis  en  activité 
la  grande  papeterie  de  Saint-Vincent,  entre  Clermont  et  Riom. 
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Les  canaux  latéraux  de  la  Loire  et   (k-   l'Allier  rendront  ces 

transports  plus  économiques. 

Une  grande  quantité  de  poissons  de  nier  salés  remonte  la 
Loire;  on  l'entrepose  à  Clermont,  qui  devient  un  centre  de  dis- 
tribution pour  le  Cantal,  la  Lozère  et  la  Haute- Loire. 

C'est  par  la  même  voie  que  viennent  du  Nord  les  huiles  de 
poisson  nécessaires  aux  tanneries  de  Maringuer ,  de  Thiers, 
d'Andtert,  dans  le  Puy-de-Dôme,  et  de  Saint-Flour  dans  le 
Cantal. 

Beaucoup  d'autres  objets  remontent  l'Auvergne  :  tels  sont 
les.  meubles ,  les  porcelaines,  les  faïences,  les  verreries,  les 
bois  de  teinture,  les  huiles  d'œilletle  et  de  colza,  etc. 

Les  membres  de  la  Chambre  de  commerce  de  Clermont  dis- 
cutent, avec  une  sagacité  rare  et  beaucoup  d'impartialité,  les 
diverses  objections  qu'on  pourrait  faire  contre  le  canal  laté- 
ral; leurs  solutions  sont  généralement  favorables  à  cette  entre- 
prise. De  ces  objections,  les  unes  sont  locales;  les  autres  ne 
sont  que  la  reproduction  des  difficultés  souvent  élevées  et  des 
vues  étroites  souvent  présentées  lors  de  la  discussion  des  pro- 
jets relatifs  à  l'entreprise  de  nouvelles  voies  de  navigation. 

En  résumant  tous  les  calculs  dont  nous  venons  d'indiquer 
les  principaux  élémens,  la  Chambre  de  commerce  trouve  que 
l'ouverture  du  canal  latéral  à  l'Allier  permettra  d'accroître 
de  1,900,000  fr.  les  exportations  faites  par  l'Auvergne.  Elle 
calcule  que  les  économies  sur  les  frais  actuels  de  trans- 
port s'élèveraient  à  la  somme  de  .?.8i,ooo  fr. ,  ce  (pii  présente- 
rait un  accroissement  de  richesse  égal  ;\  2,190,000  fr.  Cette 
somme,  supérieure  à  2  millions,  qui  se  répandra  chaque  année 
dans  la  population  des  départemens  de  l'Auvergne,  serait  elle- 
même  la  source  de  nouvelles  entreprises  d'agriculline  et  d'in- 
dustrie, qui  concourraient  à  l'accroissement  des  importations 
et  des  exportations,  et,  par  conséquent,  h  l'augmentation  des 
revenus  et  des  bienfaits  du  canal. 

D'après  les  travaux  de  l'ingénieur  en  chef  du  d('partement 
du  Puy-de-Dome,  la  dépense  du  canal  latéral  à  l'Allier  serait 
de  i3  millions.  On  évalue  le  péage  à  10  fr.  par  distance  pour 
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chaque  bateau  de  5o  tonneaux;  ce  qui  fait  2  fr.  par  kilomètre 
pour  5o  tonneaux  ou  4  cent,  par  tonneau  et  par  kilomètre. 

A  ce  taux,  le  revenu  total  du  canal  serait  de  1,040,000  fr. 
On  en  déduit  240,000  fr.  pour  les  frais  d'entretien  et  d'admi- 
nistration; ce  qui  laisse  pour  revenu  net  800,000  fr.  ;  lesquels 
représentent  le  revenu  de  i3  millions  qu'aurait  coûté  le  canal. 

11  faut  remarquer  que  les  800,000  fr.  de  produit  net  ne  se 
rapportent  qu'à  la  navigation  et  au  commerce  du  Puy-de- 
Dome.  Même  en  évaluant  à  16  millions  la  dépense  totale  du 
canal  et  à  10  millions  la  partie  de  cette  dépense  à  faire  dans 
le  Puy-de-Dôme,  on  voit  que  le  revenu  du  canal  s'élèverait  à 
8  pour  cent,  dès  le  premier  moment  de  son  ouverture  :  sans 
compter  les  progrès  futurs  du  commerce  et  de  la  navigation 
qui  résulteront  de  la  facilité  même  et  de  l'économie  offertes 
par  le  canal. 

La  Chambre  de  commerce  de  Clermont  finit  en  émettant  le 
vœu  que  le  gouvernement  concède  à  perpétuité  le  canal  de 
l'Allier  ;  elle  cite  l'opinion  pleine  de  sagesse  d'un  noble 
pair,  rapporteur  de  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet 
de  loi  relatif  aux  canaux  de  la  Corrèze  et  de  la  Vezère,  pour 
lesquels  le  gouvernement  a  jugé  convenable  en  effet  d'accor- 
der une  concession  à  perpétuité.  «Les  concessions  à  perpétuité 
(est-il  dit  dans  ce  rapport),  offrent  un  nouvel  avantage  poli- 
tique; elles  immobilisent,  en  quelque  sorte,  pour  les  provinces, 
la  propriété  mobilière  des  actions.  Celles-ci  se  lient  plus  étroi- 
tement à  la  propriété  foncière,  et  facilitent  les  moyens  de 
transmettre  l'ime  et  l'autre  dans  les  familles. 

«  La  création  d'une  nouvelle  espèce  de  propriété  naturelle- 
ment destinée  à  devenir  et  à  rester  locale,  multiplie,  dans  la 
même  contrée,  les  liens  entre  la  richesse  et  le  travail,  qui 
s'accordent  toujours  fort  bien  à  l'aide  d'avantages  mutuels, 
rendus  à  la  fois  faciles  et  durables.» 

La  Chambre  de  commerce,  après  avoir  présenté  des  éva- 
luations détaillées  et  des  calculs  soignés,  sans  se  livrer  à  la 
moindre  divagation ,  conclut  ensuite  avec  chaleur,  et  j'ose  dire, 
avec  éloquence  ,  pour  émouvoir  les  habitans  de  l'Auvergne  et 
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dc-cidor  rautorité  piibli(]uc  à  favoriser  une  {j;randc  entreprise 
qui  peut  faire  prendre  une  face  nouvelle  à  l'une  des  contrées 
les  plus  intéressantes  du  royaume.  Nous  citerons  ces  conclu- 
sions. 

«  MM.,  notre  tache  est  remplie;  il  est  tems  de  nous  résumer 
et  de  conclure.  En  livrant  notre  travail  à  vos  méditations,  nous 
dirons  au  petit  nombre  de  nos  adversaires  :Vous  voulez,  comme 
nous,  le  bonheur  du  pays;  nous  vous  offrons  le  seul  moven 
de  l'assurer  à  jamais.  Nos  mœurs  ont  changé;  il  faut  que  nos 
habitudes  changent.  Voyez  comme  tout  se  meut,  comme  tout 
s'agite  autour  de  nous!  La  France  industrielle  est  en  marche; 
elle  arrive  à  grands  pas  à  la  perfection.  Pourrions-nous  seuls 
rester  stationnaires!  il  nous  faut  un  canal,  moins  encore  pour 
accroître  la  masse  de  nos  richesses  que  pour  ne  pas  voir  dé- 
croître celles  que  nous  possédons  déjà.  Oui,  la  nt*cessité  d'un 
canal  est  incontestable  ;  elle  est  urgente. 

«  Nous  dirons  aux  nombreux  partisans  du  projet  :  Vous  avez 
reconnu  les  avantages  de  votre  position  ;  au  moyen  d'un  canal , 
les  produits  de  vos  plaines  et  de  vos  fabriques,  de  votre  in- 
dustrie agricole  et  de  vos  explorations  souterraines  s'écoule- 
ront sans  obstacle  sur  des  points  où  naguères  ils  étaient 
inconnus.  Le  Bet-d'Allicr  sera  désormais  un  centre  commun 
qui  liera  l'Auvergne  avec  toutes  les  parties  du  grand  rovaume, 
avec  tous  les  fleuves  qui  le  sillonnent,  avec  toutes  les  mers  qui 
l'entourent. 

"  Nous  dirons  à  nos  magistrats,  aux  grands  fonctionnaires 
qui  sont  chargés  du  soin  de  défendre  nos  intérêts  :  A'ous  pouvez 
exprimer  nos  vœux;  vous  pouvez  en  presser  l'accomplissement. 
Une  population  de  600,000  habitans  demande  une  nouvelle 
vie;  vous  la  connaissez,  elle  est  ])aisible,  soumise,  laborieuse; 
elle  est  digne  de  tout  l'intérêt  du  gouvernement.  ■• 

Ces  conclusions  pressantes  nous  montrent  le  mouvement 
<les  esprits  et  le  besom  de  perfectionnement  qui  se  font  sentir 
aujourd  liiii  dans  l'Auvergne,  comme  dans  le  reste  de  la  France. 

La  chambre  de  con)merce  rend  un  juste  témoignage  de 
reronnaissiince  à  M.  le  comte  d'Allonville,  préfet  du  Puy-de- 
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-Dôme,  et  l'un  des  propagateurs  les  plus  ardens  de  l'enseigne- 
ment industriel ,  de  l'instruction  populaire,  et  de  toutes  les 
entrepi'ises  utiles  au  département  qu'il  administre. 
La  commission  termine  ainsi  son  intéressant  travail  : 
«  Enfm,  nous  dirons  à  tous  nos  concitoyens  agriculteurs  et 
commerçans  :  Unissez-vous  à  nous  dans  cette  grande  circons- 
tance; vos  intérêts  l'exigent.  Toute  la  question  est  renfermée 
dans  ces  mots  :  être  ou  n'être  pas.  La  chambre  de  commerce 
vous  a  ouvert  la  voie;  hâtez -vous  de  solliciter  avec  elle  la  con- 
sommation du  grand  œuvre  de  notre  régénération  industrielle; 
et  puisse  cet  heureux  concours  d'efforts  et  de  zèle  contribuer  à 
la  prompte  exécution  d'un  monument  qui  sera  pour  nous  une 
source  intarissable  de  prospérités,  et  pour  nos  neveux  le  plus 
beau ,  le  plus  précieux  de  tous  les  héritages  !  ». 

Je  serais  trop  heureux  si  le  compte  que  je  viens  de  rendre 
des  projets  formés  pour  la  prospérité  de  l'Auvergne,  pouvait 
aider  en  quelque  chose  à  la  réalisation  de  ces  louables  entrc- 

"  '  Charles  Dupin,  membre  de  l'Institut. 
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XUE    A    L,  ACADÉMIE    FRANÇAISE  ,     DANS     SA    SÉANCE    PARTI- 
CULIÈRE   DU    MARDI    3   JUILLET    1827.  (0 

Si  la  continuité  des  succès  que,  durant  trente-neuf  années , 
obtint  Talma  sur  la  scène  française  ne  prouvait  sa  supériorilé 
dans  son  art,  le  vide  que  sa  mort  laisse  au  théâtre  en  serait 
le  témoignage  irrécusable.  La  tragédie  toute  entière,  qu'il  sou- 
tint en  rival  de  Lekain ,  semble  être  touîbée  avec  lui ,  malgré  le 


(i)  Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxii,  octobre  1826,  page  262.  —  Taima 
{François-Joseph),  né  à  Paris  le   i5  janvier  1760,  avait  débuté  au 
Théâtre-Français,  le  27  novembre  1787  ;  il  est  mort  h  Paris,  le  19  oc- 
tobre i8a6.  —  Le  Portrait,  joint  à  celte  Notice,  a  été  dessiné  et  lidio- 
T.  xxxv.  —  Joût  1827.  ig 
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zèle  <le  quelques  artistes  qui  s'efforcent  d'en  relever  la  ma{.Tii- 
licenc»-.  Mais  les  uns,  trop  attaches  par  l'âge  à  leur  routine, 
et  les  autres,  trop  jeunes  encore  pour  être  affermis  par  une 
bonne  méthode,  ne  peuvent  remplacer  l'excellent  acteur  qui  a 
cessé  de  leiu'  offiir  à  tous  un  modèle,  et  dont  le  jjénie  parti- 
culier ne  se  prêtait  guères  à  former  une  école  générale.  Tel 
possède  quel(|ues  élémeiis  de  son  énergie  qui  ne  sait  point  la 
gouverner;  tel  a  retenu  quelques  principes  de  sa  diction  juste- 
ment mesurée  qui  ne  sait  point  échapper  à  une  froideur  traî- 
nante; ceux-ci  tendront  ù  imiter  son  accent  naturel ,  et  s'aban- 
donneront à  une  familiarité  vulgaire;  ceux-là  voudront,  comme 
lui.  varier  la  coupe  des  vers  pour  éviter  la  monotonie,  et, 
rompant  tontes  les  césures  par  des  inflexions" contraires  au  sens 
des  mots,  détruiront  la  prosodie  harmonieuse  du  langage: 
plusieurs  enfin  exagéreront  ses  gestes  ou  maniérerontles  formes 
gracieuses  de  ses  attitudes.  Lui  seul  fut  simple  et  noble  à  la  fois, 
véhément  et  «églé,  sage  et  sublime  tout  ensemble.  La  justice 
que  nous  lui  rendons  unanimement  ne  doit  pourtant  pasdécou- 

graphîé  par  M.  Bazix  jeune,  peintre  ,  d'après  un  portrait  fait  en  181  a 
par  ni  Ire  cclèljrc  peintre  GÉhard  ,  ami  particulier  de  Talnia.  Ou  v 
retrouve  la  physioiicmiie  expressive  du  grand  artiste,  non  pas  dans  un 
de  ces  rôles  où  il  sav.iit  si  Lien  reproduire  tout  entier  le  personnage 
qu'il  représentait;  mais  telle  qu'il  l'avait  reçue  de  la  nature ,  image 
mobile  et  vivante  de  toutes  les  passions  dont  il  était  tour-à-tour  l'iu- 
tcrpn-le  fidèle,  énergique,  touchant  ou  terrible.  Il  semble  méditer 
sur  une  penscc  profonde  lelative  à  son  art.  On  doit,  en  effet,  pour 
j)eindre  un  homme  supérieur,  le  considérer  dans  une  sorte  de  géné- 
ralité <jui  e.xcbit  tonte  circonstance  parliculii  re  et  purement  locale. 
Ce  même  portrait,  qui  nous  montre  Talma  dans  la  force  de  l'âge  et 
du  talent  (et  c'est  bien  ainsi  que  l'imagination  et  la  mémoire  aiment 
à  rappeler  ses  traits ,  et  que  la  peinture  a  dû  les  consacrer  pour  l'bis- 
toirc  de  l'art  qu'il  a  illustré) ,  va  être  gravé  au  burin  par  M.  GinAnn, 
l'un  de  nos  habiles  artistes.  Cette  gravure,  cxiculéc  sur  une  dimension 
beaucoup  jdns  grande  que  celle  que  nous  offrons  à  nos  lecleuis,  doit 
paraître  incessamment  ;  et  tous  les  amis  et  les  admirateurs  de  Tabna 
voudront  sans  doute  se  la  procurer.  M.  A.  J. 
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rager  l'éiTiulation  de  ses  siiccesscius  nécessaires  :  un  ingrat 
oubli  des  qualités  qui  le  distinguèi  eut  produirait  plutôt  que  ce 
tribut  de  notre  estime,  le  relâchement  des  efforts  de  ceux  qui 
aspirent  à  l'égaler  un  jour.  C'est  en  cultivant  les  fruits  de  son 
souvenir,  c'est  en  examinant  les  sources  de  sa  célébrité  labo- 
rieusement acquise,  c'esl  en  recherchant  dans  les  détails  de  sa 
vie  l'origine  des  brillantes  facultés  qu'il  déploya,  qu'on  trou- 
vera les  moyens  de  lui  ressembler,  ou  de  lutter  dignement  avec 
sa  mémoire.  L'histoire  d'un  grand  artiste  ne  doit  être  que  celle 
de  ses  études,  de  ses  progrès  et  de  sa  gloire,  dans  son  art. 
Les  particularités  de  son  existence  privée  n'y  sont  utiles  à  re- 
cueillir qu'autant  qu'elles  se  rattachent  aux  causes  de  sa  répu- 
tation. La  date  de  sa  naissance  n'importe  pas  moins  ît  constater, 
que  celle  de  sa  mort  ;  car  elles  marquent  l'une  et  l'autre  l'étendue 
de  la  cannère  qu'il  a  parcourue,  l'intervalle  de  lems  qu'il  lui 
fallut  poin-  atteindre  graduellement  la  perfection,  et  l'époque 
dont  l'influence  put  seconder  ou  contrarier  son  génie:  on  s'in- 
téresse de  même  à  savoir  quel  lieu  le  vit  naître,  l'éclat  de  son 
nom  étant  devenu  un  nouvel  ornement  aux  fasies  de  son  pavs. 
jN'oublions  donc  pas  de  dire  que  Talma  reçut  le  jour  à  Paris  , 
l'an  I  7C0,  et  nous  nous  souviendrons  avec  étonnement  que  son 
début  au  Théâtre-Français,  en  1787  ,  signala  déjà  la  puissance 
d'un  talent  acquis  par  un  heureux  exercice,  et  que  la  fatalité 
ne  nous  l'enleva  qu'en  1826,  au  milieu  de  succès  toujours 
croissans  qui  démentaient  en  lui  l'affaiblissement  de  la  vieil- 
lesse. La  durée  des  longs  travaux  qui  l'illustrèrent  est  un  pre- 
mier objet  de  méditation  pour  les  acteurs  trop  impatiens  d'avoir 
soudain  la  même  renommée.  Elle  est  aussi  un  objet  d'admira- 
tion pour  les  nombreux  spectateurs  dont  la  curiosité  suivit  tous 
ses  pas  dans  la  lice  immense  qu'il  a  franchie,  en  excitant  de 
plus  en  plus  leur  enthousiasme. 

Le  sort  avait  mis  les  parens  de  Talma  dans  un  état  d'hon- 
nête aisance  qui  leiu*  permit  de  suffire  à  ses  besoins  et  aux  frais 
de  son  éducation  distinguée  :  ils  lui  transmirent  le  goût  de  l'in- 
dustrieuse activité  par  laquelle  s'enrichit  le  mérite,  cl  dont  il 
connut  le  prix  en  Angleterre,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Sou 
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séjour  à  LonJres  auprès  de  :-on  pète  corioliora  les  penchans 
studieux  de  son  esprit  et  mûrit  les  i^crmcs  du  savoir  qu'il  puisa 
ilans  les  écoles  franeaiscs  :  il  y  était  entré,  dès  lâge  de  i  5  ans,  et 
n'en  sortit  qu'après  s'être  muni  de  connaissances  diverses  en 
littérature  et  en  chirur^'ie.  Son  père  et  sou  oncle  étaient  den- 
tistes ,  ce  dernier  se  proposait  de  l'adjoindre  à  l'exercice  de  sa 
proftssion  :  mais  la  dcsliuée  le  réservait  à  devenir  l'organe  des 
nuises  dramatiques.  Élève  ardent,  spirituel,  ingénieux,  doué 
d'une  mémoire  facile,  emporté  par  une  imagination  vive,  par- 
lant également  bien  le  français  et  l'anglais,  la  fré(pienlatioii  îles 
théâtres  de  deux  grandes  ca])itales  décida  sa  vocation  à  monter 
sur  la  scène  dont  il  allait  souvent  applaudir  les  chefs-d'œuvre 
avec  les  jeunes  étudians,  ses  compagnons  et  ses  amis.  Peu  s'en 
fallut  que  la  Grande-Bretagne  ne  conqitàt  un  Garrick  de  plus 
sur  la  liste  de  ses  acteurs  célèbres,  et  que  Talma  qu'elle  voulait 
retenir  sur  ses  théâtres  ne  fût  arraché  à  la  France.  L'élite  de 
la  société  fie  Londres  l'iivait  vu  jouer  plusieurs  rôles  dans  un 
petit  spectacle  qu'une  troupe  d'amateurs  adoleseens  s'étaient 
plu  à  former  pour  leur  seul  amusement.  L'affluence  s'y  porta  : 
le  lord  Harcourt,  et  quelques  grands  seigneurs,   étonnés  des 
dispositions  que  manifestait  Talma  dans  la  tragédie,  sollicitaient 
von  père  de  consentir  à  ce  qu'il  souscrivit  un  engagement  au 
théâtre  anglais  :  mais  des  intérêts  différens  et  ses  liaisons  avec 
SCS  camarades  le  ramenèrent  dans  sa  patrie.  Là,  son  inclination 
pour   l'art  théâtral   acheva  de  se  déveloj)per  parmi  les   réu- 
nions d'artistes  qui  lui  inspirèrent  le  dessein  de  paraître   à 
!'(  cole  royale  de  déclamation.  S'y  faire  entendre,  charmer  tous 
se ^  juges  et   presque  aussitôt  obtenir   un  ordre  de   début  au 
Thi  âtre-Français,  fut  son  premier  triomphe.  Il  débuta  parSeïde, 
et  le  public  ne  fut  pas  moins  enchanté  de  sa  voix  et  de  ses  traits 
que  de  sa  diction  pure  et  de  la  grâce  de  son  geste.  Les  vieux 
coimaisseurs  déclarèrent  que,  depuis  Monvel ,  jamais  ce  rôle 
n'avait  été  joué  d'un  ton  plus  vrai  et  plus  pathétique.  lyC  fils  de 
^lérope,  l'Hyppolitedc  Phèdre  ne  lui  furent  pas  moins  favora- 
Llti  :  partout  la  même  ronvenance  de  figure,   de  maintien  et 
o  -'xpression.  La  foule  parut  bientôt  aussi  empressée  de  le  voir 
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que  ses  rivaux  furent  soigneux  de  le  lui  caclier.  Autant  le  par- 
S^'itc  désirait  sa  présence,  autant  le  crédit  des  sociétaires  pri- 
vilégiés par  leur  ancienneté  s'efforçait  de  lui  fermer  le  chemin. 
Un  hasard  propice  le  servit  :  on  remit  en  scène  la  Bérénice  de 
Racine  à  laquelle  la  jeune  et  inimitable  Desgarcins  venait  prêter 
des  accens  aussi  purs,  aussi  doux,  aussi  sublimes  que  la  poésie 
de  ce  touchant  ouvrage  :  personne  ne  voulait  se  charger  dans 
cette  pièce  du  rôle  secondaire  d'Antiochus,  il  échut  à  Talma 
de  qui  le  talent  sut  en  faire  un  principal  personnage.  Je  fus  té- 
moin de  ce  beau  succès,  et,  quoique  novice  encore  dans  l'art 
dramatique,  je  courus  annoncer  à  l'acteur  qu'il  ne  tarderait  pas  à 
surpasser  tous  ses  concurrens  :  prédiction  qu'il  a  hautement 
réalisée,  prédiction  qu'il  se  rappelait  par  fois  avec  attendrisse- 
ment et  dont  il  me  parlait  encore  peu  de  tems  avant  sa  mort. 
L'impression  qu'il  en  reçut,  m'a-t-il  dit,  avait  beaucoup  influé 
sur  son  zèle  à  surmonter  les  découragemens  que  lui  donnait 
la  jalousie  de  ses  envieux.  Ce  même  présage,  que  dans  mes  espé- 
rances je  communiquai  à  Chénier,  décida  ce  poète  à  lui  confier 
le  fameux  rôle  de  Charles  IX;  dès  lors,  sa  réputation  tragique 
s'établit  entièrement;  et  les  comédiens  n'osèrent  plus  lui  disputer 
que  le  droit  de  s'élever  au  premier  emploi  de  son  genre. 

Ce  ne  fut  qu'aux  secousses  de  notre  révolution  politique  qu'il 
dut  la  liberté  de  se  produire  en  grand  acteur  dans  les  premiers 
rôles  du  répertoire  :  ce  ne  fut  que  par  elle  qu'il  se  délivra  <les 
Ci.traves  que  lui  opposaient  les  prétentions  enregistrées  de  la 
médiocrité  qui  l'opprimait.  Les  querelles  de  comités,  les  brigues 
de  coulisses  divisèrent  enfin  la  Comédie  française  en  deux 
troupes;  il  suivit  l'une  d'elles  et  fonda  le  théâtre  de  la  Répu- 
blique oii  passèrent  Dugazon,  Monveî,  Baptiste  aîné,  Grand- 
ménil.  M™"  Vestris,  Desgarcins,  qui  s'associèrent  d'autres 
comédiens  habiles  sous  une  active  régie. 

L'illustre  Ducis  entraîna  lesjeuncs  littérateurs  par  son  exem- 
ple, en  remettant  le  soin  de  représenter  ses  héros  au  zèle  de 
Talma  et  en  essayant  de  nous  le  montrer  sous  le  noir  visage 
d'Othello,  et  sous  les  fatals  dihors  de  Macbeth.  Le  célèbre 
Chrnier  continua  de  le  seconder  par  ses  belles  compositions 
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(liamatiquis  :  le   luuciiaut  auteur  d'Oscar  cl  dci  \'énili«.us  1» 
choisit  pour  son  dii;rie  ort;ane  :  celui  d'Épicharis  signala  tout 
ce  qu'il  avait  de  terrible  dans  Néron,  et  moi-nièn)e  je  lui  offris 
(jnelques  occasions  de  faire  éclater  ses  talens  flexibles  dans  le 
lévite  d'Ephraïni,  dans  Aj^anriennion,    dans  Opliis  et  dans  la 
comédie  historique  de  Piiilo.  Tant  de  créations  diverses  qu'il 
prodijjuait  à  des  spectatcins  avides  de  nouveautés  ne  leuqié- 
chaieni  |)as  de   ranimer  sur  la  scène  les  personnages  enfantes 
par  notre  ancienne  Mclpomène  et  de  sonder  la  profondeur  des 
caractères  tracés  par  le  vieux  Corneille,    par  Racine  et  par 
Voltaire.  Il  avait  déjà  su  revêtir  les  Romains  de  leur  toge  de 
laine  et  de  leur  pourpre  consulaire,  en  remontant  la  tragédie 
de  Brutusrdéjà  commençait  par  lui  la  réforme  totale  du  cos- 
tume (|ue  les  erreurs  et  les  habitudes  travestissaient  en  dépit 
du  goût  et  des  localités  prescrites  :  déjà  les  formes  des  habits, 
régularisées  par  son  savoir  et  par  ses  recherches,  ne  permet- 
taient plus  de  confondre  arbitrairement  les  âges  liéroïques  et 
le  moyen  âge, les  princes  et  les  citoyens  de  l'Asie,  de  la  Grèce 
ou  de  l'Italie.  Mais,  à  cette  fidélité  de  costume  nécessaire  aux 
illusions  théâtrales,  il  en  ajoutait  une  autre  plus  essentielle, 
la  conformité  du  ton  avec  les  paroles,  avec  les  humeurs,  avec 
les  j)assions  :  de  celle-ci  dépend  tout  l'artilice  du  comédien,  et 
le  puissant  effet  qu'il  produit  au  fond  dts  cœurs.  C'est  moins 
pour  les  yeux  que  pour  les  âmes  qu'est  faite  la  tragédie;  ses 
acteurs  bien  vêtus  ne  sont  que  des  statues  mouvantes  ou  des 
poupées  convenablement  parées,  si  leur  diction,  toujours  en 
accord  avec  le  langage  et  les  sentimens,  ne  les  aniroc  point  en 
personnages  vivans  qui  vous  attendrissent  ou  vous  effraient. 
\o\\ii  ce  que  savait  Talma  (|ui,  fout  épris  qu'il  était  de  l'exacti- 
tude des  accessoires,  négligeait  si  peu  le  fond  qu'il  eût  préféré 
plutôt  quel(]ues  disparates  dans  son  extérieur  qiu*  dans  son 
jeu.  «  La  moindre  intonation  fausse  détruit  l'appareil  du  vêle- 
ment, me  disait-il  un  soir,  en  legardant  j)asser  une  actrice: 
voici  une  femme  bien  ajustée!  qu'elle  paraisse,  on  croira  voir 
Herinione;  mais  qu'elle  parle,  ou  ne  la  reconnaîtra  plus  qub 
]i<nir  une  des  héinïnes  de  la  nw  lU'rgère.  —  ^  ixi^  luncpie/.  vous 
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ainsi,  lui  répliquai-je  en  riant,  des  écolières  du  Conservatoire 
où  l'on  se  vante  de  vous  avoir  formé.  —  Moi ,  répondit-il,  au- 
cune école  ne  m'a  formé  ;  c'est  la  nature,  la  réflexion,  et  les 
conseils  de  mes  amis  qui  m'ont  fait  ce  que  je  suis.  » 

En  effet,  que  peuvent  les  écoles,  si  ce  n'est  transmettre 
les  habitudes  reçues  et  les  traditions  conventionnelles:  on  n'y 
acquiert  qu'une  sorte  de  mécanisme  en  usage,  qu'une  méthode 
académique  ou  la  manière  fautive  des  professeurs  enclins  à 
enseigner  leurs  propres  vices,  et  quelquefois  à  corriger  les 
élèves  de  leurs  qualités  naturelles.  L'école  de  Talma  fut  le 
monde,  et  le  public  son  véritable  maître  au  théâtre.  Les  dehors 
attrayans  dont  la  nature  l'avait  doué,  son  extrême  sensibilité 
physique  et  morale,  la  mélancolie  empreinte  dans  sa  figure  et 
dans  sa  contenance,  le  charme  de  sa  voix,  lui  valurent  les  pre- 
miers encouragemens  des  célèbres  artistes  et  l'accueil  flatteur 
du  parterre  dont  il  émut  d'abord  la  véhémente  sympathie.  Ce 
don  de  plaire,  qu'il  posséda  toujours,  lui  attira  la  préférence 
d'une  femme,  plus  connue  sous  le  nom  de  Julie  que  sous  celui 
de  sa  famille,  et  fort  distinguée  par  son  esprit;  amie  de  Con  - 
dorcet,  de  Mirabeau,  de  La  Harpe,  desSégur,  de  l'infortunée 
Madame  Roland,  de  Vergniaud,  de  Guadet,  de  Gensonné  et  des 
autres  députés  héroïques  de  la"  Gironde,  passionnée  pour  tous 
les  genres  de  gloire,  le  naissant  éclat  de  Talma  la  séduisit.  1,'a- 
mour,  sentiment  généreux,  ne  calcule  point  les  avantages  pé- 
cuniaires :  elle  épousa  le  jeune  acteur,  comme  pour  l'aider  à 
parcourir  plus  aisément  sa  brillante  carrièxe  et  pour  le  doter 
des  biens  dont  il  manquait.  Ce  mariage  le  plaça  donc  au  centre 
d'une  société  pleine  de  goût  et  de  lumières;  il  y  vécut  dans  le 
cercle  des  hommes  d'état,  des  chefs  de  la  cour  et  de  la  ville  que 
de  constantes  relations  unissaient  à  son  aimable  compagne;  il  s'y 
enivrait  des  inspirations  de  l'éloquence,  des  vertus  patriotitjues 
et  des  beaux-arts.  Chaque  jour,  en  intimité  profitable  avec  les 
personnes  les  plus  remarquables  des  deux  sexes,  en  familiarité 
Instructive  avec  les  plus  fameux  orateurs  du  peuple,  il  se  trou- 
vait à  même  de  puiser  sans  fatigue  aux  sources  du  génie  et  de 
'a  politique.  Une  conversation  intarissable  suppléa  pour  lui  tous 
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les  livres  :  k-s  niusi-s  seinhlaicnl  l'avoir  caché  là  pour  y  saisir 
tous  les  secrets  des  grands  monvinicns  des  grands  cœurs,  et 
pnin'  le  faire  assister  au  jeu  de  la  redoutable  révoluiion  qui 
accomplit  son  éducalion  théâtrale.  Les  espérances,  les  craintes, 
les  emportemens  des  faclions,  leurs  défaites,  leurs  souffrances 
s'eNj)nsaient  sans  voile  à  la  sagacité  de  son  inlclligencc  :  tantôt 
Ini-mèmc  éprouvait  leurs  transports,  tantôt  il  partageait  leur 
tristesse  et  tour  à  tour  passait  cérame  elles  de  la  frénésie  à  rabat- 
tement :  mais  toutefois  sans  se  laisser  entraîner  au  criminel  oubli 
des  règles  de  l'impartialité  et  des  devoirs  de  l'humanité.  'J'elle 
fut  l'école  deTalma;son  âme  délicate  et  méditative  y  devint 
lin  miroir  fidèle  et  mobile  des  ])assions  qui  jouaient  à  nu  de- 
vant ses  yeux  :  le  cours  des  événemens,  la  tribune,  la  place 
publique,  les  sanctuaires  de  la  justice  égarée  par  de  féroces 
démences,  ajoutèrent  k  sa  pénible  instruction.  C'est  là,  comme 
il  le  répétait  en  soupirant,  qu'il  \\t  faire  de  l'histoire  en  sa  pré- 
sence, qu'il  vit  1(1  tragédie  vivante. 

A  peine  le  caractère  de  son  talent  se  fut-il  prononcé,  qu'on 
y  put  démêler  la  double  em]ireinte  de  l'enseignement  primitif 
qu'il  avait  à  la  fois  puisé  au  sein  des  muses  anglaises  et  fran- 
çaises. Celles-ci  lui  communiquèrent  leurs  grâces,  leiu'  éléva- 
tion, et  leur  dignité  mesurée:  celles-là,  leur  emportement 
terrible,  leur  naturel  sombre  et  profond.  Les  circonstances 
tunuiltueuses  au  milieu  desquelles  son  art  s'était  signalé  con- 
tribuèrent à  l'effet  des  nouveautés  hardies  qu'il  tenta.  Ses 
niouvemens  et  ses  intonations  participaient  de  la  disposition 
énergique  des  esprits,  de  la  vigueur  des  pièces  républicaines 
et  des  trans])f)rts  qu'elles  e\citaient  dans  le  peuple.  La  fatalité, 
la  vengeance,  le  désespoir  et  la  fureur  se  peignirent  en  traits 
<le  feu  sur  son  visage  et  ]>ar  ses  acceiis  :  mais  l'amour,  ses  dou- 
leurs, ses  tendiesses  eN])ansives,  les  élans  des  cœurs  géné- 
reux et  magnanimes,  ne  trouvaient  en  lui  qu'un  interprète 
faible  et  triste:  on  lui  reprochait  de  saccader  les  vers  les  jilus 
mélodieux,  de  détruire  l'harmonie  des  périodes,  et  de  blesser 
la  déclamation  accoutumée  ])ar  une  diction,  tantôt  languissam- 
ment  plaintive,  et  tantôt  sèche  cl  heurtée  :  eiilin,  on  n'admirait 
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exclusivement  en  lui  que  l'acteur  du  genre  de  Shakespeare,  et 
l'on  doutait  qu'il  devînt  jamais  celui  de  Racine.  Intimidé  par 
cette  opinion  générale ,  il  s'efforçait  de  tempérer  son  action 
théâtrale,  et  je  craignis  môme  qu'il  ne  se  dépouillât  de  son  ori- 
ginalité pour  redescendre  à  de  communes  imitations.  «  Abon- 
dez en  vos  propi'es  moyens,  lui  disais -je,  et  vous  acquerrez, 
s'il  se  peut,  en  travaillant,  ceux  dont  vous  vous  sentez  privé: 
c'est  ainsi  que  vous  serez  non  Lekain,  ni  Garrick,  maisTalma. 
On  ne  brille  point  éminemment  par  les  ressemblances  avec 
aulrui  :  ce  qui  distingue  le  plus  les  hommes  dans  toutes  les 
carrières,  c'est  la  faculté  d'être  eux-mêmes  :  les  copistes  et  les 
traducteurs  se  perdent  dans  la  foule.  On  ne  devient  modèle 
qu'en  restant  soi.  »  Notre  acteur  ne  redoutant  plus  de  se  sin- 
gulariser, créa  sa  première  méthode  et  parvint  à  la  modifier  si 
bien  qu'il  la  rendit  excellente. 

Suivons  attentivement  sa  marche  progressive,  et  nous  aper- 
cevrons les  trois  périodes  très-distinctes  de  sa  manière.  D'abord, 
impétueux,  irrégulier,  il  se  livrait  à  sa  fougue,  et  la  richesse 
de  ses  organes  fournissait  à  son  ardeur  des  ressources  iné- 
puisables, sans  qu'il  en  abusât  par  aucune  emphase,  par  ancuu 
luxe  déclamatoire.  Cependant ,  moins  propre  à  la  pitié  qu'à  la 
terreui',  il  laissait  à  désirer  dans  son  jeu  trop  frappant  une 
vérité  plus  noble  et  mieux  choisie.  Assez  habile  déjà  pour 
s'interdire  les  cris,  la  gesticulation  forcée,  et  l'enflure  ou 
l'engouement  du  débit,  trop  lent  ou  trop  précipité,  scrupu- 
leux observateur  de  la  prosodie  et  des  finesses  de  la  langue, 
il  apprit  de  son  ancien  camarade  Monvel,  le  plus  savant  des 
comédiens,  le  secret  de  respirera  propos,  secret  indispen- 
sable pour  maîtriser  toutes  les  inflexions  de  la  voix  et  jus- 
qu'aux moindres  soupirs  qui  accompagnent  les  paroles.  Entre 
ces  â('ux  tragiques  interlocuteurs  qui  luttaient  ensemble  sur 
la  même  scène,  on  ne  préféra  bientôt  plus  le  professeur  au 
disciple,  tant  l'un  et  l'autre  se  montraient  en  admirables, 
émules.  Leur  chaleur  égale  exaltait  au  plus  h;iut  degré  l'en- 
thousiasme de  la  multitude  qu'elle  enivrait  des  images  de  l'hé- 
roïsme ou  des  fureurs  meurtrières  dont  la  révolution  politique 
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l'avait  ayiicc.  Le  théâtre  était  alors  tout  grec  et  romain  et 
passionnait  un  parterre  tout  national.  A  ce  tems  de  publitjue 
effervescence  succéda  celui  des  disciplines  calculées  du  Con- 
sulat et  de  l'Empire  :  un  nouvel  ordre  imposé  par  une  ambition 
léfléchie  et  dominatrice  restreignit  les  violens  effets  des  nmscs 
dramatiques.  Napoléon,  imitareur  intéressé  des  .illurrs  mo- 
narchiques, voulut  qu'un  spectacle  de  la  cour  donnât  le  ton 
au  spectacle  de  la  ville  :  les  acteurs  du  Théâtre-Français  de- 
vinieut  les  comédiens  ordinaires  de  l'Empereur  et  Roi.  Talma 
fut  le  plus  bel  ornement  de  ce  théâtre  rouvert  à  l'étiquette,  et 
fermé  aux  explosions  des  a])plaudissemens  populaires.  De  là 
date  sa  seconde  méthode. 

Quelle  transition  embarrassante  poiu"  un  acteur,  accueilli, 
soutenu  et  reconduit  par  les  battemens  de  main  d'un  parterre 
bruyant  et  libre,  que  de  passer  sur  une  scène  tranquille  et 
muette  dont  tous  les  spectateurs,  sérieux  et  préoccupés  de  la 
seule  présence  du  chef  qui  les  rasseml)le,  offrent  l'aspect  d'un 
tribunal  formé  pour  le  juger  sous  l'œil  de  son  président,  et  non 
celui  d'une  réunion  attirée  par  le  plaisir!  Refroidi  par  le  silence 
de  la  salle,  captivé  dans  ses  mouvemcns  par  la  crainte  des 
discordances  avec  la  gravité  d'une  assemblée  à  qui  1  emporte- 
ment des  passions  ne  semblerait  qu'un  écart  ridicule,  contraint 
à  s'imposer  une  réserve  que  la  nature  ne  garde  point  dans  ses 
crises  douloureuses,  obligé  de  peindre  chaque  héios,  non  tel 
qu'il  fut,  mais  tel  que  se  le  figurent  les  hommes  (jui  s'iuîaginent 
en  être  les  modèles,  réduit  enfin  à  lutter  par  l'effort  de  l'intel- 
ligence contre  l'insensibilité  ou  les  bienséances  convenues 
d'une  masse  de  personnes  qui  n'applaudissent  jamais,  Talma 
crut  devoir  modérer  ses  transports,  modifier  j)lus  attentive- 
ment son  maintien,  régler  ses  aecens  sur  nu  (liaj)ns<)ii  plus 
bas,  et  de  peur  du  moindre  égarement,  il  atttMina  sa  vigueur 
première  et  cessa  d'entraîner  tout  par  ell<-.  liienlùt,  Paris  s'aper- 
çut de  son  penchant  à  se  modeler  sur  les  dehors  affectés  du 
dominateur,  et  ressentit  l'effet  de  ce  changement.  Son  jeu  lui 
parut  plus  étudié,  plus  savant,  plus  juste,  mais  moins  fort, 
moins   vif,    et    rt  sireint   en    qiwlqiirs   hai!te>  parties,  Otie  "^e- 
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conde  méthode  annonça  pourtant  un  progrès.  Le  détail  de  son 
débit  y  gagna;  tout  y  devint  positif  et  vrai;  rien  n'y  était  né- 
gligé. Son  soin  relevait  exactement  la  valeur  des  mots  et  des 
choses  par  des  inflexions  précises.  Plus  de  hasard,  plus  d'excès, 
plus  d'incertitude  en  sa  diction;  mais  moins  d'heureux  aban- 
don, moins  de  pathétique  et  de  terreur.  La  critique  l'appré- 
ciait davantage;  mais  le  public  ne  l'admirait  pas  autant,  parce 
(|u'il  se  montrait  plus  irréprochable  que  sublime.  Son  désir  de 
tout  rectifier  s'étendit  jusqu'à  prétendre  à  la  rectification  des 
rôles  qu'il  exécutait  :  non -seulement  voulait- il  refaire  les 
[)ièces  nouvelles,  mais  corriger  les  anciennes  :  l'ampleur  de 
leurs  développemens  lui  semblait  des  superfétations,  des  lon- 
gueurs, et  la  magnificence  des  sentimens  de  Corneille  n'eût 
pas  été  à  l'abri  de  ce  goût  qui  dégénérait  en  manie,  si  le  vieux 
Ducis  un  jour  ne  l'eût  averti  devant  moi  de  ne  pas  rétrécir  la 
grandeur  du  rôle  du  jeune  Hoi-ace  qu'il  avait  joué  faiblement  : 
il  pensait  à  en  retrancher  des  beautés  qui  surpassaient  les 
limites  de  son  esprit,  quand  notre  respectable  ami ,  lui  posant 
sa  main  sur  l'épaule,  l'arrêta  par  cette  citation  d'un  vers  même 
des  Uoraces,  dont  il  blâmait  les  ornemens  : 

Tâche  à  t'en  revêtir,  non  à  m'en  dépouiller  (  r). 

Généralement,  Talma  plus  sensible  et  plus  gracieux  que  grave 
et  puissant,  eut  moins  de  peine  à  s'identifier  avec  la  mobilité 

(i)  Notre  poète  tragique  Ducis,  alors  secrétaire  de  Monsieur,  de- 
puis Louis  XVIII ,  aimait  à  s'entendre  domier  le  nom  de  parrain  par 
Talma  dont  il  avait  prédit  les  succès. 

Voici  l'anecdote  qui  leur  a  suggéré  à  l'un  et  à  l'autre  l'idée  de  cette 
dénomination  ;  elle  date  des  débuts  de  notre  grand  acteur.  Très  jeune 
encore,  il  venait  de  représenter,  dans  la  tragédie  èHOEdipe  chez  Ad- 
mcte,  un  de  ces  personnages  de  la  famille  de  Laïus,  pour  lesquels  la 
nature  semblait  l'avoir  formé.  M.  Ducis  qui  avait  jugé  ,  pendant  la  re- 
présentation ,  tout  ce  que  promettait  un  pareil  talent,  s'approche  de 
l'acteur,  à  la  fin  du  spectacle,  au  moment  où  11  entrait  au  foyer;  et 
ayant  écarté  doucement  les  cheveux  qui  ombrageaient  son  front  :  Cou- 
rage, lui  dit-il ,  ce  front  me  révèle  bien  des  crimes.  (  Voy.  Corresi>ondance 
d".  Ducis,  OEuiTcs posthumes,  pag.  337  ;  Paris,  i8a6.  Nepveu,  libraire.) 
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passiomit-f  des  Grecs  (lu'avec  la  force  et  la  stabilité  sévère 
des  républicains  de  Rome.  C'était  OEdipe,  Oreste,  en  per- 
sonne; et  la  fatalité  se  marquait  dans  tous  ses  traits,  comme 
sur  le  front  des  héros  créés  par  les  muses  athéniennes.  Jamais 
peut-être  on  ne  j)0ussa  l'illusion  plus  loin.  On  eût  dit  à  le  voir, 
c'est  une  statue  {grecque;  ot  à  l'entendre,  c'est  Achille  ou  l'un 
des  Alrides  vivans:  mais,  avait-il  à  représenter  Brulus  ou 
Manlius,  il  leur  prétait  son  élégance  antique  et  une  teinte  de 
mélancolie  qui  leur  ôtait  toute  leur  farouche  âpreté.  L'>m  et 
l'autre  perdaient  en  quelque  sorte  par  son  jeu  leur  physiono- 
mie de  conspirateurs  inébranlables,  et  ne  laissaient  plus  appa- 
raître, dans  Brutus ,  que  celle  de  l'amour  filial  en  liitic  avec 
l'amour  de  la  patrie;  et  dans  Manlius,  que  celle  de  l'amitié 
victime  d'une  lâche  trahison.  Au^si ,  n'ai-je  pas  oublié  qu'à 
l'une  des  représentations  de  la  Mort  de  César,  le  premier 
Consul  ,  fort  ému  des  effets  de  la  diction  touchante  de  Talma 
sur  la  multitude,  lui  reprocha  d'avoir  rendu  Brutus  trop  inté- 
ressant. Il  est  vrai  qu'aucune  exaltation  n'égala  jamais  le  trans- 
port du  public  à  ces  deux  vers  prononcés  avec  une  sensibilité 
déchirante  : 

César  m'est  en  horreur  portant  le  nom  de  roi  ; 
Mais  César  citoven  serait  un  dieu  pour  moi. 

Les  commuuicalions  familières  dont  le  chef  de  l'Empire  hono- 

M.  Louis  Ducis,  peintre,  neveu  du  grand  poète  et  beau-frère  de 
Talma,  à  qui  nous  devons  quatre  compositions  représentant  les  prin- 
cipaux événemens  de  la  vie  du  Tasse  (  Voy.  Rcv.  Eue,  t.  xxvir ,  pag. 
gSg  ),  a  eu  riicurcusc  idée  de  faire  de  cette  scène  ,  dont  il  avait  été  le 
témoin  dans  sa  première  jeunesse,  un  tableau  anecdotique,  ou  plutôt 
historique  ,  plein  de  charme  et  de  vérité. 

Les  Costumes  a)iti(|ucs  confondus  avec  les  vétemons  modernes  ,  le 
mélange  de  bonliomic  rt  de  nohK'ssc  de  l'auteur  qui  s'avance  vers  son 
jeune  ami  auquel  il  vient  d'applaudir,  forment  un  ensemble  qui  plaît 
rt  intéresse.  Le  poëte  voit  dans  l'avenii'  des  succès  plus  grands  encore  : 
!.•  sourire  de  Talma  est  modeste  *■{  confiant  :  il  sent  qu'il  réalisera  la 
prédiction  de  son  Pai ruin.  y[.  A.  J. 
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rait  Talraa,  le  facile  accès  qu'il  lui  accordait  à  sa  cour  mili- 
taire, ne  furent  pas  inutiles  à  son  talent  observateur,  et  lui 
imprimèrent  ce  qu'il  eut  d'exact  et  de  réfléchi.  Ses  idées  dra- 
matiques s'étendirent  en  proportion  de  ses  rapports  sociaux  : 
admis  à  la  suite  du  conquérant  qui  l'emmena  dans  ses  voyages, 
il  se  sentit  à  portée  de  saisir  le  naturel  des  souverains  et  des 
princes.  Bonaparte  lui  fournissait  les  occasions  de  les  imiter,  et 
sou  orgueilleuse  ironie  se  plut  à  lui  dire  qu'il  le  faisait  jouer 
(levant  un  parterre  de  rois.  Le  Czar  Alexandre  et  Napoléon  le 
virent  ensemble  représenter  Néron  dans  la  tragédie  de  Britan- 
nicus ,  et  le  prince  Constantin  vint  complimenter  notre  comé- 
dien, et  se  féliciter  en  leur  présence  d'avoir  vu  dans  la  même 
soirée  briller  les  trois  empereurs  :  mot  piquant  et  digne  d'être 
noté  par  l'histoire. 

Tant  de  circonstances  propres  à  frapper  l'imagination  active 
de  Talma  concoururent  à  l'éclat  de  ses  talens  ainsi  qu'à  l'éten- 
due de  sa  réputation  :  néanmoins,  la  lassitude  de  son  service 
ambulant,  les  embarras  de  ses  affaires,  la  morosité  de  son  liu- 
meur  inquiète,  en  altérant  deux  fois  sa  sauté,  diminuèrent 
son  ardeur  et  ses  forces.  Sa  tristesse  habituelle  lui  inspirait  un 
découragement  involontaire  :  l'irritabilité  nerveuse  qui  le  fati- 
guait lui  faisait  craindre  de  se  livrer  à  son  premier  feu  :  sa 
défiance  de  ses  organes  en  atténuait  l'activité  :  l'acteur  de  la 
cour  laissait  comme  languir  en  lui  le  zèle  de  l'acteur  du  peuple: 
enfin,  une  maladie  grave  acheva  de  l'abattre  ,  et  la  convales- 
cence en  fut  pénible  et  lente  :  trop  susceptible  alors  de  s'émou- 
voir, il  n'osait  plus  méditer  aucun  rôle  :  les  douleurs  feintes  se 
réalisaient  dans  son  cœur  et  lui  arrachaient  des  larmes.  Eh 
bien  !  en  croirons-nous  nos  plus  savans  physiologistes?  Cette 
maladie,  dont  les  médecins  triomphèrent,  fut  l'époque  du 
développement  complet  de  ses  facultés  dramatiques,  et  dès 
lors,  on  put  compter  la  troisième  période  de  sa  manière,  aussi 
juste  que  forte,  épurée,  agrandie,  et  parvenue  au  comble  de 
la  perfection  théâtrale. 

Une  révolution  physique  et  morale  l'enleva  soudain  à  ses 
langueurs  et  lui  fit  retrouver  une  nouvelle  jeunesse.  Jaloux  de 
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porter  au  loin  les  fruits  de  son  talent  que  le  repos  et  l'expé- 
rience avaient  mûris ,  il  multiplia  ses  courses  dans  les  provinces 
où  l'appelaient  la  curiosité  de  tous  les  Français  et  le  bruit  de 
s.)  renommée.  Ces  absences  de  Paris,  si  nuisibles  aux  acteurs 
inhabiles,  ne  pouvaient  i^âler  le  t^oût  d'un  tragédien  si  con- 
sommé. Il  retrempa  la  force  de  son  corps  et  de  son  âme  au 
milieu  des  peuples  différcns  de  nos  grandes  villes  et  sous  la 
l<'mpérature  des  divers  clin)ats;  les  habitans  du  midi  lui  com- 
muniquèrent leiu-  chaleur  exaltée:  ceux  du  nord,  leur  gravité 
mâle  et  leur  solide  raison  :  à  Londres,  à  Weimar,  à  Bruxelles, 
il  compara  les  hommes  <le  tous  Ies|)ays,  après  avoir  étudié  ceux 
de  tous  les  rangs.  On  le  n'vit  dans  la  eapitale  rapporter  les 
couronnes  dont  on  l'avait  accablé  dans  toutes  les  cités  de  la 
France,  et,  plus  sûr  qu'autrefois  de  lui-niénie,  il  ne  mesura  plus 
ses  effets  avec  cette  étroite  économie  cpie  lui  insj)iièrent  les 
défaillances  de  sa  vitalité  première  ouïes  retenues  symétriques 
des  théâtres  de  cour;  sa  diction  acquit  plus  de  fermeté,  plus 
de  force,  plus  de  largeur,  plus  de  franchise  et  d'éclat;  et  le 
dernier  effort  de  son  art  fut  den  bannir  la  vaine  et  pesante  dé- 
clamation, et  de  parler  la  tragédie  d'un  ton  constamment  simple, 
toujoursnobIe,et  souvent  terrible  ou  sublime. Nul  acteur  nesul 
mieux  que  lui  prononcer  et  détacher  les  mots  ,  ponctuer  les 
phrases éléganimcnt,et  faire  jaillir  lesentimentvrai  dt  sparoles. 
Aucun  ne  posséda  peut-être  mieux  le  secret  de  se  transformer, 
de  s'isoler  en  scène,  de  .s'y  laisser  comme  saisir  parles  frénésies, 
de  s'y  concentrer  ou  de  s'élancer  hors  de  lui  -  même,  de  pro- 
duire idéalement  et  de  rejeter,  pour  ainsi  dire,  hors  de  sa  per- 
sonne les  fantômes  imaginaires,  de  se  mettre  en  face  des  spec- 
tres ,  des  furies,  afin  de  s'en  épouvanter,  de  les  interroger, 
«le  leur  répondre  ainsi  qu'à  des  êtres  réels  qtie  ses  accens  et  ses 
gestes  rendaient  presque  visibles  aux  spectateurs.  Le  théâtre 
le  pénétrait  d'une  chaleur  brûlante,  et  lui  devenait  un  trépied. 
On  frén)issait  de  voiries  filles  d'enfer  autour  d'Orestc  pâlissant, 
(|uand  il  leur  demandait  : 

Pour  qui  sont  ces  sorpens  qui  sifflent  sur  vos  l(?les  ? 

On  palpitait  à  l'apparition  fantastique  du  père  d  Hamlet  pous- 
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sant  son  fils  à  poignarder  sa  mère;  et  sa  pitié  ponr  elle  arra- 
chait (les  sanglots,  lorsque,  tombant  à  genoux  devant  cette  même 
ombre,  il  s'écriait  : 

Grâce  !  je  suis  son  fils. 

11  faudrait  élre  lui  pour  donner  une  si  puissante  expression  à 
ce  simple  hémistiche.  Partout  sa  vive  inspiration  ajoutait  ses 
créations  propres  à  celles  des  muses  tragiques  :  son  génie  in- 
ventait ainsi  que  le  leur  et  rivalisait  de  sublimité;  et,  comme  l'a 
dit  spirituellement  un  de  nos  célèbres  avocats,  M,  Mauguin, 
l'acteur  était  poète  lui-même  en  prêtant  ses  accens  à  nos  poètes: 
car  il  donnait  comme  eux  de  la  réalité  aux  plus  chimériques 
images. 

Sa  supériorité  dans  l'art  de  Melpomène  ne  l'empêcha  pas 
d'exceller,  ainsi  que  Garrick,  dans  celui  de  Thalie.  Ce  souvenir 
témoigne  encore  l'influence  que  ses  liens  personnels  eurenttou- 
jours  sur  son  talent.  Uii  second  mariage  l'avait  uni  à  M^'*^  Van- 
HovE,  actrice  que  la  délicatesse  de  sa  complexion  contraignit 
de  renoncer  à  la  tragédie,  et  qui  jouait  Iphigénie,  IMonime  et 
Cassandre  avec  une  exquise  sensibilité;  actrice  plus  distinguée 
encore  dans  la  comédie,  où  l'on  aimait  sa  décence,  sa  noblesse, 
sa  finesse  spirituelle  ,  mais  surpassant  toutes  ses  rivales  dans  le 
drame  ,  où  jamais  elle  ne  manqua  de  faire  couler  des  larmes, 
tant  sa  voix  et  la  justesse  de  ses  inflexions  étaient  attendris- 
santes. M""'Talma,  veuve  de  notre  Roscius,  n'a  point  été  sup- 
pléée encore  dans  ce  genre  touchant.  Elle  avait  mérité  dans 
quelques  premiers  rôles  du  haut  comique  d'entrer  en  concur- 
rence avec  l'inimitable  Contât,  comédienne  entièrement  par- 
f;iite  et  par  les  charmes  du  visage,  et  par  la  mordante  vivacité 
de  son  débit,  et  par  les  saillies  éblouissantes  de  sa  gaîté,  et  par 
la  grâce  et  la  flexibilité  de  ses  moyens  puissans,  étendus,  qui 
se  pliaient  aux  rôles  les  plus  contraires.  Le  mérite  éminent  de 
Contât  ne  pourrait  être  contesté  par  ceux  qui  se  souviennent 
qu'elle  a  subi  la  plus  difficile  épreuve,  celle  de  paraître  supé- 
rieure, non  au  milieu  de  médiocrités  tolérables,  maisde  toutes 
les  supériorités  diverses  qui  florissaientdans  l'ancienne  comédie 
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française.  Talmn ,  qiio  les  étiuUs  (le  lait  cxoicc  par  sa  jeune 
compagne  avaient  familiarisé  avec  son  genre,  tremblailponrlanl 
de  paraître  auprès  de  la  railleuse  Coulât  dans  le  rôle  dePinto, 
dont  je  le  cliargeai  sans  crainte  :  il  y  réussit  au  point  de  l'égaler 
oUe-niémc  et  de  partager  avec  elle  l'honneur  de  tous  les  suf- 
frages. Plusieurs  années  après,  il  créa  le  rôle  de  Plante  duns 
ma  comédie  latine,  et  lutta  victorieusement  avec  l'excellent 
Grandménil ,  dont  la  verve  ne  surpassa  pas  la  sienne.  Un  mou- 
vement de  reconnaissance  particulière  m'engage  à  rappckr  la 
mémoirede  ces  deux  notables  succès  qui  donnèrent  un  nouveau  re- 
lief à  mes  essais  di  amatiques.  Au  temsde  sa  pleine  maturité, nous 
le  vîmes  reprendre  la  plupart  des  ouvrages  qu'il  avait  établis  en 
ouvrant  sa  carrière,  etciéer  de  nouveaux  rôles  qui  créèrent  de 
nouvelles  réputations  à  de  jeunes  auteurs.  Le  Macbeth ,  XHamht 
de  Ducis  reparurent  plus  terribles  que  jamais;  le  Gcrmanlcus 
de  M.  Arnault  réveilla  le  souvenir  du  beau  succès  de  Mont- 
cassin.    Les    héros    Templiers  continuèrent    à    déployer   leur 
grandeur.  Talma  regietia  que  la  censure  ne  lui  permît  plus  de 
faire  revivre  les  historiques  personnages  ranimés  par  la  muse 
de  Chénier  que  son   Tibère  eût  couronnée.  Il  nous  montra  Lco- 
nidas  aussi  grand  qu'il  fut  aux  Thermopyles  encore  arrosés  du 
sang  des  Grecs  invincibles.  C'est  peu  de  tant  d'efforts;  l'iuter- 
prête  sensible  de  Cinna  devint  celui  du  politique  Auguste,  et  le 
chef-d'œuvre  du  père  de  la  scène  fut  presque  entièrement  exé- 
cuté par  lui  dans  ces  deux  principaux  rôles.  Ceux  dcNicomède, 
de  Sévère,  d'Achille,  d'Oreste  et  de  Néron,  reprirent  leur  vé- 
ritable figure  antique;  et  la  divine  sublimité  du  pontife  Joad 
éclata  non  moins  hautement  que  le  langage  des  prophètes  par 
lesquels  Racine  et  Talma  semblèrent  également  inspirés.  La 
vérité  de  deux  caractères  originaux  dont  il  fit  ressortir  l'em- 
preinte appliqua  le  dernier  sceau  à  ses  titres  de  gloire.  Sylla  , 
leproscripleur  Sylla  olfrit  sous  sestraits  une  image  si  fidèle  du 
despotisme  dictatorial,  que  la  liberté  du  parterre  français  rou- 
git d'en  avoir  été  victime,  et  se  consola  par  le  spectacle  d'une 
abdication  expiatoire;  enfin,  dans  mon  drame  de  Jeanne  S/iore, 
l'abominable  et  difforme  Richard  III  se  promena  sur  la  scène 
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avec  la  grâce  tortueuse  et  la  férocité  sombre  d'un  ti^re,  dont 
tous  lesmouvemens,  tous  les  pas  excitaient  à  la  fois  la  surprise, 
l'épouvante  et  le  rire  le  plus  sinistre.  Cette  création  shakespi- 
rienne  fut  jugée  la  plus  savante  et  la  plus  extraordinaire  du 
talent  de  Talma  ;  ce  n'était  plus  un  acteur,  c'était  Glocestre, 
caressant  ses  victimes;  c'était  le  monstre  lui-même,  agissant 
sur  le  théâtre  comme  sur  la  route  de  Wesminster.  Le  vieillard 
mendiant  qu'il  joua  dans  la  même  pièce,  aux  premières  re- 
présentations, lui  servit  à  manifester  qu'il  savait  aussi  bien 
que  Garrick  se  transformer  à  son  gré  sous  le  masque  de  tous 
les  âges.  J'avais  projeté  qu'il  donnât  cette  dernière  preuve  de 
sa  souplesse  et  de  sa  science  à  ses  admirateurs.  Il  dut  aussi  au 
précoce  et  brillant  auteur  des  Vêpres  Siciliennes  l'occasion  de 
renouveler  le  témoignage  de  son  habileté  dans  la  comédie,  en 
portant  son  naturel  vif  et  touchant  à  travers  les  meilleures 
scènes  de  \ Ecole  des  Vieillards.  Là,  son  jeu  rivalisait  de  senti- 
ment et  de  justesse  avec  tout  ce  que  celui  de  M"^  Mars  offre 
d'exquis. 

Le  genre  comique  lui  plaisait  ;  il  aimait  à  s'y  reposer  des  ef- 
forts du  genre  contraire,  et  se  réservait  de  l'adopter  en  vieillis- 
sant; car  sa  double  expérience  de  l'art  théâtral  l'avait  con- 
vaincu que  la  comédie  est  moins  fatigante  et  plus  facile  à  bien 
représenter  que  la  tragédie,  non  comme  on  la  joue  vulgairement, 
mais  comme  elle  devrait  être  jouée.  Son  opinion ,  qui  s'accorde 
avec  la  mienne  sur  ce  point,  était  conforme  au  jugement  de  Mole 
et  de  Monvel,  tous  deux  assez  expérimentés  dans  l'un  et  l'autre 
genre  pour  en  comparer  les  difficultés  respectives. 

Après  avoir  considéré  les  trois  phases  successives  par  les- 
quelles a  graduellement  passé  le  talent  de  Talma,  serait -il  su- 
perflu de  rechercher  quel  rapport  elles  eurent  avec  l'incons- 
tance et  la  versatilité  des  idées  qui  le  dominèrent  tour  à  tour? 
D'abord  influencé  par  les  systèmes  d'une  révolution  générale 
qui  tendait  à  tout  innover  ,  et  par  l'indépendance  du  goût  an- 
glais, il  croyait  que  l'exacte  vérité  de  l'action  dramatique  pré- 
valait sur  l'imitation  idéale  que  nos  muses  commandent.  Le 
joug  de  nos  règles  d'unité,  les  consonnances  égales  de  nos 
T.  XXXV.  —  Août  1827.  ao 
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rinu'S,  les  ciiconlociilions  du  slvle  poétique  rimportimaicnl  au 
poiiil  diiccuscr  de  Iroideiir  et  de  monotonie  les  formes  et  U- 
langage  de  nos  grands  maures.  Il  inclinait  à  dépoétiser  l'élé- 
gant idiome  de  Melpomènr,  et  lui  demandait  non-seulement  de 
produire  des  émotions  et  des  catastrophes  plus  fortes,  mais 
d'exprimer  ses  sentimens  en  prose.  Si  l'éloquent  Ducis,  le  sé- 
vère C'.hénier  ,  et  mes  fidèles  admonestations  en  faveur  des 
lois  antiqiies  n'eussent  réprimé  ^es  écarts,  c'en  était  fait,  les 
licences  de  la  tragédie  dégénérée,  informe  et  barbare,  l'au- 
raient dégradée  jusqu'au  naturel  commun  du  drame.  Sa  pre- 
mière méthode,  si  véhémente,  mais  encore  fautive,  si  chaleu- 
reuse, mais  parfois  désordonnée,  tenait  .\  cette  propension  de 
son  esprit.  Éclairé  parle  tems,  il  rectilia  progressivement  ses 
erreurs  et  se  corrigea  de  ses  capricieux  dégoûts  pour  les  régu- 
larités de  notre  scène  et  pour  la  versification  de  nos  poètes. 
Remarquons  bien  que  son  jeu  se  ressentit  aux  trois  divisions 
de  sa  carrière  du  cliangemenl  de  son  goût  en  littérature,  et  que, 
plus  il  se  perfectionna,  plus  il  revint  aux  principes  des  muscs 
classiques  qu'on  risquerait  de  méconnaître  et  de  répudier  de- 
puis (pi'il  n'est  plus  l'appui  de  leur  noblesse.  Son  retour  vers 
elles  le  porta  même  à  démeiilir  ,  par  un  ingénieux  écrit,  sou 
penchant  pour  la  prose  dialoguée;  et,  reconnaissant  que  l'imita- 
tion des  beaux-arts  ne  doit  pas  offrir  la  réalité  des  choses,  mais 
seulement  leur  ressemblance  arlilicielle,  il  déclara  que  la  haute 
tragédie  avait  besoin  du  rhythme  des  vers  dont  la  mélodie  se- 
conde son  élévation,  et  même  avertit  le  spectateur  de  l'illusion 
qui  le  charme,  qui  embellit  les  objets  en  les  ornant,  et  dé- 
pouille les  vérités  hideuses  de  leur  excès  d'horreur.  Il  marqua 
la  dernière  époqnede  son  perfectionnement  par  ses  préférences 
exclusives  pour  la  grande  naïveté  du  style  de  Corneille  cl 
pour  l'élégance  précise  et  magnifique  de  l'auteur  d«'  Hritanni- 
cus  et  d'Alhalie.  Le  choix  et  la  propriété  des  termes  que  Ra- 
cine emploie ,  la  facile  hardiesse  de  ses  ligures  et  de  ses  tours 
enchantaient  son  oreille  et  son  esprit  autant  que  la  plus  déli- 
cieuse musicpie,  et  son  art  en  rendait  admirablement  l'expres- 
sion. Nous  lui  devons  la  justice  «l'affirmer  que  jamais  le  hiw  , 
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le  vague  et  l'exagéré  de  l'école  emphatique  du  romantisme  ne 
fut  compatible  avec  sa  méthode  aussi  raisonnable  que  vive- 
ment sentie.  Ses  théories  ne  contrariaient  plus  en  rien  sa  i)ra- 
tique,  et  leur  éclatant  succès  convertissait  même  la  célèbre  ba- 
ronne de  Staël,  qui  se  montra  l'admiratrice  enthousiaste  de  cet 
liabile  tragédien.  Un  autre  illustre  suffrage  le  rassura  contre  le 
préjudice  des  comparaisons.  Louis  XVIII  le  vit  au  Théâtre- 
Français;  et  quand,  à  la  sortie  de  la  salle,  ce  premier  comédien 
du  roi  vint  porter  le  flambeau  sur  son  passage,  le  monarque 
judicieux  lui  dit:  «  Vous  êtes  parfait,  Talma  :  mon  éloge  n'est 
pas  à  dédaigner  :  j'ai  vu  Lekain,  et  vous  m'avez  paru  l'égaler 
aujourd'hui.  » 

Pourquoi  donc,  après  l'examen  de  si  longs  services ,  après 
<;ette  continuité  de  beaux  exemples  laissés  à  la  scène,  sommes- 
nous  en  droit  pourtant  de  lui  imputer  le  déclin  de  ce  même 
théâtre  dont  sa  présence  rehaussait  la  gloire?  et  comment  ne 
pas  songer  qu'une  telle  décadence  ne  suivit  pas  la  perte  de  Le- 
kain ,  de  Duménil  et  de  Clairon?  C'est  que  l'art  de  ceux-ci, 
perpétué  par  des  traditions  sûres,  affermi  par  des  études  et 
des  règles  positives,  pouvait  se  communiquer  à  leurs  succes- 
seurs, et  que  Voltaire,  qui  en  reçut  les  élémens  delà  fameuse 
Lecouvreur,  leur  en  avait  inculqué  la  doctrine  et  donné  les  ri- 
gides leçons.  Chacun  sait  que  Lekain  apprit  de  ce  poète  à  ré- 
pandre le  pathétique  ou  la  terreur  avec  une  large  effusion  dans 
les  rôles  d'Orosmane,  de  Vendôme,  de  Mahomet  et  de  Gengis- 
kan.  Faute  d'avoir  participé  au  même  enseignement,  Talma  ne 
put  réussir  à  bien  représenter  ces  personnages  tracés  en  carac- 
tères de  flamme.  Il  méconnaissait  un  peu  le  génie  de  Voltaire, 
et  n  parvint  jamais  à  lui  associer  le  sien.  Lebrun  le  pindarique 
me  disait  souvent  :  «  Talma ,  moins  robuste  qu'agile ,  a  les  pas- 
sions d'un  tigre  :  Lekain,  aussi  nerveusement  articulé  que  Mi- 
rabeau, avait  celles  d'un  lion.»  Les  juges  impartiaux  de  Talma, 
tout  en  admirant  son  instinct  tragique ,  et  la  vérité  de  sa  diction 
noblement  familière,  prévoyaient  que  ses  moyens  n'étaient 
propres  qu'à  lui  seul,  et  que  jamais  ses  conseils  ni  ses  exemples 

20. 
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ne  foiaiciit  une  buiinc  école.  Sa  mnnièro  n'inspirait  que  de  ti- 
mides délicatesses  aux  imilatcnrs  trop  scrvilcs  iju'il  façonna  : 
elle  énervait  dans  les  organisations  différentes  de  la  sienne  la 
vigueur  qui  leur  était  naturelle  <"r  amortissait  leurs  élans.  Il  ne 
permettait  pas  qu'on  sentît  autrement  qu'il  ne  sentait,  et  tolé- 
rait avec  jieine  qu'iui  effet  prodint  à  ses  cùlé.^  dérange.îî  celui 
qu'd  voulait  produire.  Peu  lui  importait  d'ailleurs  leusemble 
des  représentations  et  rintérét  général  de  son  art  ,  pourvu 
qu'un  n'jle  lui  offrit  la  certitude  de  hrilier  seul  et  (jue  ses  in- 
terlocuteurs lui  servissent  exactement  ses  répliques.  Une  sorte 
d'égoïsme  dans  son  amour  des  succès  l'affectionnait  pour  les 
plus  médiocres  ouvrages  où  l'honneur  de  la  réussite  ne  se  par- 
tageait pas  entre  le  poète  et  l'acteur,  et  son  talent  était  si  grand 
par  lui-même  et  si  indépendant  des  beautés  littéraires  ,  qu'il 
n'avait  plus  besoin  de  bonnes  pièces  qui  le  soutinssent,  mais  seu- 
lement de  bons  canevas  pour  se  déployer  :  ainsi ,  vers  la  (in 
de  sa  carrière,  son  génie  même  devenait  fatal  aux  élèves  et 
dangereux  pour  la  littérature. 

Remarquerons  -  nous  encore  combien  l'inconstance  de  son 
goût  et  de  son  caractère  sema  durant  le  cours  de  sa  vicies 
germes  des  innovations  pernicieuses  auxquelles  il  prétait  l'au- 
torité de  ses  impoéliqucs  systèmes?  Faible,  changeant,  ombra- 
geux, tàtonneur,  jouet  de  ses  petitesses  minutieuses, jaloux  du 
prestige  qui  l'entourait,  et  craintif  jusqu'à  s'effaroucher  du 
crédit  qihil  supposait  aux  moindres  journaux,  soumis  aux  im- 
pulsions de  mille  flatteurs  subalternes  et  decliens  parasitesdont 
les  assiduités  l'entraînaient  a  leur  gré,  il  contraignit  ses  anciens 
amis  à  se  |)laindre  de  son  insouciance  presque  ingrate.  On  ne 
le  maîtrisait  (|u*i'n  I  inquiétant  pour  lui-même.  Tel  intrigant, 
qu'il  eût  soiiprotiné  d'être  vindicatif  et  méchant,  obtenait  tout 
de  sa  conq)laisance,  tandis  qu'il  refusait  son  oflice  à  tel  autre 
simple  «'t  lovai  dont  il  n  avait  rien  à  redouter.  Notre  brave  et 
bon  Duci.s,qui  s'était  complu  à  travailler  pour  lui ,  (pii,  en  ma- 
riant l'un  de  ses  neveux  à  une  aimable  sa-ur  de  Talma  ,  s'était 
fait  une  douce  joie  d'associer  sous  son  beau  nom  la  peinture  et 
j.i  poésie,  Ducis  repiochait  à  son  acteur  d'avoir  pour  les  prr- 
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sonnes  qui  le  chérissaient  toute  l'infidélité  d'une  courtisane  (l 'l. 
Néanmoins,  je  lui  connus  une  réelle  constance  sur  quatre  ob- 
jets :  sa  résolution  à  ne  jamais  étayer  sa  célébrité  de  l'ignoble 
appui  des  cabales ,  ni  du  nombre  des  billets  prodigués,  ni  des 
louanges  payées  aux  folliculaires;  sa  reconnaissance  personnelle 
envers  l'homme...  qu'il  regardait  comme  étant  son  généreux  bien- 
faiteur ;  et  enfin ,  son  indéracinable  aversion  du  dogme  dont  la 
rigueur  excommunie  les  plus  merveilleux  interprètes  de  nos 
chefs-d'œuvre  dramatiques,  et  les  force  d'abjurer  comme  un 
opprobre  l'honneur  d'avoir  servi  d'organe  pur  aux  meilleurs 
préceptes  de  morale,  de  politique  et  de  philosophie,  essence 
de  la  vraie  littérature  et  de  la  grande  poésie.  Une  intolérance 
qui  s'obstine  à  flétrir  la  profession  dont  il  avait  eu  tant  de  fois 
sujet  de  se  glorifier,  révoltait  sa  fierté  non  moins  que  sa  raison: 
car  sa  philanlropie  et  l'étude  des  aveuglemens  du  cœur  hu- 
main l'avaient  prémuni  contre  toutes  les  sortes  de  fanatisme.  In- 
dulgent aux  erreurs  et  aux  préjugés,  compatissant  à  toutes  les 
souffrances,  incapable  d'adopter  les  maximes  cruelles  des  sectes 
et  des  factions,  souvent  à  travers  les  partis  furieux,  il  ne  si- 
gnala que  le  zèle  d'une  fraternité  médiatrice  toujours  prête  à 
cacher  les  proscrits  à  leurs  persécuteurs,  et  tour  à  tour  ouvrant 
en  secret  sa  maison  aux  royalistes  comme  aux  républicains, 
poursuivis  les  uns  par  les  autres.  Ses  mœurs  faciles,  son  juge- 
ment sain  ,  sa  modération  accoutumée  lui  attachèrent  le  cœur 
des  hommes;  sa  politesse,  son  bon  goût,  son  élégante  simplicité, 
lui  gagnèrent  le  cœur  des  femmes.  Ceux-ci ,  par  leur  enthou- 
siasme, exaltèrent  son  énergie  :  celles-là,  par  leur  favorable  ac- 
cueil, lui  inspirèrent  le  désir  de  les  charmer  et  ajoutèrent  aux 
délicatesses  de  sa  sensibilité.  Les  plus  célèbres  par  leur  beauté, 


(i)  Talma  eut  toujours  pour  sa  soeur  et  son  beau-frère,  Madame  et 
M.  Louis  Ducis  ,  une  tendre  et  sincèie  .iffection.  II  leur  en  a  donné  une 
dernière  preuve  dans  son  testament,  en  léguant  à  l'époux  de  sa  sœur 
des  objets  d'art  précieux,  auxquels  il  attachait  uue  grande  valeur,  et 
qu'il  conservait  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'il  les  avait  recueillis  dans 
rhéritase  de  sa  mère.  N.  u.  R. 
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par  leur  espiit,   par  leur  rany  disliii^'ué,  s'i-mpi essuient  de  le 

voir,  de  l'enlendrc  et  de  lapprocher,  et  ce  fut  au  sein  de  la 

haute  société  qu'il  acheva  d'acquérir  ce  je  ne  sais  (pioi  de  fini 

(|ui  manque  à  l'éducation  des  artistes  relégués  dans  les  classes 

vulgaires. 

Au  jour  de  sa  mort,  la  gratitude  publique  a  promis  de  lui 
ériger  une  statue  qui  conservât  ses  traits  à  la  postérité  ;  cet 
engagement  sera  n'uipli  par  la  munificence  de  ses  concitoyens. 
Que  ne  peul-on  aussi  garder  à  la  mémoire  cesaccens  trop  pas- 
sagers (jui  déjà  n'ont  plus  d'écho  que  dans  l'âme  de  ses  con- 
temporains, écho  plus  fugitif  encore,  que  la  génération  qui  va 
nous  survivre  n'entendra  plus!  Triste  sort  d'un  acteur!  son 
nom  seul  reste  durable,  et  le  talent  qui  le  lit  l'idole  des  vivans 
ne  laisse  après  eux  et  lui  nul  monument  visible  qui  le  perpétue 
dans  l'avenir.  Une  inscription,  un  marbre  est  donc  l'unique 
récompense  des  travaux  de  l'homme  dont  le  génie,  interpré- 
tant si  bien  la  sublimité  des  plus  hauts  génies  littéraires,  tantôt 
présenta  la  salutaire  image  des  vertus  civiques  et  de  la  liberté 
pour  inspirer  l'amour  de  cette  belle  chimère  à  tous  les  peuples, 
et  tantôt  le  fatal  simulacre  de  leurs  tvraiis  pour  consterner  les 
despotes  à  leur  ressemblance  et  réveiller  l'héroïsme  des  na- 
tions qui  tardent  ù  briser  Je  joug  de  leur  vil  esclavage.  Ah  ! 
Puisse  au  moins  l'art  du  statuaire,  accomplissant  son  œuvre 
au  gré  de  notre  espoir,  donner  à  la  pierre  l'expression  en- 
flammée de  Talma  et  le  ressusciter  tout  entier  ! 

Nt'p.  Lemeecikr  ,  de  l'Institut. 
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Uapports  sur  les  travaux  de   l'Académie  royall  diî^ 
SCIENCES,  pendant  r année  1826  (1). 

Nous  allons  rendre  compte  des  Mémoires  des  savans  acadé- 
miciens, d'après  les  Rapports  des  deux  secrétaires,  MM.  Fou- 
RiER  et  CuviER.  Si  nous  avions  pu  insérer  en  entier  ces  deux 
excellens  écrits,  nos  lecteurs  auraient  été  pleinement  con- 
vaincus d'une  vérité  qu'il  ne  nous  sera  pas  possible  de  mon- 
trer avec  la  même  évidence  ,  c'est  que  le  tems  des  applications 
utiles  est  arrivé  ,  et  que  c'est  par  le  nombre  et  le  degré  d'im- 
portance de  ces  applications  que  l'on  juge  du  mérite  relatif  des 
sciences.  Sans  négliger  les  recherches  de  pure  théorie ,  nos 
savans  interrogent  les  arts  sur  leurs  besoins  d'instruction  ,  et 
ils  ont  soin  d'y  pourvoir  par  des  écrits  dont  l'influence  est  déjà 
sensible  :  le  zèle  qui  les  anime  obtient  la  plus  noble  récom- 
pense ;  ils  ont  fait  beaucoup  de  bien.  Nous  nous  attacherons 
principalement  à  ces  travaux  d'un  usage  universel ,  et  que  leur 
objet  recommande  également  à  l'attention  des  étrangers  et  à 
celle  de  nos  compatinotes.  Nous  commencerons  cependant  par 
les  travaux  dont  l'utilité  n'est  pas  aussi  bien  sentie  ,  soit  parce 
que  les  applications  de  leurs  résultats  sont  plus  rares  ,  soit  par 
des  causes  qui  tiennent  à  l'ensemble  de  nos  connaissances ,  à 
leur  état  actuel  et  à  la  tendance  des  esprits  et  des  arts ,  aux 
circonstances  qui  préparent  les  découvertes. 

Suivant  cette  manière  de  procéder,  nous  ne  ferons  qu'an- 
noncer  aux  géomètres  douze  mémoires  de   M.    Cauchy  sur 

(i)  Paris,  1857;  Firmin  DidoL  In-4'. 
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diverses  (jucstions  d'analv^c  mathcmatiquc  :  le  saxant  et  labo- 
rieux auteur  de  ces  écrits  ne  couijjti-  j)as,  sans  doute  ,  sur  de 
nombreux  lecteurs  ;  une  désertion  générale  semble  condamnei 
ses  ouvrages  à  l'inutilité.  Autant  vaudrait  qu'il  se  contentât  de 
savoir,  et  qu'il  n'écrivît  point.  Cette  Cioideur  du  public  géo- 
mètre, qui  n'est  cependant  pas  sujet  au  caprice,  n'est  pas  un 
fait  indifférent  ;  s'il  était  possible  d'en  connaître  le  motif,  quel 
qu'il  soit ,  on  saurait  quelque  chose  de  plus  sur  les  méthodes 
des  sciences,  ou  sur  la  profession  de  savant.  Ce  n'est  peut-être 
pas  la  première  fois  qu'un  talent  remarquable  et  toujours  actif, 
aura  consommé  en  pure  perte  ses  forces  et  son  tenis,  phéno- 
mène étrange ,  et  que  l'on  signale  avec  regret. 

Dédommageons- nous  en  parlant  du  Traité  des  fonctions 
elliptiques  et  des  intégrales  euléricnnes ,  par  M.  Legendrk. 
L'illustre  auteur  a  beaucoup  ajouté ,  dans  cet  ouvrage ,  à  ce 
qu'il  avait  publié ,  dans  ses  Exercices  de  calcul  intégral.  "  11 
importe  à  l'histoire  de  la  science  de  remarquer  que  cette  nou- 
velle branche  d'analyse  ,  à  laquelle  l'auteur  a  donné  le  nom 
de  Théorie  des /onctions  elliptiques ,  est  fondée  en  grande  partie 
sur  les  bases  établies  dans  le  chapitre  où  il  expose  la  forme 
la  plus  simple  de  ces  fonctions,  et  leur  division  en  trois  espèces; 
d'où  est  résulté  un  système  de  nomenclature  et  de  notation 
propre  à  représenter  ces  fonctions  dans  les  usages  ordinaires 
de  l'analyse  ,  et  à  faciliter  la  recherc  hc  de  leurs  propriétés  [i\  •■ 
Eulcr  avait  exprimé  le  vœu  que  l'on  parvînt  à  découvrir  un 
ordre  de  signes  pour  introduire  dans  le  calcul  les  arcs  ellip- 
tiques, aussi  facilement  que  l'on  y  a  fait  entrer  les  logarithmes 
et  les  arcs  de  cercle  ;  et  il  annonce  (ju'«//  tel  système  de  signes 
donnera  lieu  à  une  nouvelle  espèce  de  calcul.  M.  Leg«'ndre  a 
réalisé  cette  prédiction;  le  calcul  dont  parlait  Euler  est  pré- 
cisément celui  qui  est  exposé  dans  ce  Traité.  I/autciu'  y  coor- 
donne et  simplifie  ce  qu'il  avait  déjà  écrit  sur  les  deux  sortes 
d'intégrales  définies ,  dont  Euler  s'est  beaucoup  occupé  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages ,  et  qui  conserveront  le  nom  à'eulé- 


(i)  Bofïport  de  M.  Ki>rRiF.r,  [>.  /,. 
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Tiennes.  Il  a  dressé  des  tables  fort  étendues  pour  rendre  plus 
faciles  les  calculs  numéiiques  auxquels  ces  formules  conduisent, 
en  sorte  que  rien  n'est  omis  pour  que  cet  ouvrage  devienne  le 
guide  et  le  manuel  dans  les  applications  des  mathématiques 
aux  questions  les  plus  difliciles  de  la  mécanique  et  de  l'astro- 
nomie. 

M.  Poisson  s'est  occupé  directement  de  quelques-unes  de  ces 
questions  ,  dans  un  Mémoire  sur  la  théorie  des  sphéroïdes.  On 
doit  au  même  savant  deux  autres  Mémoires ,  l'un  sur  le  calcul 
numérique  des  intégrales  définies ,  et  l'autre  sur  la  théorie  du 
magnétisme  en  mouvement  :  on  a  déjà  publié  divers  extraits  de 
celui-ci. 

Quelle  place  assignerons-nous  à  un  Mémoire  de  M.  Turpin  , 
sur  la  composition  élémentaire  des  végétaux?  M.  Cuvier  expose 
avec  clarté  le  système  de  l'ingénieux  botaniste;  il  montre  le 
parti  que  M.  Turpin  a  su  tirer  de  ses  vésicules ,  de  ses  globu- 
lines  ;  mais  il  termine  son  rapport  en  exprimant  des  doutes. 
Les  lecteurs  imagineront  qu'il  ne  croit  point  ;  et ,  s'ils  avaient 
eux-mêmes  quelques  dispositions  à  croire,  elles  sei^ont  forte- 
ment ébranlées.  Au  reste,  le  Mémoire  de  M.  Turpin  n'est  pas 
destiné  à  être  inséré  dans  le  Recueil  de  l'Académie. 

Nous  voici  dans  le  vaste  champ  des  applications  des  sciences 
aux  arts  les  plus  usuels,  et  rien  n'indique  la  route  que  nous 
devons  suivre  ,  ni  le  point  d'où  il  faut  partir.  Commençons , 
à  tout  hasard  ,  par  les  ouvrages  consacrés  à  l'enseignement  in- 
dustriel. Nous  avons  déjà  rendu  compte  du  Cours  normal  de 
mécanicjue  ,^uh\i(i  en  182G  par  M.  Charles  Dupin  ,  et  qui  ter- 
mine son  Cours  normal  de  géométrie  et  de  mécanique  appliquées 
aux  arts.  Nous  aurons  aussi  à  présenter  à  nos  lecteurs  l'ana- 
lyse d'un  important  ouvrage  destiné  à  un  enseignement  d'un 
ordre  supérieur,  celui  qui  contient  le  Résumé  des  leçons  données 
par  M.  Navier,  à  V Ecole  royale  des  Ponts-et-Chaussées ,  sur 
l'application  de  la  mécanique  à  l'établissement  des  constructions 
et  des  machines.  La  juste  renommée  de  l'Ecole  des  ingénieurs 
civils  de  la  France,  dont  l'Ecole  polytechnique  est  la  pépi- 
nière ,  nous  impose  l'obligation  de  consacrer  un  article  spécial 
aux  leçons  de  M.  Navier. 
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M.  GiKARi> ,  poursuivant  sou  travail  sur  U-s  canaux  de  navi- 
gation, a  traite-  ,  dans  un  ."Nlruioirc  parliculii-r,  (le  la  chute  cl 
fie  la  distribution  des  écluses.  Il  suppose  que  les  écluses  sont 
mises  en  activité  ,  et  recherche  comment  la  durée  de  leur  ma- 
nœuvre peut  influer  sur  l'économie  de  l'eau,  nécessaire  à  la  na- 
\it;ation,  et  sur  celle  des  dépenses  pour  la  construction  des 
ouvrages.  Il  arrive  à  ce  résultat  très-remarcpiablc ,  que  «  lors- 
que les  bateaux  cheminent  en  convoi  sur  une  portion  de  canal 
dont  la  pente  est  rachetée  j)ar  des  sas  accolés,  il  v  a  économie 
d'eau  et  de  tems  à  din)inuer  les  chutes  partielles  d'un  corps 
d'écluses  multii)les,  et  à  répartir  la  charge  sur  un  phis  grand 
nombre  de  bateaux  plus  petits.  »  Les  constructions  futures 
mettront  à  prolit  cette  découverte  due  an  calcul ,  et  l'appli- 
queront principalement  aux  canaux  à  point  de  partage ,  où 
l'économie  de  l'eau  est  d'une  si  grande  importance. 

M.  Navier  a  fait  des  expériences  sur  la  tôle  de  fer,  le  cuivre 
laminé,  le  ])lomb  laminé,  le  verre  et  le  cristal  ,  afin  de  con- 
naître la  résistance  que  ces  matières  opposent  à  une  force  de 
traction.  La  tôle  de  fer  a  été  mise  à  l'épreuve  dans  le  sens  du 
laminage  ,  et  dans  le  sens  perpendictdaire ,  où  sa  résistance 
est  moindre  ,  comme  on  devait  s'y  attendre.  On  rejjrette  que 
le  cuivre  laminé  n'ait  pas  été  soumis  à  cette  double  épreuve. 
L'observateur  ne  se  proposait  que  de  fournir  des  données  pré- 
cises à  l'art  de  construire  :  il  faudrait  encore  d'autres  recher- 
ches, sur  d'autres  substances,  et  variées  sur  toutes  celles  qui 
subiraient  les  épreuves  ,  si  l'on  avait  pour  but  de  perfec- 
tionner et  de  compléter  la  phvsique  des  corps  solides. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  des  travaux  des  aca- 
démiciens en  faveur  des  arts  ;  les  Mémoires  .soumis  à  l'examen 
de  l'Académie ,  et  sur  lesquels  ce  corps  savant  a  fait  faire  des 
rapports,  fournissent  aussi  im(;  instruction  très- précieuse.  Un 
des  «)l»jets  les  plus  intéiessans  pour  l'industrie  est  ,  sans  con- 
tredit ,  la  construction  des  machines  \  vapeur.  Un  Mémoire 
«le  M.  ff  llliam  Rawsoji  ,  sur  la  machine  de  M.  Pkrkins  ,  a  été 
examiné  par  M!>L  Arac.o,  I)iio?((.,  <'t  GinAnn  ^rapporteur). 
Le  H.ipporl  est  une  eMcileiite  desiripliim  de  «cite  célèbre  ma- 
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cliine  qui  aura  bien  mérité  des  sciences ,  quand  même  elle  ne 
rendrait  pas  aux  manufactures  les  services  annoncés  par  l'in- 
venteur. Ses  avantages  sur  toutes  les  formes  de  machines  à 
vapeur  connues  jusqu'à  présent  seraient  une  simplification  du 
mécanisme  ,  une  réduction  considérable  du  volume  de  la  ma- 
chine, l'économie  de  l'eau  et  du  combustible,  et  (ce  que  l'on 
n'attendait  pas,  dans  une  machine  à  si  haute  pression)  la 
sûreté  dans  l'emploi  de  la  vapeur.  Mais  il  reste  encore  à  ob- 
tenir la  sanction  d'une  expérience  prolongée  et  faite  dans  les 
ateliers.  Il  paraît  que  M.  Perkins  n'a  fait  encore  usage  de  sa 
machine  que  pour  des  recherches  de  physique  et  de  balistique. 
Les  succès  qu'il  a  obtenus  dans  ces  deux  applications  sont  très- 
remarquables,  et  en  promettent  beaucoup  d'autres.  Une  balle 
de  plomb  lancée  par  sa  machine  perça  à  33  mètres  de  distance 
onze  planches  d'un  bois  de  sapin  très-dur,  d'un  pouce  d'épais- 
seur, et  distantes  l'une  de  l'autre  d'un  pouce.  En  réduisant  en 
mètres  ces  mesures  anglaises ,  on  trouve  que  l'épaisseur  de  bois 
traversée  par  la  balle  est  de  o™,  255. 

Une  commission  composée  de  MM.  Prony,  Fresnel  ,  et  Na- 
viER  (rapporteur) ,  a  été  chargée  d'examiner  un  nouveau  sys. 
tènie  de  barrage  et  de  vannes ,  proposé  par  31.  Sarïoris  ,  pour 
faciliter  la  navigation  des  rivières.  Le  nouveau  système  laisse  à 
l'écoulement  des  grandes  eaux  et  des  glaces  un  passage  suffi- 
sant pour  éviter  les  inondations  et  les  désastres  des  débâcles  : 
les  écluses  ordinaires  sont  remplacées  ^av  Aes  bateaux-vannes , 
plus  mobiles  ,  et  qui  forment  une  vanne  flottante  dont  le  poids 
est  supporté  par  l'eau.  Les  commissaires  ont  exprimé  le  désir 
que  l'on  fît  l'essai  du  système  de  M.  Sartoris  ;  et  en  approuvant 
le  rapport  de  sa  commission ,  l'Académie  rappelle  qu'une 
longue  expérience  est  absolument  nécessaire  pour  fixer  en- 
tièrement les  idées  sur  un  objet  de  cette  nature. 

Son  excellence  le  Ministre  de  l'intérieur  ayant  désiré  qut 
l'Académie  examinât  la  question  des  paragréles  ,  la  section  dc- 
j)hysique ,  composée  de  MM.  Lefèvre-CIineau  ,  Gay-Lussac  , 
Poisson  ,  Girard  ,  Fresnel  et  Dulong,  a  été  chargée  de  faire 
un  rapport  à  oe  sujet,  et  ce  rapport  ,  rédigé  par  M.  Fresnel  . 
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est  lin  modt'lc  de  discussion.  Les  opinions  nianifolecs  dans 
plusieurs  articles  de  la  licvue  Efiryctopéditjuc  sur  l'eflicacite 
prétendue  de  ces  appareils  y  sont  pleinement  confirmées.  La 
conclusion  des  commissaires  est  d'un  si  grand  intérêt  que  nous 
crovous  devfiir  la  transcrire  en  entier. 

n  Le  rapport  de  la  Société  d'agriculture  du  département  du 
Rhône  annonce  la  résolution  de  recourir  aux  sociétés  d'assu- 
rance déjà  formées  :  cette  détermination  mérite  d'être  ap- 
prouvée et  encouragée  par  le  gouvernement.  Dans  un  établis- 
sement de  ce  genre,  convenablement  formé  et  dirigé,  il  est 
vraisemblable  que  le  montant  des  primes  sera  inférieur  à  la 
dépense  des  paragréles.  L'effet  de  plusicuis  assurances  est 
évident,  et  conlirnié  par  l'expérience  des  pavs  où  la  société 
civile  a  fait  de  grands  progrès.  Il  sutlit  de  propager  parmi  les 
personnes  intéressées  les  principes  qui  doivent  servir  de  fon- 
dement à  ces  établissemens.  L'Académie  des  sciences  a  ajipelé 
depuis  long-tems  l'attention  publique  sur  ces  questions ,  et  il 
existe  en  France  et  en  Angleterre  des  ouvrages  classiques  où 
elles  sont  traitées.  Les  conséquences  se  présentent  d'elles-mêmes 
à  l'esprit,  mais  on  n'en  acquiert  une  connaissance  approfondie 
que  par  le  secours  des  théories  mathématiques  :  elles  mettent 
dans  tout  son  jour  l'utilité  des  garanties  oflértes  aux  particu- 
liers ;  ils  acquièrent  à  peu  de  frais  l'un  des  plus  grands  biens 
qu'un  homme  raisonnable  puisse  désirer,  la  sécurité,  (les  éta- 
blissemens sont  fondés  sur  des  principes  entièrement  opposés 
à  ceux  des  tontines,  des  loteries,  qui  excitent  l'esprit  du  jeu  et 
favorisent  l'exhérédation.  Les  progrès  du  commerce  des  assu- 
rances ont  eu  ,  dans  ces  dernières  années  ,  sur  l'industrie  fran- 
çaise ,  une  influence  très-considérable.  Ces  garanties  ont  mul- 
tiplié des  capitaux  immenses,  en  les  rendant  disponibles  :  toute 
applicnlion  de  ces  mêmes  piincipes  concourt  à  l'ordre  inté- 
rieur, et  devient  une  nouvelle  source  de  richesses  publiques.  » 

Rapprochons  de  ces  travaux  exécutés  pour  les  arts  les  re- 
cherches qui  ten(l<-nt  à  perfectionner  les  sciences  dont  l'in- 
dustrie rec^oil  tant  de  lumières  et  de  secours.  L'ouvrage  de 
]M.  Monf.A»:  nf  Jo^^FS  .  sur  l'état  du  rnmiucrrr  nu  (lix-nciivicnir 
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siècle,  est  déjà  connu  de  nos  lecteurs  (Voy.  Rc{\  Enc,  t.  xxxii, 
p.  5i  'i.  M.  PuissAXT  A  communiqué  à  l'Académie  un  Mémoire 
sur  la  détermination  de  la  figure  de  la  terre  par  les  mesures  géo- 
dcsiqacs  et  astronomiques  :  MM.  LEGE^■DRE  et  Mathieu  ont  été 
chargés  d'en  rendre  compte,  et  il  convenait  que  M.  Mathieu 
fît  le  rapport.  Voici  encore  un  de  ces  écrits  que  l'on  regrette 
de  ne  pouvoir  insérer  en  entier  :  «  Cette  pièce ,  dit  M.  Fou- 
RiER ,  contient  les  remarques  les  plus  utiles  et  les  plus  claire- 
ment exprimées  concernant  les  observations  et  les  méthodes 
géodésiques.  »  Les  méthodes  exposées  dans  le  Mémoire  de 
M.  Puissant  sont  celles  que  l'on  a  suivies  au  dépôt  de  la  gueri'c, 
pour  les  calculs  du  parallèle  moyen  qui  va  de  Marennes  à 
Milan.  Comme  ce  Mémoire  est  devenu ,  dit  le  rapporteur,  un 
supplément  nécessaire  au  Traité  de  géodésie  publié  par  l'au- 
teur, ce  sera  dans  ce  grand  ouvrage  qu'il  faudra  le  chercher. 

"  Un  ouvrage  remarquable ,  intitulé  Théorie  du  navire,  par 
M.  le  marquis  de  Potekat,  a  fixé  l'attention  de  l'Académie. 
Elle  a  adopté  le  rapport  détaillé  qui  lui  a  été  fait  par  M.  Charles 
Dupin ,  nommé  commissaire.  Le  rapport  a  été  adressé  à  son 
Excellence  le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  qui  avait 
témoigné  le  désir  qu'il  fût  procédé  à  cet  examen.  On  voit,  par 
l'exposé  du  savant  rapporteur,  que  l'ouvrage  de  M.  de  Poterat  a 
nécessité  des  recherches  laborieuses  et  profondes.  L'auteur 
montre  un  talent  ingénieux  de  concilier  les  recherches  ap- 
proximatives de  la  théorie  avec  les  faits  de  la  pratique  :  il  a  fait 
disparaître  des  défauts  graves  d'un  ouvrage  célèbre.  »  Voyez 
V analyse  an  même  ouvrage,  dans  la  Rev.  Enc.  (T.xxxi,  p.  Sac). 

M.  le  professeur  Pouillet  s'est  occupé  fructueusement  de 
l'électricité  des  gaz  ,  et  de  l'une  des  causes  de  l'électricité  at- 
mosphérique ;  le  fruit  de  son  travail  sur  cette  partie  de  la  phy- 
sique est  un  Mémoire  présenté  à  l'Académie.  Les  commissaires 
chargés  de  l'examiner  (MM.  Gay-Lussac,  Dulong,  et  Ampère, 
rapporteur)  sont  arrivés  à  ces  conclusions  :  «  Nous  pensons 
qu'il  résulte  du  travail  de  M.  Pouillet  une  explication  plus 
complète  du  phénomène  de  l'électricité  atmosphérique,  la  con- 
naissance des  causes  qui  produisent  les  anomalies  qu'avaient 
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prt'sentt'cs  les  expériences  de  divi-is  physiciens  sur  les  phéno- 
mènes électriques  dus  à  la  combustion  du  carbone  et  de  Ihv- 
drogène  ,  et  la  détermination  précise  de  l'espèce  d'électricité 
que  manifeste  le  produit  de  cette  combustion  ,  telle  qu'elle  suit 
de  la  théorie.  Nous  croyons  que  ce  Mémoire  mérite  d'être  im- 
primé dans  le  Recueil  des  savans  étrangers.  » 

En  continuant  ses  travaux  sur  l'application  de  l'analyse  ma- 
thématique à  la  théorie  de  la  chaleur,  M.  Fourier  a  été  con- 
duit à  de  nouvelles  observations  sur  l'instrument  qu'il  eni- 
plovait ,  à  des  moyens  den  perfectionner  l'usage.  Ces  observa- 
tions sont  consignées  dans  un  Mémoire  sur  la  distinction  des 
racines  imaginaires,  et  ^ur  lapplication  des  théorèmes  d'ana- 
lyse algébriqiu-  à  diverses  équations  transcendantes. 

Tandis  que  les  mathématiques  et  la  physique  se  préparaient 
ainsi  à  des  applications  plus  étendues ,  la  chimie  continuait  à 
recueillir  de  nouvelles  richesses  ])Our  la  science  et  pour  les  arts. 
M.  Balard  découvrait  le  brome;  M.  Dl.'mas  étudiait  les  com- 
binaisons de  cette  substance  ;  M.  Serullas  composait  l'éther 
hydrobromique.  On  multipliait  et  variait  les  essais  sur  les  en- 
duits propres  à  être  appliqués  sur  les  pierres,  soit  pour  les 
préserver  de  l'humidité,  soit  pour  assurer  la  conservation  des 
peintures  qui  y  seront  appliquées.  M.  de  Villefosse  ,  acadé- 
micien libre  ,  a  présenté  à  l'Académie  un  extrait  de  l'impor- 
tant ouvrage  de  Karsten  ,  membre  du  Conseil  des  Mines  de 
Prusse  ,  sur  les  combustibles  minéraux ,  et  sur  leur  emploi  dans 
les  arts.  Ces  combustibles  sont  connus  sous  les  noms  de  bois 
•fossile,  de  lignite,  de  houille,  d'antracite  et  de  graphite, 
selon  qu'ils  s'éloignent  davantage  de  leur  état  primitif  qui 
paraît  avoir  été  le  bois ,  et  que ,  par  une  décomposition  pro- 
gressive, ils  s'approchent  plus  ou  moins  complètement  de  l'état 
de  charbon  piu'.  Dans  chacun  de  ces  genres,  dans  celui  de 
Jiouille  surtout,  il  y  a  encore  de  grandes  variétés  pour  la  quan- 
tité de  carbone  qUe  chaque  sorte  peut  contenir,  et  pour  celles 
de  l'hydrogène,  de  l'oxigène ,  et  des  terres  qui  s'y  trouvent 
imies.  Delà  résult<-nt  des  diffen-uces  de  la  plus  grande  impor- 
t.mre  d.Tus  la  pratiqu»-.  T,a  ehaleur  qu'une  houille  peut  focuiiir 
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est  d'autant  plus  grande  que  le  carbone  y  domine  davantage  ; 
mais,  quanta  la  facilité  de  l'inflammation,  à  la  flamme  qu'elle 
donne  ,  au  gaz  que  l'on  peut  en  extraire  pour  l'éclairage  ,  c'est 
en  général  la  proportion  de  l'hydrogène  qui  en  est  la  mesure. 
Il  est  donc  extrêmement  important  que  l'analyse  de  chaque 
sorte  de  combustible  soit  faite  avec  soin,  et  généralement  con- 
nue, afin  qu'on  lui  assigne  la  destination  qui  lui  convient  le 
mieux.  M.  Kaisten  a  fait  la  plus  grande  partie  de  ce  travail  : 
espérons  que  son  ouvrage  ne  tardera  pas  à  se  répandre  en 
France ,  et  que  l'on  y  fera  les  additions  que  peuvent  exiger  les 
différences  entre  nos  combustibles  minéraux  et  ceux  qui  ont 
été  examinés  par  le  savant  et  laborieux  minéralogiste  prussien. 

On  doit  à  M.  jiubert  Dupetit-Thouars  une  Notice  lùsto~ 
riquc  sur  la  pépinière  du  mi  au  Roule.  On  y  voit  que  cette 
pépinière  existe ,  en  quelque  sorte,  depuis  le  règne  de  Louis  XII. 
L'auteur  fait,  pour  la  conservation  d'un  établissement  agricole 
recommandé  par  une  aussi  longue  durée,  des  vœux  qu'il  n'a 
pas  vus  exaucés.  Un  autre  académicien  ,  M.  Moukl  de  Vindé, 
a  publié  des  Considérations  sur  le  morcellement  de  la  propriété 
territoriale  en  France.  L'habile  et  sage  agronome  ne  pense 
point  que  l'égalité  de  partage  dans  les  successions  soit  une 
calamité  publique.  Il  démontre  que  la  division  des  propriétés 
territoriales  n'est  pas  l'effet  de  ces  partages,  mais  le  résultat 
des  ventes  et  des  achats ,  et  que  le  meilleur  moyen  de  rame- 
ner ces  propriétés  à  l'état  qui  les  rend  le  plus  avantageuses, 
c'est  de  s'en  rapporter  à  l'intérêt  particulier. 

L'histoire  naturelle,  dont  les  découvertes  sont  rarement 
stéi'iles  pour  les  arts,  s'est  enrichie,  en  1826,  de  mémoires, 
d'ouvrages,  d'observations  et  de  collections.  Suivant  l'usage, 
des  systèmes  ont  essayé  de  coordonner  les  faits  connus,  et 
d'expliquer  d'avance  tous  les  faits  à  découvrir.  On  ne  peut 
regarder  encore  que  comme  un  système  les  idées  de  M.  Dr- 
TROCHET  sur  la  cause  de  la  direction  cpi  affecte  la  radicule  de 
Temhryon  des  plantes.  Il  croit  pouvoir  conclure  de  l'ensemble 
de  ses  observations,  que  la  radicule  s'étend  toujours  p(;rpendi- 
cnlairement  à  la  surface   du  corps  opaque  où  elle  pourra  se 
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plonger  pour  se  soustraire  à  la  lumière.  D'autres  observations 
et  dese.xpérienccs  lui  pariuent  établir  avec  certitude  que  Vé/ec 
tricité  est  l'agent  immédiat  des  mouvcmens  vitaux.  Une  assertion 
aus.si  ijénérale  ne  peut  être  démontrée  que  par  un  très- 
grand  nombre  de  faits  bien  ronstatés  et  parfaitement  d'accord. 
M.  Dutrocliet  va  si  vite  que  peu  de  lecteurs  pourront  le  suivre. 

Recueillons  avec  respect  les  dernières  pensées  de  l'homme 
dont  le  savoir  fut  orné  des  plus  belles  fleurs  de  l'imagination, 
dorit  les  écrits  réunissent  aux  charmes  d'un  stvle  brillant  et 
animé  le  mérite  d'une  instruction  profonde,  les  leçons  d'une 
haute  philosophie.  Lorsque  M.  Ramond  travaillait  avec  son 
ardeur  habituelle  à  la  rédaction  de  la  Flore  du  Pic  du  Midi  de 
Bagnèrcs,  personne  n'aurait  imaginé  qu'il  fût  aussi  près  du 
terme  de  sa  carrière.  Les  matériaux  qu'il  avait  recueillis  pour 
cet  ouvrage  étaient  le  produit  de  trente-cinq  excursions  au 
sommet  de  cette  montagne,  élevée  de  plus  de  3ooo  mètres  au- 
dessus  de  l'Océan.  Par  le  concours  de  plusieurs  causes  que 
l'auteur  fait  connaître,  les  neiges  n'y  sont  perpétuelles  à  au- 
cune hauteur,  à  aucune  exposition;  et  toutefois,  ce  n'est  guère 
qu'après  le  solstice  que  les  premières  fleurs  commencent  à  s'y 
montrer.  La  floraison  est  générale  au  mois  d'août,  et  se  sou- 
tient jusqu'à  la  fin  de  septembre;  en  octobre,  il  n'v  a  plus  rien. 
Mais,  pendant  un  été  si  court,  la  température  varie  encore 
souvent  et  brusquement  par  l'influence  des  plaines  environ- 
nantes. Au  milieu  du  plus  beau  jour,  le  sommet  du  pic  est 
souvent  couronné  de  nuages,  et  sa  surface  se  couvre  d'une 
çeléc  blanche.  Ces  vicissitudes  établissent  la  différence  entre 
le  climat  des  montagnes  et  celui  des  régions  polaires,  où  tout 
concourt  à  donner  plus  de  continuité  aux  phénomènes  atmo- 
sphériques. 

Dans  im  espace  aussi  limité  et  si  peu  favorable  à  la  végéta- 
tion, M.  Ramond  a  recueilli  1*^3  espèces  de  plantes,  dont  Gi 
cryptogames;  encore  n'ose -t- il  se  flatter  de  n'avoir  point 
laissé  échapper  finelqucs-imes  de  celles-ri.  Parmi  ces  crypto- 
games, les  hépatiques,  les  mousses  et  les  fougères  n'ont  qiir 
j  1  espèces;  toutes  1rs  autres  sont  des  lichens.  Parmi  les  autres 
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plantes,  que  notre  botaniste  croit  avoir  toutes  placées  dans 
son  herbier,  une  seule  a  la  consistance  ligneuse  ;  c'est  un  très- 
petit  saule  [salix  retusa) ,  des  arbres  ne  pourraient  résister  aux 
ouragans  de  ces  cimes  :  «  rien  n'y  subsiste  que  ce  qui  rampe ,  ce 
qui  se  cache,  ou  ce  qui  plie.  »  Parmi  les  plantes  herbacées,  cinq 
seulement  sont  annuelles;  celles-là  seules  peuvent  germer, 
croître,  fleurir  et  perfectionner  leur  semence  dans  un  tems 
aussi  court,  et  à  une  température  aussi  basse.  Quelques-unes 
des  productions  végétales  de  cette  montagne  sont  propres  à  la 
chaîne  des  Pyrénées;  d'autres  se  trouvent  sur  les  Alpes,  et  il 
en  est  quelques-unes  que  l'on  ne  revoit  que  dans  les  régions 
polaires,  et  même  dans  l'île  Melville,  découverte  récemment 
par  le  capitaine  Pari-y.  La  flore  de  cette  île  ne  compte  que 
117  espèces  réparties  dans  d'autres  proportions  que  celles  du 
pic  de  Bagnères  ;  les  cypéracées  et  les  graminées  y  sont  beau- 
coup plus  nombreuses. 

Il  nous  serait  impossible  d'exposer  avec  assez  d'étendue  les 
idées  de  M.DuPETiT-TnouARSsur  la  sti'ucture  et  le  développe- 
ment des  plantes  ;  l'analyse  que  M.  Cuvier  en  a  faite  ne  dis- 
pense point  de  recourir  à  l'auteur  pour  le  bien  comprendre, 
et  il  en  est  ainsi  de  toutes  les  doctrines  encore  imparfaites,  où 
l'ordre  des  idées  n'est  pas  fixé  par  la  nature  des  choses,  où  des 
systèmes  viennent  remplir  les  lacunes  entre  les  connaissances. 

'<  Rien  ne  prouve  mieux  les  progrès  immenses  dont  l'histoire 
naturelle  est  toujours  susceptible  dans  plusieurs  de  ses  parties, 
que  le  mémoire  pi'ésenté  cette  année  (1826)  à  l'Académie  par 
M.  RoBixEAU  Desvoidy,  sur  les  insectes  qui  composaient  le 
genre  des  mouches  (musca)  de  Linné.  Les  genres  des  insectes  à 
deux  ailes  n'étaient  encore  qu'au  nombre  de  dix  dans  la  dou- 
zième édition  du  Systema  natarœ;  mais  en  soixante  ans  les 
recherches  successives  de  Fabricius,  de  M.  Latreille  et  des 
autres  entomologistes  les  ont  augmentés  d'une  manière  bien 
rapide  :  Fabricius  les  porte  à  aS,  M.  Latreille  à  1 17,  et  M.  Mei- 
gen  à  près  de  400. 

«  M.  Robineau  ne  s'est  occupé  que  d'un  seul  des  genres  de 
Fabricius ,  celui  auquel  l'entomologiste  de  Kiel  avait  réservé  le 
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nom  de  niusca,  et  il  en  a  observé  et  recueilli  près  de  1800 
espèces,  dont  plus  de  1400  sont  nouvelles  :  et,  ce  qui  est  plus 
remarquable,  et  peut  nous  donner  une  idée  encore  plus 
grande  qu'on  ne  la  jamais  eue  de  la  prodigieuse  richesse  de  la 
nature,  c'est  que  la  plupart  de  ces  espèces  ont  été  recueillies 
dans  un  canton  assez  borné  d'un  seul  département,  celui  de 
l'Yonne.  Les  points  de  vue  sous  lesquels  il  a  considéré  ces 
insectes,  les  particularités  délicates  d'organisation  qu'il  y  a 
reconnues  dans  toutes  les  parties,  surtout  dans  la  bouche, 
dans  les  formes  de  la  tête  et  dans  la  composition  des  antennes, 
dans  les  nervures  des  ailes,  dans  la  disposition  des  petites 
écailles  placées  sous  les  bases  des  ailes,  etc.,  lui  ont  donné  le.s 
moyens  d'établir  des  divisions  et  subdivisions  de  plusieurs 
degrés  auxquelles  il  donne  les  titres  de y<//7////t'.v,  do  sections, 
de  trihiis  et  de  genres  :  il  a  cherché  à  tracer  ces  subdivisions  de 
manière  à  leur  faire  embrasser  des  espèces  qui  s'accordent, 
non-seulement  j)ar  les  formes,  mais  encore  par  les  habitudes, 
par  les  matières  dont  elles  se  nourrissent  et  les  lieux  où  elles 
déposent  leurs  larves.  Les  genres  qu'il  établit  dans  ce  seul 
ancien  genre  des  niusca  de  Fabricius,  qui  n'est  lui-même  qu'un 
démembrement  des  niusca  de  Linné,  vont  au  nombre  effrayant 
de  près  de  Goo,  c'est-à-dire,  près  de  sept  fois  autant  que 
Linné  en  avait  compris  dans  la  classe  des  insectes  tout  en- 
tière; il  n'en  donnait  que  86  dans  sa  dernière  édition.»  M.  Cu- 
viER  fait  les  mêmes  observations  au  sujet  du  grand  travail  de 
M.  le  comte  DrJKAN  sur  les  carabes  et  les  cicinriè/es,  deux  genres 
dans  lesquels  Linné  ne  comptait  que  $7  espèces.  La  collection 
de  3L  Dejean,  l'une  des  jilus  riches  en  insectes  coléoptères, 
contient  près  de  2000  espèces  aj)partenant  à  ces  deu.x  genres 
du  naturaliste  suédois.  Le  savant  et  persévérant  entomologiste 
français  a  distribué  s»  s  nombreuses  espèces  entre  huit  tribus 
qu'il  subdivise  en  genres.  Les  quatre  premières  tiibus,  qui 
comprennent  70  genres ,  sont  déjà  publiées  en  deux  volumes. 
(\'oy.  Rcv.  Lnc,  t.  xxx ,  p.  74'-  ) 

Les  ornithorinques   de  la  Nouvelle-Hollande,  examinés  rt 
décrits  avec   soin   par  M.   Mf.crfi, ,  professeur   d'analomie  à 
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Halle,  ont  été  le  sujet  de  quelques  discussions  entre  les  natu- 
ralistes. Le  pi'ofcsseur  allemand  croit  avoir  découvert  les  ma- 
melles de  cet  étrange  animal;  M.  Geoffroy  Sai^t-Hilaire 
pense  que  ce  n'est  qu'un  organe  analogue  à  ceux  que  l'on  voit 
sur  les  flancs  des  musaraignes,  et  qui  sécrètent  Tonctuosité 
odorante  qui  caractérise  ces  petits  animaux. 

M.  Frédéric  Cuvieh  a  fait  un  travail  intéressant  sur  la  for- 
niaiinn  des  plumes.  Il  en  résulte  que  cette  formation  ne  diffère 
en  quelque  sorte  de  celle  d'une  dent  que  par  la  nature  de  la 
substance  qui  se  dépose  entre  les  deux  tuniques.  Mais  une  dent 
est  plusieurs  années  à  se  former  :  il  n'en  naît  que  deux  séries 
de  suite  dans  une  partie  de  la  mâchoire,  et  une  seule  dans 
l'autre  partie;  les  plumes  se  développent  en  quelques  jours; 
elles  atteignent,  dans  plusieuï's  espèces  d'oiseaux,  une  longueur 
de  plusieurs  pieds  ;  elles  l'enaissent  à  peu  pi'ès  toutes  chaque  an- 
née; dans  beaucoup  d'espèces,  elles  se  renouvellent  même  deux 
fois  par  an  :  on  conçoit  donc  quelle  énergie  doit  être  exercée 
alors  par  l'organisation  de  l'oiseau,  et  combien  l'époque  de  la 
mue  doit  être  dangereuse  pour  cette  classe  d'animaux. 

M.  Magkxdie  a  fait  de  nombreuses  observations  sur  le  liquide 
céphalo-rachidien ,  entre  le  cerveau,  la  moelle  épinière  et  les 
enveloppes  membraneuses  de  ces  organes,  sur  les  fonctions  et 
la  reproduction  de  ce  liquide,  les  résultats  de  sa  suppression 
ou  de  sa  sui'abondancc,  sur  l'ouverture  par  laquelle  la  cavité 
des  ventricules  du  cerveau  communique  avec  celle  de  l'épine  , 
et  qu'il  nomme  Ventrée  des  cavités  cérébrales.  Une  observation 
curieuse  lui  a  fait  voir  que  le  vice  des  chevaux  connu  sous  le 
nom  à' immobilité,  et  qui  les  empêche  surtout  de  faire  aucun 
mouvement  en  arrière ,  tient  à  une  surabondance  du  liquide 
dans  les  ventricules,  surabondance  qui  met  ces  animaux  dans 
un  état  semblable  à  celui  que,  dans  d'autres  expériences, 
M.  Magendie  a  vu  amener  par  le  retranchement  des  corps 
cannelés.  Un  cheval  dans  cet  état  fut  heureusement  traité  par 
l'application  du  moxa ,  et  d'après  cette  indication,  l'habile 
observateur  a  fait  plus  d'une  fois  disparaître  des  svmptômes 
d'épanchemens  séreux  dans  les  fièvres  cérébrales  des  en  fans, 
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par  de  larges  vébicatoires  appliqués  entre  les  tleux  épaules  et 

le  long  de  l'épine. 

IM.  Geoffroy  Saint-Hilaiuf.  a  continué  ses  recherches  sur 
les  monstruositcs ,  et  s'attache  à  mettre  en  ordre  la  description 
de  ces  écarts  de  la  nature.  Il  était  difficile  de  leur  adapter  une 
nomenclature  qui  parût  exempte  de  bizarrerie;  il  suffit  que  les 
noms  soient  convenables  j)uur  la  chose  qu'ils  désignent,  et 
surtout  qu'ils  ne  soient  pas  trop  multipliés.  Au  reste,  l'auteur 
ne  voit,  dans  ce  catalogue  méthodique,  rien  de  plus  qu'un 
secours  offert  à  la  mémoire,  afin  de  réserver  toutes  les  forces 
de  l'intelligence  pour  l'étude  des  phénomènes.  Son  attention 
s'est  portée,  en  182G,  sur  les  monstruosités  par  excès,  et  prin- 
cipalement sur  les  deux  systèmes  organiques  qu'il  a  nommés 
hypognathcs  et  hctéradclplics ,  monstres  doubles.  Dans  le  pre- 
mier est  la  réunion  d'un  individu  complet  avec  quelques  parties 
d'un  autre;  et  le  second,  l'assemblage  de  deux  êtres  dont  l'un 
n'est  pas  complètement  dévelo|)pé. 

iS'ous  n'avons  point  parh';  du  rapport  fait  à  l'Académie  sur 
l'expédition  nautique  de  3IM.  Duperrey  et  Durville  :  nous 
en  rendrons  un  compte  séparé.  Le  rapport  est  terminé  par 
cette  conclusion  :  «  L'Académie  trouvera  dans  les  analvses  qui 
précèdent  la  preuve  que  le  voyage  de  la  Coquille  méiite  d'oc- 
cuper un  rang  distingué  parmi  les  ])lus  brillantes  expéditions 
scientifiques  exécutées  ,  soit  par  la  marine  française,  soit 
par  celle  des  autres  nations.  La  commission  n'a  qu'un  vœu  à 
émettre,  c'est  qu'une  publication  prompte  et  détaillée  mette  le 
monde  savant  en  possession  des  richesses  aussi  nombreuses  que 
variées  dont  on  est  redevable  au  zèle,  au  talent  et  à  l'infati- 
gal)le  activité  de  M.  Duperrey  et  de  ses  collaborateurs.  > 

Nous  regrettions  depuis  long-tems  que  la  jinblication  des 
Mémoires  de  l'Jcadcmic  fût  suspendue.  M.  Fourier  nous 
annonce  qu'elle  est  reprise,  et  qu'elle  ne  sera  plus  interrompue; 
c'est  ime  bonue  nouvelle  pour  tons  les  amis  des  sciences,  et 
nous  nous  empressons  de  la  propager.  Ffruv. 
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Des  Institutions  judiciaires  de  l'Angleterre  ,  com- 
parées avec  celles  de  la  France  et  de  quelques  autres 
Etats  anciens  et  modernes ^  par  Joseph  Rey,  de  Gre- 
noble, avocat,  ancien  magistrat  (i). 

On  a  beaucoup  éciit  sur  les  institutions  judiciaires  de  l'An- 
gleterre, avant  et  depuis  la  révolution.  L'abbé  Coyer,  Verrd- 
nac- de-Saint- M  a  ur ,  Jogiiet  et  M.  Ludot  avaient  traduit,  abrégé 
ou  analysé  diverses  parties  des  Commentaires  de  Blackstonc. 
Une  traduction  complète  de  ce  grand  ouvrage  avait  même 
paru,  en  1776;  et,  à  l'aide  de  ces  divers  travaux  et  de  la 
Consutulion  de  Delolme,  on  pouvait  prendre  une  idée  sommaire 
de  la  législation  anglaise,  et  surtout  de  la  partie  consacrée  au 
droit  criminel. 

Depuis  la  paix  de  1814,  des  communications  régulières 
s'étant  établies  entre  les  deux  nations,  et  une  nouvelle  forme 
de  gouvernement  ayant  été  introduite  parmi  nous,  le  public 
français  prit  du  goût  pour  tout  ce  qui  pouvait  lui  dévoiler  les 
ressorts  de  l'administration  d'une  contrée  long-tcms  rivale  ,  et 
dont  nous  adoptions  néanmoins  quelques-unes  des  institutions. 
Des  voyageurs  coururent  à  la  découverte,  et  ils  explorèrent  la 
Grande-Bretagne  avec  une  activité  curieuse  qui  prouvait  que 
leurs  études  avaient  tout  l'attrait  de  la  nouveauté.  Chacun  exa- 
minait ce  pays  sous  le  point  de  vue  de  ses  occupations  parti- 
culières; et,  tandis  que  M.  Charles  Dupin  traversait  dans  tous 
les  sens  les  trois  royaumes  pour  visiter  les  arsenaux,  décrire 

(i)  Paris,  i8a6;  Nève,  libraire,  Palais  de  Justice.  2  vol.  in-8°;j 
prii ,  1 2  fr. 
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les  ports  cl  mesurer  les  canaux  'i),  31.  Cottc  fréquentait  les 
cours  de  justice,  et  [)leiu  d'un  enthousiasme,  qu'il  fait  quehjuc- 
fois  paitajj'er  au  lecteur,  nous  racontait  d'une  maniùre  vive  et 
pittoresque  ce  qui  se  passe  aux  assises  et  comment  on  procède 
aux  sessions  des  juges  de  paix  (2).  Mais,  ce  u'est  pas  là  que  se 
bornaient  les  efforts  des  jurisconsultes  et  des  puiilicisles  fran- 
çais pour  initier  leurs  compatriotes  dans  la  connaissance  des 
institutions  anglaises.  M.  C//.  Comte  publiait  encore  la  traduc 
tion  d'un  ouvrage  inli  ressaut  siii-  le  juij  par  Richard  Phil- 
MPS  (3);  l'auteur  de  cet  article  mettait  en  rapport  les  lois  pé- 
nales des  deux  peuples,  pour  faire  lessortir  leurs  qualités  et 
leurs  défauts  respectifs  ^'il;  et  enfin,  M.  Chompbé  enrichissait 
nos  bibliothè(jucs  de  la  traduclion  des  Commentaires  de  Blach- 
stone f  d'après  la  quinzième  édition  anglaise,  traduction  dont  le 
mérite  est  très-supérieur  à  celle  qui  avait  été  publiée  par  un 
anonyme  en  1776(5). 

31.  Rky,  profitant  aussi  du  Knig  séjour  cju'il  a  fait  eu  Angleterre 
pour  étudiera  fond  les  institutions  judiciaires  de  ce  pays,  vient 
de  publier  le  résultat  de  ses  recherches,  et  nous  allons  exa- 
miner avec  lui  quelcpies  parties  de  ce  riche  et  intéressant  ta- 
bleau. 

(ij  Voyages  dans  la  Grande-Iirelagne ,  entrepris  en  iSifi,  1817, 
1818  et  1819,  relativement  aux  services  publics  de  la  guerre,  de  la 
marine  et  des  ponls-ct-cbaussécs,  par  M.  Cliailes  DiPiN.  Paris,  1810; 
4  vol.  10-4°.  (^  oy-  I^c^'-  £nc.,  t.  vu,  p.  (ip,  et  t.  viii,  p.  48). 

(2)  De  l'adminiitration  de  la  justice  criminelle  en  yinglelerre ,  et  de 
l'esprit  du  goin'crnemcnt  anglais  ;  par  M.  Cottu.  a'  édition.  Paris,  iSaa. 
I  vol.  in-8°. 

(3)  Des  pouvoirs  et  des  obligations  des  jurys;  par  sir  Richard  Phillips, 
ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  31.  Cobite.  Paris,  i  vol.  in-S".  (  Voy. 
Rcv.  Enc.,  t.  I,  p.  449)- 

(4)  Réflexions  sur  les  lois  pénales  de  France  et  J\4ngtclerre  ;  par 
A. -H.  TAiLL\:*niEB.  Paris,  187^.  i  vol.  in-8".  (^oy.  Rev.  Enc., 
t.  XXIII,  p.  58  ;. 

{^5)  Commentaires  sur  les  lois  anglaises,  par  W.  Blackstoke  ,  avec 
des  notes  de  31.  Ed.  CiiniSTiAK,  tt*aduitâ  de  l'anglais  sur  la  i  5'  édition, 
par  N.-M.  Chobo'Rk.  Paris,  i8aa.  C->  vol.  in- 8". 
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Nous  ferons  d'abord  remarquer  au  lecteur  que  M.  Rey  ne 
s'est  pas  contenté  de  prendre  isolément  les  institutions  an- 
glaises pour  en  exposer  les  ressorts  et  nous  les  montrer  en 
mouvement.  C'est  en  les  comparant  aux  institutions  analogues 
que  nous  possédons,  qu'il  les  décrit;  et  il  faut  lui  savoir  gré 
de  cette  méthode,  car  aucune  autre  n'est  plus  propre,  selon 
nous,  à  faire  bien  comprendre  ce  que  l'on  explique  et  à  faire 
apercevoir  la  supériorité  d'un  système  sur  l'autre.  «  Personne  , 
j'imagine,  dit  notre  auteur,  ne  contestera  ce  qui  résulte  en  gé- 
néral de  l'observation  simultanée  de  systèmes  divers  sur  un 
même  objet,  ou  sur  des  objets  à  peu  près  semblables.  Les  dé- 
fauts de  l'un  font  mieux  voir  la  perfection  de  l'autre,  et  réci- 
proquement. Cette  comparaison  donne  en  même  tems  lieu  à 
une  foule  de  réflexions  qui  naissent  des  contrastes  ou  même 
de  simples  nuances,  et  que  n'aurait  pas  suggérées  l'exposition 
seule  dii  plus  beau  système  considéré  isolément.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'en  histoire  naturelle  l'anatomle  comparée  a  fait 
faire  tant  de  progrès  à  la  science  de  l'homme.  Mais,  ce  n'est 
pas  tout,  j'ai  encore  un  motif  particulier  pour  suivre  cette 
marche  :  l'ensemble  des  lois  anglaises  est  si  compliqué  et  si 
plein  de  bigarrures,  elles  sont  quelquefois  si  contraires  à  toute 
induction  naturelle,  si  peu  conformes  aux  notions  légales  des 
autres  peuples,  qu'il  me  paraît  bien  difficile  d'en  donner  ici  une 
idée  juste,  sans  ])artir  d'abord  d'un  point  analogue,  mais  plus 
simple,  plus  régulier  et  plus  généralement  connu.  » 

Ainsi,  en  commençant,  M.  Rey  prend  la  précaution  de  nous 
faire  remarquer  que  les  institutions  judiciaires  d'Angleterre 
diffèrent  essentiellement,  non-seulement  des  lois  françaises, 
mais  encore  de  celles  de  la  plus  grande  partie  des  autres  peu- 
ples de  l'Europe. 

Il  sera  curieux  de  rechercher  quel  est  le  motif  de  cette  dis- 
semblance. 

L'une  des  plus  vastes  questions  auxquelles  ait  donné  nais- 
sance la  critique  historique  est  celle  de  savoir  si  les  peuples  des 
pays  conquis  par  les  Romains  conservèrent  leurs  institutions 
primitives,  ou  s'ils  reçurent  la  législation  du  vainqueur. 


328  SCIENCES  MORALES 

Grosliy,  dans  unedissertntion  très- savante  et  trop  peu  connuc- 
anjonrd'luii  (i),  établit,  comme  M.  de  Havi-^ny  (a)  l'a  fait  depuis, 
que  les  Gaules  conservèrent  K-iir  léj^islalion,  sous  la  douiinalion 
romaine.  Ce  fut  alors,  pense  le  second  de  ces  écrivains,  qu'eut 
lieu  ce  singulier  sys'cine  de  statut  personnel  qui  consistait  à  faire 
juger  cliaque  habitant  des  provinces  de  l'empire,  selon  la  loi 
qui  lui  était  propte.  Ainsi,  le  Romain  était  soumis  à  la  légis- 
lation romaine,  tandis  que  le  Gaulois  obéissait  encore  à  ses  cou- 
tumes territoriales.  Ce  système  survécut  à  la  conquête  des 
Gaules  par  les  nations  du IVord  etnes'effaça  entièrement  qu'avec 
l'accroissement  de  la  féodalité. 

Soit  que  l'on  adopte  cette  théorie,  soit  qu'on  la  rejette,  du 
moins  on  est  forcé  de  convenir  que  le  droit  romain  exerça  une 
grande  influence,  même  dans  la  Erance  septentrionale. 

Il  est  bien  vrai  que  le  fond  de  la  législation  y  consistait  dans 
des  coutumes  municipales  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
âges;  mais,  lorsque  ces  coutumes  étaient  muettes  sur  certaine 
partie  du  droit,  il  arrivait  fort  souvent  qu'on  avait  l'habitude 
d'interroger  les  lois  romaines  et  de  les  considérer  comme  la 
raison  écrite.  Quant  à  la  Erance  d'outre  Loire,  on  sait  assez 
qu'elle  ne  cessa  jamais  d'être  régie  par  les  dispositions  du  droit 
romain. 

Il  fut  bien  loin  d'en  être  ainsi  en  Angleterre.  Lorsque  les 
Romains  en  firent  la  conquête,  ils  y  introduisirent  au.ssi  leur 
législation,  poiu' ce  qui  concernait  les  vainqueurs;  mais  il  ne 
paraît  pas  que  les  Bretons  aient  jamais  été  jaloux  de  s'appro- 
prier les  institutions  et  les  lois  du  peuple  qui  les  tint  subjugués 
pendant  quatre  siècles,  et  ils  conservèrent  constamment  leurs 
coutumes  locales. 

(i)   Iteclierclics  sur  le  droit  français.  Paris,  1751.   i    vdI.  in-12. 

(5)  Geschichte  des  romischen  Rechts  im  Mittelallrr.'  Hisloire  du  droit 
romain  dans  le  moyen  âge,  par  F.-C  nK  Savignt.  M.  Étib!«>e  a 
préparé  une  traduction  de  cet  important  ouvrage ,  et  tous  les  amis 
de  la  saine  érudition  en  nttendeiit  la  publication  avec  une  juste  im- 
patience. 
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La  masse  de  ces  Bretons  était  un  composé  de  diverses  na- 
tions du  Nord.  Chaque  partie  de  ces  nations  gardait  précieu- 
sement sa  législation  primitive.  Trois  peuples  distincts,  siiivant 
l'opinion  accréditée  de  Spelman ,  couvraient  le  sol  de  l'Angle- 
terre, et  chacun  d'eu.K  suivait  une  législation  différente.  Ces 
trois  législations  sont  nommées,  dans  les  actes  du  tems  parvenus 
jusqu'à  nous,  fJ'est  Saxene  laga ,  lois  des  Saxons  occidentaux, 
Marchelaga  j  loi  des  Merciensj  et  Danelaga,  loi  des  Danois. 

Ces  lois  Scandinaves  avaient  une  tout  autre  origine  que 
celles  qui  régissaient  le  midi  de  l'Europe.  Ces  dernières  con- 
trées avaient  hérité  de  la  législation  romaine,  modifiée  par  le 
droit  canonique.  En  Danemark,  en  Norvège,  et  dans  le  Nord  au 
contraire,  les  pandecteset  les  décrétales  étaient  restées  incon- 
nues à  ces  peuples  barbares.  Les  juges  d'Upsal  prononçaient 
leurs  sentences  d'après  les  coutumes  enseignées  par  Odin, 
et,  comme  le  christianisme  pénétra  très-tard  dans  ces  pays 
lointains ,  aucun  motif  ne  pouvait  les  porter  à  abandonner  leurs 
anciens  usages. 

Telle  fut  donc  la  législation  introduite  par  les  Saxons  en 
Angleterre;  elle  ne  subit  aucun  changement,  sous  la  domina- 
tion des  Romains,  et  se  trouvait  encore  à  peu  près  la  même  , 
lors  de  la  conquête  de  Guillaume. 

L'état  de  choses  que  nous  avons  signalé  avait  cependant 
éprouvé  un  changement  digne  de  remarque.  Les  traits  caracté- 
ristiques de  chaque  nation  habitant  le  même  territoii'e  s'étaient 
en  effet  affaiblis  peu  à  peu  ,  et  quelques  monarques  avaient 
profité  de  cette  circonstance  pour  prescrire  à  tous  leurs  sujets 
des  lois  générales.  C'est  ainsi  que,  vers  le  milieu  du  x^  siècle, 
le  roi  Edgar  donna  des  lois  obligatoires  dans  tout  le  royaume 
et  pour  toutes  les  nations  qui  y  demeuraient,  in  quâlibet  na- 
tione. 

Guillaume-le-Conquérant  voulut  introduire  aussi  les  usages 
normands.  Ces  usages ,  pour  ce  qui  concernait  la  législation  , 
n'étaient  autres  que  ceux  de  la  France  coutumière  ;  car  il  ne 
paraît  pas  que  RoUon  ait  imposé  aux  peuples  de  la  Gauie  dont 
il  fit  l'invasion,  les  lois  danoises  ou  norvégiennes  qui  étaient 
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cependant  celles  de  sa  patrie  et  de  ses  compagnons,  pour  les 

substituer  aux  lois  des  l'^ranes,  ap|)('k'es  saliques  et  ripuaircs. 

Plus  heureux  que  les  Romains,  Guillaun)e  et  ses  successeurs 
parvinrent  à  faire  adopter  en  partie  leur  système  judiciaire  par 
les  Anglais;  et,  quoique,  plus  tard,  ce  système  se  soit  altéré  , 
il  n'en  conserva  p.is  moins  un  type  original  qui  le  tint  éloigné 
des  institutions  analogues  en  vigueur  chez  les  autres  peuples  de 
l'Europe.  L'échiquier  normand  fut  établi  dans  la  contrée  nou- 
vellement conquise,  et  ce  fut  alors  que  la  loi  commune-  (  com- 
mori  loiv)  prit  naissance,  malgré  l'opinion  de  sir  Mnttheiv  Haie 
qui  prétend  que  son  origine  est  aussi  impossible  à  découvrir 
qi;e  la  source  du  Nil. 

Quant  à  l'organisation  judiciaire  proprement  dite ,  voici 
comment  elle  fut  créée  par  Guillaume,  d'après  le  témoignage 
de  Blackstone ,  cité  par  M.  Rey. 

«  Par  l'ancienne  constitution  saxonne,  il  n'y  avait  qu'une 
cour  (le  justice  pour  tout  le  royaume,  et  celte  cour  connaissait 
des  affaires  spirituelles  aussi  bien  que  des  civiU-s  :  c'était  It; 
fVittenagemote ,  ou  conseil  général,  qui  s'assemblait  à  Noël,  .i 
Pi\(p«es  et  à  la  Pentecôte,  tant  pour  nuidre  la  justice  que  pour 
consulter  sur  les  affaiics  publiques. 

0  A  la  conquête,  la  juridiction  ecclésiastique  fut  placée  ail- 
leurs, et  le  conquérant ,  trouvant  du  danger  à  ces  parlemens 
annuels,  imagina  de  détacher  leur  pouvoir  de  juger  de  celui 
de  conseillers  de  la  couronne.  A  cet  effet,  il  établit  une  cour 
dans  sa  propre  halle  (salle  d'audience  ),  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  aularegin  ,  ou  aiila  rcgis.  Elle  était  composve  de 
grands  officiers  de  la  couronne,  résidant  en  son  palais  et  atta 
chés  à  sa  persoiuic,  tels  que  \e  grand  ciinrirtablc  et  \c grarirl ma- 
réchal,  qui  connaissaient  spécialement  des  affaires  d'honnein- 
et  en  fait  darnu-s,  d'après  la  loi  militaire  et  le  droit  des  na- 
tions. Il  y  avait,  en  outre,  \e  grand  intendant  et  le  grand  rhani- 
bellan,  \  intendant  delà  maison,  le  Inrd  -  chancelier  chargé  de 
garder  le  sceau  du  roi  et  d'examiner  certains  ordres,  permis- 
sions et  lettres  qui  étaient  soumises  .\  sa  surveillance;  enfin  le 
grand  trésorier  <\\\\  était  l''   piincipnl  conseiller  en    matière  dr 
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finances.  Ces  grands  officiers  étaient  assistés  par  quelques  per- 
sonnes instruites  en  droit,  appelées  justiciers  ou  ju;^es  du  roi ,  et 
par  les  grands  barons  du  parlement  qui  tous  avaient  le  droit  de 
siéger  dans  la  cour  du  roi,  et  qui  formaient  une  sorte  de  cour 
d'appel  ou  plutôt  une  cour  de  consultation  pour  les  affaires 
importantes  et  difliciles.  Toutes  ces  personnes  ,  dans  leurs  dé- 
partemens  respectifs,  exj)édiaient  toutes  les  affaires  séculières, 
tant  civiles  que  criminelles,  ainsi  que  celles  de  finances;  et  à  la 
tête  de  toute  la  coui-  il  y  avait  un  magistrat  spécial,  appelé  le 
Gra>d-Juge  de  toute  l'Anglelerre,  qui  était  aussi  le  premier 
ministre  d'état.  Il  était  le  second  personnage  du  royaume,  et 
la  garde  lui  en  était  conQée  en  l'absence  du  l'oi.  Cet  officier 
avait  l'influence  principale  sur  la  décision  de  cette  immensité 
de  causes  qui  se  trouvaient  sous  sa  vaste  juridiction,  et  l'excès 
•de  son  pouvoir  finit  par  devenir  à  charge  au  peuple  et  dange- 
reux au  gouvernement  qui  l'employait.  » 

Le  jury  figurait  dès  lors  parmi  les  institutions  les  plus  re- 
marquables de  l'Angleterre.  Il  ne  faudrait  pas  croire  néanmoins 
que  ce  jury  fut  tel  qu'il  existe  aujourd'hui;  maison  y  recon- 
naît le  principe  qui  s'est  développé  depuis  avec  tant  de  vigueur 
et  qui  a  toujouis  formé  le  caractère  distinctif  de  l'organisation 
politique  et  judiciaire  de  la  Grande-Bretagne.  C'est  une  ques- 
tion fort  controversée  que  celle  d'examiner  si  le  jury  remonte  ù 
la  domination  saxonne,  ou  s'il  ne  s'est  introduit  qu'après  la 
conquête  des  Normands.  M.  Hallam  (i)  indique  plusieurs  uio- 
numens  qui  paraissent  prouver  que  le  jugement  par  pairs  était 
connu  des  Saxons.  Dans  le  nombre,  nous  remarquons  ce  passage 
des  canons  du  clergé  de  Northumberland  :  «  Si  un  thanc  du 
roi  (2)  repousse  cette  accusation  (  la  pratique  des  superstitions 

(i)  View  of  the  middle  âge.  Cet  excellent  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  par  MM.  Duuouit  et  Borghers  ,  sous  ce  titre  :  V Europe  au 
moyen  âge.  Paris,  1820-22.  4  vol.  in-8°.  (  Voy.  Rev.  Enc. ,  t.  viit , 
p.  5o3,  et  t.  X  ,  p.  112). 

(2)  Les  thanes  et  les  ccorU  étaient  les  deux  classes  de  propriétaires 
et  de  cultivateurs  des  terres  ;  ou  plutôt,  dit  M.  Haixam,  pour  rendre 
la  distinction  plus  exacte  ,  la  noblesse  et  le  peuple  inférieur. 
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payennes  ) ,  qu'il  lui  soit  di'-sij^nc-  douze  personnes,  cl  qu'il 
prenne  douze  de  ses  parens  (  ou  égaux  nwga)  et  douze  étran- 
gers bretons;  et,  s'il  succombe,  (|u'il  paie,  pour  son  infraction 
à  la  loi,  douze  demi -marcs.  Si  un  thane  inférieur  se  trouve  dans 
le  même  cas,  qu'on  prenne  le  même  nombre  de  ses  égaux  et 
autant  d*étrangcr>  que  pour  le  thane  royal;  et,  s'il  succombe, 
qu'il  paie  six  demi-marcs:  si  c'est  un  ccorl  qui  repousse  cette 
même  accusation,  qu'on  prenne  pour  lui  autant  de  ses  égaux 
et  autant  d'étrangers  que  pour  les  autres;  et.  s'il  succombe, 
qu'il  paie  douze  orœ  pour  son  infraction  à  la  loi  *>. 

Mais  ce  témoignage  des  égaux  et  des  parens  ne  prouve  pas 
que  ceux-ci  aient  été  appelés  à  prononcer  comme  juges  sur  le 
fait  reproché  à  l'accusé.  Au  reste,  tel  était  l'usage  général  par- 
mi presque  toutes  les  nations  du  nord  de  l'Europe.  Tacite  ,  eu 
dépeignant  les  mœurs  des  Germains,  nous  les  montre  possé- 
dant la  même  institution.  La  loi  salique  (  c.  6i  :  De  chrcncc/i- 
r«r/.'?)  exigeait  de  l'homicide  insolvable  le  serment  de  douze 
jurcurs  en  état  de  déclarer  qu'ils  n'avaient  rien  vu,  ni  sur  la 
superficie,  ni  dans  l'intérieur  de  ses  terres  d'équivalent  à  la 
composition  qu'il  devait;  et  les  capitulaires  (  1.  3,p.  9  auto- 
risaient les  accusés  de  conspiration  de  faire  entendre  desy'w- 
reurx  pour  attester  que  leurs  assemblées  n'avaient  eu  pour 
cause  aucun  projet  pernicieux  contre  l'état.  Houard  (i  ]  nous 
apprend  que,  poiu"  être  jureur  dans  une  cause  où  il  était  ques- 
tion de  crime  ou  de  fonds  de  terre,  il  fallait  avoir  au  moins 
douze  écus  de  revenus,  et  que,  s'il  ne  s'agissait  que  de  dettes 
ou  de  dommages  qui  n'excédaient  pas  quarante  sols  ,  il  fallait 
au  moins  celte  valeur  de  quarante  sols  en  revenu  annuel. 

C'est  cette  intervention  de  simples  citoyens  dans  l'adminis- 
tralion  de  la  justice  qui,  résistant,  en  Angleterre,  à  l'établisse- 
ment du  régime  féodal,  a  maintenu  constamment  I  institution 
du  jury  et  lui  a  donne  une  empreinte  populaire  qui  ne  s'effacera 
jamais. 


f  I  )  Ancicntifs  lois  des  Français,  ronscnrct  dans  If  s  coutumes  anglaises. 
Houen,  1779.  '  vol.  iri-4". 
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Chez  les  autres  peiiples,  au  contraire,  et  particulièrement 
tiïï  France,  un  système  différent  prévalut.  La  dislribution  de 
la  justice  fut  considérée  comme  un  droit  territorial;  et  dès 
lors,  les  hauts  vassaux  se  chargèrent  d'y  présider  et  de  la  faire 
rendre  par  les  officiers  de  leurs  palais.  Mais,  dans  ces  tems 
barbares ,  on  ne  connut  d'autre  procédure  que  le  combat 
judiciaire  et  les  affaires  se  décidaient  en  général  par  les  armes. 
En  certains  cas,  cependant,  il  y  avait  des  juges;  mais,  si  le 
jugement  était  y<2«^^e,  cette  circonstance  donnait  lieu  à  un 
combat  entre  les  juges  et  l'appelant;  encore,  cette  prérogative 
n'était-elle  pas  réservée  au  vilain,  ni  au  serf;  et  de  là  s'établit 
cette  maxime  féodale:  entre  le  vilain  et  son  seigneur,  il  n'y  a 
juge  fors  Dieu. 

Saint  Louis,  le  premier,  mit  un  terme  à  ce  déplorable 
système  par  la  grande  innovation  du  droit  d'appel  porté  devant 
la  justice  royale  et  par  l'abolition  du  combat  judiciaire  dans 
tous  les  domaines  de  la  couronne. 

Les  cours  territoriales  ne  furent  pas  non  plus  étrangères  à 
l'Angleterre.  Plus  rapprochées  du  peuple  que  la  justice  royale 
dont  le  siège  était  à  Londres,  elles  furent  d'abord  fort  occupées  ; 
mais,pardegrés,  la  juridiction  snpréme  devintplus  familière;  et, 
comme  elle  paraissait  plus  impartiale  et  plus^indépendante  que 
les  cours  de  provinces,  les  plaideurs  aimèrent  mieux,  pour  être 
jugés  par  ce  tribunal ,  se  soumettre  à  quelques  dépenses  et  à 
quelques  embarras  de  plus.  Ce  dernier  inconvénient  finit  même 
par  disparaître;  car  Henri  II  établit  des  cours  de  justice  am- 
bulantes pour  décider  les  affaires  civiles  et  criminelles  dans 
chaque  comté.  «  C'est  à  cotte  excellente  institution  ,  dit  M.  Hal- 
lam,  que  nous  devons  l'uniformité  de  notre  loi  commune,  qui, 
sans  elle,  aurait  été  comme  celle  de  France,  dissoute  en  une 
multitude  de  coutumes  locales.  »  Telle  est  aussi  l'origine  des 
circuits  qui  partagent  l'Angleterre,  et  dans  lesquels,  juges  et 
avocats,  vont  deux  fois  l'an  concourir,  chacun  suivant  la 
nature  de  ses  fonctions,  à  l'administration  de  la  justice. 

Quoi  que  nous  ayons  dit  tout-à-l'heure  de  l'ancienne  procé- 
dure anglaise  qui  présente  des  traces  si  positives  du  jury,',  il 
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ne  faudrait  pas  croire  que  l'atroce  et  absurilc  institution  du 
combat  judiciaire  soit  demeurée  étrangère  à  ce  pays.  En  effet, 
il  ne  lui  fut  pas  plus  donné  qu'à  un  autre  d'échapper  à  ce 
résultat  de  la  barbarie  qui  plaçait  le  dmit  dans  la  force; 
et  chose  sioi^ulière,  c'est  que  ce  monstrueux  abus  n'y  a  été 
léi;aleraent  aboli  qu'eu  1819,  dans  la  circonstance  suivante: 
Un  nommé  Tliornlon  était  gravement  soupçonné  d'avoir 
commis  sur  la  personne  d'une  jeune  fille  le  crime  de  meurire 
accompagné  de  circonstances  aggravantes;  mais,  ayant  été 
acquitté  par  le  jury,  le  frère  de  la  personne  assassiuée  porta 
appel  centre  lui.  Thornton  offrit  de  se  juslifier  jjar  le  combat 
siuguliei'.  Les  juges ,  après  en  avoir  dcUbvrr ,  accueilUreiit  ce 
moyen  de  défense  ;  mais,  alors,  l'adversaire  se  désista  de  son 
appel  et  le  combat  n'eut  pas  lieu.  C'ît  événement,  qui  se  passa 
en  i'^i7,  prouva,  d'après  le  témoignage  de  graves  juriscon- 
siilies,  que  cette  loi  du  xii*  siècle  était  encore  en  vigueur;  et 
deux  ans  après,  le  parlement  l'abrogea  formellement. 

Ce  seul  exemple  suffit  pour  caractériser  la  loi  anglaise  qui 
n'est  qu'un  amas  de  vieilles  coutumes,  d'obscurs  précédens  et 
d'incohérens  statuts,  émanés  du  parlement. 

Une  fois  l'origine  de  la  législation  d'Angleterre  établie  et  la 
source  de  sa  différence  avec  celle  dos  aulres  peuples  retrouvée, 
il  nous  reste  à  examiner  quel  est  1  état  actuel  des  cours  judi- 
ciaires de  ce  j'ays. 

En  commençant  par  les  sommités,  nous  Irouvons  d'abord 
la  cîiambrc  des  pairs,  qui  en  ceitaines  occasions  remplit  les 
fondions  de  haute  cour  d'appel.  M.  Rcy  fait  observer  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  ici  le  sens  du  mot  appel  a\ ce  celui  que 
nous  lui  donnons  en  France,  lequel  suppose  toujours  que  la 
cour  supérieure  examine  de  nouveau  l'ensemble  du  procès 
jugé  dans  la  cour  inférieure.  La  chambre  des  pairs,  en  Angle- 
terre,  r.e  révise  pas  \o  point  de  fait ,  et  elle  doit,  sous  ce 
rapport,  élre  plutôt  ecunparée  à  noire  cour  de  cassation  qu'à 
nos  cours  d'appel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  ehnnd)ic  des  pair.s  reçoit  immédiate- 
ment  les   appels,  dans  le  sens  qui   \irnt  <rétre  <l(t<rniiné,  de 
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la  chancellerie  et  de  la  cour  de  l'échiquier.  Quant  aux  appels  de 
la  cour  des  plaids  comnnms ,  ils  ne  lui  sont  déférés  qu'après 
avoir  subi  un  premier  degré  d'appel  devant  celle  du  banc  du 
roi. 

Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  sur  la  solennité  que  semble 
devoir  entraîner  un  procès  devant  la  chambre  des  pairs.  Trois 
membres  présens  suffisent  eu  effet  pour  juger  une  cause  sou- 
mise à  cette  chambre;  et  encore,  si'.r  ces  trois  membres,  deux 
peuvent-ils  se  dispenser  d'assister  à  toutes  les  plaidoiries. 
Dans  ce  cas,  ils  signent  le  jugement  sur  la  foi  du  lord-chan- 
celier qui  est  le  président  de  cette  espèce  de  commission  et 
qui  y  exerce  d'autant  plus  d'influence,  que  ses  deux  autres 
collègues  sont  presque  toujours  étrangers  aux  lois. 

J,a  chambre  de  léchiquier,  après  la  cour  des  pairs ,  est 
la  principale  cour  d'appel  du  royaume.  Mais  il  ne  faut  pas  la 
confondre  dans  l'exercice  de  cette  fonction  avec  la  cour  de 
l'échiquier  dont  nous  allons  parler.  La  composition  de  cette 
chambre  n'est  ni  permanente,  ni  homogène.  S'il  s'agit  en  effet 
de  réviser  un  jugement  de  la  cour  de  l'échiquier,  elle  se  com- 
pose du  lord-chancelier,  du  lord-trésorii.'r,  des  juges  de  la 
cour  du  banc  du  roi  et  de  ceux  des  plaids  communs.  Si  l'on 
appelle  d'un  jugement  de  la  cour  du  banc  du  roi,  ce  qui  n'a 
lieu  que  pour  un  certain  nombre  de  cas,  la  chambre  de  l'échi- 
quier est  composée  des  juges  de  plaids  communs  et  de  ceux 
de  la  cour  de  l'échiquier.  Enfin,  ajoute  M.  Rey,  la  chambre 
de  l'échiquier  a  encore  une  autre  attribution,  qui  ne  rentre 
pas  entièrement  dans  la  classe  des  appels;  lorsqu'il  s'élève 
dans  les;  autres  cours ,  tant  civiles  que  criminelles ,  des  ques- 
tions difficiles  et  d'une  haute  importance ,  les  douze  grands 
juges  se  réunissent  dans  la  chambre  de  l'échiquier  pour  en 
conféi'er,  et  quelquefois  ils  s'adjoignent  le  chancelier.  Ces  deux 
juridictions  ne  figurent  pas  directement  dans  la  hiérarchie  ju- 
diciaire ,  et  la  cour  qui  y  lient  le  rang  le  plus  éminent  est  celle 
du  banc  du  roi. 

Celte  cour  dérive  de  l'ancienne  cour  du  roi  [aula  rrgis)^ 
dans  laquelle  le  monarque  siégeait  en  personne.  Depuis ,  elle 
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a  subi  des  variations  nombreuses,  et  une  pailie  de  ses  attri- 
butions primitives  sont  passées  dans  la  chambre  des  pairs  et 
dans  celle  de  l'échiquier. 

\  oici  quelle  est  la  composition  personnelle  de  la  cour  du 
banc  du  roi  ;  et  ici ,  nous  copions  les  propres  expressions  de 
M.  Rev.  La  cour,  proprement  dite,  se  compose  d'un  président 
ou  chef  juge  i^lord  rliicj  justice)  ,  et  de  trois  juges  qui  sont 
lous  également  nommés  par  le  roi.  Ils  étaient  autrefois  révo- 
cables à  sa  volonté;  plus  tard,  ils  étaient  révoqués  de  droit  h. 
la  mort  du  roi  qui  les  avait  nommés;  et,  pour  continuer  leurs 
fonctions  sous  son  successeur,  ils  avaient  besoin  d'une  nou- 
velle commission;  mais,  depuis  le  statut  de  la  première  année 
du  règne  de  Georges  III ,  ils  sont  nommés  à  vie,  et  ne  peuvent 
perdre  leurs  places  que  par  un  jugement  des  deux  chanil)res 
du  parlement. 

Au-dessous  des  juges,  il  y  a  plusieurs  officiers  qui  sont  des 
espèces  de  greffiers  ,  sous  diverses  dénominations  quelquefois 
assez  bizarres  et  assez  difficiles  à  expliquer.  Les  uns  sont  affectés 
particulièrement  à  la  partie  criminelle  {the  cronn  side)  et  les 
autres  à  la  pnrtie  civile  (  thc  plca  side  ). 

Ces  fonctionnaires  sont,  entre  autres,  le  coroncr  ou  oltornry 
du  roi,  appelé  communément  clerc  de  In  couronne;  le  second 
(secondary),  \e  protonotaire ,  et  une  foule  d'employés  subal- 
ternes, dont  les  titres  ne  peuvent  avoir  d'équivalent  dans 
notre  langue. 

Quant  aux  attributions  de  la  cour  du  banc  du  roi,  elles  sont 
fort  nombreuses,  et  embrassent  ;\  la  fois  les  affaires  criminelles 
et  civiles.  De  plus  ,  elle  est  exclusivement  chargée  de  surveiller 
les  juges  de  paix  et  toutes  les  autres  cours  de  la  loi  conunune, 
quelle  que  soit  leur  espèce.  C'est  elle  qui  réprime  leurs  excès 
de  pouvoir  et  qui  les  ramène  à  une  observance  commune  des 
lois  ou  des  règles  de  procédure.  Enfin,  elle  peut  évoquera 
elle  tontes  les  causes  commencées  dans  les  cours  inférieures, 
avant  qu'elles  aient  prononcé  aueiui  jugement  dont  on  ])uisse 
encore  appeler. 

La  cour  des  |»laids  communs  est   loin  d'avoir  la  même  im- 
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porlance  que  le  banc  du  roi,  quoiqu'elle  soit  ét^alenient  l'unf 
des  grandes  cours  d'Angleterre.  Elle  ne  possède  aucune  juri- 
diction criminelle  ni  d'appel  ou  de  cassation;  mais  elle  em- 
brasse tout  le  royaume  dans  son  ressort ,  comme  les  autres 
cours  centrales.  Elle  est  composée  d'un  chef  juge  et  de  trois 
juges  qui  sont  aussi  nommés  à  vie  par  le  roi.  Un  grand  nombre 
d'officiers  ministériels  y  sont  attachés,  et  ne  contribuent  pas 
probablement  à  y  simplifier  la  marche  des  affaires. 

jNous  arrivons  enfin  à  la  cour  de  l'échiquier,  qui  est  la  troi- 
sième et  dernière  des  grandes  cours  centrales  d'Angleterre,  et 
qu'il  ne  faiit  pas  confondre  avec  la  chambre  de  l'échiquier  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

Dans  l'origine,  V éc/iirj nier  élaït  le  nom  générique  de  la  cour 
du  roi  {aula  régis);  mais,  plus  tard,  les  attributions  de  cette 
cour  furent  divisées  en  trois  parties  distinctes,  et  ce  fut  la  sec- 
tion qui  demeura  chargée  des  causes  relatives  aux  finances,  qui 
conserva  le  nom  de  cour  de  l'échiquier;  les  deux  autres  sec- 
tions, celle  du  banc  du  roi  et  celle  des  plaids  communs  gar- 
dèrent les  attributions  que  nous  avons  analysées ,  d'après 
M.  Rey. 

Cependant,  il  paraît  que  la  cour  de  l'échiquier,  tout  en  con- 
servant l'administration  des  revenus  de  l'Etat,  reprit  peu  à  peu 
Mue  partie  de  la  juridiction  civile  ,  et  même  cette  dernière  por- 
tion de  ses  attributions  se  partage  encore  en  deux  ordres  de 
fonctions  très-différentes,  dont  l'une  est  appelée  d' équité ,  et 
l'autre  de  loi  commune. 

Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire,  lorsqu'elle  est  constituée 
en  cour  d'équité,  elle  est  formée  par  la  réunion  du  lord-tréso- 
rier, du  chancelier  de  l'Echiquier,  du  chef  baron  et  des  trois 
barons  de  l'échiquier.  C'est  un  privilège  qui  appartient  aux 
quatre  juges  de  l'échiquier  d'avoir  vu  se  maintenir  à  lour 
«gard  l'antique  qualification  de  barons. 

Quant  au  côté  de  la  loi  commune,  la  cour  de  l'échiquier 
n'est  composée  que  du  chef  baron  et  des  trois  barons. 

jVous  passons  pardessus  diverses  juridictions  qui  ont  ch,T- 
ctine  des  attributions,  soit  civiles,  soit  criminelles,  telles  qu<; 
'  T.  XXXV. —  Joût  1827.  22 
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1.1  cf)iir  (!c  l'amirajifé,  les  cours  d'assises,  \es  quartrr  srssinn.i 
ou  x'ssions  des  juives  de  paix,  etc.,  pour  arriver  au  pouvoir 
judiciaire  le  plus  singulier  f;iii  nous  paraisse  exister  dans  l'or- 
ganisation anglaise;  nous  voulons  parler  de  la  cour  de  chan- 
cellerie. 

Anciennement,  le  chancelier  était  le  principal  greffier  du 
roi  et  le  gardien  de  son  sceau  particulier.  Il  fut  chargé  de 
prononcer  sur  toutes  les  affaires  contentieuses  qui  étaient  sou- 
nii>es  au  souverain,  sous  le  rapport  de  Ver/uitc.  Ici,  une  ex- 
plication devient  nécessaire. 

"  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  dit  31.  Rey,  les  juges 
anglais  n'ont  pas,  comme  en  France,  une  institution  générale, 
qui  leur  donne  une  fois  pour  toutes  le  pouvoir  de  décider  les 
causes  de  leur  compétence;  mais,  à  chaque  session  nouvelle 
pour  le  criminel ,  ils  reçoivent  une  commission  spéciale  qui 
leur  ordonne  de  juger  telles  on  telles  affaires,  et  quant  au 
civil,  dans  les  affaires  au-dessus  de  /|0  schcUings,  ils  reçoivent 
une  commission  spéciale  pour  chaque  affaire.  D'un  autre  côté, 
dcjiuis  la  conquête,  la  procédure  anglaise  a  toujours  été  infec- 
tée de  subtilités  qui  devaient  singulièrement  embarrasser  les 
juges  de  la  loi  commune,  dans  un  tems  où  ils  avaient  peu 
d'instruction  technique;  or,  il  est  résulté  de  ces  deux  causes 
combinées,  qu'autrefois  cette  classe  de  juges  se  tenant  h  la 
teneur  stricte  de  leur  commission ,  rendaient  très-souvent  des 
jugemens  trop  rigoureux  ou  insuffisans;  et  dans  ce  cas,  il 
était  trop  naturel  que  l'on  s'adressât  au  roi  lui-même  pour 
obtenir  quelque  remède,  puisqu'alors  le  roi,  comme  premier 
seigneur  du  royaume ,  était  vraiment  la  source  de  toute  justice, 
dans  l'acception  littérale  de  ce  mot.  » 

Telle  est  l'origine  de  la  juridiction  d'équité  dont  l'exercice 
appartient  au  lord-chancelier. 

Ce  haut  personnage  cumule  avec  cette  charge  un  grand 
nombre  d'allnbutions.  Nous  l'avons  déjà  vu  siégeant  dans  la 
chambre  de  1  échiquier,  lorsqu'elle  juge  du  côté  de  l'équité;  il 
préside  la  chambre  des  lords,  non-seulement  toutes  les  fois 
qu'elle  est  constituée  en  cour  judiciaire,   mais  encore  lors- 
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qu'elle  exerce  son  pouvoir  politique.  Il  fait  partie  du  conseil 
des  ministres  ;  il  a  sous  sa  surveillance  tous  les  juges  de  paix 
du  royaume,  ainsi  que  les  hôpitaux  et  les  collèges  de  fonda- 
tion royale.  Enfin,  il  est  le  tuteur  de  tous  les  enfans,  de  tous 
les  fous  et  de  tous  les  établissemens  de  bienfaisance  qui  exis- 
tent en  Angleterre.  Cette  multiplicité  d'occupations  est  la 
source  des  plus  graves  abus  et  a  donné  lieu  à  des  plaintes 
nombreuses  sur  la  longueur  des  procès  dans  lesquels  le  lord- 
chanceiier  remplit  les  fonctions  déjuge. 

Au  surplus,  presque  toutes  les  institutions  judiciaires  d'An- 
gleterre se  ressentent  de  la  barbarie  des  tems  dans  lesquels 
elles  ont  pris  naissance.  Les  frais  de  justice  sont  énormes.  Les 
juridictions  ne  sont  pas  déterminées  avec  précision  et  les 
officiers  ministériels  y  sont  beaucoup  trop  nombreux. 

Aussi  est-il  extrêmement  difficile  de  se  rendre  compte  de 
l'organisation  judiciaire  de  ce  pays,  surtout  en  matière  civile. 
L'ouvrage  de  M.  Rey  pourra  contribuer  à  faciliter  l'étude  de 
celte  partie  intéressante  des  institutions  anglaises;  mais  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  puisse  les  faire  parfaitement  connaître. 
Sans  doute,  il  est  aisé  de  voir  combien  ce  jurisconsulte  a  fait 
d'efforts  pour  vaincre  les  difficultés  qui  entouraient  son  sujet. 
Il  a  été  quelquefois  assez  heureux  pour  obtenir  le  prix  de  ses 
travaux;  mais  il  y  a  cependant  plusieurs  parties  de  son  livre 
qui  sont  obscures  et  qui  ne  peuvent  satisfaire  le  lecteur  avide 
d'acquérir  de  nouvelles  connaissances. 

Cet  ouvrage  n'en  est  pas  moins  l'un  des  monumens  les  plus 
complets  élevés  parmi  nous  à  une  législation  étrangère,  et  il 
nous  paraît  de  nature  à  détruire  beaucoup  de  préjugés  et  d'er- 
reurs sur  la  prétendue  supériorité  de  l'organisation  judiciaire 
de  l'Angleterre,  comparée  à  celle  de  la  France  et  des  autres 
nations  qui  n'ont  pas  attendu  si  iong-tems  pour  introduire  dans 
leurs  institutions  les  réformes  nécessitées  par  les  changemens 
opérés  dans   les   mœurs  de  l'Europe  moderne. 

A.   TilLLANniER. 
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JIevi'i:  de  l'histoire  uNivEnsEi.LE  MODERNE,  OU  Ta- 
bleau sommaire  et  chronologique  des  priiicipaïuc 
évènemens  arrivés  depuis  les  premiers  siècles  de  Père 
chrétienne  Jusqu'il  nos  Jours  ;  ou\ra^c  contenant  des 
recherches  sur  les  traditions,  l'origine,  les  mœurs, 
le  caractère,  les  usages,  les  institutions  religieuses, 
politiques  et  civiles  j  le  commerce  et  l'industrie  des 
différentes  nations,  etc.  (i) 

On  compte  en  histoire  deux  écoles  bien  distinctes,  quoique 
toutes  deuxexccllenlcs.  L'une  s'ocrtqie  surtout  de  ce  qui,  dans 
les  évcnemcns,  a  dii  frapper  les  hommes  d'état;  elle  procède 
par  des  peintures  énergiques  et  vastes  où  revivent  l'audace  et 
le  génie  des  grands  politiques  :  c'est  l'école  des  Instoricns  de 
l'antiquité,  et,  dans  les  tems  modernes,  de  Machiavel.  L'autre 
s'attache  de  préréicuce  à  la  partie  des  faits  qui  intéresse 
le  philosophe  moraliste  ;  souvent,  au  lieu  de  peintures  , 
elle  donne  des  réflexions  :  c'est  l'école  de  Voltaire,  de  Ro- 
bertson  et  de  Himie.  La  première  exige  dans  l'écrivain  la 
réunion  d'un  plus  grand  nombre  de  qualités;  elle  demande 
cette  parfaite  intelligence  de  la  politique  que  le  talent  le  plus 
fort  ne  peut  donner,  s'il  n'est  soutenu  par  la  vigueur  du  carac- 
tère. .Ses  prochutions  sont  aussi  plus  utiles,  parce  qti'elles  servent 
également  à  l'homme  d'état  et  au  moraliste,  tandis  tpie  les  ou- 
vrages de  la  secontle  ne  sauraient  guère  féconder  que  les  médi- 
tations de  la  philosophie.  Cependant,  le  meilleur  esprit  peut  hési- 
ter entre  ces  deux  écoles,  même  lorsqu'il  s'agit  d'un  lécil déve- 
loppé. L  auteur  de  la  Revue  fie  i/iistoirc  moderne,  voulant  resserrer 
en  si  peu  d'espace  l'esquisse  de  tant  de  siècles  et  de  tant  de 
nations,  n'avait  point  la  liberté  du  choix.  La  manière  d<'S 
grands  maîtres  de  1  antiquité  se  refusait  à  la  rapidité  de  sa 
marche;  il  d<!vait  adopter  le  svstème  de  Voltaire,  et  c'est  ce 
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qu'il  a  fait.  Il  présente  les  événemens  dans  leurs  résultats, 
plutôt  qu'il  ne  montre  en  action  les  hommes  qui  les  dirigèrent. 
Il  nous  fait  suivre  les  lents  progrès  des  peuples  qui,  naissant 
au  milieu  de  la  confusion  où  la  chute  de  l'empire  romain  avait 
plongé  l'Europe ,  se  dépouillent  peu  à  peu  de  la  barbarie , 
s'éclairent  au  flambeau  de  la  civilisation  antique  dont  le  sou- 
venir veillait  encore  sur  le  monde,  s'approchent  par  degrés 
de  la  liberté ,  et  deviennent  ainsi  de  puissantes  nations.  Lors- 
qu'il traite  des  pays  les  plus  connus,  comme,  par  exemple,  de 
la  France,  il  se  contente  de  résumer  les  événemens  avec  une 
rapidité  lumineuse  et  fidèle.  Si  le  sujet  est  plus  obscur,  il 
ralentit  sa  marche,  pour  entrer  dans  les  détails.  Alors,  avec 
moins  de  bi'ièveté,  il  montre  la  même  concision.  Tel  est  le 
tableau  des  pays  barbaresques.  Aucun  ouvrage,  ce  me  semble  , 
ne  fait  mieux  connaître,  et  les  usages  singuliers  des  habitans 
de  ces  contrées,  et  leurs  pratiques  religieuses,  et  leur  indus- 
trie, et  jusqu'aux  productions  de  leur  sol. 

Du  l'esté,  ou  n'attend  pas  de  moi  l'analy.se  d'un  livre 
qui  n'est  lui-même  qu'une  immense  analyse.  Loin  de  suivre 
l'auteur  pas  à  pas,  je  puis  à  peine  indiquer  l'esprit  qui  l'a 
guidé  dans  sa  route.  Je  commence  par  quelques  réflexions  sur 
l'une  des  difficultés  inhérentes  à  l'étendue  de  son  plan.  Les 
intérêts  des  différens  peuples  sont  d'ordinaire  si  intimement 
liés  que  les  annales  d'un  seul  se  trouvent,  en  quelque  sorte, 
les  annales  de  tous;  certains  faits  paraissent  même  d'une  égale 
importance  pour  plusieurs  états  :  aux  yeux  de  l'histoii'e,  un 
champ  de  bataille  appartient  autant  aux  vaincus  qu'aux  vain- 
queurs. Cependant,  il  faut  éviter  les  redites,  surtout  dans  un 
cadre  si  étroit.  Que  faire,  lorsqu'on  veut  exposer  successivement 
les  vicissitudes  de  toutes  les  nations .•'  Décider,  en  pesant  avec 
soin  l'influence  de  chaque  fait  bur  la  destinée  des  divers  em- 
pires, quel  est  le  peuple  dont  les  annales  doivent  reproduire 
la  scène  avec  toutes  ses  circonstances,  et  celui  dont  l'histoire 
n'a  besoin  que  de  la  rappeler  sommairement.  Mais  fixer  ainsi 
la  pnrl  de  chaque  nation  dans  les  événemens  mémorables,  est 
sans  contredit  Tune  des  fonctions  les  plus  difficiles  «le  I  histo- 
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rien.  Elle  me  paraît  remplie,  dans  l'ouvrage  qui  fait  le  sujet  (i«- 

cet  article,  avec  beaucoup  de  raison,  de  mesure  et  d'équité. 

Une  autre   condition  de    toute   bonne    histoire   consiste  à 
saisir,    d'un  coup  d'œil   sûr,  la  physiouomie  particulière    de 
l'époque  qu'on  veut  retracer.  Or,  deux  choses  surtout  carac- 
térisent les   ài,'<'S   modernes  et  les  distinguent  de  l'antiquité  : 
d'abord,  l'inHucnre  du  pouvoir  des  papes;  en  second  lieu,  la 
lutte  de  l'islamisme  contre  la  religion  chrétienne.  On  voit  que 
l'auteur  a  senti  l'importance  de  ces  deux  grands  objets.  Dans 
le  morceau  sur  Y  Etat  romain ,  il  peint  soigneusement  l'immense 
ascendant  de  la  cour  pontilicalc,  sa  naissance,  ses  progrès,  son 
déclin,  ses  résultats.  Quant  aux  victoires  et  aux  revers  de  la 
chrétienté  luttant  contre  les  sectateurs  de  Mahomet,  il  les  retrace 
toujours  de  manière  à  li.xer  fortement  Tattention  des  lecteurs. 
Il  s'élève  avec  énergie  contie  les  traités  honteux  dans  lesquels 
des  princes  chrétiens  ont  humilié  leur  fierté  devant  les  igno- 
bles forbans  d'Alger  ou  de  IMaroc.  Il  déplore  le  funeste  résultat 
de  l'expédition  de  Catherine  dans  le  Péloponèse,  et  ])lus  encore 
l'inaction  récente  d'Alexandre.  Il  fait  sentir  ce  que  jieut  avoir 
de  redoutable  pour  la  civilisation  l'existence  d'un  empire,  où 
des  hordes  féroces  et  guerrières,  semblables  encore  aux  com- 
pagnons d'Attila,  restent  sous  la  double  puissance  du  despo- 
tisme politique  et  du  fanatisme  religieux.  Enfin,  il  s'empresse 
d'introduire  au  milieu  des  nations  modernes  cette  Grèce  rc- 
géncréc ,  si  belle  du  sang  et  des  lambeaux  qui  la  couvrent,  si 
vénérable  par  la  triste  gloire  d'avoir  pu,  en  si  peu  d'années, 
porter  le  deuil  de  tant  de  héros. 

Tant  qu'il  suit  la  marche  de  l'insiureetion  greccjue  sélançant 
des chaumièies  de  Calavrita  aux  champs  de  Marathon,  aux  rem- 
parts de  Corinthe,  dans  les  rochers  de  la  (irète  et  sur  les  mers 
de  .Salamine,  t)n  sent  que  son  crcur  palpite  de  pitié,  d'admira- 
tion et  (1  espérance.  On  sent  cju*'  sa  p«)itrin«'  s'op|n»sse,  lorsque, 
détournant  ses  regards  des  exploits  des  martyrs  et  des  souf- 
frances des  héros,  il  les  reporte  sur  les  cabinets  euroj>éens, 
insensibles  rneon-  à  de  si  glorieuses  misères.  Hienli'if ,  au  bruit 
«les  mines  (|ui  nii\eisiiif  Missolonghi,  il  s.incte.  et  se  de- 
rn.'iiide  : 
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«Les  Grecs  pourront-ils  triompher,  non-seulement  de  l'ef- 
frayante supériorité  du  nombre,  mais  des  secours  de  tout 
genre  prodigués  à  ces  barbares  ?  Faut-il  que  trois  millions 
d'hommes  soient  exterminés  pour  satisfaire  les  passions  insen- 
sées de  quelques  ministres  qui  sacrifient  sans  pudeur  comme 
sans  remords  la  gloire  de  leur  siècle  et  celle  de  leurs  maîtres? 
Sept  années  de  prodiges  seront-elles  perdues  pour  l'humanité  ? 
La  civilisation  renaissante  sera-t-elle  détruite  dans  le  pays  d'où 
sont  sorties  presque  toutes  les  connaissances  dont  s'enorgueillit 
aujourd'hui  l'Europe  policée  et  florissante  ?  Si  l'avenir  est 
caché  à  nos  regards,  on  peut  dire  du  moins  que  jamais  plaintes 
plus  générales  et  plus  énergiques  ne  retentii'ent  en  faveur  d'un 
peuple  malheureux  ;  le  sort  des  Grecs  a  excité  un  vif  intérêt 
dans  tous  les  pays  du  monde;  un  sentiment  de  sympathie  pour 
leurs  souffrances  a  réuni  dans  les  mêmes  vœux  les  populations 
les  plus  diverses.  Tandis  que  d'aveugles  passions,  que  les  froids 
calculs  d'une  politique  impitoyable  donnent  un  criminel  appui 
au  divan  de  Constantinople,  que  des  têtes  sanglantes  décorent 
ce  palais  où  quelques  paroles  des  ministi-es  chx'étiens  porte- 
raient l'épouvante,  les  brachraanes  et  les  musulmans  de  l'Inde  , 
les  noirs  et  les  hommes  de  couleur  de  l'Amérique,  une  multi- 
tude d'Anglais,  d'Allemands,  de  Français,  d'hommes  généreux 
qui  honorent  l'Europe  par  des  vertus  et  de  hautes  lumières, 
déclarent  d'une  voix  unanime  que  le  système  politique  cher 
encore  à  quelques  cours,  est  inconciliable  avec  les  sentimens 
et  les  idées  qui  gouvernent  aujourd'hui  le  monde;  qu'ériger  la 
violence  en  droit  en  faveur  des  Turcs,  et  condamner  les  Grecs 
à  un  irrévocable  esclavage  parce  que  leurs  ancêtres  furent 
vaincus  par  des  barbares,  c'est  transformer  à  jamais  les  op- 
primés en  coupables,  et  vouloir  dissoudre  dans  toute  la  teiTC 
les  sociétés  fondées  sur  la  justice  et  la  raison.  » 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  Grèce;  des  auteurs  célèbres  ont 
prêté  à  ses  périls  l'appui  de  leurs  talens;  et  cependant,  il  me 
semble  que  j'ai  vu  bien  peu  de  pages  où  la  cause  des  Grecs  fût 
défendue  avec  plus  d'énei'gie,  de  dignité  et  de  puissance.  Il 
parait  enfin  que  les  réclamations  de  toutes  les  âmes  généreuses 
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ont  cnjjagé  les  gouvcrneiiicus  à  laire  cesser  des  massacres  hon- 
teux pour  l'Europe  entière.  Puissent  les  cabinets  médiateurs 
ne  pas  oublier  qu'une  véritable  indépendance  peut  seule  sauver 
la  Grèce,  que  tous  les  peuples  ont  reconnu  le  peuple  yrec 
comme  leur  frère,  et  le  verraient  avec  effroi  tomber  sous  le 
joujj;  d'un  hospodar! 

Quant  aux  hommes  dont  le  cœur  compatissant  s'attendrit  sur 
la  douleur  qu'éprouveraient  les  bourreaux  forcés  d'épargner 
les  victimes,  qu'ils  jettent  les  yeux  sur  un  autre  chapitre  de 
l'ouvrage  que  nous  annonçons,  qu'ils  y  cherchent  ce  que  furent 
toujours  ces  sultans  dont  le  caprice  doit,  suivant  eux,  passer 
avant  la  conservation  d'un  peuple.  Ils  y  verront  le  gracieux 
Sélim  signaler  son  avènement  au  trône  par  le  meurtre  de  ses 
deux  frères  et  de  cinq  de  ses  neveux;  Soliman  traîner  à  sa  suite 
jusque  sous  les  murs  de  ^  iennc  des  foules  de  Hongrois  et  d'Au- 
trichiens enchaînés,  et,  dans  sa  retraite,  les  faire  égorger  tous, 
hommes,  femmes  et  enfans;  Mahomet  III  massacrer  en  un  jour 
ses  dix-neuf  frères,  quelques  jouis  plus  tard  toutes  les  femmes 
de  son  père  Amurat,  et  finir  par  l'assassinat  de  son  fils;  Amu- 
rat  IV  prononcer,  dans  un  règne  de  dix-sept  ans,  quatorze 
mille  arrêts  de  mort,  et  passer  de  ces  glorieuses  assises  au 
divertissement  plus  doux  encore  de  courir  la  nuit  dans  les 
rues,  le  sabre  au  poing,  pour  trancher  la  tète  de  tous  les  mal- 
heureux que  le  hasard  amenait  sur  son  chemin.  Ils  y  verront 
les  prédécesseurs  de  Mahmout  entretenir  incognito  à  la  IMecque 
un  empoisonneur  officiel  qui,  gardien  du  puits  sacré  de  Zcni- 
zem ,  a  pour  consigne  de  préparer  la  coupe  d'eau  mvstique  de 
manière  à  ce  que  le  pacha  ou  le  visir  à  qui  le  sultan  a  con- 
seillé le  saint  pèlerinage,  ait  le  bonheur  de  finir  ses  jours  dans 
la  cité  de  prédilection.  En  parcourant  les  dégoûtantes  annales 
de  l'empire  ottoman,  on  marche  toujours  dans  le  sang  et  dans 
lu  boue.  Rien  dans  l'histoire  des  autres  peuples  ne  peut  étie 
comparé  aux  infamies  du  régime  turc,  si  ce  n'est  la  couduile 
des  premiers  conquérans  de  l'Amérique;  encore  la  cruauté  de 
ce»  brigands  s'alliait-elle  plus  souvent  ù  la  valeur,  plus  rare^ 
meut  à  la  perfidie. 
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(x-tte  réflexion  me  conduit  à  dire  un  mot  de  la  manière 
dont  l'auteur  a  présenté  la  découverte  du  Nouveau-Monde. 
Un  événement  si  pi^odigieux  par  l'influence  qu'il  a  exercée  sur 
plusieurs  siècles  de  l'histoire  moderne ,  est  raconté  avec  tout  \er 
soin  et  tous  les  développemens  que  réclamait  son  importance. 
Dans  un  ouvrage  où  les  plus  grandes  nations  n'obtiennent 
qu'un  chapitre,  Colomb  en  occupe  un  à  lui  tout  seul;  son 
histoire  est  aussi  longue  que  celle  de  quelques  états  :  car  le 
morceau  intitulé  Jinérique  n'est  réellement  que  l'histoire  de 
Christophe  Colomb.  A  sa  suite,  viennent  tous  les  peuples  qui 
sans  lui  nous  seraient  peut-être  encore  inconnus.  C'est  en 
général  sous  le  nom  qu'ils  ont  reçu  de  l'indépendance  et  de  la 
victoire  qu'ils  s'offrent  à  nos  yeux.  Le  Mexique,  la  Colombie, 
Buenos- Ayres,  le  Chili,  le  Pérou,  le  Brésil,  les  États-Unis  et 
Haïti  se  présentent  d'abord  comme  des  colonies  esclaves;  mais 
quelques  mots  suffisent  pour  peindre  leurs  malheurs;  bientôt 
leurs  efforts  contre  des  maîtres  étrangers  sont  retracés  avec 
plus  d'étendue  :  nous  voyons  apparaître  dans  le  champ  des 
combats ,  Xavier  Mina,  Bolivar,  San-Martin,  Washington  et 
La  Fayette.  Une  description  des  divers  pays  et  de  leurs  res- 
sources nous  montre  ce  qu'ils  deviendront  sous  l'empire  de  la 
liberté.  Cette  partie  de  l'ouvrage  sera  presque  entièrement 
neuve  pour  la  plupart  des  lecteuis  qui  ne  connaissent  que 
d'après  les  jouinaux  l'histoire  de  l'Amérique  indépendante. 

On  sent  toujours  que  l'auteur  a  eu  principalement  pour  but 
de  rendre  l'instruction  plus  facile  par  l'ordre  dans  lequel  il 
classe  et  présente  les  faits,  et  de  la  faire  tourner  au  profit  des 
plus  nobles  sentimens  par  les  généreuses  réflexions  dont  il 
accompagne  son  récit.  Les  amis  de  la  véritable  philosophie 
formeront  des  vœux  pour  que  son  livre  se  répande  prompte- 
ment  et  soit  lu  avec  l'attention  qu'il  mérite.  3Iais,  plus  cet 
ouvrage  se  recommande  par  d'importantes  qualités ,  plus  on 
doit  désirer  d'en  voir  disparaître  les  moindres  imperfections. 
C'est  ce  qui  m'engage  à  signaler  de  légères  inexactitudes  que 
l'auteur  pourra  corriger  d'un  trait  de  plume  dans  une  édition 
nouvelle.  Ainsi,  je  lis  à  l'article  France  !  t.  ii,  p.   72  )  :  D'im-, 


34G  SCIENCES  MOIL\LES 

portons  projets  le  (^ ?»apoléoD,  alors  en  Espagne)  rappelèrent 
bientôt  en  France.  L'empereur  François  était  encore  trop  puis- 
sant il  son  gré  ;  il  porta  de  nouveau  la  guerre  en  .4llemagnc ,  etc. 
Je  vois  encore  à  l'article  Allemagne  (  t.  i",  p.  l\Si  \  Bonaparte 
présenté  comme  l'agresseur  dans  la  campagne  de  1809;  et  il 
me  semble  que  c'est  une  erreur.  Sans  doute ,  Bonaparte  fut  le 
promoteur  de  toutes  les  guerres  de  l'Empire ,  en  ce  sens  que , 
par  l'établissement  de  son  despotisme ,  il  donna  aux  étrangers 
le  courage  de  recommencer  la  lutte  contre  la  France.  Après 
la 'bataille  de  Marengo,  Pitt  lui-même,  renonçant  ù  tout 
espoir  de  succès,  avait,  assure-t-on,  reployé  les  cartes  où  il 
suivait  la  marche  des  événemens  militaires,  et  déclaré  que  de 
long-tems  on  n'aïuait  plus  sujet  d'y  recourir;  et  le  traité  de 
Lunéville  avait  encore  depuis  consolidé  notre  influence.  Du 
moment,  au  contraire,  où  l'Empire  fut  proclamé,  l'Autriche 
et  presque  tous  les  cabinets  du  continent  se  disposèrent  à 
reprendre  les  armes,  prévovant  dès  lors  que  la  guerre  cesserait 
d'être  nationale  pour  nous,  et  pourrait  le  devenir  pour  nos 
ennemis;  ce  qui  devait,  tôt  ou  tard  ,  ranger  la  victoire  de  leur 
côté.  La  lutte  à  mort  entreprise  contre  la  France,  en  179a, 
avait  été  abandonnée,  parce  que  la  France  s'était  montrée 
invincible;  on  y  revint,  quand  nous  eûmes  changé  d'attitude, 
et  c'est  bien  certainement  Bonaparte  qu'il  faut  en  accuser. 
Mais,  quant  à  la  déclaration,  à  la  provocation  même,  des 
différentes  guerres  entre  l'Autriche  et  lui,  ce  fut  toujours  l'ou- 
vrage du  cabinet  autrichien;  et  en  1809  particulièrement,  je 
crois  que  Bonaparte  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  de  pou- 
voir concentrer  en  Espagne  ses  principales  forces ,  au  lii'u  d<' 
les  porter  sur  les  bords  du  Danube.  Cette  guerre  fut  de  la  part 
du  conseil  aulique  une  guerre  d'invasion  qui  menaçait  à  la  fois 
la  Bavière,  l'Italie,  le  grand  duché  de  Varsovie,  et  dans 
laquelle  les  ]»roclaniations  autiichiennes  provoquaient  l'insui  - 
rection  et  commencèrent  à  parler  aux  peuples  de  liberté.  Je 
trouve  dans  le  même  article  Allemagne  les  combats  d'Asspern 
cl  d'FLssIing  présentés  comme  désastreux  pour  l'Autriche,  <l 
rctte  cpithèle  nif  jinrail  iix-v.T  te.  Les  Autrirliiens  (innt,  il  e^t 
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vrai,  de  grandes  pertes  dans  ces  combats,  mais  le  succès  finit 
))ar  couronner  leurs  efforts. 

Mes  lecteurs  auront  remarqué  sans  doute  que  ces  méprises  se 
trouvent  dans  l'exposé  de  faits  récens  qui  ne  sont  pas  encore 
devenus  de  l'histoire.  On  en  chercherait  vainement  dans  le 
récit  des  époques  moins  rapprochées  de  nous  et  qui  ont  été 
déjà  soumises  à  la  critique  historique.  Celles  que  j'ai  notées 
sont  peu  importantes,  et  il  était  presque  impossible  qu'il  ne 
s'en  glissât  quelqu'une  dans  un  travail  si  vaste  et  si  compliqué. 
Comme  tous  les  bons  ouvrages,  celui-ci  achèvera  de  se  perfec- 
tionner dans  les  éditions  successives  qu'il  ne  peut  manquer 
d'obtenir.  Ce  n'est  pas  seulement  par  l'ordre  et  la  fidélité  de  la 
narration,  la  sagesse  des  jugeraens  et  l'excellence  des  principes 
qu'il  mérite  la  faveur  du  public.  On  y  reconnaît  un  vrai  talent 
d'écrire,  le  meilleur  goût,  et  presque  toujours  un  sentiment 
juste  et  délicat  du  génie  de  notre  langue.  Si,  de  loin  à  loin,  on 
y  rencontre  quelques  négligences  ou  quelqu'une  de  ces  locutions 
vicieuses  qui,  répétées  sans  cesse  dans  les  journaux,  à  la  tribune 
et  dans  les  livres,  peuvent  finir  par  se  glisser  sous  la  plume  des 
écrivains  les  plus  éclairés,  l'auteur  s'en  apercevra  aisément 
en  revoyant  son  travail;  il  fera  disparaître  ces  taches  bien 
rares,  et  rien  ne  troublera  plus  le  plaisir  que  cause  son  style, 
distingué  par  l'élégance  et  la  propriété  des  expressions,  par  les 
tours  simples  et  rapides  qui  conviennent  surtout  au  genre  de 
son  ouvrage,  et  par  l'absence  de  ces  constructions  forcées,  de 
ces  images  bizarres,  de  ces  puériles  alliances  de  mots,  que 
tant  de  gens  ont  aujourd'hui  le  malheur  de  prendre  pour  des 
beautés. 

A.  F. 
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Œuvres  complètes  de  m.  i.e  vicomte  de  Chateau- 
BniA>D ,  pair  de  France ,  membre  de  l'Académie 
française;  tomes  viii,  ix  et  x  :  Itinéraire  de.  Paiii 
à  Jérusalem  et  de  Jérusalem  a  Paris;  tomes  xix  cl  xx  : 
LES  Natchez.  (i). 

•<  J'étais  encore  très-jeune ,  disait  M.  de  Chateaubriand  dans 
la  préface  de  la  première  édition  iVJlala ,  lorsque  je  conçus 
ridée  de  faire  V Epopée  de  riiomiiie  de  la  nature  ,  ou  de  peindre 
les  mœurs  des  sauvages ,  en  les  liant  à  quelque  événement 
connu.  Après  la  découverte  de  l'Amérique  ,  je  ne  vis  pas  de 
sujet  plus  intéressant ,  surtout  pour  des  Français  ,  que  le  mas- 
sacre de  la  colonie  des  Natchez  à  la  Louisiane,  en  i  727.  Toutes 
les  tribus  indiennes  conspirant,  après  deux  siècles  d'oppres- 
sion, pour  rendre  la  liberté  au  Nouveau-Monde  ,  me  parurent 
offrir  un  sujet  presque  aussi  heureux  que  la  conquête  du 
Mexique.  Je  jetai  quelques  fragraens  de  cet  onvrnge  sur  le 
papier;  mais  je  m'aperçus  bientôt  que  je  manquais  des  vraies 
couleurs,  et  que,  si  je  voulais  faire  une  image  sembl.ible ,  il 
fallait  ,  à  l'ex»  uiple  d'Homère,  visiter  les  peuples  que  je  vou- 
lais peindre.  >^ 

C'est  donc  ici  le  point  de  départ  de  M.  de  Chateaubriand 
dans  la  carrière  litiéraire  ,  et  cet  ouvrage,  en  l'attirant  dans 
les  solitudes  américaines,  a  peut-être  décidé  du  caractère  de 
son  talent,  et  du  sort  de  toute  sa  vie.  Imprimé  poui-  la  première 
fois,  lorsque  vingt-cinq  ans  de  travaux  et  de  gloire  ont  im- 
mortalisé son  auteur,  il  doit  excit<r  vivement  la  curiosité  pu- 
i)lique.  Un  intérêt  particulier  s'attache  aux  premiers  pas  du 
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génie.  On  aime  à  le  voir,  aux  prises  avec  sou  inexpérience, 
s'égarer  quelquefois  en  cherchant  des  routes  inconnues.  Ce 
spectacle  ,  qui  nous  instruit,  n'affaiblit  d'ailleurs  en  rien  le 
culte  qui  lui  est  dû.  On  peut  critiquer  les  Frères  ennemis ,  sans 
blasphémer  la  muse  de  Racine;  on  peut  relever  les  défauts 
des  Natchez,  sans  porter  atteinte  au  nom  de  Chateaubriand. 

Si  l'on  s'en  rapporte  au  P.  Charlevoix  ,  ces  Natchez  étaient 
un  assez  vilain  peuple.  Les  abus  du  despotisme  ,  de  l'aristo- 
cratie et  de  la  superstition  étaient  chez  eux  portés  au  comble. 
Les  Natchez  vivaient  sous  la  dictature  perpétuelle  d'un  chef, 
qu'ils  nommaient  Soleil,  et  de  sa  plus  proche  parente,  qui  por- 
tait le  titre  de  femme-chef ,  et  dont  le  fds  héritait  du  pouvoir 
suprême.  Ces  deux  chefs,  regardés  comme  issus  du  grand  astre, 
disposaient  arbitrairement  des  biens  et  de  la  vie  de  leurs  sujets, 
qui  briguaient  l'honneur  de  tuer  leurs  en  fans  et  de  s'immoler 
eux-mêmes  aux  funérailles  de  leurs  princes.  Les  mœurs  des 
Natchez  étaient  fort  corrompues  ;  le  mariage  était  chez  eux 
peu  respecté  ,  et  leurs  femmes  se  prostituaient  sans  en  être 
moins  estimées.  Tels  ou  à  peu  près  semblables  étaient  sans 
doute  les  usages  et  les  mœurs  des  différentes  tribus  qui  occu- 
paient les  vastes  l'égions  de  l'Amérique  du  nord;  peuples 
éminemment  chasseurs  et  guerriers,  dont  le  passe-tems  le  plus 
doux  était  de  faire  subir  à  leurs  captifs  les  tourmens  du  mar- 
tyr»; le  plus  raffiné.  Ces  peuples  en  étaient  encore  à  l'enfance 
de  la  vie  sociale.  Aussi,  mis  en  contact  par  la  découverte  de 
l'Amérique  avec  une  civilisation  trop  avancée  pour  qu'ils 
fussent  en  état  de  la  comprendre  ,  ils  n'ont  pu  entrer  en  rap- 
port avec  elle  ,  et  ce  seul  contact  les  a  fait  disparaître. 

Séduit  par  la  grande  idée  de  l'affranchissement  au  Nouveau- 
Monde  ,  M.  de  Chateaubriand  a  cru  pouvoir  nous  intéresser 
aux  auteurs  de  ce  projet;  je  pense  qu'il  s'est  trompé.  Vainement, 
dans  la  peinture  qu'il  a  faite  des  Natchez ,  a-t-il  effacé  tout  ce 
que  leurs  mœurs  offraient  de  révoltant.  Le  lecteur,  surtout  s'il 
est  Français,  ne  peut  désirer  le  succès  de  ces  barbares;  et  le 
poète  lui-même  ,  de  moitié  dans  ce  sentiment,  a  gardé  une 
sorte  de  neutralité  entre  les  deux  races.  Que  dis-je!  Quand 
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ces  deux  races  en  viennent  aux  mains,  il  nous  montre  les  divi- 
nités chrétiennes  protégeant  les  guerriers  français,  tandis  qu'il 
donne  l'enfer  pour  auxiliaire  aux  Indiens;  aux  Indiens  com- 
battant pour  leurs  foyers  et  pour  les  tombeaux  de  leurs  an- 
cêtres !  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien  cette  combi- 
naison affaiblit  encore  l'intérêt  ;  mais  ,  indépendamment  de  cet 
inconvénient  grave,  le  sujet  offrait  d'autres  obstacles,  insur- 
montables même  pour  le  génie. 

L'intérêt  dans  l'épopée  ne  peut  se  fonder  que  sur  un  événe- 
ment d'une  haute  importance,  qui  présente  à  la  fois  le  déve- 
loppement degrands  caractères,  et  une  lutte  longue  etpérilleuse. 
Or,  quelle  est  la  catastrophe  des  IVatchez  ?  Le  massacre  de 
quelques  Français  réunis  autour  d'une  bicoque  qu'ils  ont  bâtie 
sur  le  territoire  de  ce  peuple,  et  qui  n'est  qu'un  poste  avancé 
de  la  Nouvelle- Orléans.  L'auteur,  dans  un  admirable  morceau, 
a  beau  nous  montrer  toutes  les  nations  de  l'Amérique  septen- 
trionale délibérant  sur  l'extermination  de  la  race  blanche;  la 
plupart  de  ces  nations  repoussent  ce  projet ,  et ,  parmi  celles 
qui  l'adoptent,  il  n'y  a  guère  que  les  IVatchez  qui  l'exécutent; 
ce  qui  bientôt,  et  sans  aucun  effort  de  la  part  des  Français, 
amène  la  dispersion  et  l'anéantissement  de  cette  peuplade.  Qu'y 
a-t-il  d'important  pour  nous  dans  cet  événement?  Où  est  la 
lutte,  la  résistance?  Où  est  ce  balancement  des  forces,  celte 
hésitation  du  destin,  celte  incertitude  du  lecteur,  condition  si 
rigoureuse  de  tout  porme ,  que,  là  où  elle  ne  peut  être  rem- 
plie, le  sujet,  en  apparence,  le  plus  heureux,  devient  ingrat  et 
stérile.  Telle  est  cette  concpiête  du  3Iexiqiie  dont  parle  M.  de 
Chateaubriand.  Dès  lors  que  ,  par  l'inégalité  des  moyens  d'at- 
taque et  de  défense,  ime  poignée  d'aventuriers  peut  exterminer 
presque  sans  péril  les  habitans  d'un  vaste  empire  ,  il  n'y  a  plus 
d'intérêt ,  ni  pour  les  vainqueurs,  ni  pour  li-s  vaincus.  L'in- 
térêt est  «lans  ia  résistance,  (le  nest  pas  tout  d'être  opprimé  ; 
il  faut  encore  ,  pour  nous  attacher,  lutter  contre  l'oppresseur 
avec  une  vertueuse  énergie. 

L'examen  des  caractères  nous  offrira  le  sujet  de  nouvelles 
critiques  :  tous  les  ressorts  de  l'action  aboutissent  à  un  prrson- 
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nage  nommé  Ondouré ,  l'un  des  chefs  des  Natchez.  Ondouré 
est  aimé  de  la  femme-chef,  nommée  Ackensie.  Mais  il  ne  voit 
dans  cet  amour  qu'un  moyen  de  parvenir  au  pouvoir  suprême  : 
il  est  épris  lui-même  de  la  belle  Céluta ,  qui  à  son  tour  aime 
éperdùment  René  ,  jeune  Français ,  qu'un  sombre  chagrin  a 
déterminé  à  chercher  un  asile  parmi  les  sauvages.  Le  plan 
d'Ondouré  est  de  perdre  tous  ceux  qui  gênent  son  ambition  ou 
son  amour,  en  les  pi-ésentant  aux  Français  comme  des  conspi- 
rateurs qui  trament  leur  perte  ,  et  aux  Indiens  comme  des 
traîtres  prêts  à  les  livrer  aux  Français.  Devenu  maître  du  pou- 
voir, il  espère  soulever  contre  les  étrangers  toutes  les  tribus 
américaines  ,  et  briser  les  fers  du  Nouveau-Monde.  Cette  der- 
nière partie  de  ses  desseins  prête  quelque  grandeur  à  ce  per- 
sonnage ,  qui,  dans  tout  le  reste,  n'a  qu'une  scélératesse 
ignoble  et  bien  fioidement  calculée  pour  un  sauvage.  Il  fait  tuer 
le  vieux  Soleil  par  ses  propres  sujets ,  dans  une  guerre  contre 
les  Illinois  ;  il  livre  René  à  ce  peuple  ;  il  fait  arrêter  tour  à 
tour  par  les  Friinçais  Chactas  et  Adario,  vieux  Sachems  qui 
jouissent  d'un  grand  crédit  parmi  les  Natchez;  il  précipite  la 
femme-chef  dans  un  marais  rempli  de  serpens  à  sonnette  ;  il 
assassine  René;  il  viole  Céluta  évanouie;  et  périt  enfin  lui- 
même  sous  les  coups  d'Outougamiz  ,  frère  de  celle-ci.  Le  prin- 
cipal objet  des  fureurs  d'Ondouré ,  c'est  ce  René  ,  déjà  connu 
de  tous  les  lecteurs  par  l'admirable  épisode  qu'il  a  inspiré  à 
M.  de  Chateaubriand.  Le  cœur  encore  plein  de  l'amour  d'A- 
mélie ,  René  se  décide  pourtant,  par  reconnaissance  pour  Ou- 
tougamiz  qui  l'a  miraculeusement  sauvé  du  bûcher  des  Illinois, 
à  épouser  la  tendre  et  vertueuse  Céluta.  Céluta  lui  donne  ime 
lille.  Mais,  insensible  au  bonheur  d'être  époux  et  père,  fatigué 
de  la  vie,  indifférent  aux  sentimens  qu'il  inspire,  comme  aux 
vicissitudes  de  sa  destinée ,  René  n'aime  rien  ,  ne  cherche 
rien ,  ne  désire  rien  ,  que  la  solitude  et  la  mort.  La  peinture 
d'une  semblable  monomanie  peut  être  attachante  dans  un  court 
récit,  qui  d'ailleurs  met  René  en  présence  d'Amélie.  Mais, 
placé  sur  le  premier  plan  d'un  long  ouvrage  ,  et  isolé  de  l'objet 
de  ses  regrets,  René  n'excite  plus  le  même  intérêt;  et  l'indif- 
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ft-icnce  qu'il  t-piouvr  pour  ce  qui  î>e  |).isr>e  autour  de  lui,  se 
communique  bicntût  au  lecteur.  l'rès  de  Rcnr  et  de  Célutn 
sont  groupés  le  vieux  Chactas ,  espèce  de  pliilosopho  sauvage  ; 
Ouloiigamiz  ,  bon  et  simple  jeune  homme  ,  dont  l'amitié  pour 
René  va  jusqu'au  dévoûmcnt  le  plus  sublime;  Mita,  jeune 
indienne,  à  la  fois  espiègle  et  na'ive,  qui,  d'abord  amante  et 
ensuite  amie  de  P^ené,  devient  la  consolatrice  de  Céluta,  et 
l'épouse  d'Outouganiiz;  enfin  Jclnrio ,  courageux  et  inflexible 
vieillard,  qui  pousse  l'héroïsme  patriotique  jusqu'à  étouffer 
son  petit-fils  tombé  avec  lui  dans  les  fers  des  Français.  Mais 
CCS  personnages  secondaires  ,  quelque  atlachans  qu'ils  ])uissent 
être  ,  ne  suflisent  pas  pour  soutenir  l'intérêt. 

Du  côté  des  Français,  on  n'aperçoit  aucune  figure  bien  re- 
marquable. C/i(-/>ar,  le  commandant  du  fort  Rosalie  ,  militaire 
brave,  mais  d'un  es])rit  borné,  est  le  jouet  d'un  fourbe,  nommé 
Fcbriano ,  mahomélan  mal  converti,  complice  et  instrument 
d'Ondouré.  Les  autres  Français  qui  prennent  part  à  l'action  ne 
sont  point  placés  dans  un  jour  assez  brillant,  ni  peints  de  cou- 
leurs assez  vives.  L'auteur  a  mieux  réussi  dans  la  peinture  du 
nègre  Imley  qui  conspire  avec  la  race  rouge  pour  la  liberté 
de  la  race  noire,  et  de  la  négresse  Glazirnc  qui  nourrit  Céluta 
dans  le  désert,  et  partage  son  lait  entre  son  propre  fils  et  la 
fille  de  l'indienne. 

Arrêté  sans  doute  par  les  difficultés  du  sujet,  M.  de  Chateau- 
briand n'a  pas  mis  la  dernière  main  à  cet  ouvrage.  Le  premier 
volume  ,  divisé  en  douze  chants,  et  revêtu  de  toutes  les  formes 
de  l'Epopée,  est  seul  terminé.  L'action  v  est  distribuée  avec 
nrt ,  et  le  merveilleux  s'y  montre  dans  \\i\  éclat  qui  rappel'e 
soiivent  l'imagination  brillante  et  le  style  pittoresque  de  l'au- 
teur des  Martyrs.  Au  second  volume  ,  le  récit  continue  san-» 
division,  et  le  merveilleux  disparaît.  Ce  volume,  bien  que  le 
style  s'y  soutienne  sur  un  ton  Irès-élevé  ,  n'est  qu'un  premier 
récit  sur  lecpiel  l'auteur  devait,  suivant  son  expression, 
étendre  la  couleur  épique.  L'action  s'y  complique  outre  me- 
sure, le  sujet  principal  disparaît  sous  les  détails,  et  l'intérêt 
va  faiblissant  jusqu'au  déuoùment  où  l'auteur  a  vainement  ar- 
cumïdé  beaucoup  de  froides  hoireuis. 
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«  Un  manuscrit  ^cJit  M.  do  Châleaubiiantl  dans  sa  [)rérace) 
dont  j'ai  j);i  lircr  Aiala,  Renc,  et  plusieurs  dcscripiions  placées 
dans  le  Gciiic  du  Cliristianisnte ,  n'est  pas  loiil-à-fait  stérile.» 
Concertes;  et  l'auteur,  dans  les  détails,  prend  souvent  sa 
revanche  des  défauts  de  renscmble.  Parn)i  les  morceaux  biil- 
lans  de  ce  poëme  nous  ne  citerons  pas  le  récit  du  séjour  de 
Chactas  en  France  ,  bien  que  l'auteur  paraisse  avoir  quelque 
prédilection  pour  cet  épisode.  Il  est  sans  doute  curieux  de 
suivre  son  sauvage  à  la  cour  de  Louis  XIV,  à  la  représentation 
de  Phèdre  et  au  souper  de  Ninon.  Maïs  il  nous  sen)ble  qu'il  a 
trop  voulu  lui  conserver  le  langage  de  son  pays.  Ce  langage 
transforme  en  logogiiphes  les  observations  de  Chactas.  Son 
séjour  en  France  aurait  di'i  modifier  ses  idées  et  ses  expressions, 
au  moins  en  ce  qui  est  relatif  aux  choses  qu'il  y  a  remarquées  ; 
et  l'on  ne  conçoit  pas  comment ,  sans  une  modification  sem- 
blable ,  il  a  pu  comprendre  ce  qu'il  a  vu.  Mais  le  peintre  d^ 
René  et  d'Atala  retrouve  tout  son  talent  en  présence  des 
scènes  de  la  nature  :  le  naufrage  de  Chactas,  et  son  séjour  chez 
les  Es(]uimaux  au  huitième  livre;  Outougamiz  sauvant  René 
et  le  ramenant  aux  Natchez  à  travers  les  déserts,  au  livre 
douzième:  l'assemblée  nocturne  des  nations  américaines,  dans 
le  second  volume ,  offrent  d'admirables  tableaux.  Nous  citerons 
encore  la  revue  et  les  manœuvres  des  troupes  françaises  au 
livre  premier,  comme  un  modèle  achevé  de  l'art  d'exprimer 
poétiquement  des  détails  techniques. 

Toujours  brillant,  vigoureux,  pathéti(iue  ,  le  style  des 
Natchez  n'est  pourtant  pas  exempt  d'affectation  et  de  recher- 
che. Nous  reviendrons  sur  ce  défaut  dont  l'auteur  n'a  com- 
plètement triomphé  que  dans  ses  dernières  productions.  Aux 
époques  où  le  goût  se  corrompt,  c'est  peut-être  un  tribut 
imposé  par  le  siècle  à  l'homme  de  génie,  comme  condition  de 
ses  succès.  Peut-être  aussi  ,  dans  les  Natchez,  la  diction  s'est- 
elle  ressentie  du  vice  radical  du  sujet.  Peut-être  devons-nous 
féliciter  l'auteur  ,  des  ci)-constances  qui ,  l'ayant  séparé  de  cet 
ouvrage  ,  l'ont  empêché  de  consacrer  à  le  terminer  un  tems 
qu'il  à  bien  mieux  employé  pour  nos  plaisirs  et  pour  sa  gloire. 
T.  XXXV.  —  Août  189.7.  23 
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Le  poème  des  Natchcz  avait  fait  entrepreiidic  à  M.  de  Clul- 
icaubriand  le  voyage  d'Amérique  ;  celui  des  Martyrs  le  con- 
duisit en  Grèce  et  en  Palestine.  Les  esprits  médiocres  se  con- 
tentent de  récits  et  de  suppositions;  les  grandes  imaginations 
veulent  se  nourrir  de  vérités.  Habiles  à  se  teindre  de  la  couleur 
des  lieux,  elles  vont  avec  avidité  puiser  les  inspirations  à  leur 
source.  Il  faut  au  vulgaire  des  sensations,  pour  ainsi  dire, 
toutes  faites.  Peu  propre  à  recevoir  immédiatement  ses  impres 
sions  du  contact  avec  les  objets,  il  ne  sent  bien  que  ce  qu'on 
lui  fait  sentir.  Le  langage  de  la  nature  semble  au  dessus  de  sa 
portée  ;  il  a  besoin  ,  pour  le  bien  comprendre,  de  la  traduction 
qu'eu  font  les  liommes  de  génie;  ceux-ci,  au  contraire,  s'ils 
veulent  être  fortement  émus,  courent  vite  ;\  l'original. 

On  ne  s'attend  pas  que  nous  rendions  ici  un  compte  détaillé- 
d'un  ouvrage  aussi  connu  que  Vltincraire  de  Paris  a  Jcrusalcm. 
Cet  ouvrage  est  d'ailleurs  peu  susceptible  d'analyse.  Parcourant 
dès  pays  déjà  visités  par  beaucoup  de  voyageurs,  M.  de  Cliâ- 
leaubriaiid  n'a  eu  garde  de  nous  en  donner  une  description 
méthodique.  Il  s'est  borné  à  raconter,  avec  la  puissance  de  son 
style,  ce  qu'il  a  vu,  éprouvé,  senti  ,  dans  son  poétique  pèle- 
rinage. Il  n'a  donné  quelque  développement  à  ses  observations  , 
que  lorsqu'il  a  surpris  ses  devanciers  en  faute.  C'est  ainsi  qu'à 
sou  passage  à  Sparte,  il  rétablit  la  position  de  l'ancienne  ^ille, 
que  des  relations  inexactes  avaient  rendue  douteuse.  De  même, 
à  Athènes  ,  à  .Jérusalem ,  à  Alexandrie,  à  Cartilage,  il  relève 
plusieurs  en eurs  ,  il  rapproche  différens  passages,  et  de  leur 
confrontation  avec  les  monumens ,  il  fait  jaillir  une  lumière 
nouvelle  sur  ces  vénérables  débris,  couverts  de  la  poussière  des 
siècles. 

L'auteur  trace  en  même  tems  une  escpiisse  rapide  de  l'his- 
toire et  des  mœurs  des  pays  fju'il  a  visités.  Souvent  un  seid 
Irait  lui  stjffit  pour  nous  faire  connaître  toute  une  contrée. 
Veut-on  sa\oir  à  (pul  degré  d'ignorance  et  de  barbari»-  le  des- 
potisme des  Turcs  avait  fait  descendre  les  habitaus  du  Pélopo- 
nèse?  le  récit  suivant  en  dit  plus  (pi'une  longue  dissertation  : 
n  Nous  arri\Am«'S  à  midi  i\  un  gros  \illage  .Tp|)elé  Saint-Paul, 
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ïissez  voisin  tle  la  mer;  on  n'y  parlail  que  d'un  événement  tra- 
î^iqne  qu'on  s'empressa  de  nous  raconter.  Une  fiUe  de  ce  vil- 
lage ayant  perdu  son  pèi'e  et  sa  mère,  et  se  trouvant  maîtresse 
d'une  petite  fortune,  fut  envoyée  par  ses  parons  à  Constan- 
tinople.  A  dix-huit  ans,  elle  revint  dans  son  village;  elle  par- 
lait le  turc,  l'italien  elle  français;  et  quand  il  passait  des. 
étrangers  à  Saint-Paul  ,  elle  les  recevait  avec  une  politesse  qui 
fit  soupçonner  sa  vertu.  Les  chefs  des  paysans  s'assemblèrent. 
Après  avoir  examiné  entr'eux  la  conduite  de  l'orplieline ,  ils 
résolurent  de  se  défaire  d'une  fille  qui  déshonorait  le  village. 
Ils  se  procurèrent  d'abord  la  somme  fixée  en  Turquie  pour  le 
meurtre  d'une  chrétienne;  ensuite  ils  entrèrent  pendant  la 
nuit  chez  la  jeune  fille,  l'assommèrent;  et  un  homme  qui  atten- 
dait la  nouvelle  de  l'exécution  ,  alla  porter  au  Pacha  le  prix  du 
sang.  Ce  qui  mettait  en  mouvement  tous  ces  Grecs  de  Saint- 
Paul  ,  ce  n'était  pas  l'atrocité  de  Taction ,  mais  l'avidité  du 
Pncha;  car  celui-ci,  qui  trouvait  aussi  l'action  toute  simple  , 
et  qui  convenait  avoir  reçu  la  somme  fixée  pour  un  assassinat 
ordinaire  ,  observait  pourtant  que  la  beauté  ,  la  jeunesse  ,  la 
science  ,  les  voyages  de  l'orpheline  lui  donnaient  (à  lui ,  Pacha 
de  Morée)  de  justes  droits  à  une  indemnité  ;  en  conséquence  , 
sa  seigneurie  avait  envoyé,  le  jour  même ,  deux  janissaires  pour 
demander  une  nouvelle  contribution,  »  Que  les  Turcs  viennent 
maintenant  se  plaindre  des  cruautés  exercées  envers  eux  par 
les  Grecs. 

Les  mœurs  des  peuples  de  l'Archipel  ,  de  l'Asie  mineure  , 
de  Constantinople,  de  la  Syrie,  animent  tour  h  tour  de  leurs 
singularités  et  de  leurs  contrastes  les  récifs  de  notre  voyageur. 
Oh  e:;t  surtout  frappé  de  la  vive  peinture  qu'il  trace  de  la  ra- 
pacité des  pachas  de  Damas  et  du  malheureux  état  de  la  Pa- 
lestine sous  l'administration  de  ces  brigands.  Véritablement , 
toutes  les  idées  de  patrie  et  de  nationalité  sont  vides  de  st'^xs  "^ 
lorsqu'on  les  applique  aux  pays  gouvernés  par  le'i  Turcs.  Au- 
cune fusion  ne  s'est  opérée,  aucun  lien  social  ne  s'est  formé' 
sous  leur  empire.  Des  races  aussi  distinctes  qu'a.!  commen- 
cement du  monde,  errent  au  hasard  sur  un  tevrirolrç  qu'elles 
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ne  ciilliveiU  qu'on  trcmblanl  ;  toMics  y  srmblont  également 
étrangères,  el  vous  ne  savez  pas  dire  eluz  quelle  nation  vous 
êtes. 

La  muse  de  M.  de  Chàteaubrijuul  se  plaît,  eonime  on  sait  , 
aux  déserts  et  aux  ruines.  Assis  tour  à  lour  sur  les  débris  de  la 
Grèce ,  de  la  Palestine ,  de  l'Egypte  et  de  la  rivale  de  Rome , 
il  a  trouvé  dans  la  mélancolie  sublime  qui  est  le  caractère  de 
sou  talent,  un  langage  digne  de  ces  illustres  infortunes.  Mais 
ces  hautes  méditations  ne  l'empêchent  pas  de  se  livrer  aux  re- 
cherches d'un  observateur  judicieux  ;  et  si  la  description  dé- 
taillée qu'il  nous  donne  du  Calvaire  flatte  la  piété  du  clirélien  , 
ses  remarques  sur  la  mer  Morte  fixent  l'attention  du  natura- 
liste, comme  ses  considérations  sur  l'architecture  des  différens 
peuples  dont  Sion  porte  les  monimiens,  excitent  la  reconnais- 
sance de  rantiqM:iire  et  de  l'ami  des  arts. 

Ce  n'est  pas  non  plus  un  tidjleau  sans  intérêt  aux  yeux  du 
philosophe,  que  la  rencontre  de  tous  ces  hommes  divers  de 
culte  ,  de  patrie,  de  couleur,  de  langage  ,  latins,  grecs  ,  armé- 
niens ,  nestoriens,  géorgiens  ,  maronites,  cophtes,  abyssins, 
réunis  et  prosternés  au  tombeau  de  Jésus-Christ.  ISous  re- 
grettons que  M.  de  Chateaubriand,  qui  a  visité  les  Arméniens 
et  les  Grecs,  n'ait  pas  cherché  à  se  mettre  en  rapport  avec  les 
antres  ,  surtout  avec  les  Abyssins.  Il  etit  pu  tirer  de  leur  entre- 
tien des  renseignemens  curieux  sur  la  religion  et  les  moeurs  de 
leur  pays. 

L'auteur  avait  d'aboid  intercalé  dans  son  texte  d'assez  longs 
passages  extraits  des  écrivains  qui  ont  parlé  nvaul  lui  des  lieux 
qu'il  a  parcourus.  Il  s'est  aperçu  que  ces  citations  ralleutissaient 
son  récit,  et  il  les  a  judicieusement  rejelées  dans  les  notes  (i). 
Que  n'a-t-il  en  même  tems  retouché  ou  effacé  quelques  pas- 
sages  dont  la  critique  avait  déjà  fait  son  profit  !  Admirable 

(i)  Ces  notes  contiennent  plusieurs  morceaux  intércssans  :  tels 
sont  une  dissertation  de  Dnnville  sur  l'étendue  de  l'ancienne  Jéru- 
salem ,  et  un  mémoire  anonyme  sur  Tunis,  qui,  bien  qu'un  peu  an- 
cien, n'en  renferme  pas  nir)in.s  des  détails  précieux  sur  la  Barljaric. 
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dans  la  partie  descriplive,  le  style  de  \' Itlnéruii e  perd  quel- 
quefois dans  la  partie  narrative  ce  caractère  de  candeur  qui 
prête  aux  voyages  le  grand  charme  de  la  vérité  ;  je  dis  le  style , 
car  c'est  à  lui  seul  que  ce  reproche  s'adresse.  Je  suis  bien  con- 
vaincu ,  par  exemple  ,  que  la  piété  de  M.  de  Chateaubriand  est 
on  ne  peut  plus  sincère.  Et  pourtant,  quand  je  lis,  tome  i*"""  p.  2, 
«  Il  peut  paraître  étrange  aujourd'hui  de  parler  de  vœux  et 
de  pèlerinages  ;  mais  sur  ce  point  je  suis  sans pudeuvy  et  je  me 
suis  rangé  depuis  long-tems  dans  la  classe  des  superstitieux  et 
des  faibles.  »  Lorsque ,  même  volume ,  page  84  ,  l'auteur  après 
avoir  parlé  de  sa  générosité  envers  le  portier  de  l'archevêché 
où  il  trouva  une  traduction  grecque  ôiAtala  ,  ajoute  :  «  C'est 
une  charité  dont  j'ai  fait  àG^\\\%  pénitence  ;  »  je  conçois  ,  malgré 
moi ,  certain  doute  sur  cette  piété  qui  se  produit  avec  tant  d'es- 
prit et  de  finesse.  Mais  ,  lorsque  plus  loin  M.  de  Chateaubriand, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  accueille  gratuitement  dans  son  na- 
vire le  sectateur  de  Moïse  et  celui  de  Mahomet  ;  lorsqu'il  s'écrie 
(tome  2  ,  p.  3 1 g)  :  «  Il  y  a  quelque  chose  qui  marche  avant 
toutes  les  opinions  ;  c'est  la  justice.  Si  un  philosophe  faisait  au- 
jourd'hui un  bon  ouvrage  ;  s'il  faisait  quelque  chose  de  mieux  , 
une  bonne  action  ;  s'il  montrait  des  sentimens  nobles  et  élevés , 
moi  chrétien  ,  je  lui  applaudirais  avec  franchise...  J'irais  cher- 
cher une  vertu  aux  entrailles  de  la  terre,  chez  un  adorateur  de 
Wishnou  ou  du  grand-Lama,  afin  d'avoir  le  bonheur  de  l'ad- 
mirer. »  Lorsque  je  retrouve ,  à  chaque  page  de  l'Itinéraire  , 
l'avocat  de  l'opprimé  ,  quel  qu'il  soit,  l'ennemi  du  despotisme  , 
l'ami  de  la  liberté  religieuse  et  de  toutes  les  autres  libertés , 
alors  je  me  reproche  un  doute  trop  légèrement  conçu  ;  je  sens 
que  ,  par  cela  seul  qu'un  pareil  homme  a  dit  :  telle  est  ma  foi , 
je  suis  obligé  de  l'en  croire  ;  je  bénis  l'heureuse  alliance  du 
génie  et  de  la  raison,  et  je  salue  ,  en  espérance,  le  défenseur 
des  Grecs  ,  bien  que  schismatiques,  le  pieux  adversaire  de  la 
loi  du  sacrilège,  l'appui  de  la  liberté  de  la  presse  et  de  tous  les 
droits  de  l'hiunanité. 

Il  semble  que  M.  de  Chateaubriand  ait  été  conduit  dans  la 
Grèce  par  un  secret  dessein  de  la  Providence  qui,  le  destinant 
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à  plaider  an  tribunal  de  l'opiuiun  publique  la  rauijc  de  ce  uoble 
et  infoiluné  pays,  voulait  qu'il  vériliât  de  ses  propres  yeux 
riui(]iiité  de  Popprcsseiir  et  la  patience  de  l'opprimé.  Cette 
])atience  fut  portée  si  loin  que  les  peuples  de  l'Europe  la  re- 
garderont lonytenis  comme  un  juste  motif  de  mépriser  les 
Grecs. 

L'auteur  de  l'Itinéraire  essaie  de  lui  trouver  des  excuses. 
«  Il  est  facile  ,  s'écrie-t-il,  de  calomnier  les  malheureux!  Rien 
n'est  plus  aisé  que  de  dire  ,  à  l'abri  de  tout  danger  :  que  ne 
briseut-ils  le  joug  sous  lequel  ils  gémissent!»  Et  pourtant  , 
telle  a  été  envers  les  Grecs  la  conduite  des  puissances  euro- 
péenne.'î ,  qu'on  en  est  presque  à  regretter  aujourd'hui  qu'ils 
n'aient  pas  persisté  dans  cette  résignation  dont  on  leur  faisait 
un  reproche.  Si,  dans  les  provinces  reculées,  leui  condition 
toucliait  au  dernier  degré  de  l'abjection  et  du  malheur,  au 
cœur  de  l'empire  ottoman  ,  et  dans  tous  les  pays  où  cet  em- 
pire avait  concentré  ses  forces  et  sa  viîalilé,  les  Grecs  avaient 
comme  enveloppé  un  pouvoir  barbare  du  réseau  de  leur  in- 
telligence et  de  leur  industrie.  Peut-être  un  jour  le  sidtan 
aurait- il  eu  recours  à  eu.\  pour  s'affranchir  des  janissaires. 
Malheureuse  Grèce!  fallait-il  t'exciter  à  briser  tes  chaînes, 
pour  te  livrer  ensuite  à  la  rage  de  tes  bourreaux  ?  Et  ()ucl 
droit  a  l'Europe  de  s'étonner  que  la  Grèce  l'accuse  ?  L'Europe 
n'a  jamais  pris  jiart  à  la  destinée  des  Grecs  que  pour  accroître 
leurs  mi>?èrrs.  Au  milieu  du  xvii^  siècle,  les  A'éniticns  font  une 
tentative  sur  la  Gièce  :  riuii(jue  résultat  de  leurs  efforts  est 
d'avoir  bombardé  le  Parthéuon.  Vers  la  lin  du  siècle  suivant, 
la  Russie  soulève  l'Archipel  et  la  Morée.  Qu'en  arrivc-t-il  ? 
que  le  jiiug  des  Turcs  s'appesantit  sur  les  Moraïtes;  (|ue  les 
Albanais  ravagent  le  Péloponèse  ,  et  massacrent  une  partie  de 
sa  po|)ulation.  EnGu,  une  dernière  insuri  ection  est  excitée.  La 
nation  grecque  ,  au  grand  étonnemenl  de  l'Europe,  déploie  un 
courage  et  fait  des  efforts  dignes  des  plu.-»  beaux  tems  de  sa 
gloire.  'Maison  l'abandunue,  ou  la  laisse  pendant  sept  ans  se 
consumer  dans  cette  lutte  héi(»ï(pie,  cl  avant  que  de  laidifs 
secfMirs    lui   parvienncnl,    nous    vcirons   peut-être   le  ilernier 
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des  Grecs  périr  sur  le  dernier  débris  des  moiuimens  élevés 
par  ses  pères. 

Arrélons-iious  ici ,  el  craignons  d'affaiblir  par  l'impuissance 
de  nos  paroles,  l'intérêt  d'une  cause  défendue  avec  tant 
d'énergie  et  d'h.ibileté  par  le  plus  éloquent  de  nos  écrivains. 
C'est  dans  la  Note  sur  la  Grèce,  placée  en  tète  de  l'Itinéraire, 
qu'il  faut  étudier  celte  cause  sacrée  et  reconnaître  les  droits 
de  cette  nation  qui  a  civilisé  toutes  les  autres.  Cette  note,  les 
pièces  qui  l'accompagnent  et  l'opinion  sur  l'amendement  pro- 
posé à  la  Chambre  des  pairs,  et  adopté  par  elle,  à  l'effet  d'in- 
terdire le  transport  des  esclaves  Grecs  ,  assurent  à  M.  de  Cha- 
teaubriand la  plus  douce  et  Ja  plus  glorieuse  des  récompenses, 
la  conscience  d'avoir  bien  mérité  de  l'espèce  humaine  ,  et  les 
suffrages  éternels  de  la  postérité.  ©. 
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Voyage  dans  la  Cyrénaïque  et  la  Marmarique,  etc., 
par  M.  J.-R.  Pachô  (i).  i"^*"  et  a^  livraisons. 

De  la  vallcf  du  >'il  aux  ni()nt;ij;nis  atlaiiti(|uc.s  s  rtcuii  uiit- 
plaine  immense,  un  vaste  désert  bordé  dans  sa  partie  septen- 
trionale par  une  région  fertile  où  la  côte  forme  un  grand  pro- 
montoire couvert  de  montagnes  boisées  et  de  riantes  prairies. 
Une  contrée  toujours  verte,  un  pays  où  la  nature  semblait 
avoir  épuisé  tous  ses  dons,  était  bien  propre  à  fixer  l'atlention 
des  hommes  qui,  vers  les  époques  reculées  des  annales  histo- 
riques, se  dispersèrent  pour  peupler  l'ancien  monde.  C'est  là 
qu'une  colonie  de  Théréens,  dirigée  par  les  oracles  et  con- 
duite sons  les  ordres  de  lîattus,  vint  s'établir  et  fonder  ime 
ville  que  son  luureusc  position  pour  le  commerce  devait 
rendre  puissante,  et  à  laquelle  une  législation  bien  entendue 
pour  ces  tems,  et  les  cérémonies  brillantes  d'une  religion  em- 
bellie des  plus  riantes  fictions  devaient  promettre  une  longue 
prospérité.  Battus  rendit  ses  sujets  heiueux;  mais  on  ne  voit 
pas  toujours  les  successeurs  d'un  bon  roi  suivre  avec  (idélité 
les  institutions  qu'il  a  établies  :  les  descendans  de  IJattns  ne  tar- 
dèrent pas  il  abuser  de  leur  pouvoir;  le  trouble  naquit  dans  la 
ville  de  Cvrène,  et  des  convulsions  intérieures  l'agitèrent 
pendant  deux  siècles. 

Les  Cvrénéens  fatigués  choisirent  une  autre  foru)!'  de  gou- 
vern»-nient ,  cl  leur  métropole  devint  lepublique:  nouveaux 
désordres;  des  tyrans  vinrent  usurper  le  pouvoir;  des  proscrij)- 

(i)  Paris,  iSji-;  V.  Uidot.  In-'»";  j>rix  de  lii  livraison  ,  lo  fr.  (  Voy. 
flrr.  Enc,  t.  xx\ ,  p.  a8() ,  irai  i8a(i  ;  et  juin  1817,  p.  770.) 
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lions  et  des  guerres  siffvinrent,  et  Cyrène  tomba  sous  la  domi- 
îiatioii  des  Ptolémées. 

Passée  ensuite  au  pouvoir  de  Rome,  la  Pentapole  suivit  ses 
destinées;  confondue  parmi  les  nombreuses  provinces  de  l'em- 
pire romain,  sa  jjopulation  ne  devint  plus  qu'un  mélange  de 
Grecs,  de  Romains,  de  peuples  barbares  et  de  juifs  :  ces 
derniers,  devenus  forts  par  leur  nombre  et  insolens  par  les 
pi'érogatives  dont  ils  jouissaient,  cherchèrent  à  s'emparer  du 
pouvoir  ;  leurs  excès  furent  inouïs  ;  ils  dévastèrent  tellement 
cette  province  par  leurs  massacres  ,  qu'Adrien  fut  obligé  d'y  en- 
voyer des  colonies  pour  la  repeupler  (^i).  (L'an  121  de  J.-C.  ) 

Vers  ces  tems ,  le  christianisme  prenait  son  essor.  Il  s'étendit 
sur  Cyrène,  malgré  les  efforts  des  empereurs  romains  pour 
l'étQuffer;  de  nombreux  martyrs  succombèrent,  des  sectes 
nouvelles  se  répandirent  et  s'accréditèrent  au  point  d'auto- 
riser la  pratique  des  maximes  les  plus  dépravées.  La  Cyré- 
naïque  marchait  alors  vers  sa  décadence;  déjà  Cyrène  était 
abandonnée  ;  de  nombreuses  hordes  de  barbares  infestaient  la 
Pentapole,  saccageaient  les  villes,  dépouillaient  les  autels  et 
portaient  partout  leurs  ravages;  le  gouvernement  de  Byzance 
put  à  peine  retarder  sa  chute  de  quelques  instans;  enfin,  une 
nouvelle  et  dernière  invasion ,  celle  des  Musulmans,  acheva 
l'entière  destruction  de  la  Cyrénaïque  qui  fut  jointe  au  royaume 
de  Tripoli. 

'(  Livrée  à  des  hordes  barbares,  Cyrène  gît  maintenant 
ignorée.  Le  tems  qui  rassembla  tour  à  tour  plusieurs  peuples 
dans  son  enceinte,  en  a  confondu  les  traces;  il  en  a  dispersé 
les  ruines.  Les  monumens  des  arts  ont  disparu  :  témoins  et 
asiles  souillés  des  races  passées,  quelques  tombeaux  épars  in- 
diquent seuls  au  vovageur  le  lieu  où  s'élevait  jadis  la  ville  au 
trône  d'or. 

'<  Mais,  si  les  travaux  des  hommes  sont  anéantis,  la  nature 
est  restée  la  même.  Le  soleil  n'éclaire  plus  que  le  deuil  de 
l'antique  cité;  les  pluies  bienfaisantes  ne  tombent  plus  que  sur 


(i)  Ohosf. ,  cité  par  Diot).,  de  Sicile,  liv,  68,  elEusÈBE,  chronique. 
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dos  dcseifs;  mais  ce  soleil  ômaillc  encore  des  praiiies  toujoui  ^ 
vertes,  ces  pluies  fécondent  des  champs  toujours  fertiles;  les 
forêts  sont  toujours  ombreuses,  les  bocayes  toujours  rians,  et 
les  myrtes  et  les  lauriers  croissent  dans  les  vallons  solitaires , 
sans  amans  pour  les  cueillir,  sans  héros  pour  les  recevoir.  Cette 
fontaine  qui  vit  élever  autour  d'elle  les  murs  de  Cyrène,  jaillit 
encore  dans  toute  sa  force ,  elle  coule  encore  dans  toute  sa 
fraîcheur,  et  son  onde  seule  interromprait  le  calme  de  ces  soli- 
tudes, si  la  voix  rauque  d«'S  pâtres  et  le  bêlement  des  trou- 
peaux erraus  ])armi  les  ruines  n«'  se  confondaient  parfois  avec 
son  murmure  (i).  >< 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'histoire  de  la  Cyrénaïque,  c'est 
celle  de  tous  les  empires:  combien  de  leçons  de  ce  genre  faudra- 
t-il  encore  aux  hommes,  avant  qu'ils  se  soient  accordés  sur  leurs 
véritables  intérêts  !  Ici  vient  s'offrir  naturellement  une  réflexion 
qui  n'a  pas  échappé  à  notre  savant  voyageur  :  une  contré*' 
fertile  au  point  que  les  récoltes  s'v  succédaient  pendant  huit 
mois  de  l'année,  une  terre  où  la  nature  produisait  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  et  une  foule  de  plantes  précieuses  ; 
un  état,  enTm,  où  régnait  l'abondance  et  dans  lequel  le  com- 
merce était  dans  une  grande  activité ,  devait  porter  ses  habi- 
tans  à  un  haut  degré  de  puissance ,  ou  bien  les  plonger  dans  le 
luxe  et  la  volupté  :  »  Les  Cvrénéens  avaient  à  choisir  entre  une 
haute  existence  politique  et  les  douceurs  d'une  oisive  retraite; 
entre  une  gloire  durable  et  des  jouissances  passagères;  ils 
dédaignèrent  la  gloire  et  s'abandonnèrent  aux  plaisirs. 
Ia'S  courses  de  chars,  les  repas  somptueux,  la  mélodie  des 
(liants,  les  danses  et  les  fêles  remplirent  le  cours  de  leui 
molle  existence;  Cyrène  était  déchirée  par  des  factions,  elle 
était  envahie  j)ar  des  armées  étrangères;  mais  les  cris  joyeux 
«les  bacchantes  êtouffai»'nt  les  clameur^  jiolitiques,  et  leurs 
danses  lascives  s'animaieur  au  bruit  des  chaînes  qui  pesaient 
MU   la  patrie.  ■ 

Quand  un  peuple  pr«'nd  pour  règle  de  conduite  ces  préceptes 

'l)   Inlroduclinn  liisloriijiir  ,   p.  xwi. 
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d'une  philosophie  eHéminée  :  «  Saisir  avec  empressement  le 
plaisir  fugitif ,  sans  s'inquiéter  ni  du  passé ,  ni  de  l'avenir;  con- 
centrer toutes  les  jouissances  dans  l'amour  de  soi-même  ;  entourer 
la  vie  de  roses  dont  on  doit  respirer  les  parfums  s  ans  tou  c  lier  ux 
épines  ;  »  il  est  bien  difficile  que,  chez  ce  peuple,  le  patrio- 
tisme se  fasse  vivement  sentii',  et  ce  n'est  pas  avec  de  telles 
maximes  que  l'on  forme  des  héros. 

L'introduction  historique  dont  nous  venons  d'offrir  une 
rapide  analyse,  se  distingue  par  une  concision  et  une  clarté 
remarquables  ;  le  style  en  est  souvent  rempli  d'élégance,  et 
les  réflexions  de  l'auteur  annoncent  un  homme  habitué  à 
méditer  sur  ce  qu'il  observe.  Si  cette  introduction  mérite  un 
reproche ,  c'est  celui  de  la  brièveté  :  la  Cyrénaïque  ancienne 
est  peu  connue;  son  histoire  manque  à  nos  sciences,  et  il 
appartient  à  l'érudition  de  M.  Pachô  d'exhumer  de  la  pous- 
sière des  bibliothèques  les  matériaux  d'un  travail  plus  étendu 
qui  pourrait  facilement  trouver  place  dans  une  seconde  édi- 
tion, et  dont  tous  ses  lecteurs  lui  sauraient  gré.  C'est  un  conseil 
qu'on  lui  a  déjà  donné,  et  qu'il  a  l'intention  de  suivre. 

Suivons  maintenant  notre  savant  archéologue  dans  son  iti- 
néraire. 

M.  Pachô  partit  d'Alexandrie  le  3  novembre  1824»  accom- 
pagné de  M.  Muller  ;  sept  Arabes  et  plusieurs  chameaux  for- 
maient sa  suite.  Après  avoir  passé  entre  l'isthme  qui  sépare  le 
lac  Maréotis  de  la  mer,  il  reconnut  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Taposiris ,  aujourd'hui  Abousir ,  les  restes  d'un  temple 
précédé,  comme  ceux  de  l'Egypte,  d'un  pylône  et  contem- 
porain des  Ptolémées,  ainsi  que  l'édilice  appelé  dans  le  pays 
Kassabah-el-Chammamèh ,  orné  du  chapiteau  à  fleurs  de  lotus; 
c'est,  à  l'exception  de  quelques  débris  de  constructions  grecques 
et  romaines,  de  quelques  voûtes  eu  ogives  et  d'autres  restes  du 
moyen  âge,  ce  que  M.  Pachô  vit  de  plus  remarquable  jusqu'à 
Dresièli ,  limites  de  V Ouadi-Mariout.  Ici,  les  sables  du  désert, 
poussés  par  les  vents,  empiètent  chaque  jour  sur  les  terres 
fertiles,  et  notre  voyageur  observe  que  la  vallée  Maréotidc 
finira   par  en  être  entièrement   couverte.  Non  loin   de  là,   à 
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Makt.uiai,  ;»<.•  trouvent  »'ii\  iron  9.00  ouvuitmcs  pratiquc-ea 
dans  la  roche,  distantes  entre  elles  de  3  ou  4  p^'^  **t  servant 
d'entrées  à  d'anciennes  grottes.  Bien  que  les  historiens  ne 
fassent  pas  mention  de  Troglodvtes  ayant  habité  cette  partie 
de  la  Marniarif|ue,  31.  Pachô  n'a  pu  s'expliquer  un  si  grand 
nombre  d'excavations  souterraines,  qu'en  supposant  qu'elles 
avaient  servi  d'habitations;  il  reconnut,  d'ailleurs,  que  ces 
grottes  n'avaient  pu  être  des  citernes ,  ni  des  tombeaux. 

31.  Pachô  icconnnt,  dans  A/.abnh-el-Sni^'^hnîcr  et  Ahahnli- 
ct-Kcbir ,  les  deux  endroits  que  Ptoléniéc  nomme  Cathahathmus 
jxirvus  et  Cathabathmus  magnus  ;  les  collines  s'avancent  dans 
la  mer  et  forment  le  cap  Kanaïs,  Vhcrmœa  crtrema  du  géo- 
graphe d'Alexandrie  ;  c'est  en  cet  endroit  que  le  terrain  s'élève 
sensiblement  jusqu'aux  montagnes  de  la  Pentapole.  Après  avoir 
franchi  une  chaîne  de  hauteiws,  nommée  Mcndar-cl-Mcdah , 
31.  Pachô  et  son  compagnon  firent  une  excursion  dans 
la  vallée  de  Thaoun  qui  ne  leur  offrit  pour  tous  restes  de 
l'antiquité  que  des  traces  de  fondations.  Ils  trouvèrent,  en 
continuant  leur  marche,  un  monument  appelé  dans  le  pays, 
Kassnhn-ZargJiah-cl-Gliuhîièli ,  forniaut  un  carré  long,  et  que 
M.  Pachô  croit  avoir  été  un  tombeau  élevé  sous  le  régne  des 
Plolémées,  ainsi  qu'un  autre  édifice  de  proportions  plus  élé- 
gantes, nommé  Knssaba-Zar^liali-il-Baharirh.  Près  de  là  étaient 
une  grotte  sépulcrale  et  d'autres  restes  de  constructions  , 
attestant  que  ce  lieu  ])ouvail  être  l'ancienne  Gyzis  ou  Zvgis. 
C'est  en  cet  endroit  particulièrement  que  31.  Pachô  remarqua 
des  caractères  qu'il  asail  déjà  observés  en  d'autres  parties  de 
la  Marmarique;  ces  signes  sont  de  deux  sortes  :  les  uns,  tracés 
sur  d'anciens  édifices,  lui  parurent  être  des  marques  de  repère 
des  architectes  constructeurs  de  ces  monumens  ;  les  autres, 
empreints,  soit  sur  h>s  ruines,  soit  sur  les  roclu-rs,  et  qui 
avaient  déjà  exercé  la  sagacité  des  savans,  n'avaient  point  été 
expliqués  d'une  manière  satisfaisante;  M.  Pachô  fait  voir  que 
ces  signes  >>ont  unicpiement  des  marques  distiii<tiv«'S  que  les 
diverses  tribus  arabes  avaient,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
l'habitude  de  tracer  dans  tous  les  lieux  de  leur  passage:  «  Ils 
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imitent,  en  cela,  dit-il,  certains  Européens  qui  croient  morm- 
mcntaliscr  leurs  noms  en  les  gravant  profondément  sur  toutes 
les  ruines  qu'ils  rencontrent,  a 

Notre  savant  reconnut,  a  Bereli  Marsah ,  l'emplacement 
de  Parœtoniam ,  ancien  poit ,  autrement  appelé  Animonin  ,  et 
l'ancien  Jjjis  (Boun-Adjoubah),  aujourd'hui  le  lieu  de  démar- 
cation entre  le  gouvernement  d'Egypte  et  celui  de  Tripoli, 
comme  il  fut  également,  d'après  Scylax,  la  frontière  de  l'an- 
cienne Egypte. 

Plus  loin,  s'élèvent  les  ruines  de  deux  châteaux  sarrasins, 
Chammès  et  Kasr-Ladjedahiah. 

Dans  ces  parages ,  M.  Pacho  rencontra  des  hedjadjs ,  pèlerins 
qui,  sur  le  refus  des  voyageurs  qu'ils  rencontrent  de  partager 
avec  eux  ce  qu'ils  possèdent,  les  dépouillent  impitoyablement 
et  ne  leur  font  pas  même  grâce  de  la  vie,  à  moins  que  ceux-ci 
ne  soient  en  force  suffisante  pour  les  repousser. 

La  vallée  à'  Jkabah-el-Kébir-el-Soloum  esjt  le  lieu  le  plus  fer- 
tile de  tous  les  environs;  il  se  trouve,  par  son  éloignement  de 
l'Egypte  et  de  Tripoli,  hors  de  l'action  de  ces  deux  gouverne- 
meus  et  assure  à  ses  habitans  une  indépendance  absolue. 
L'Akabah ,  servant  de  retraite  aux  transfuges  des  deux 
royaumes,  est  un  passage  redoutable  pour  les  voyageurs.  C'est 
là  que  le  général  Minutoli  avait  été  forcé  de  renoncer  à  son  en- 
treprise ;  c'est  dans  le  même  lieu  que  M.  Pachô  fut  l'objet  d'une 
vive  discussion  parmi  ces  hommes  dangereux  qui  lui  permirent 
néanmoins  de  franchir  l'Akabah,  ce  qu'il  dut,  dit-il,  plutôt  à 
son  isolement  et  à  sa  confiance  qu'à  une  escorte  et  à  de  grands 
titres.  La  montagne  de  l'Akabah,  dont  l'élévation  est  d'environ 
900  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  était,  chez  les  Ro- 
mains ,  la  limite  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ;  elle  est  couronnée 
d'un  plateau  de  i3  heures  d'étendue,  et  assez  fertile,  que  l'on 
nomme  dans  le  pays  Zarah,  champ. 

A  Daphnèh,  au-delà  de  Zarah ,  commence  la  nombreuse 
tribu  des  Harabi guerriers  qui  habitent  exclusivement  toute  la 
Pentapole  Cyrénaïque.  M.  Pachô ,  en  arrivant  à  l'entrée  de  la 
plaine ,  trouva  une  réunion  considérable  de  tentes ,  et  une 
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foule  (riioinmcs  parmi  lesquels  seniMait  rejouer  ragltalidii  ;  il 
se  voyait  contraint  de  traverser  cette  haie  redoutable,  (juand 
une  troupe  de  ces  guerriers,  accompagnée  de  plusieurs  Cheiks, 
vint  à  sa  rencontre  ;  il  sut  alors  qu'il  s'agissait  d'une  guerre 
avec  une  tribu  voisine.  T-e  bruit  du  voyage  de  M,  Pachô  était 
parvenu  jusqu'à  eux ,  et  ils  lui  firent  sentir,  en  blâmant  son 
imi)rudence  ,  qu'il  dépendait  absolument  de  leur  volonté. 
'<  Mais  ,  en  ce  moment,  dit  le  plus  âgé  d'entre  eux,  la  ven- 
geance seule  nous  a  rassemblés,  et  nous  voulons  le  sang  de 
ceux  qui  ont  tué  nos  frères;  ainsi,  poursuis  ton  chemin,  et 
que  Dieu  te  protège  ;  puis  ,  s'apcrccvant  qu'il  s'était  trompé  , 
si  toutefois ,  ajouta-t-il  ,  Dieu  jK'ut  j)rotéger  un  chrétien.  » 

Bien  que  la  vallée  de  Daphnèh  parût  à  notre  auteur  avoir 
été  anciennement  très-peuplée,  il  n'aperçut ,  parmi  les  ruines 
qui  la  couvrent,  aucun  reste  de  monument  remarquable;  mais 
il  observa  qu'en  bien  des  endroits,  et  notamment  au  Rassr- 
Coumbouss ,  une  grande  confusion  règne  parmi  les  débris 
il'archilecture  ,  et  qu'à  côté  d'un  chapitea>i  grec  ou  romain  se 
trouve  celui  dun  édifice  arabesque  ;  ce  bizarre  assemblage  de 
matériaux  ,  d'origines  toutes  différentes,  s'explique  facilement 
par  l'invasion  et  le  séjour  dans  ces  contrées  des  Musulmans 
qui  durent  employer  les  matériaux  que  leur  offraient  des  mo- 
numens  étrangers  à  leurs  usages  ,  et  surtout  à  leur  culte  reli- 
gieux. «  Ainsi ,  dit-il  ,  des  princes  arabes  auront  fait  démolir 
les  temples  et  les  autres  édifices  pour  élever  des  mosquées  et 
des  châteaux;  après  eux,  les  nomades  finirent  par  tout  détruire 
sans  rien  bâtir,  et  des  tentes  ont  remplacé  les  villes  et  les 
hameaux.  » 

IVI.  Pachô  traversa  les  ruines  de  Toubrouk  ,  où  des  entas- 
seinens  de  pierres,  des  arcs  détachés  d'anciennes  voûtes,  des 
tronçons  de  colonnes,  et  <les  fragmens  de  marbre  lui  indi- 
(juèrcnf  la  position  de  l'ancien  .////rpjrgus. 

Sur  le  revers  septentrional  de  la  vallée  s|)aeifuse  iXOuntli- 
cl-Scdd ,  est  un  lieu  que  notre  auteiu"  croit  être  l't'mplaci  luent 
de  l'ancienne  ville  de  Pitnix-Parvtis ;  sur  le  côté  méridional 
de  la  colline  qui  borde  cette  vallée,  se  trou\r  un  grand  nom- 
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bj-e  de  catacombes ,  nommées  par  les  arabes  Magharat-el- 
Htabès ,  grottes  des  prisons.  Ces  excavations  de  style  gréco- 
égyptien  offrent,  avec  celles  qui  se  voient  sur  les  deux  chaînes 
libyque  et  arabique  de  l'Egypte ,  une  analogie  qui  mérite  d'être 
observée.  «  Ce  lieu  rappelle  ,  dit  M.  Pacho ,  la  description  que 
Synésius  fait  de  Bombcsa  qu'il  ne  faut  point  placer,  comme  le 
fait  le  géographe  Mannert ,  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Pentapole. 

M.  Pachô  reconnut  l'île  Aedonia ,  et  plus  loin  ,  celle  de 
Bomba  ^l'ancienne  Platée)  ;  cette  dernière ,  observe-til  ,  est 
peut-être  la  seule  de  la  Marmarique  qui  offre  encore  de  nos 
jours  nn  bon  mouillage. 

Ici ,  l'épuisement  et  les  maladies  de  presque  toutes  les  per- 
sonnes qui  accompagnaient  notre  voyageur,  ne  lui  permirent 
pas  de  visiter  l'emplacement  du  temple  d'Hercule ,  cité  par 
Strabon  ,  ni  le  bourg  Paliurus.  UOuadl-Temininièh  lui  parut 
être  ce  canton  (Aziris)  où ,  selon  Hérodote  ,  les  colons  grecs 
bâtirent  une  ville  ,  lorsque  le  mont  Cyra  était  encore  habité 
par  des  hordes  barbares.  C'est  là  que ,  selon  les  anciens , 
commençait  à  croître  le  sylphium  que  M.  Pacho  croit  recon- 
naître dans  luie  plante  du  genre  laserpitium  ,  et  qu'il  nomme 
laserpilium  Dcrias  ;  c'est  là  qu'il  place  également  les  limites  de 
la  Marmarique  dont  il  fait  l'objet  de  la  première  livraison. 

M.  Pachô  ,  voyageant  en  observateur  éclairé ,  ne  néglige 
rien  de  ce  qui  peut  mériter  quelque  attention;  la  partie  anec- 
dotique  de  son  ouvrage  n'est  pas  la  moins  intéressante ,  et  l'on 
doit  lui  savoir  gré  des  détails  qu'il  donne  sur  les  mœurs  des 
Arabes  de  ces  contrées.  Il  saisissait  avec  empressement  les  oc- 
casions de  s'entretenir  avec  les  habitans  des  lieux  qu'il  parcou- 
rait, et  parvint  souvent  à  se  concilier  leur  bienveillance;  ils 
lui  racontaient  alors  les  afHiires  de  leur  tribu  ,  lui  parlaient  de 
leurs  troupeaux ,  de  leurs  récoltes  ;  mais  ,  le  soir,  la  prière 
du  Moghreb  les  rappelait  à  leurs  principes  religieux.  «  Ils  po- 
saient, dit  l'auteur,  leur  camp  loin  du  mien  ;  nous  avions  vécu 
ensemble  pendant  le  jour,  nous  étions  séparés  pendant  la  nuit  ; 
et,  si,  dans  leur  irréflexion,  j'étais  devenu  quelques  momens 
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pasteur  l't  nuniadc  comme  eux,  je  redevenais  à  leurs  yeux 
chrétien  et  européen  sous  ma  tente.  >-  Plus  d'une  occasion  lui 
a  fait  voir  que  ces  honmies  du  désert  étaient  susceptibles  d'hu- 
manité et  do  bienveillance,  et  que  le  Musulman  oubliait  quel- 
quefois l'aversion  que  lui  inspire  pour  le  chrétien  le  doi^nie 
«•xclusil  de  Mahomet.  L'auteur  nous  parle  des  fêtes  que  1  on 
célèbre  à  l'occasion  des  nouvelles  pluies ,  parmi  les  familles 
qui  habitent  la  lisière  comprise  entre  Alexandrie  et  le  golfe  de 
Bomba  ,  et  de  la  réception  (]ue  lui  liient  alors  le  Cheik  et  les 
habitans  d'Akabah-el-.Souyhaïer.  C'est  aussi  au  moment  où  la 
végétation  se  renouvelle  que  ces  Arabes  célèbrent  leurs  fêtes 
de  famille.  Nous  rapporterons  ,  à  cette  occasion  ,  un  passage 
où  M.  Pachô  nous  entretient  de  ces  contrées  dont  la  na- 
ture et  l'aspect  sont  si  différcns  des  nôtres  :  «  Dans  les  climats 
plus  favorisés  du  ciel,  où  chaque  saison  produit  ses  frtiils,  le 
moment  des  récoltes  a  dû  être  celui  des  réjouissances  publi- 
(jues ,  puisque  l'une  succède  à  l'autre ,  et  que  l'on  a  toujours 
devant  soi  un  nouvel  espoir,  suivi  de  nouveaux  biens.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  Marmarique  :  la  terre ,  avare  de  ses  dons , 
ne  produit  qu'une  fois  dans  l'aimée  ,  et  |)Our  des  momens  de 
courte  durée.  Dès  qu'elle  a  accordé  à  rhomme  ce  faible  secours, 
elle  se  décolore  ;  tout  périt  ;  les  troupeaux  errans  cherchent 
dans  quelques  coins  des  vallées  le  i)etit  nombre  de  végétaux 
échappés  à  l'ardeur  du  soleil.  Alors,  tandis  que  nos  vergers 
se  couvrent  de  fruits,  tandis  que  les  vendangeurs  parcourent 
nos  coteaux  ,  l'habitant  de  cette  contrée  ne  voit  autour  de  lui 
qu'une  nature  muette,  et  frappée  de  mortalité  ;  il  languit  dans 
sa  tente,  et  cherche  à  tromper  ses  «-nnuis  ])ar  des  récifs  fabu- 
leux ou  des  lectures  pieuses.  ■> 

La  première  partie  de  ce  voyage  est  terminée  par  un  coup- 
d'œil  sur  l'histoire  naturelle  de  la  Marmarique,  et  sur  les  dif- 
férentes familles  arabes  de  la  tribu  des  Aoiilàd- Ali  ,  leurs 
mœurs  et  h-urs  usages. 

Cette  analvse  doit  suffire  pour  donner  nue  idée  «le  l'im- 
portant ouvrage  de  M.  l'arliô.  I,a  >1.\rmaiique  a  été  parcourue 
et  bien  observée;  malheureusement,    les  restes  <le   l'antiquité 
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qui  la  couvrent  offrent  de  bien  faibles  ressources  aux  investi- 
gations de  l'archéologue  ;  ses  ruines  ne  remontent  pas  au-delà 
du  tems  des  Ptolémées,  et  leur  état  de  dégradation  mérite  à 
peine  que  l'on  s'y  arrête;  espérons  que  la  Cyrénaïque  offrii'a, 
sous  ce  rapport,  un  plus  grand  intérêt.  M.  Pacho  qui  nous  a 
si  bien  fait  connaître  la  Mannarique ,  trouvera,  nous  devons 
le  penser,  dans  la  seconde  partie  beaucoup  plus  développée , 
des  monumens  dignes  de  l'ancienne  colonie  de  Théra. 

S'il  est  du  devoir  d'un  critique  de  mêler  avec  une  égale  im- 
partialité l'éloge  et  le  blâme,  l'importance  de  cet  ouvrage  nous 
oblige  à  parler  des  planches  qui  l'accompagnent.  Les  dessins , 
nous  en  sommes  persuadés  ,  sont  exacts;  mais  la  gravure,  pâle 
de  ton ,  maigre  et  d'un  burin  timide ,  manque  d'effet  ;  les  pre- 
miers plans  n'ont  pas  plus  de  vigueur  que  les  derniers,  surtout 
dans  les  planches  17,  24,  4^ ,  43;  nous  engageons  l'éditeur, 
s'il  en  est  tems  encore ,  à  confier  à  des  mains  plus  habiles  l'exé- 
cution des  planches  qui  restent  à  paraître. 

Nestor  L'Hôte. 
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q5.  — *  The  first  annual  report  of  thc  acting  Committec  nf  tlir 
Society  for  tlie  promotion  of  internai  iniprovcnient,etc. — Prcinicr 
rapport  annuel  lUi  Comité  actif  de  la  Société  formée  ii  PliiladeljjJiie 
pour  les  améliorations  intérieures  en  Pcnsylvanie.  Philadclpliic, 
182G.  In-8°  de  43  pages. 

On  n'est  pas  surpris  de  voir  les  sociétés  de  bien  public  se 
itiultiplier  en  Pcnsylvanie.  Celle  qui  s'est  formée  pour  s'occu- 
per spécialement  des  améliorations  intérieures  n"a  pu  exercer 
encore  l'influence  ,  ni  communiquer  les  impulsions  qui  font 
mettre  la  main  à  l'œuvre,  et  réaliser  les  projets  relie  n'est  pas 
encore  constituée  en  corporation  reconnue  par  le  i^ouvernc- 
ment,  et  ne  s'occupe  que  d'elle-même  et  des  moyens  d'atteindre 
son  but.  L'un  de  ses  premiers  soins  a  été  d'envoyer  en  Europe  un 
a^eut  chargé  de  recueillir  les  instructions  les  plus  précises  sur 
la  manière  dont  on  y  procède  aux  travaux  divers  que  l'on  se 
propose  d'exécuter  en  Amérique;  on  veut  qu'à  cet  égard  le 
T'i'ouveau-IMoiide  ne  se  montre  pas  au-dessous  de  l'ancien.  Les 
notes  de  l'agent  siu-  les  arts  de  l'Europe  seront  imprimées  aux 
frais  de  la  Société,  envoyées  aux  personnes  qui  sont  le  plus  à 
portée  d'en  profiter,  et  rendues  publiques  par  toutes  les  voies  qui 
peuvent  les  ré|)andre,et  les  propager.  La  Société  a  trouvé  dans 
M.  Strickland  tout  le  savoir  et  le  zèle  qu'exigeait  un  voyage 
aussi  utile,  et  l'im  de  ses  élèves,  M.  Samuel  Knf.ass,  jeune 
lionime  plein  de  talens,  l'a  suivi  en  Europe.  Les  i\v\\\  vova- 
i;eurs  rerun^nl  dans  tout  l'empire  britannique  un  accueil  qui 
lionore  les  lioirimes  instruits  de  ce  pays.  Ueuieux  effets  des 
lumières!  elles   élèvent   l'ànu;  au  dessus  <les  petites  passions, 


(ij  ^<nls  iij<liqiiiin>i  par  un  a^tirisqno  (*)  ,  jMarc  a  rô'r  «lu  titrr<ic  rluqne 
oiivragr,  ccm  <1<^  libres  ctrongcrs  ou  franrais  qui  ]>a^ai^^rut  (li^ucNÙ'iiiic  attrn- 
t'on  particulière  ,  et  nous  en  rcndrun»  quelquefois  conii>tc  daus  la  sectiuu  de» 
Analyse». 
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<lcs  rivalités  nationales  ou  de  profession.  Des  modèles  de 
machines,  des  mémoires  sur  les  chemins  de  fer  et  sur  les 
autres  constructions  de  routes  en  Angleterre,  sur  les  canaux, 
la  carbonisation  de  la  houille,  la  fabrication  du  fer  et  des 
diverses  sortes  d'acier,  sur  l'éclairage  par  les  gaz  extraits  de 
l'huile  ou  du  charbon,  etc.,  furent  le  fruit  de  cette  explora- 
tion industrielle.  Les  instructions  données  à  M.  Strickland  sont 
insérées  dans  ce  rapport:  on  y  remarque  une  grande  précision 
quant  à  la  désignation  des  objets,  et  une  prudente  latitude 
laissée  à  l'agent  pour  mieux  atteindre  le  but  de  sa  mission. 
La  Société  a  débuté  dans  sa  carrière  avec  sagesse,  et  ses  premiers 
actes  ont  obtenu  un  succès  bien  mérité.  Nous  la  suivrons  avec 
intérêt  dans  l'exécution  des  projets  qu'elle  médite  pour  le  bien 
de  son  pays. 

f)6.  —  * Reflections  on  thesubject  qf  émigration  from  Europe,  etc. 
—  Réflexions  sur  les  émigrations  de  l'Europe,  et  Vues  sur  les 
établissemens  des  étrangers  aux  Etats-Unis,  avec  une  Esquisse 
du  caractère  politique  et  moral  de  ce  pays;  par  M.  Carey, 
membre  de  la  Société  philosophique  américaine ,  etc.  Troisième 
édition.  Philadelphie,  1826.  In-8°  de  28  pages. 

La  pi'emière  édition  de  cet  écrit  parut  en  1824-  L'auteur  a 
recueilli  soigneusement  les  opinions,  et  surtout  les  objections 
et  les  critiques  dont  toute  production  littéraire  de  quelque 
importance  n'est  peut-être  jamais  exempte;  comme  son  but  est 
de  donner  aux  émigrans  d'utiles  avis  sur  leurs  plus  grands  in- 
térêts, il  s'est  attaché  sci'upuleusement  à  ne  rien  dire  qui  ne 
fût  rigoureusement  vrai  et  reconnu  pour  tel.  C'est  aux  Euro- 
péens que  la  lecture  de  cet  opuscule  devrait  être  spécialement 
recommandée;  les  données  statistiques,  résumées  par  M. Carey, 
sont  principalement  celles  qui  doivent  diriger  les  spéculations 
et  les  projets  de  ceux  qui  ont  résolu  de  devenir  citoyens  des 
États-Unis.  Si  cette  instruction  leur  manque,  ils  s'exposent  à 
de  fâcheux  désappointemens.  Ainsi,  par  exemple,  on  quitte 
l'Europe  avec  le  projet  de  goûter,  dans  le  Nouveau-Monde, 
le  bonheur  de  la  vie  champêtre  :  mais  M.  Carey  nous  apprend 
que  les  États-Unis  sont  surchargés  de  cultivateurs;  que  la 
population  ne  peut  consommer  les  deux  cinquièmes  des  pro- 
duits de  la  culture,  et  que  l'exportation  de  cet  énorme  excé- 
dant devient,  d'une  année  à  l'autre,  moins  avantageuse.  La 
livre  de  coton,  qui,  en  1819,  valait  encore  un  peu  plus  de 
24  cents,  était  tombée,  en  1824  ,  au-dessous  de  16  cents.  Dans 
le  même  tems,  le  prix  de  la  farine  avait  baissé  de  près  de 
3  dollars.  Comme  le  bonheur  de  l'homme  dont  les  facultés 
sont  développées  ne  se  borne  pas  à  l'abondance  des  choses  de 

24. 
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prcniiiMt' ni'cessifé,  rEmo|H'cii  fr.ins|)orli''  on  Anu-riqur,  sur 
les  bords  d'un  bt'.iu  llcuvf.  an  inilini  d'une  vaste  propriété, 
aurait  peut-être  moins  de  jouissances  que  sa  pairie  ne  lui  en 
eût  assuré  au  prix  de  quelques  sacriliees  et  de  privations 
d'une  autre  nature.  Les  exploitations  des  mines  el  la  fal)rica- 
tion  do  leurs  divers  produits  appellent  des  capitaux,  des  con- 
naissances et  des  bras.  L'intériein-  ^  t;rnit  assez  de  marchands, 
d'hommes  de  loi ,  de  médecins  et  d'instituteurs,  à  moins  que  ces 
derniers  ne  soient  d'un  mérite  siq>erienr,  hors  de  litjne.  Huant 
aux  consonunateurs,  hommes  riches  et  amis  des  plaisirs,  on  les 
invite  à  donner  la  préférence  aux  capitales  de  l'Europe.  IJn 
ouvrier,  s'il  est  saj^e  et  laborieux,  peut  acquérir  en  peu  d'an- 
nées des  fonds  suffisans  pour  former  im  établissement  qui  sera 
l'origine  d'une  haute  fortune  et  d'une  considération  bien  mé- 
ritée. Mais,  dit  l'auteur,  en  terminant,  ces  avantai,'es  ne  sont 
que  pour  les  hommes.  En  Amérique,  aussi  bien  qu'en  Europe, 
le  travail  des  femmes  suffit  à  peine  aux  besoins  les  plus  pres- 
sans.  La  femme  la  plus  lidjorieuse  obtient  à  peine,  par  des 
fatigues  excessives  ,  le  qu.irt  de  la  journée  d'un  ouvrier. 

La  brochure  de  3L  Carey  donne  lieu  à  plusieurs  observations 
dont  quelques  unes  sont  peu  consolantes.  On  y  voit  avec  peine 
que  dans  un  pays  où  le  travail  est  si  bien  rétribué,  où  les 
ouvriers  et  les  simples  nianœu\res  sont  rechercliés  avec  tant 
d'empressement,  où  les  impositioîis  sont  presque  nulles,  il  v  a 
une  taxe  pour  les  pauvres.  A  Philadelphie,  ville  de  i':în,ooo  ha 
bitans,  cette  contribution  était,  en  iSaB,  de  i  i/|,/i48  dollars; 
et  vraisemblablen)ent  les  dons  de  la  bienfaisance  la  doublaient 
tout  au  moins.  En  évaluant  à  2  dollars  par  semaine  le  soidage- 
ment  accordé  à  chaque  iudi^'ent,  le  nombre  de  ceux  qui  l'ob- 
tiendraient serait  de  2200.  à  peu  près  le  ^cf  de  la  popidation  : 
c'est  peu,  sans  doute,  en  comparaison  des  grandes  villes  de 
l'Europe;  mais  c'est  trep  pour  l'humanité.  N. 

97.  —  First  annaal  report  of  titc  managers  nf  thc  .Sneiety  for 
t/ie  rejorniation  of  juvénile  ch/àif/uents  in  the  city  nf  Netv-  Y'nrA. — 
Pr«'micr  rap])ort  annuel  des  directeurs  de  la  Société  étahlie  à 
Nen'-  10 r/,  pour  la  réforme  des  jeunes  criminels.  "New -YorV, 
i8a5.  ln-8"  de  52  p. 

()8.  —  First  anniial  report  of  (lie  hnanl  of  managers  of  the 
prison  discipline  Society.  —  Premier  rapport  annuel  des  direc- 
teurs de  la  Société-  pour  la  discipline  des  prisons.  Itoston,  1826. 
In-8°  de  88  p. 

99.  —  *  Notices  nf  the  original  and  successive  cffoi-ts ,  etc.  — 
Notice  sur  les  efforts  primitifs  et  successifs  tentés  pour  amé- 
liorer la  discipline  dans  les  prisons  de  Philadelphie,  et  pour 
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réformer  le  code  criminel  de  la  Pensylvauie,  par  Robert  Vaux. 
Philadelphie,  1816.  In -8°  de  76  p. 

100.  —  A  bricf  account  oj  the  construction  ,  management ,  etc. 
—  Compte  sommaire  relatif  à  la  construction,  an  régime  in- 
térieur et  à  la  discipline  de  la  prison  de  l'État  de  New-York, 
à  Auburu.  Anbutn,  1826.  In-8"  de  82  p. 

loi. — Speech  of  M.  Thomson,  c/^c. — Discours  de  M.  Thomson 
au  sujet  de  la  prison  pénitentiaire  pour  le  district  de  Columbia, 
prononcé  dans  la  séance  de  la  Chambre  des  représentans 
du  24  février  1826.  Washington,  1826.  in- 12  de  24  p. 

Nous  réunissons  dans  un  même  article  l'annonce  de  ces 
diverses  brocliures  qui  traitent  toutes  du  même  sujet  :  les 
tentatives  faites  aux  Etats-Unis  pour  l'introdiiction  d'i;n  sys- 
tème pénitentiaire  dans  les  prisons.  C'est  en  effet  l'une  des 
plus  douces  espérances  de  la  philantropie  moderne,  et  l'objet 
le  plus  digne  de  ses  efforts,  de  pouvoir  profiter  du  tems  de 
sécpiestration  des  condamnés  pour  leur  inculquer  l'habitude 
du  travail  ,  des  principes  de  religion  et  de  morale  auxquels  ils 
furent  trop  long- tems  étrangers,  et  chercher  ainsi  à  les  ramener, 
s'il  est  possible,  dans  la  route  de  la  vertu.  Il  existe  en  Amé- 
rique une  secte  respectable  qui  ne  cesse  de  s'occuper  de  cette 
grande  amélioration  ;  et  les  différens  rapports  que  nous  avons 
sous  les  yeux  font  connaître  le  zèle  inépuisable  des  quakers 
pour  arriver  à  ce  but.  L'esprit  d'association  est  aussi  le  plus 
propre  à  faire  obtenir  un  utile  résultat,  et  nous  sommes  fondés 
à  croire  que  les  Sociétés  des  prisons  qui  existent  aux  îltats- 
Unis  finiront  par  réaliser  tout  le  bien  que  des  efforts  isolés  ne 
pourraient  obtenir.  M.  Robert  Vaux  a  tracé  une  intéressante 
histoire  des  tentatives  réitérées  dans  la  prison  de  Philadelphie, 
depuis  Guillaimie  Penn  jusqu'à  ce  tems,  pour  améliorer  le  sort 
des  condamnés  qui  y  séjournent,  et  les  rendre  aux  sentimcns 
moraux  dont  ils  n'auraient  jamais  dû  s'écarter.  En  général,  on 
paraît  bien  d'accord  que  des  moyens  de  douceur  sont  plus 
propres  que  la  violence  pour  arriver  avec  plus  d'efficacité  au 
but  qu'on  se  propose,  et  nous  ne  sommes  pas  étonnt's  de  voir 
dans  l'une  de  ces  brochures  le  récit  du  procès  intenté  à  l'un 
des  officiers  de  la  prison  de  New  York  pour  avoir  donné  le 
fouet  à  lUî  prisonnier.  L'un  des  plus  forts  argumens  qui  militent, 
.selon  nous,  en  faveur  du  système  pénitentiaire,  c'est  que 
jusqu'ici  on  n'a  généralement  employé  que  des  moyens  rigou- 
reux à  l'égard  clés  condamnés;  et  Dieu  sait  s'ils  ont  produit 
im  heureux  résultat!  Essayons  donc  une  autre  voie,  et  ne  re- 
jetons pas  d'avance  une  théorie  opposée  dont  l'expérience  seule 
pourra  faire  apprécier  les  dangers  ou  les  avantages  (voy.   ci- 
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après  scclion  du  Bulltiiii  a/i^lais ,  p.  ^75,  ranuoiicc  d'une  bid- 

chure  de  M.  Roscoe  ).  A.  T. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

102.  —  ]*L'i soiKil  narrativi-  of  trnvcls  in  titc  L'/iiud  Sldtis,  ilt. 
—  Relation  d'un  \oya^e  aux  EtaîsL'nis  et  au  Cauada,  |)endaiit 
l'année  i^iG;  par  l'Iion.  Frcdtiic/i  Fitzgerald  dk  Roos.  Lon- 
dres, 1827;  Ainsworth.  In  8"  de  207  pages, avec  des  planches; 
prix,  12  sli. 

L'iionorable  Iredeiick  Fitzgerald  de  Roos  est  un  jeune 
lieutenant  de  marine,  au  serviee  de  l'Angleterre,  qui,  ayant  un 
beau  jour  conçu  le  projet  de  devenir  aulein-,  quitta  la  station 
d'Halifax,  où  il  était  sous  les  ordres  de  l'aïuiral  Lakc,  par- 
courut deux  ou  trois  provinces  de  l'Union,  visita,  en  cour;.nt, 
IVew-York,  "Washington,  Philadelphie,  Baltimore,  Boston,  ht 
un  pèlerinage  à  la  cataracte  de  Niagara,  traversa  une  partie 
du  Canada;  et  après  un  mois  d'absence,  revenu  à  Halifax,  v 
prépara  le  récit  de  ses  voyages,  qu'un  libraire  de  Londres  s'est 
empressé  de  publier,  et  que  presque  tous  les  journaux  anglais 
ont  vanté  outre  mesure. 

Nous  convenons  que  ce  mince  volume  est  écrit  avec  élé- 
gance; que  les  tableaux  de  mœurs  qu'il  renferme  ont  de  la 
fraîcheur  et  assez  de  vérité;  que,  contre  l'habitude  de  ses 
compatriotes,  le  lieutenant  de  Roos  ne  prend  point  à  tàclie 
de  tourner  en  ridicule  la  nation  américaine...  3Iais  tout  cela 
méritait-il  les  éloges  exagérés  cpi'on  a  donnés  à  cette  des- 
cription? Quel  est  l'honiUK-  doué  d'un  esprit  assez  vaste, 
d'une  intelligence  assez  proujple  pour  tracer  l'histoire  poli- 
tique, morale  et  statistique  des  Etats-Unis,  après  un  mois 
de  séjour  et  d'observations  dans  ce  pays?  .'M.  de  Roos  l'a 
essayé  :  aucune  question  importante ,  relative  à  la  condi- 
tion sociale,  politique  et  industiielle  des  Etats  de  l'Union,  n'a 
été  négligée  par  lui.  Aussi,  son  livre,  anuisant  sous  bien  des 
rapports,  instructif  sons  quelques  autres,  est-il  plein  d'inexac- 
titudes et  d'erreurs.  Son  tableau  de  l'état  actuel  de  la  marine 
américaine  est  ass<'z  con)|ilet;  ses  descrij)tions  des  sociétés  de 
New-York  et  de  ^Yashington  sont  assez  lidèles ,  mais  ne  repré- 
sentent (junne  seule  classe  d'individus  ;  tandis  qu'aux  Etats- 
Unis,  les  mœurs  changent  avec  chaque  province,  et,  comme 
dans  presque  tous  les  pays,  avec  chaque  profession.  Il  y  a 
beaucoup  de  lacunes  dans  ce  nouveau  tableau  des  États-Unis  ; 
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nous  y  avons  même  remarqué  des  contradictions  ;  et  l'auteur  a 
fait  preuve  d'une  profonde  ignorance,  lorsqu'il  a  voulu  parler 
des  institutions  politiques  de  la  patrie  de  Washington  et  de 
Franklin.  F.  D. 

io3.  —  *A  BraJ"  State  ment  oj  the  causes  wJdch  hâve  led  lo 
the  ahandoninent  of  tlie  celebrated  system  of  pcnitentiary  disci- 
pline,  etc.  —  Exposé  abrégé  des  causes  qui  ont  porté  quelques 
provinces  des  Étals-Unis  de  l'Araéritjue  à  abandonner  le  cé- 
lèbre système  disciplinaire  en  usage  dans  la  plupart  des  j)risons 
de  ce  pays,  par  }Fdliain  Roscoe.  Liverpool,  1827.  In-8°  de 
58  pages. 

L'illustre  écrivain  à  qui  nous  devons  cette  intéressante  bro- 
chure tient  un  des  premiers  rangs  parmi  les  historiens  que 
l'Angleterre  nomme  aujourd'hui  avec  le  plus  d'orgueil  (i)  ; 
mais  si  sa  noble  ambition  a  été  flattée  de  la  réputation  que 
lui  ont  méritée  ses  travaux  historiques,  son  cœur  éprouvait 
le  besoin  d'une  autre  renommée,  celle  de  défenseur  infati- 
gable de  la  liberté  du  monde,  et  d'ami  zélé  de  l'humanité. 
Cette  double  gloire  lui  est  également  acquise  par  ses  nom- 
breuses productions,  consacrées  à  l'amélioration  de  la  condition 
humaine,  et  par  la  chaleur  avec  laquelle  il  appuya  le  vœu  de 
l'immortel  Wilberforce,  à  côté  duquel  il  siégeait  dans  la 
chambre  des  communes. 

La  brochure  que  nous  annonçons  est  une  espèce  de  ré- 
sumé des  opinions  que  l'auteur  a  émises  dans  ses  Observations 
sur  la  jurisprudence  pénale  qui  ont  paru  en  trois  volumes;  le 
premier  en  i8ig,  le  second  en  1823,  et  le  troisième  en  1825. 
Cet  ouvrage  important  avait  pour  but  principal  la  réforme 
des  lois  pénales  et  du  régime  des  prisons.  M.  Roscoe,  suivant 
les  erremens  de  Beccaria,  y  combat  l'application  de  la  peine 
de  mort,  avec  tout  le  talent  d'un  criminaliste  consommé,  avec 
l'expérience  d'un  observateur  septuagénaire,  et  la  constante 
philantropie  d'un  sage.  Les  moyens  qu'il  conseille  pour  ra- 
mener les  coupables  dans  la  voie  de  la  vertu  sont  :  une  sur- 
veillance douce  et  modérée,  une  instruction  bien  dirigée,  un 
travail  assidu  ,  mais  libre,  au  lieu  d'être  imposé  par  la  force.  La 
chambre  législative  de  New-York  ayant  nommé  en  1824  une 
commission  chargée  de  visiter  les  prisons  de  New -York  et 

(i)  M.  W.  Roscoe  est  auteur  des  ouvrages  suivans  :  Vie  de  Lau- 
rent de  Médicis ,  surnommé  le  Magnifique;  1795.  a  vol.  111-4°. — fie  et 
pontifical  de  Léon  X ;  i8o5.  4  vol.  in-4".  —  Éclaircissemens  sur  la  vie  de 
Laurent  de  Médicis;  1824-  ^  ^ol-  in-4°. 


H76  LJ\KLï.  EIKANCEUS 

(l'Auburii ,  uii  se  manifestaient  souxent  des  .syniplùiiies  iJc 
désordre  qui  alarmaient  l'autorité,  M.  Roscne  fut  invité  à 
donner  son  avis  sur  le  rapport  de  cette  commission.  Il  publia 
en  1825  ses  remarques  sur  ce  travail,  qui  ne  concordait  pas 
avec  la  sagesse  de  ses  vues,  puisqu'on  y  proclamait  la  supé- 
riorité d'un  nouveau  système,  appelé  système  cellulaire,  dressé 
sur  un  plan  aussi  iidiumain  ([u'il  est  immoral,  et  qui  consiste 
àrenfeiuier  chaque  piisouiiicr  dans  une  cellule,  où  il  doit 
passer  tout  le  tenis  de  sa  condamnation,  roni;é  par  les  maladies 
morales  et  physiques  qu'cufieudreiit  l'inaction  et  l'isolement 
perpétuels,  contiactant  l'hahitude  d'une  longue  oisiveté,  et 
livré  aux  projets  infâmes  qu'enfante  la  paresse,  projets  qu'il 
exécute  ordinairement  aussitôt  qu'il  est  rendu  à  la  société 
pour  l'outrager  de  nouveau.  La  brochure  de  M.  Iloscoe  pro- 
voqua une  réponse  publiée  à  ^levv-York,  par  M.  Stcphcn 
Allen  :  celui-ci  défend  avec  chaleur  le  système  cellulaire  ou 
du  secret  permanent,  et  le  déclare  seul  capable  de  mettre  un 
frein  aux  vices  qui  s'étaient  introduits  dans  l'ancien  système. 
Vers  le  même  tems,  M.  Hubert  Vaux  publia  ,  à  Philadelphie, 
une  Notice  sur  les  efforts  reitérés  qu'il  prélen<lait  avoir  été 
faits  pour  remédier  aux  maux  qui  paraissaient  iuhéiens  à  l'an- 
cienne organisation  des  prisons,  et  il  finissait,  comme  31.  Allen, 
par  recommander  le  système  cellulaire  C'est  à  la  suite  de  cette 
polémique,  qui  intéresse  à  tant  d'égards  la  civilisation  des  deux 
liémisphères,  que  M.  Roscoe  éleva  de  nouveau  sa  voix  coura- 
geuse pour  combattre  un  système  contraire  à  toute  saine  notion 
de  morale,  et  qi'.<;  des  partisans  trop  nombreux  en  Amérique 
«)nt  réussi  à  établir,  principalement  dans  la  Pensvivanie,  cette 
colonie  si  florissante  et  si  éclairée,  dont  le  nom,  rapp«lant 
toujours  son  fondateur  et  son  génie  tutélaire,  est  la  critiqiu-  la 
plus  amère  d'une  détermination  si  opposée  aux  intentions 
bienfaisantes  de  AVilliam  l'cim.  D'après  un  rapport  récent  sur 
la  discipline  des  prisons,  il  résidie,  dit  !M.  Roscoe,  que  le 
système  celhdaiie  en  pratique  aujourd'hui  est  un  véritable 
secret,  dont  les  horreurs  rivalisent  avec  les  cruautés  les  plus 
raflinées  de  rin(iinsiiion.  Dans  la  défense  de  cette  cause,  ce 
vénérable  avocat  semble  avoir  retrouvé  toute  l'ardeur  de  sa  jeu- 
nesse, pour  accabler  de  ses  justes  reproches  cette  Pensylvanii- 
dont  la  destinée  l'intéresse  si  vivement;  et  dans  la  chaleiu-  de 
son  |)Iaidfiyer,  il  s'écrie:  ■<  I.e  seul  gouvj-rnement  eun)péen  tpii 
ait  admis  le  secret  perpétuel  est  l'Autriche,  et  c'est  à  l'empire 
le  plus  despotiijue  de  la  chrétienté  que  l'état  républicain  d<' 
J;i  Pcnsylvanie  aura  l'honneur  d'être  associé,  dans  l'organisa- 
lion  de  la   plus  importante  de  ses  institutions  !  ■    Plus  loin , 
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s'étavant  de  l'opinion  des  hommes  dont  les  vertus  et  le  civisme 
ont  le  plus  honoré  leur  siècle,  il  rapporte  ces  paroles  que  son 
digiic  anà  le  i^énéral  La  Fayette  adressait  à  un  Américain  :  «  On 
croit,  dans  la  Pensylvanie,  que  le  système  cellulaire  est  une 
idée  neuve,  une  nouvelle  découverte.  C'est  une  erreur  :  ce  n'est 
que  le  renouvellement  du  système  de  la  Bastille.  >-  M.  Roscoe 
achève  sa  noble  tâche  en  formant  des  vœux  pour  le  rétablis- 
sement de  l'ancien  système  disciplinaire,  dont  l'excellence  a  été 
constatée  par  une  longue  suite  d'années ,  et  qui  n'a  cessé  d'être 
salutaire  que  lorsque  les  mêmes  localités  qui  suffisaient  aux 
besoins,  avant  l'augmentation  prodigieuse  de  la  population, 
sont  <levenues  insuffisantes  api  es  cet  accroissement;  lorsque 
nuit  et  jour,  sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge,  les  condamnés 
encombraient  souvent,  pêle-mêle,  les  ateliers  et  les  dortoirs; 
lorsque  s'est  insensiblement  refroidie  la  sollicitude  des  hommes 
généreux  qui  surveillaient  ces  établissemens;  lorsque  des  agens 
mercenaires  remplacèrent  des  citoyens  désintéressés  dans  les 
soins  paternels  qu'exigeaient  ces  maisons,  etc.  Enfin,  l'auteur 
découvre,  avec  toute  la  sincérité  et  la  bonne  foi  de  son  carac- 
tère, les  causes  des  turpitudes  qui  avaient  corrompu  l'ancien 
système  disciplinaire;  et  indiquant  les  remèdes  devenus  néces- 
saires, il  déplore  l'erreur  des  Américains  qui  ont  cru  trouver 
un  moyen  de  salut  dans  un  système  beaucoup  plus  vicieux  que 
le  premier.  D.  Albert. 

104.  —  *  Diccionario  de  Hacienda,  etc. — Dictionnaire  des 
finances,  à  l'usage  des  hauts  fonctionnaires  chargés  de  la  direc- 
tion de  cette  partie  de  l'administration,  par  don  José  Canoa 
Arguelles.  Londres,  1826-1827;  Calero.  5  vol.  in-B*^;  prix, 
3  liv.  i5  sh. 

Cet  ouvrage,  dont  nous  avons  annoncé  le  i^""  voliune , 
est  maintenant  terminé  (yoy.  Hec  Eric,  t.  xxxi,  p.  683  ).  Il 
suffit  délire  la  table  analytique  des  matières,  placée  à  la  fin 
du  v^  volume,  pour  se  pénétrer  de  l'importance  de  cette  labo- 
rieuse composition.  On  trouve  traités,  dans  ce  Dictionnaire, 
tous  les  différens  sujets  ([ui  rentrent  dans  le  plan  d'un  système 
de  finances;  et  les  Mon)breux  renseignemens  qu'il  coruient  le 
rendent  à  la  fois  un  ouvrage  théorique  et  pratique.  C'est  aussi 
un  excellent  siqiplément  à  l'histoire  et  à  la  statistique  de  l'Es- 
pagne et  de  TAmérique  du  sud  ;  et  celui  qui  voudrait  écrire 
sur  l'un  ou  l'aiUre  de  ces  pays  y  puiserait  des  matériaux  pré- 
cieux. Malheureusement  l'auteur  ne  poursuit  presque  jamais  ses 
recherches  au-delà  de  la  fin  du  xvin'* siècle;  et  ce  n'est  plus  par 
le  témoignage  irrécusable  des  faits  et  des  chiffres,  mais  par  des 
mémoires  et  des  plans  de  réforme,  qu'il  fait  connaître  l'Espagne 
moderne. 
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Tous  les  écrits  où  l'auteur  a  puisé  ses  rcnscigiieuiciis  sont 
rcligi<Miscment  cités  par  lui  ;  et  la  licviie  Encrclopf'dùjitc  reçoit 
entre  autres  de  l'ancien  iniiiislrc  d'Espagne  les  éloL;es  les  plus 
flatteurs.  M.  (!an|;a  Arguelles  appelle  sur  son  ouvrage  i'exauien 
de  la  critique  :  nous  rejiondrons  franelieuient  à  sou  appel.  Ee 
Dictionnaire  des  finances  nous  jjaraît  offrir  plusieurs  lacunes. 
Les  détails  statistiques  sur  divers  états  européens,  hors  l'Es- 
pat:;ne,  sont  ineom|)lets,  et  présentent  t'tldt  jinssâ ,  et  non 
l'ciat présent  de  c«'S  royaumes.  Mais,  quand  on  sotij^e  que  cet 
ouvrage  est  le  premier  de  cette  espèce  qui  ait  été  j)ul)lié  en 
langue  espat;nole  ;  quand  on  considère  la  multitude  des  objets 
qui  s'y  trouvent  compris,  on  s'étonne  (pi'un  seul  homme  ait, 
en  moins  de  deux  années,  accompli  un  si  grand  travail,  et  tjue 
ce  travail  ne  donne  lieu  qu'au  petit  nombre  de  critiques  que 
nous  avons  hasardées.  Tel  qu'il  est ,  ce  livre  sera  consulté  avec 
fruit  par  tous  ceux  qui  s'occupent  d'économie  politique,  et  il 
devra  surtout  devenir  le  manuel  des  financiers  et  des  hommes 
d'état  de  l'Espagne  et  des  jeunes  républi(jues  américaines. 

P.  M. 

io5.  —  *  The  HLstory  of  Ircland,  etc.  —  Histoire  d'Irlande, 
par  John  O'Driscol.  Londres,  1827;  Longman.  2  vol.  in-8°; 
prix,  24  sh. 

Voici  une  histoire  utile  d'une  contrée  qui  a  été  l'objet  de 
nombreux  mensonges  et  la  victime  de  la  plus  cruelle  oppres- 
sion. M.  O'Driscol  sent  fortement,  juge  avec  sagesse,  et  ra- 
conte avec  énergie  l'histoire  des  misères  des  Irlandais  ;  il  peint 
avec  vérité  les  dissentions  religieuses  et  les  j)réjugés  nationaux 
(jui  ont  affligé  pendant  six  siècles  sou  malheureux  pays.  Ses 
recherches  sont  intéressantes  et  ses  preuves  péreniptoires;  et, 
si  son  ouvrage  paraît  quelquefois  faible  et  incomplet  ,  c'est 
lorscpi'il  tiaile  des  matières  (pii  ont  rapport  à  l'économie  ])oli- 
tique.  C'est  lui  objet  d'une  grande  importance  poiu'  celui  (pii 
écrit  l'histoire  de  l'Irlande,  après  avoir  montré  les  maux  (|ue 
ce  pavs  a  soufferts  sous  le  joug  de  l'Angleterre,  de  ne  pas  en 
exagérer  les  conséquences,  et,  parce  qm;  le  gouvernement  an- 
glais a  été  barbare  et  atroce,  de  ne  pas  décider  qu'il  ne  j)eut 
jamais  devenir  meilleur.  Un  Irlandais  qui  prêcherait  actuelle- 
ment la  séparation  des  deux  royaumes  négligerait,  pour  des 
tentatives  désormais  inutiles,  d'autres  chances  de  succès  plus 
certaines  et  par  conséquent  plus  favora-bjes  à  la  cause  com- 
mune. M.  0'l)riscol  a  compris  cette  vérité,  et  tous  ses  efforts 
t(.-ndeut  à  la  faire  bien  comprendre  par  ses  concitoyens  dont  il 
tàrhc  de  calmer  l'animosilé,  tout  en  cherchant  a  les  mettre 
eu  garde  contre  les  oppressions  futures,  plutôt  qu'à  les  irriter 
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par  le  souvenir  du  celles  qu'ils  ont  éprouvées  jusqu'ici.  Si 
la  violence  de  l'indignation  irlan<laise,  si  l'opiniâtre  prévention 
de  l'Angleterre  avaient  toujours  des  conseillers  aussi  raison- 
nables que  notre  auteur,  on  pourrait  espérer  de  voir  enfin 
abolir  ces  restrictions,  plus  honteuses  peut-être  pour  les  op- 
presseurs que  pénibles  pour  les  oppiimés.  Grâce  au  ciel,  la 
Grande-Bretagne  a  maintenant  un  ministère  qui  a  la  forte 
volonté  de  réparer  les  anciennes  erreurs  de  la  nation  anglaise, 
et  qui  saura  d'une  main  ferme,  mais  douce,  la  ramener  dans 
le  chemin  de  la  sagesse  et  de  la  justice;  sans  doute  quelques 
mois  seront  à  peine  écoulés,  que  nous  pourrons  contempler 
ce  fortuné  et  saint  triomphe  qui  ouvrira  au  peuple  irlandais 
les  portes  de  la  constitution,  où  ils  seront  reçus,  non  avec  les 
emblèmes  de  la  guerre ,  ou  les  trophées  sanglans  de  la  victoire , 
mais  avec  des  hymnes  d'allégresse  et  de  concorde...  Mais  hélas  ! 
tandis  que  nouséciivons  ces  lignes,  une  voix  s'est  fait  entendre, 
une  voix  de  crainte  et  de  lamentation  qui  proclame  une  perte 
irréparable  :  l'espoir  de  l'émancipation  irlandaise,  le  cham- 
pion de  la  liberté  et  de  la  philantropie,  le  premier,  parmi 
les  hommes  d'état  qui,  dans  notre  siècle,  ont  été  utiles  à  l'hu- 
manité ,  vient  d'être  enlevé  à  sa  patrie  et  à  ses  nobles  tra- 
vaux. Nous  ne  saurions,  dans  cet  instant  de  tristesse  et  de 
deuil ,  nous  arrêter  plus  long-tems  sur  les  piochaines  et  bril- 
lantes espérances  qui  sont  comme  ensevelies  maintenant  dans 
la  tombe  du  ministre  populaire,  et  nous  détournons  les  yeux 
avec  amertume  et  angoisse  de  ce  magnifique  avenir  qui ,  peut- 
être,  nous  est  arraché  ,  ou  du  moins  est  reculé  pour  long-tems 
par  la  mort  de  Canninc.  R.  K. 

106.  —  A  guide  to  the  gender  offrench  suhstnutives.  —  Guide 
pour  connaître  le  genre  des  substantifs  français,  par  M.  D. 
Pontet.  Londres,  1827;  G.  B.  Whittaker.  Une  feuille  en  ta- 
bleau, imprimée  des  deux  côtés. 

Le  moyen  employé  par  l'auteur  pour  faire  connaître  le  genre 
des  noms  n'est  pas  nouveau  :  c'est  d'après  les  terminaisons 
qu'il  veut  apprendre  à  le  distinguer,  et  cette  méthode  a  été 
employée  pour  toutes  les  langues.  Mais  en  mettant  toutes 
ces  désinences  en  tableau,  il  en  a  rendu  l'étude  plus  facile. 
Sa  première  page  est  consacrée  aux  terminaisons  masculines;  il 
place  en  trois  colonnes,  d'abord  la  terminaison,  puis  les  ex- 
ceptions, ensuite,  les  remarques  sur  le  sens  ou  la  nature  des 
mots.  Le  second  tableau  contient  les  terminaisons  féminines; 
il  est  fait  entièrement  d'après  le  même  principe.  L'ouvrage  se 
termine  par  une  liste  des  mots  français  où  le  h  est  aspiré.   B.  J. 


■^Ho  LIVRES  ETRANGERS. 

107.  —  '^'^/'  li.h' ,  'te.  —  \  ic  tir  la  liiiiit»-  Muiéli  ;  l.ululu■^  , 
18^7  ;  Sauiiik-rs  et  Ollt-v,  3  vol.  in   8"  :  prix ,   i.L.   11   "-h.  6  d. 

108.  —  Hyde Nagent,  etc.  —  Hvde  Niigenl.  Londres,  i8'27; 
Colburn.  3  vol.  in-8";  prix.  1.  L-   11  sh.  (i  d. 

109.  —  Eft^lLsIi  J'ashionalilf  nbroail.  —  Lt-s  Anglais  ilu  bon 
ton  ù  l'ctran^irr.  Londrrs,  1827;  Colburn.  3  vol.  in  8",  pri.\, 
1.  L.  II  sh.  G  d. 

Nous  avons  eu  soin  dr  ttMiii  nos  Iccleiirs  au  couiaut  de  ce 
genre  de  romans,  maintenant  en  vogue  en  Ani;leierre  et  qu'cjn 
a  décorés  du  nom  pompeux  i\e  fri.^/iionuh/r.  Il  faut  le  dire 
cependant,  ces  trop  frivoles  écrits  d<MV«'iit  une  i^rande  partie 
de  l'intérêt  qu'ils  ont  excité  à  la  supposition,  peut  être  gra- 
tuite, (pie  les  personnages  qu'ils  mettaient  en  scène  étaient  pris 
parmi  les  nombreux  favoris  de  la  mode,  corv|)hées  de  nos 
salons.  Sans  cette  persuasion  ,  la  plupart  de  ces  r)uvrages  n'au- 
raient, sans  doute,  obtenu  aucune  célébrité,  et  ///i,'/'  Itjf , 
Hjdc  ?i lisent,  tlie  English  fasliiunablc  abmad ,  etc.,  seraient 
restés  dans  l'obscurité,  partage  des  ouvrages  médiocres. 

Certes,  les  romans  fasliionablr ,  précédemment  annoncés 
dans  ce  Recueil,  n'étaient  point  de  petits  chefs-d'œuvre;  mais, 
du  moins,  trouvait-on  dans  leurs  pages  un  langage  pur  et 
élégant,  des  observations  de  mœurs  et  des  caractères  tracés 
avec  esprit  et  vérité,  et  surtout  enfin  une  connaissance  intime 
de  l'état  des  sociétés  dont  ces  ouvrages  avaient  pour  but  de 
peindre  les  ridicules  et  les  vices.  Aucune  de  ces  qualités  ne  se 
rencontre  dans  les  trois  ouvrages  dont  nous  venons  de  donner 
le  titre;  et  quoique  vantés  avec  excès  par  différeus  journaux , 
ils  ne  sauraient  supporler  la  UKiiudre  comparaison  avec  Gran- 
h'i  ^  i^'iun  Grcy,  et  Dewrc. 

Néaiunoins,  ces  ouvrages  lancés  ainsi  dans  le  mond«;  ne  lais- 
seront peut-être  point  d'y  produire  lui  bon  effet  :  car  leur 
insijiidilé  |)Ouria  bien  apaiser  im  peu  cette  soif  immodérée 
d'anecdotes  cpr.ivaient  fait  naître  les  agréables  ouvrages  dont 
ils  ne  sont  que  de  pâles  imitations.  Les  illustrt'S  personnages 
qui  ont  ser\i  de  modèle  aux  héri)s  de  nos  ron)ans  peuvent  être 
glorieux  de  la  célébrité  (;u'ils  ont  actpii-se;  mais  s'ils  alla<-hent 
quehpie  prix  à  leiu'  prééminence  aristocratique,  ils  feront 
bien  de  ne  point  encourager  ces  espèces  de  peintun's  de  leurs 
travers  et  de  leur  fatuité.  Il  n'y  a  qu'une  ignorance  complète  , 
provenant  de  l'exclusion  des  cercles  à  la  moile,  ipii  ne  sache 
pas  qu'on  y  trouve  de  la  politesse  ,  di's  grâces  et  du  talent.  La 
haute  société  a  acquis  ces  avantages  plutôt  par  le  <lésir  de  se 
distinguer  de  la  multitude  que  par  la  nature  même  de  sa  posi- 
tion élevée.  Si  des  descriptions  semblables  à  celles  que  pi»-- 
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sentent  les  romans  modernes  avaient  été  publiées  il  y  n  un 
siècle,  les  classes  inférieures  de  la  société  les  auraient  prises 
pour  de  brillantes  fictions;  mais  une  telle  erreur  ne  saurait 
subsister  aujourd'hui.  L'instruction  est  trop  répandue  en  An- 
gleterre; la  pureté  du  lauj^age  et  l'élégance  des  manières  s'y 
sont  trop  popidarisées  pour  que  dételles  descriptions  puissent 
exciter  im  vif  intérêt.  Le  seul  moyen  à  employer  pour  obtenir 
l'attention  du  public  serait  de  lui  offrir  le  tableau  de  ce  même 
raffinement  de  manières  qui  se  répand  aujourd'hui  parmi  les 
classes  moyennes.  On  peut  donc  raisonnablement  douter  si  des 
ouvrages  semblables  à  ceux  que  nous  atmonçons  contribueront 
à  maintenir  la  respectueuse  admiration  du  peuple  pour  cette 
haute  société  dont  ces  livres  exposent  la  peinture.  Dans  les 
deux  premiers,  la  «cène  se  passe  en  Angleterre;  dans  le  troi- 
sième, elle  a  lieu  en  Italie  :  mais  ce  sont  toujours  les  mêmes 
personnages  mis  en  action,  de  la  même  manière,  et  leur  éternel 
bavardage  ne  saurait  attacher  ni  intéresser  les  lecteurs. 

Fanny  Seymour. 

I  I  o.  —  *  Eléments  of  vocal  science ,  being  a  philosophicnt 
inqiiirj  into  some  of  the  principlcs  of  singing  ,  etc.  —  Élémens  de 
la  science  vocale  ,  ou  Recherches  philosophiques  sur  quelques 
principes  du  chant;  [)a.r  Ric/ia?(l  Alac/renzie  Bacoih.  Londres, 
1826  ;  Hurst.  In-8"  de  aSa  pages. 

Cet  ouvrage  diffère  des  autres  traités  sia-  le  cliant  :  laissant 
de  côté  la  partie  pratique  de  l'art,  il  a  surtout  pour  objet  de 
rechercher  les  principes,  au  moyen  desquels  cet  art  fait  naître 
en  nous  telle  ou  telle  impression. 

L'auteur,  après  deus.  essais  préliminaires  sur  le  but  qu'on 
doit  se  proposer  dans  l'étude  de  la  musique,  et  sur  la  forma- 
tion d'une  école  anglaise  ,  traite  successivement  :  du  style  et 
de  la  méthode;  de  la  musique  d'église;  de  concert;  de  théâtre; 
de  salon  ;  des  différences  entre  la  méthode  anglaise  et  la  mé- 
thode italienne;  du  timbre;  de  l'intonation  ;  de  l'élocution  du 
chant;  de  la  science;  de  la  formation  de  la  voix  ;  de  l'orne- 
ment; et  de  la  culture  intellectuelle  du  chanteur.  Ces  divisions 
permettent  d'examiner  séparément  chacun  des  élémens  de  la 
science  vocale,  et  de  discuter  les  attributs  (\u  style  et  les  diffé- 
rences de  méthode. 

Dans  l'impossibilité  de  résumer  ici  une  discussion  aussi 
étendue ,  nous  nous  bornons,  pour  mieux  faire  connaître 
l'ouvrage,  à  en  donner  l'extrait  suivant.  «  Il  est  presque  im- 
possible de  déterminer  exaclentent  ce  qui  constitue  le  grand 
style  :  il  exige  dans  le  chanteur  la  réunion  des  facultés  de  l'es- 
prit et  des  grâces  de  l'exécution.  Les  qualités  qui   le  consti- 
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liiciil  sonl  ;  la  force  {pnticn,  iiti  timbre  pur,  iiiir  expression 
variée  ,  tine  inélhode  et  un  i-oût  corrects  ,  une  simplicité  par- 
faite, en  un  mot  cette  sensil)ililé  exquise  et  cette  tlijijnité  intel- 
Iceluelle  qui  nous  pernicllent  de  donner  les  formes  les  plus 
l)elles  aux  conceptions  du  poëte  et  du  compositeur,  et  d'em- 
plover  avec  talent  les  ressources  de  la  nature  et  celles  de  l'art. 
La  diffictdté  de  parvenir  à  ce  deiiré ,  jointe  aux  autres  causes 
déjà  signalées,  a  donné  naissance  à  un  autre  style  qui  rem- 
place le  premier  :  c'est  le  style  orné.  11  se  reconnaît  surtout  à 
la  substitution  de  passages  légers  ,  gracieux  ,  fleuris  et  sur- 
prcnans  ,  à  la  place  de  ces  noies  pleines  de  noblesse  et  de  pu- 
reté dont  se  compose  la  mélodie  du  grand  stvie;  un  examen 
attentif  (quelque  extraordinaire  que  cette  assertion  paraisse 
d'abord),  finit  par  convaincre  que  les  grâces  ou  les  traits  les 
plus  difficiles,  s'acquièrent  avec  bien  moins  de  peine  que  les 
éléiuens  de  ce  style  chaste  et  austère...  Le  grand  style  est ,  au 
stvlc  orné  ,  ce  que  sont  les  productions  de  la  raison  et  de 
l'imagination  aux  exercices  du  coi  ps.  Cela  est  si  vrai  que  les 
Italiens  ont  donne  aux  exécutions  de  ce  genre  le  nom  de  arin 
(l'a g  m  ta.  » 

Ln  général ,  ce  livre  contient  plusieurs  dissertations  remar- 
quables par  leur  clarté  :  les  principes  sont  toujours  appuyés 
(!c  l'opinion  des  auteurs  italiens,  français  et  allemands  (pii  ont 
écrit  sur  le  chant  ,  et  d'exemples  empruntés  aux  premiers  ar- 
tistes. La  pi«q)art  des  chapitres,  et  particidièrement  ceux  qui 
traitent  de  l'élocution  du  chant  et  de  l'ornement ,  se  distinguent 
par  beaucoup  d'idées  neuves  présentées  avec  méthode.  L'au- 
teur s'est  attaché  à  traiter,  comme  une  science,  ce  qui  jusqu'ici 
avait  été  regardé  seulement  comme  un  art.  Une  suite  de  700 
traits  (grâces)  ou  fioriture,  employés  par  les  artistes  les  plus 
distingués,  et  placés  dans  un  ordre  convenable  ,  complète  le 
chapitre  «le  l'ornement.  Z. 

Ouvrages  périodiques. 

III. —  *  Tlir  forcign  quartcrly  Hniciv ,  etc. —  Revue  tri- 
mestrielle étrangère,  n°  F"".  Londres,  juillet  189.7  ;  Treuttel 
et  Wiirtz.  In-8"  de  3i8  pages;  prix,  7  sh.  6  d. 

On  serait  porté  à  penser  que,  parmi  le  grand  nombre  de 
journaux  de  toute  espèce  qui  existent  à  Londres,  la  naissance 
d'un  nouveau  recueil  périodicpie  est  d'un  médiocre  intérêt. 
Celte  opinion  serait  mal  fondée.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de    parcourir    les  feuilles  anglaises,  du   3i  juillet  au   8  aoi'it 
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dernier,  qui,  presque  toutes  contiennent  des  articles  plus  ou 
moins  favorables  sur  la  Revue  trimestrielle  étrangère,  dont  la 
maison  Treuttel  et  Wiirtz  de  Londres,  vient  de  publier  le  pre- 
mier cahier.  En  France,  un  événement  littéraire  de  celte  nature 
serait  moins  remarqué,  et  les  ouvrages  périodiques,  en  géné- 
ral ,  au  lieu  de  l'aire  connaître  ime  entreprise  analogue  li  la 
leur,  et  souvent  rivale,  évitent  avec  soin  de  l'annoncer,  et 
cherchent  à  Tétoulfer,  par  une  sorte  de  conspiration  du  silence. 

Ce  premier  numéro  contient  onze  articles  :  une  analyse  de 
l'ouvrage  de  don  José  Antonio  Conde  sur  la  dnminatinn  des 
Arabes  en  Espagne,  nous  a  paru  en  général  fort  bien  faite  , 
quoique  le  docteur  Southey  qui,  assure-t-on,  en  est  l'auteur 
ne  conduise  pas  son  récit  au-delà  du  renversement  des  Om- 
miades,  ou  du  Califat  de  Cordoue.  On  doit  le  féliciter  d'avoir 
puisé  dans  XEspana  Sagrada  des  matériaux  peu  connus  (tirés 
de  St.  Eulogio  et  iVAlvaro  de  los  Done)  avec  lesquels  il  a  judi- 
cieusement rempli  la  lacune  que  l'on  remarque  dans  les  chro- 
niqueurs arabes,  traduits  par  Conde,  sur  l'état  des  chrétiens 
qui  vivaient  sous  la  domination  des  Maures.  Mais  M.  Southey 
combat  à  tort,  selon  nous,  cette  opinion  de  Conde,  qui  attri- 
bue la  facilité  de  la  conquête  de  l'Espagne,  par  les  Arabes, 
au  mécontentement  et  à  la  corruption  des  Espagnols  sous  la 
tyrannie  des  derniers  rois  Goths  :  l'histoire  de  l'époque  nous 
semble  confirmer  l'opinion  de  l'écrivain  Castillan. 

L'analyse  des  écrits  de  l'auteur  allemand  ,  Hoffmann ,  forme 
le  sujet  du  second  article.  On  l'attribue  à  la  plume  de  sir 
W.  Scott,  et  c'est  un  des  bons  morceaux  que  la  critique 
anglaise  ait  produits  depuis  long-tems.  Le  précis  des  événe- 
mens  militaires  des  campagnes  de  1799  à  181 4,  par  le  gé- 
néral ISlathieu  Dumas,  n'a  donné  lien  qu'à  un  résumé  assez 
sec  des  guerres  de  notre  révolution.  Le  critique  à  qui  l'on 
doit  cet  article  n'est,  certes,  ni  Français,  ni  militaire;  il  parle 
de  marérliaux  de  France  (French  marshals),  page  io6,  à  une 
époque,  sous  le  directoire,  où  nous  ne  connaissions  pas  de 
tels  grades  dans  nos  armées;  et  il  ne  montre  pas  dans  tout 
son  article  la  plus  légère  connaissance  de  l'art  de  la  guerre.  — 
L'article  relatif  aux  Lettres  sur  le  Bengale,  par  M.  T.  Deville, 
est  une  critique  juste,  quoique  très -sévère;  mais  qui  tient 
un  peu  trop  du  persiflage,  d'iui  ouvrage  d'ailleurs  assez  insigni- 
fiant. —  L'analyse  des  Tragédies  de  Manzowi  est  fidèle  et  bien 
rédigée,  mais  elle  est  accompagnée  de  jugemens  qui  sont  pres- 
que entièrement  tirés  des  préfaces  de  Manzoni  lui-même,  et 
fin  discours  sur  Adeighis,  publié  à  Paris  par  M.  Faurtki..  Le 
Coup  (l'œil  sur  la  tragédie  italienne,  qui  commence  cet  article, 


384  LIVRES  ETR.\1V(.KRS. 

n'est  guère  au-dessus  tl'uiie  failiU'  lucdiociitt-  —  I/auleur  tlo 
l'aiticlo.wyr  le  Nouvrl  Almanacli  tirs  Gnurnia/ids,  la  Physiologie 
du  goût  vX.  quatre  autres  ouvraijcs  de  cette  espèee,  a  n)i.s  daus 
ses  premières  paires  de  la  facilité,  de  l'esprit  et  une  aimable 
satire.  Malheureusement,  sa  verve  s'est  trop  tôt  tarie;  et, 
dans  un  articU-  de  six  pages,  quatre  sont  empruntées  aux  ou- 
vrages, ou  pliiîùt,  à  un  s<'ul  des  six  ouvrages  dont  il  devait 
présenter  l'anal  vse. — L  ouvrage  de  M.JJt/arU,  DfVinJluvncc  de 
la  civdisation  sur  la  xnntc  publique,  n'a  fourni  qu'un  article 
médiocre. 

?>oiis  n'avons  pas  lu  les  8"  et  9""  articles  consacrés  à  un  ou- 
vrage (le  M.  H.  Dutroclirt ,  et  à  i\i^u\  écrits  sur  la  littérature 
de  la  Suède.  —  L'analvse  du  Cours  de  littérature  grceque  mo- 
derne, par/«cf>('«/;v  Rizo  jN'KSouLons,  est  un  excellent  morceau 
de  critique  que  Ion  doit  à  un  jeune  litléiateur  allemand.  — 
Le  compte  rendu  de  ï Histoire  d'Italie,  par  Botta  ,  est  très- 
exact;  mais  l'auteur  de  l'article  fait  précéder  cet  exposé  d'une 
discussion  dans  laquelle  il  se  mêle  d'une  manière  assez  singu- 
lière. Les  Italiens  ont  reproché  à  Botta ,  non-seulement  de  la 
j>artialité  en  faveur  de  l'Autriche,  mais  encore  d'avoir  égale- 
ment enveloppé  dans  sa  haine  les  excès  de  la  révolution  française 
et  les  principes  qui  Pavaient  amenée.  Si  le  rédacteur  de  \a.  Revue 
Etrangère  s'était  borné  à  dire  que  ce  jugement  n'est  pas  juste, 
il  aurait  avancé  une  opinion,  et  une  opinion,  quelle  qu'elle 
soit,  est  presque  toujouis  respectable.  Mais  lorsipi  ii  prétend 
soutenir  que  les  Italiens  sont  aujoindhui  revenus  de  leur 
jugement  et  ont  rendu  justice  à  Botta,  nous  pouvons  lui  ré- 
pondre qu'il  se  trompe,  et  qu'il  s'empresse  trop  légèrement  de 
j)arler  au  nom  des  autres. — Cette  analyse,  la  dernière  du 
cahier,  est  suivie  de  i/j  pages  <ie  Nouvelles  seirntijiques  et  lute- 
rnires,  arrangées  à  peu  près  dans  le  même  ordre  qu'a  adopté 
la  Revue  Encyclopédique  ,  à  lacpielle  on  a  empriuitè  plusieurs 
articles.  Le  tout  est  terminé  par  lui  Bulletin  purement  biblio- 
graphique,  contenant  les  titres  et  les  prir.  de  "^89  ouvrages 
nouveaux  étrangers,  dont  "i^  seulement  ont  été  analvsés  dans 
les  291  prenjières  pages  de  ce  cahier;  à  ce  compte,  la  nouv<'lle 
revue  examinerait  environ  100  ouvrages  par  an,  tandis  que  les 
presses  de  France,  d'Allemagne  vX.  d'Italie,  en  produisent 
seules  plusieurs  milliers. 

Pour  réussir,  nous  pensons  qiu*  le  plan  de  ce  recueil  doit 
être  s«»umis  à  des  modilications  qui  lui  permettraient  de  fournir 
à  l'Angleterre  un  tableau  plus  complet  des  sciences  et  de  la  lit- 
térature dans  les  pays  érrangers.  F.  D. 
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112.  —  *  Ztipishi.  —  Mémoires  publiés  par  le  départoment 
de  ramiraiité ,  et  relalifs  à  la  marine,  aux  sciences  et  ii  la  litté- 
rature. Tom.  VII.  Saint-Pélershourg ,  1824  ;  imprimerie  de  la 
marine.  In-S**  de  358  pages,  avec  deux  cartes. 

Le  premier  volume  de  ces  Mémoires  ,  qui  ne  sont  pas  aussi 
connus,  ni  aussi  appréciés  qu'ils  méritent  de  l'être,  ;i  paru  en 
1807  ;  le  second,  en  1809;  le  troisième,  en  181 5  ;  le  quatrième, 
en  1820;  le  cinquième,  en  18x3;  et  le  sixième,  eu  1824.  Le 
septième  volume,  que  nous  annonçons,  contient  des  arlicles 
d'histoire  et  de  idéographie  très-intéressans ,  et  dont  voici  le 
sommaire  :  1°  ûlémoire  sur  les  travaux  de  l'amirauté  ,  relatifs 
aux  sciences,  pendant  le  premier  semestre  de  l'année  1824. 
Cet  article  comprend  les  nouvelles  découvertes  faites  dans  les 
mathématiques  ,  la  physique  et  la  navigation  ,  ainsi  que  les 
voyages  de  découvertes,  et  les  nouveaux  ouvrages  écrits  sur 
ces  divers  sujets.  2"  Relation  des  expéditions  à  la  Nouvelle- 
Zemble  (en  russe  ;  Nocaïa  Zcmlia),  par  le  capitaine-lieutenant 
LiTKE.  Ce  Mémoire  contient  un  aperçu  complet  de  tous  les 
voyages  entrepris  dans  le  dessein  d'achever  la  reconnaissance 
de  cette  île,  et  la  relation  des  derniers  voyages  que  M.  Litkk" 
y  a  faits  dans  le  même  but;  il  est  enrichi  d'une  carte  de  la 
mer  Glaciale  autour  de  l'ile ,  offrant  le  résultat  de  nouvelles 
découvertes,  et  de  plusieurs  vues  de  la  Nouvelle-Zemble. 
3°  Opinion  de  M.  Schubert,  membre  honoraire,  sur  les  observa- 
tions des  lieutenans  Vranguèl  et  Anjou.  4°  Règlemens  de  la 
Société  formée  à  Londres  pour  l'administration  des  secours 
aux  personnes  asphyxiées.  5"  Sur  le  port  d'Okhotzk  ,  on  Si- 
bérie ,  par  MiNiTZKY.  6**  Sur  les  moyens  de  rendre  les  vais- 
seaux plus  durables  ,  en  les  imprégnant  de  sel.  7*^  Continuation 
du  voyage  du  capitaine  Molcspinc  dans  la  mer  du  Sud.  8°  Evé- 
nemens  mémorables  arrivés  dans  la  marine,  depuis  1761, 
jusqu'au  retour  de  la  flotte  russe  de  l'Archipel.  9°  Extrait  fin 
journal  du  vaisseau  Emheitcn ,  pendant  un  voyage  à  Roslok  , 
en  1824.  10^  Extrait  du  journal  tenu  à  \ École  des  pilntex ,  à 
Cronstadt ,  pendant  l'année  1723.  11"  Tableau  des  observa- 
tions météorologiques  faites  à  Cronstadt,  dans  la  même  année. 

ii3.  —  *  Poutéschéstvïc  v'Kilaï.  —  Voyage  en  Chine  ,  par 
la  Mongolie,  pendant  les  années  1820  et  1821,  par  Georf^r 
TiMKOVSKY.  T.  II  et  III.  Saint-Pétersbourg,  1824;  Impii- 
merie  du  département  médical  du  ministère  de  l'intérieur. 
In-8"  de  409  et  47^  pages  ,  avec  un  plan  de  Pékin  ,  et  des 
gravures. 

T.  xxxv.  —  Àoiît  1827.  a5 
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Nous  avons  déjà  fait  mciilioii  (  voy.  Jicv.  £/ic.  ,  mai  i8?.5; 
tom.  XXVI ,  p.  454  ;  et  novoiubrt*  1825  ,  tom.  xwiii ,  p.  467- 
46;^)  de  cet  important  oiivratiçc  ,  dont  les  deux  dernières  par- 
ties n'offrent  pas  moins  d'intérêt  <|ue  la  première.  Le  troisième 
»;t  dernier  volume  est.  terminé  par  une  dissertation  savante  de 
M.  Olénike,  président  de  l'Académie  des  arls  de  Pétershoiirg, 
sur  ime  prière  en  lani^uc  sanscrite,  composée  de  six  svilahes  , 
et  récitée  par  les  adorateurs  de  Chiguémouni,  jusqu'à  mille 
fois  par  jour.  Le  vovaj^e  de  Timrovsky  a  été  traduit  en  alle- 
mand et  en  français.  Celte  dernière  traduction  a  été  revue  par 
M.  Eyriks  ,  et  publiée  à  Paris,  avec  des  corrections  et  des 
uotes ,  par  M.  Klaproth  ,  2  vol.  in-H"  avec  un  atlas;  nous  en 
rendrons  compte  dans  notre  section  des  /4/in/yses.     P.  R.  E. 

114.  —  Considérations  sur  la  théorie  des  capitaux,  ])ar  iV.  De- 
MiDOFF,  auteur  de  la  Nouvelle  théorie  de  la  balance  du  com- 
merce.'^lo%cin\  ^  1826.  In-8°  de  23  p. 

1 1 5.  —  Considérations  sur  quelques  principes  fondamentaux  de 
l'économie  politique  et  privée ,  par  N.  Demidoff,  ancien  officier 
d'artillerie.  Saint-Pétersbourt;,  1826.  In- 8°  de  21  p. 

116.  —  Une  nation  doit  elle  être  exclusivement  agricole  ?  pai" 
N.  De.midoff,  conseiller  d'état  actuel,  etc.  Saint-Pétershourt;, 
1827.  In-8°de  34  p. 

L'auteur  de  ces  trois  brochures  les  a  écrite?  pour  ses  compa- 
triotes; on  lie  peut  leju^er,  d'après  la  somme  des  connaissances 
répandues  dans  les  Etals  d'une  civilisation  plus  ancienne.  Il  v 
a  certainement  beaucoup  de  vérités  dans  Ws  choses  qu'il  dit; 
et  s'il  a  contribué  à  répandre  ces  vérités  dans  son  pavs,  son 
travail  aura  reçu  sa  juste  récompense.  Dans  la  troisième  bro- 
chure, il  résout  néL;ativement,  pour  In  Russie,  la  (piestion 
qu'il  a  posée  :  le  bon  sens  et  i'écpiité  cniifn  nx'ut  cette  décision. 
Comment  pourrait-il  être  conforme  aux  inléréts  d'une  nation, 
répandue  sur  im  territoire  immense,  de  recevoir  par  un  peiit 
iiombie  de  points  seulement  les  produits  des  fabriques  étrnn- 
jjères  destinés  à  sa  consommation,  et  de  dirii;er  unicpu'ment 
vers  ces  mêmes  points  les  |)rodiiits  de  sa  ctdiure,  en  échanj^e 
de  ces  iujportations?  Ainsi,  les  j)laces  de  marchés  seraient  à 
plusieurs  centaines  de  lieues  les  luies  des  autres;  et  des  trans- 
ports lointains,  essentiellement  improductifs,  seraic-nt  à  la 
charjie  des  cultivateuis  et  des  consommateurs;  aucim  écrivain 
n'a  pu  donner  aux  Russes  un  conseil  aussi  extravagant.  Ceux 
qui  ont  dit  que  la  Russie  devait  être  un  état  plus  ai^ricole  (jue 
manufacturier,  n'ont  considéré  ce  pavs  que  par  rapport  à  ses 
relations  comnu-rciales  extérieures,  et  ne  l'ont  point  détourné 
du  piojet  de  fabriquer  pour  .son  propre  usage  tout  ce  qu'il 
peut  faire  aussi  bien  et  à  plus  bas  prix  que  les  élranj^ers. 
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Quant  à  la  question  de  la  liberté  de  l'industrie,  ou  de  la 
direction  qu'il  peut  convenir  de  lui  tracer  et  de  lui  imprimer, 
l'auteur  ne  l'a  bien  comprise,  ni  en  elle-même,  ni  dans  l'appli- 
cation spéciale  à  son  pays.  Malgré  quelques  erreurs  trop  évi- 
dentes pour  qu'il  ne  finisse  point  par  les  apercevoir,  et  changer 
d'opinion  ,  on  lui  sait  gré  du  langage  plein  de  raison  et  d'huma- 
nité qu'il  lient  au  sujet  de  l'esclavage.  Espérons  que  le  tems 
viendra  bientôt  où  tous  les  gens  de  bien  réuniront  leurs  efforts 
pour  faire  disparaître  de  tous  les  pays  civilisés  les  dernières 
traces  de  la  servitude  personnelle,  et  restitueront  à  l'espèce 
humaine  sa  dignité  primitive.  Y. 

ALLEMAGNE. 

117.  —  *  Die  Poésie  der  Troubadours.  —  La  poésie  des  Trou- 
badours, exposée  d'après  leurs  œuvres  imprimées  et  manus- 
crites, par  Frédéric  DiEZ,  professeur  à  l'Université  de  Bonn. 
Zwickau,  1826;  Schumann. 

Pour  les  Allemands  qui  aiment  naturellement  à  s'enquérir 
de  la  littérature  des  autres  peuples,  et  surtout  de  leur  poésie, 
il  n'existait  pas  d'ouvrage  complet  sur  les  poètes  provençaux 
dont  pourtant  beaucoup  de  littérateurs  allemands  se  sont  oc- 
cupés. M.  Diez  s'est  chargé  d'analyserjeurs  pièces  de  vers,  et 
d'extraire  du  grand  ouvrage  de  M.  Raynouard  les  morceaux 
les  plus  propres  à  faire  connaître  le  génie  de  la  poésie  pro- 
vençale et  limousine.  L'auteur  indique,  dans  sa  préface,  les 
ouvrages  où  l'on  trouve  les  vers  des  troubadours,  et  retrace 
l'histoire  de  leur  poésie,  qui  comprend  un  espace  de  deux 
siècles,  depuis  1090  jusqu'en  1290.  Peut-être  cette  limite  est- 
elle  fixée  un  peu  au  hasard ,  ou  avec  trop  de  rigueur.  C'est 
dans  la  première  moitié  du  xiii^  siècle  que  M.  Diez  place 
l'âge  d'or,  ou  l'âge  classique  des  troubadours.  A  cette  époque, 
fleurissaient  Bernard  de  Ventadour ,  Bertrand  de  Boni  et  Ar- 
naud  Daniel.  L'éditeur  passe  ensuite  à  l'examen  des  mètres  de 
cette  poésie.  Il  en  distingue  dix-neuf;  il  prétend  que  c'est  des 
Allemands  que  les  langues  romanes  ont  emprunté  la  rime.  Il 
compare  la  poésie  des  troubadours  à  celle  des  Minnesinger  de 
la  Souabe;  leur  analogie  consiste  en  ce  que,  dans  l'une  et 
l'autre,  on  chante  toujours  le  même  sujet,  et  on  exprime  cons- 
tamment les  mêmes  sentimens.  Amour ,  valeur,  honneur ,  c'est 
sur  ces  trois  objets  que  roulent  toutes  les  poésies  des  troub  - 
dours  et  des  Minnesinger  ;  quelques-uns  de  ces  poètes  se  dis- 
tinguent seulement  par  les  formes  originales  ou  neuves  dont 
ils  ont  revêtu  ce  fonds  commun  à  tous.  M.  Diez   trouve  que 
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les  troubadours  ont  cliantt-  l'amour  pins  froidement  que  1rs 
Minnesini;cr;  souvent  les  premiers  vaiUcnl  dans  U'iirs  vers  des 
femmes  mariées  et  issues  de  familles  illustres;  il  semble  que  la 
vanité  ou  l'ambiûon  ait  eu  pins  de  part  dans  leurs  in^spirations 
<jue  l'amour  :  aussi  sont-ils  très-réservés  dans  leurs  vers;  ee 
n'est  pas  de  l'abandon  ,  et  encore  moins  de  l'enthousiasme. 

Après  avoir  traité  des  Canzone,  des  Sirventrs  et  des  Trnsnris , 
M.  Die/,  fait  connaître  le  peu  de  ijiands  poèmes  que  la  littéra- 
ture provençale  a  fournis.  Ce  ?ont  :  Girard dr  Roussillnn,  Jaufrc , 
le  poëmc  de  la  Table  ronde  ,  Philomènc ,  l'Histoire  de  la  guerre 
des  Albigeois ,  par  Guilleni  de  Tudrle,  en  dix  mille  vers.  Les 
Provençaux  ont  probablement  fait  aussi  l'Histoire  de  la  belle 
Maguelone ,  \e poeinc  de  Sai/it-Graal ,  ceux  de  Lancelot,  Floris 
et  Blancheflor ,  etc. 

Les  Minnesinger  de  Souabe  ont  ipielqiiefois  imité  les  trou- 
badours, ce  qui  ne  les  a  jias  empêchés  d'avoir  tinc  poésie 
originale;  les  troubadours  n'ont  vraisemblablement  jamais 
imité  les  poètes  de  la  Souabe.  Ils  ne  parlent  même  pas  avec  beau- 
coup d'éi^ards  des  Allemands,  qui  apparemment  n'étaient  pas 
assez  yalans  pour  eux.  Le  troubadour  Pierre  Vidal  va  jusqu'à 
comparer  la  langue  allemande  à  l'aboiement  des  cliiens  : 

E  lor  palars  sembla  lairar  de  cans. 

En  quoi  le  trouViadour  a  grand  tort,  la  langue  des  !\Iinnesinger 
étant  très  douce,  et  pouvant  très-bien  entrer  on  comparaison  avec 
la  langue  romane  Aw  tems,  ou  la  langue  du  midi.  Les  troubadours 
exercèrent  plus  d'influence  sur  la  poésie  italienne  et  française 
que  sur  la  poésie  allemande;  mais,  si  en  Provence  on  faisait 
beaucoup  de  vers,  dans  le  nord  de  la  France  on  faisait  beau- 
coup de  romans,  et  ces  romans  ont  même  survécu  aux  chants 
des  troubadours;  ils  ft)nt  encore  les  délices  des  peuples,  au 
lieu  que  les  vers  des  Provençaux  ne  sont  plus  qu'un  objet  de 
curiosité,  à  l'exception  de  quelques  pièces  qui  ont  été  ra- 
jeunies et  imitées  dans  les  tems  modernes 

Il  8.  —  Alexander  itnd  Darius.  —  Alexandre  et  Darius, 
tragédie,  par  le  baron  d'UcHTRiTZ  ,  avec  une  préface  de  L. 
TiECK..  Berlin,  1827. 

Cotte  tragédie  a  fait  quelque  bruit  en  Allemagne,  où  elle  a 
été  représentée  sur  plusieurs  théâtres;  un  des  premiers  criti- 
ques allemands,  M.  Tieek,  lui  a  donné  en  quelque  sorte  un 
passeport,  en  y  joignant  une  piéface  où  il  fait  l'éloge  de  celte 
composition.  C'est  un  usage  assez  suivi  en  Allemagne,  de  faire 
précéder  un  livre  nouveau  d'un  auteur  peu  connu,  de  la  re- 
commaodation  d'un  auteur  c<''lèbr<>  i\\\\  apprend  au  public  que 
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le  livre  est  bon,  et  qu'on  ne  risque  rien  en  l'achetant.  Fidèle 
à  cet  usage  un  peu  mercantile  ,  (|ui  paraîtrait  plaisant  <lans 
d'autres  contrées,  M.  ïieck  vante  beaucoup  Alexandre  et  Darius 
de  M.  d'Uchtritz ,  comme  réalisant  les  idées  qu'il  s'est  faites 
lui-même  de  la  perfection  dramatique.  Cependant  les  journaux 
allemands  se  sont  divertis  un  peu  sur  le  compte  de  leur  com- 
patriote, en  lui  prouvant  que  ce  qui  fait  le  mérite  de  la  tra- 
i;édie  de  M.  d'Uchtritz  ,  c'est  de  n'être  pas  tout-à-fait  con- 
forme au  beau  idéal  de  M.  Ticck.  Celui-ci  a  fait  école  eu 
Allemagne.  D'après  ses  principes  ,  ime  tragédie  est  excellente  , 
lorsqu'elle  fait  passer  sous  les  yeux  du  spectateur  uue  époque 
eutièie  de  l'histoire,  représentée  fidèlement  sous  le  rapport  des 
caractères,  des  événemens  ,  des  mœurs  et  des  coutumes.  Il  est 
vrai  que  le  génie  de  Shakespeare  en  agissait  ainsi;  Gœthe, 
dans  son  Gœtz  de  Berliclungeii ,  s'est  également  attaché  à  faire 
plutôt  un  long  tableau  historique  qu'une  tragédie;  mais  Gœthe 
lui-même  est  revenu  à  la  simplicité,  ou  plutôt  à  l'unité  d'action 
de  la  tragédie  ancienne  :  les  tableaux  historiques  ouvrent  une 
vaste  carrière  au  poète  de  génie;  mais,  pour  le  poète  qui  n'a 
pas  de  génie,  ce  sont  des  cadres  trop  vastes  et  par  conséquent 
trop  difficiles  à  remplir.  Il  faut  faire  mouvoir  trop  de  ressorts, 
employer  trop  de  personnages,  faire  trop  d'efforts  pour  fixer 
l'attention  du  spectateur  et  ne  pas  détruire  son  illusion.  Schiller, 
«pielque  génie  qu'il  eût,  s'est  bien  gardé  de  trop  étendre  le 
cadre  de  ses  actions  tragiques;  M.  Tieck  aurait  voulu  qu'au 
lieu  de  nous  faire  voir  Wallenstein,  il  eût  dramatisé  toute  la 
guerre  de  trente  ans:  il  est  heureux  que  Schiller  n'ait  pas  eu 
les  avis  de  M.  Tieck.  D'après  ces  princqjes ,  celui-ci  aurait  dû 
exiger  aussi  de  M.  d'Uchtritz,  d'amener  sur  le  théâtre  toutes 
les  guerres  de  Darius  et  d'Alexandre.  Cependant ,  M.  d'Uchtritz 
n'en  a  rien  fait;  il  a  pris,  dans  ces  gueires,  l'événement  prin- 
cipal et  (|ui  en  fait  le  déuoùment,  la  mort  de  Darius.  Nous 
allons  voir  comment  il  a  traité  son  sujet. 

L'auteur  suppose  que  Darius  a  déjà  perdu  une  bataille  ;  sa 
mère  et  sa  femme  sont  tombées  au  pouvoir  du  vainqueur.  Poiu- 
obtenir  leur  liberté,  le  roi  de  Perse  veut  offrir  au  roi  de  Macé- 
doine de  lui  céder  l'Asie  jusqu'à  l'Euphrate.  On  devrait  croire 
que  cette  situation  va  devenir  un  nœud  puissant  de  l'action; 
point  du  tout  :  dès  les  premières  scènes,  l'auteur  trouve  plaisir 
à  le  dénouer.  Statira,  femme  de  Darius,  arrive  et  annonce,  après 
être  revenue  de  son  évanouissement,  que  la  mère  du  loi  est 
morte,  et  qu'Alexandre  lui  a  rendu  à  elle-même  la  libeité. 
Darius  est  louché  de  la  générosité  de  son  ennemi  :  il  veut  le 
lurpasser  en  magnanimité;  cependant  les  éloges  que  prodiguf: 
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Stalira  à  la  conduite  généreuse  d'Alexandre  rendent  Darius 
tellement  jaloux,  qu'il  est  sur  le  j)»)int  d'imnioler  sa  femme.  Il 
veut  encore  tuer  h;  médecin  qu'il  fait  appeler  pour  secourir 
Statira,  et  qui  n'arrive  pas  assez  vite:  il  ordonne  de  le  mettre 
à  mort.  Un  de  ses  officiers  ose  lui  faire  des  représentations  sur 
cçt  arrêt.  Darius,  pour  toute  réponse,  on  pour  récompense, 
lui  jette  une  chaîne  d'or.  Voilà  un  cuactère  bizarre,  dira-t-on. 
C'est,  répondra  l'auteur,  le  despotisme  capricieux  des  monar- 
ques ou  tyrans  de  l'Asie;  voyez  Ali-Pacha  de  Janina  ou  tel 
autre  caractère  Huneux  dans  l'histoire  :  or,  l'école  de  Tieck 
veut  avant  tout  la  fidélité  des  mœurs. 

Dans  le  second  acte,  l'auteur  nous  transporte  sous  la  tente 
d'Alexandre.  Ses  soldats  ayant  vu  briller  ]iattout,  pendant  la 
nuit,  les  feux  du  camp  des  Perses,  sentent  fléchir  leur  courai;e. 
Alexandre  se  fait  fort  envers  Hephestion  de  ranimer  leur  va- 
leur. Sur  ces  entrefaites,  arrivent  les  ambassadeurs  de  Darius, 
pour  lui  offrir  la  moitié  de  l'Asie,  et  le  piier  de  faire  la  paix. 
Alexandre  le  magnanime  veut  que  Darius  se  présente  lui- 
même  et  lui  remette  à  genoux  le  diadème  de  Xerxès.  Les  am- 
bassadeurs n'ayant  pas  le  pouvoir  de  consentira  celte  humi- 
liation se  retirent,  et  on  se  prépare  de  nouveau  au  combat. 
Au  troisième  acte,  se  livre  la  bataille  d'Arbelles.  Demeurée 
seule  dans  la  tente  de  Darius,  Statira  a  une  sorte  de  vision, 
comme  .Tcanne  d'Arc  dans  la  tragédie  de  Schiller.  Elle  voit 
tout  ce  qui  se  passe  à  la  bataille  d'Arbelles;  bientôt  des  mes- 
sagers annoncent  que  cette  bataille  vient  d'être  livrée,  et 
qu'Alexandre  est  de  nouveau  vainqueur.  A  cette  nouvelle, 
.Statira  meurt  de  saisissement,  et  Alexandre  s'asseoit  sur  le 
trône  de  Xerxès.  Au  quatrième  acte  ,  le  héros  d'Arbelles  a  fait 
son  entrée  dans  la  magnifique  Persépolis.  lue  ancienne  tradi- 
tion attache  à  la  magnilicence  de  cette  ville  royale  la  conser- 
vation de  l'enqjire.  Dans  une  orgie,  Alexandre  arrache  la 
torche  aux  mains  d'une  danseuse  grecque,  met  le  feu  au  palais, 
et  voilà  Persépolis  en  cendre.  Darius  fait  de  vains  efforts  pour 
rallier  les  débris  de  son  armée;  ses  généraux,  découragés  par 
l'accomplissement  de  l'oracle  relatif  à  P«-rsé|iolis,  trahissent 
leur  maître,  ils  mettent  la  main  sur  sa  personne  rovale,  le 
chargent  de  chaînes,  <t  le  jettent  sur  un  chariot  que  les  chevaux 
emportent.  Darius  reparaît  mourant,  couvert  de  vétemens  dé- 
chirés et  ensanglantés.  Il  boit  dans  le  creux  de  sa  main  ,  n'avant 
plus  de  vase  pour  son  usag»',  et  il  expire  en  pensant  encore  a 
Statira.  Alexandn-  arrive,  jette  son  manteau  sur  le  corps  roval, 
et  lui  fait  préparer  des  fnnérailh's  p(Hnpeuses.  Hépliestion 
«lemande  au  eonipiérant  s'il  veut  enfin  goûter  en  repos  le  fruit 
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jIc  ses  victoires.  «  Insensé,  lui  répond  Alexandre  :  au  Gan^'e,  tu 
me  feras  cette  question,  et  alors  je  le  répondrai  :  Non!  >■  et  il 
donne  en  effet  l'ordre  de  se  mettre  en  marche  pour  l'Inde. 
Cette  fin  est  grande,  et  le  contraste  d'une  dynastie  qui  s'éteint 
et  d'un  conquérant  qui  vole  à  de  nouvelles  victoires,  est  inijio- 
sant  et  plein  d'effet;  mais  cet  effet  n'est  pas  assez  bien  pré- 
paré, et  le  reste  de  la  tragédie  a  trop  de  défauts  pour  consti- 
tuer une  bonne  pièce.  D. — c. 

Ouvrages  périodiques. 

119.  —  *  Ueber  Kunst  und  Alterthum.  —  De  l'art  et  de  l'an- 
tiquité, par  Goethe.  T.  VI,  cah.  i*''.  Stuttgart,  1827;  Cotta. 

Sous  ce  titre  beaucoup  trop  vague,  le  célèbre  Goethe  pubUe 
un  ouvrage  périodique  dans  lequel  il  énonce  son  opinion  sur 
des  livres  nouveaux  relatifs  à  la  littérature  et  aux  beaux  arts  , 
et  où  il  dépose  ses  pensées  et  ses  réflexions  sur  divers  sujets. 
Il  est  intéressant  de  voir  un  vieillard  ,  le  premier  écrivain  de 
sa  nation,  s'intéresser  encore  à  toutes  les  nouveautés  litté- 
raires, suivre  et  signaler  les  progrès  des  lettres  et  des  arts,  et 
de  l'entendre  juger  les  ouvrages  qui  paraissent.  On  ne  trouve 
plus  de  vigueur  dans  ce  qu'il  écrit.  On  y  remarque,  au  con- 
traire, beaucoup  de  réserve  et  une  certaine  timidité;  au  reste  , 
Gœthe  a,  de  tout  tems,  évité  d'aborder  les  sujets  qui  se  ratta- 
chent directement  à  la  prospérité  des  peuples;  le  poète  n'a 
jamais  touché  cette  corde  délicate,  excepté  dans  les  écrits  de 
sa  première  jeunesse,  lorsque  son  génie  était  dans  tout  son 
éclat  et  dans  toute  sa  force. 

Le  i**"  cahier  du  vi^  volume  de  sou  recueil  périodique 
contient  d'abord  une  courte  correspondance  qui  fut  entretenue, 
à  la  fin  du  dernier  siècle,  par  Schiller  et  Gœthe  sur  la  poésie 
épique  et  dramatique.  On  ne  comprend  pas  trop  ce  que  Gœthe 
entend  par  le  motif  rétrograde  qu'il  exige  dans  im  poème 
épique.  L'auteur  pense  que  le  poème  est  vicieux,  lorsque 
l'action  marche  continuellement,  sans  l'emploi  d'un  motif  ré- 
trograde. A  ce  compte,  il  existerait  bien  des  létes  épi(jues 
aujourd'hui.  Mais  peut-être  n'avons  nous  pas  saisi  l'idée  obscu- 
rément énoncée  par  le  poète.  Schiller,  dans  une  de  ses  lettres, 
pose  en  fait  que  la  tragédie  lïIjjJiigénie  de  Gœthe  se  rapproche 
trop  de  la  poésie  épique,  et  que  son  poème  d' He/nnin/i  et 
Dorothée  ressemble  à  une  tragédie.  —  M.  Gœthe  passe  ensnita 
en  revue  quelques  nouvelles  lithographies;  mais  û  n'en  trouve 
de  vraiment  belles  qu'en  Allemagne  et  en  France;  les  litho- 
graphies de  Strixnerk  Stuttgart,  qui  reproduisent  des  tableaux 


S<)i  LIVRES  LTKAN(;E11,S. 

dfs  ri.olcs  alUiiianiJe  et  ilamaiidc-,  l'iin|)orleut,  suivant  lui,  sur 
loutre  quo  l'art  litho!^ra|)lii(]Uf  a  produit  de  niicux  jusqu'à  ce 
jour.  I-'auleur  sij^uale  encore  à  raltentioii  publique  la  collec- 
tion lilho^rnphiee  îles  tableaux  de  la  i^alciic  de  jMunich,  et 
celh'  de  la  galerie  de  Derlin.  l'assaut  à  la  littéralure,  31.  Gœlhe 
traduit  du  Globe  un  article  sur  la  sorcellerie  conq)arée  à  la 
mythologie;  il  ajoute  en  unie  que  les  adversaires  i\\.\  classicisme 
eu  France  vont  plus  loin  et  sont  plus  exit;eans  que  les  roinan- 
tistes  allemands  :  ceux-ci  ne  condamnent  pas  entièrement  la 
niyilioloiîie,  et  Goethe  la  trouve  même  plus  recommaudable 
que  la  découlante  sorcellerie  du  nioven  âi^e.  Il  n'en  élablit  pas 
moins  que  les  rédacteurs  du  Globe  rendent  un  grand  service 
à  la  lillérature,  en  ouvrant  une  carrière  nouvelle  à  de  jeunes 
auteurs  que  rebuterait  l'esprit  exclusif  des  classi(|ues.  Gœthe  a 
inséré  aussi  dans  ce  cahier  un  article  dun  journal  français  sur 
la  traduction  de  ses  œuvres  dramatiques,  et  sur  le  drame  du 
Tasse,  de  M.  Jlex.  Dtnud.  11  ne  donne  pas,  dit-il,  ces  articles 
pour  occuper  le  |)ublic  de  sa  personne  et  de  ses  œuvres,  mais 
alin  de  faite  connaîtie  les  opinions  dos  Français  sur  la  littéra- 
ture étrangère,  et  le  mouvement  du  monde  littéraire.  Il  est 
persuadé  qu'il  se  forme  luie  liitératiu'c  cosmopolite {//>//'- /./rc- 
lotiii  )  dans  lac|iielle  les  Alleunnds  tiendront  un  rang  distingue; 
et  qu'à  force  de  leur  emprunter,  les  autres  nations  apprendront 
enlin  à  bien  apprécier  la  littérature  alleni.mde. 

On  remanjuc  dans  ce  cahier  l'annonce  d'un  j>oëme  en 
langue  servienne,  qui  paraît  chez  lîreitkopf  et  Hœrlel,  à 
Leipzig,  4  vol.  in-i8.  L'auteur  se  nomme  Si/néon  jUilutinocitsc/i ; 
c'est  un  Servien  qui,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de  gref- 
fier du  sénat  à  Belgrade,  trocjua  sa  plume  conire  ime  épée, 
lorsque  Czerni-George  appela  ses  compatriotes  aux  armes  et  à 
la  liberté.  Les  Serviens  ne  eoud)alluent  pas  avec  la  persévé- 
rance des  Grecs,  et  lurent  l^ieiilôt  subjugués.  INIilutinovitsch 
s'enfuit  en  Bessarabie,  puis,  dans  la  Pologne  russe,  d'où  il  se 
rendit  à  Leipzig  pour  y  faire  imprimer  son  po(  nie  é|)iqnc  de 
Serbidfird ,  dans  lerpiel  il  chante  l'insurrection  des  .Serviens. 
La  littérature  servienne  commence  à  sortir  de  l'oubli  :  les 
Allemands  l'honorent  de  Ion  le  leur  attention. 

G(eihe  a  semé,  parmi  ses  ailicles,  quelques  pièces  de  vers 
qui  uous  ont  paru  manquer  de  couleur.  D — v,. 

SUISSE. 

OtH'iagrs  pcrindiijucs. 

lîo. — '  Bdsldisrhr  Mittliiilitfi"rn  ztir  Fonb  luir^  flc.\  Gcnitin 


SUISSE.  393 

(vohls.  —  Communications  bàloises  relatives  au  bien  public. 
I'^*'  année  :  janvier-juin  1827.  Bàle;  Neukirch.  In-i8  de  288  p. 
Il  en  paraît  deux  numéros  par  mois ,  chaque  deuxième  et 
quatrième  samedi;  prix  de  l'abonnement  pour  six  mois,  2  fr. 
de  Suisse  (3  fr.  de  France);  et  sur  beau  papier,  3  fr.  de 
•Suisse. 

Bâle  fut  l'une  des  premières  villes  de  l'Europe  appelée  à 
jouir  des  avantages  de  la  presse  périodique  :  dès  l'année  1729, 
elle  eut  un  journal  qui  n'était  guère,  il  est  vrai,  qu'une  feuille 
d'avis;  mais  alors  chaque  petit  chef-lieu  d'arrondissement  ou 
de  canton  ne  possédait  point,  comme  aujourd'hui,  ses  presses 
et  ses  imprimeurs,  et  les  feuilles  d'avis  étaient  encore  ti'ès- 
rares.  Les  progrès  de  la  civilisation  ont  amené  de  nouveaux 
besoins»  et  le  recueil  que  nous  annonçons  aujourd'hui  n'occupe 
point  ses  lecteurs  de  prix  courans  ou  de  propriétés  à  vendre. 
Cependant,  il  ne  faut  point  chercher  dans  cette  publication  le 
même  degré  d'intérêt  que  dans  nos  journaux  de  Paris  et  de 
Londres.  Une  petite  république,  dont  le  territoire  occupe  à 
peine  quelques  lieues  carrées,  et  qui  compte  une  population  de 
Go, 000  âmes  tout  au  plus,  ne  saurait  fixer  autant  l'attention 
que  des  États  populeux,  riches  et  puissans.  Mais,  si  les  jour- 
nalistes de  Bâle  ne  peuvent  prétendre  à  remplir  le  rôle  im- 
posant, ni  à  exercer  la  grande  inlluence  qui  sont  devenus  l'apa- 
nage des  premiers  écrivains  anglais  et  français,  il  leur  reste  à 
remplir  une  mission  qui  a  bien  aussi  son  utilité  et  sa  noblesse. 
Se  renfermant  dans  les  limites  de  leur  patrie,  ils  doivent 
s'efforcer  de  communiquer  à  leur  entourage  l'active  impulsion 
qu'ils  reçoivent  eux-mêmes  d'une  force  première,  plus  vive  et 
plus  puissante;  ils  doivent  faiie  aux  institutions  et  aux  inté- 
rêts de  leurs  concitoyens  l'application  des  grands  principes  et 
des  vérités  utiles  dont  les  publicistes  de  Paris  et  de  Londres  se 
sont  constitués  les  champions  en  litre.  C'est  ce  qu'ont  parfai- 
tement compris  les  rédacteurs  des  Communications  bàloises. 
Fidèles  à  l'esprit  timoré  qui  dirige  assez  souvent  la  conduite 
des  gouvernemens  de  la  Suisse,  ils  ont,  il  est  vrai,  exclu  de 
leurs  pages  les  discussions  relatives  à  la  rehgion  et  à  la  poli- 
tique proprement  dite.  Mais  le  champ  qui  leur  reste  à  exploiter 
est  encore  assez  vaste:  la  législation,  l'économie  publique, 
l'éducation,  la  statistique,  les  matières  industrielles,  tels  sont 
les  principaux  objets  de  leurs  communications.  Les  douze 
numéros  que  nous  avons  sous  les  yeux  contiennent,  sous  ce 
rapport,  d'excellens  matéiiaux  que  nous  aurons  l'occasion  de 
reproduire  en  partie  dans  ce  recueil.  Nos  lecteurs  pourront 
îdors  acquérir  la  conviction  (pie  le  petit  canton  de  Bâle  n'est 
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point  rcstt"  en  arrière  dans  In  voie  clos  perfeclionRemens.  Il  v 
règne  au  moins,  dans  la  partie  instruite  de  sa  population,  un 
véritable  esprit  public.  On  s'y  occupe  avec  zèle  d'améliorer  les 
institutions  utiles  et  d'en  créer  de  nouvelles.  Le  recueil  que 
nous  venons  de  parcourir  en  fait  foi  :  à  chaque  pai^e  ,  il  men- 
tionne de  nouveaux  efforts  vers  le  bien.  Depuis  1818,  Râle  a 
vu  s'établir  dans  ses  murs,  par  décret  du  grand  conseil,  une 
Université  (  Hoclisclmle  )  dont  les  bons  effets  se  font  sentir, 
non-seulement  chez  les  jeimes  gens,  mais  encore  parmi  les 
hommes  d'un  âge  miir,  (pii  viennent  à  ses  cours  réparer  les 
lacunes  de  leur  première  éducation  et  se  familiariser  avec  les 
hauti'S  pensées  que  fait  naître  l'élude  des  sciences  et  des  lettres. 
L'instruction  se  répand  dans  les  campagnes  :  l'amélioration  des 
écoles  primaires  et  du  sort  des  régens  qui  les  desservent  a 
e.xcité  plus  d'une  fois  la  sollicitude  du  gouvernement  et  des 
particuliers.  DéjA  nous  avons  parlé  de  la  Société  d'utilité  pu- 
hlif/ue,  des  intéressantes  Bibliothèques  de  la  jeunesse  et  des 
bourgeois ,  de  la  Société  générale  de  lecture ,  etc.  etc.  Pour  com- 
pléter ce  tableau  très-abrégé  de  la  situation  progressive  d'un 
paysoù  le  mouvementdes esprits,  pour  étremoins  bruyant, n'est 
pas  moins  actif  que  dans  de  plus  vastes  contrées  ,  disons  qu'on 
n'y  a  point  méconnu  l'importance  des  communications;  que 
l'établissement  de  diligences  accélérées  et  plus  conimodes,  d'un 
service  des  postes  plus  régulier,  etc.  y  ont  obtenu  quelque 
attention:  enfin,  les  arts  agréables,  que  trop  souvent  des 
républicains  austères  ont  semblé  dédaigner,  n'y  sont  [pas 
oubliés  ;  les  Communications  bàloises  contiennent  quelques 
pages  sur  le  perfectionnement  des  concerts  d'amateurs  ,  et  sur 
le  projet  de  fonder  un  théâtre  bàlois. 

Espérons  que  cette  comte  notice  suffira  pour  faire  appré- 
cier le  mérite  d'un  recueil  inspiré  par  l'amour  du  bien  ,  et 
rédigé  avec  talent  par  des  hommes  instruits  et  consciencieux  : 
la  presse  périodiqu»*  de  la  Suisse  peut  s'enorgueillir  de  plus 
d'une  publication  véritablenu-nt  nationale:  nous  avons  cité, 
il  V  a  quelque  tems,  le  Nouvelliste  l'audois  et  le  Journal  de 
Genève  (Vov.  liev.  Enr.,  t.  xxxiii,  p.  747)-  Nous  aimons  à 
nommer  après  eux  les  Communications  Bàloises  ;  et  sans  doute 
notre  liste  ne  s'arrêtera  point  là.  u. 

ITALIE. 

i'2i.  — •  Fil<)\<ifî(i  dclln  statistica  ,  etc.  —  Philosophie  de  la 
statistique,  par  MiUhior  (Iioja  ,  etc..  Milan,  1826;  Pirolla. 
In-/,". 
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M.  Gioja  commence  son  traité  par  donner  une  définition 
de  la  statistique  :  ce  n'est,  suivant  lui  ,  qu'une  énuraération 
complète  des  qualités  ou  attributs  qui  caractérisent  un  état , 
ou  des  élémeus  qui  en  composent  toutes  les  parties  ,  et  par 
conséquent  la  description  économique  de  tout  ce  qui  constitue 
une  nation  à  une  époque  déterminée.  Elle  comprend  donc  la 
somme  des  connaissances  dépendantes  d'une  contrée,  et  qui, 
dans  le  cours  ordinaire  des  choses  ,  peuvent  être  utiles  à  cha- 
que individu  ,  ou  à  la  masse  des  habitans  ,  ou  au  gouverne- 
ment qui  en  est  le  l'égulateur  ou  le  représentant.  "Par p/iiloso- 
pliie  de  la  statistique,  M.  Gioja  entend  la  connaissance  raisonnée 
des  règles  générales  qui  doivent  diriger  les  recherches,  des 
sources  où  il  faut  puiser  les  faits  ,  et  de  l'usage  qu'on  doit  en 
faire.  Voici  les  objets  spéciaux  dont  l'auteur  s'occupe  ,  et 
l'ordre  dans  lequel  ils  sont  présentés  :  i"  La  topographie  ; 
2**  la  population  ;  3°  les  sources  primitives  de  la  production  ; 
4"  les  arts  et  métiers  ;  5**  le  commerce  ;  ô*'  le  gouvernement  ; 
7°  les  mœurs  et  le  caractère  des  peuples. 

M.  Gioja  pense  que  la  statistique,  comme  les  aiitres  sciences, 
ne  peut  parvenir  à  la  perfection  que  par  degrés.  Les  premières 
descriptions  du  ciel  furent,  dit-il  ,  très-imparfaites;  les  astro- 
nomes ne  se  lassèrent  pas  néanmoins  d'observer  et  de  décrire. 
A  mesure  que  les  faits  se  multiplièrent ,  les  imperfections 
disparurent  ;  la  science  naquit,  et  la  découverte  des  anciennes 
erreurs  la  rendit  exacte  et  utile.  Toutes  les  sciences,  tous  les 
arts  sont  plus  ou  moins  soumis  à  cette  loi  de  progression. 

L'auteur  ne  se  croyant  point  d'accord  avec  M.  Say,  sur  la 
manière  d'envisager  la  statistique  ,  discute  les  opmions  de  ce 
célèbre  écrivain  sur  ce  point  important.  M.  Say  avait  déjà 
avancé  que,  lors  même  qu'on  parviendrait  à  recueillir  des 
données  statistiques  aussi  exactes  que  les  demande  M.  Gioja, 
elles  ne  seraient  vraies  qu'un  instant  [Traité  d'économie  poli- 
tique ,  discours  préliminaire);  et  M.  Gioja  a  été  encore  plus 
frappé  de  cette  phrase  de  l'économiste  français  :  «  Qu'est-ce 
que  ces  énormes  statistiques  qui ,  en  les  supposant  excellentes , 
c'est-à-dire  vraies  au  moment  où  elles  ont  été  dressées,  ne  le 
s(mt  plus  au  moment  où  on  les  consulte  ?  »  Phrase  qui  paraît  se 
rapporter  aux  nombreux  volumes  publiés  par  31.  Gioja  sur 
la  statistique  ,  et  surtout  à  son  Prospectus  des  sciences  écono- 
miques,  en  8  vol.  in-4*^.  M.  Gioja  se  livre  donc  au  plus  ri- 
goureux examen  de  cette  opinion  ,  en  l'appliquant  successi- 
vement aux  sept  paragraphes  que  nous  avons  indiqués.  Il  en 
tire  les  conséquences  suivantes  :  i"  Que  beaucoup  d'élémens 
Gtalistiques  d'une  très  grande  importance  peuvent  être  regardés 
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comme  tixcs  et  immuables;  'j.^  que  d'autres,  non  moins  iui- 
portans  ,  n'éprouvent  de  changement  qu'après  une  longue  suite 
de  siècles;  3°  que  ,  si  d'autres  encore  varient  chaque  année  , 
leur  instabilité  ne  détruit  pas  leur  utilité;  4"  et  qu'enlin  ou 
peut  encore  tirer  quelque  avantage  des  éléraens  mêmes  dont 
les  modifications  ont  lieu  cha(|ue  mois  ,  chaque  jour,  et  à  cha- 
que instant.  L'auteur  s'efforce  de  donner  des  démonstrations 
complètes  qu'il  ajipuic  sur  un  grand  nombre  de  faits  et  d Ob- 
servations qui  prouvent  au  moins  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances.  Si  l'on  a  jugé  trop  volumineux  les  divers  traités 
économiques  de  HL  (lioja,  ce  défaut  n'est  point  chez  lui  le  ré- 
sultat du  système  de  jjrolixité  justement  reproché  aux  auteurs 
italiens  qui  remplissent  leurs  écrits  de  discussions  parasites 
et  insignifiantes.  D'après  la  grande  maxime  de  Bacon  ,  .M.  Gioja 
n'admet  comme  vrai  que  ce  qui  résulte  d'un  nombre  de  faits 
suflisant  pour  arriver  à  la  certitude.  Il  cherche  et  présente 
tous  ceux  qui  peuvent  l'autoriser  à  en  déduire  une  loi  générale 
et  qui  leur  soit  conanuue;  il  range  ordinairenunt  ces  faits  dans 
de  petits  tableaux,  et  cette  méthode  donne  iuix  recheiches  <le 
l'auteur  le  caractère  de  science  expérimentale.  Il  est  certain 
que  ces  détails  nombreux  ,  et  souvent  minutieux,  qui  abondent 
dans  les  écrits  de  I\L  Gioja,  doivent  fatiguer  l'attention  du 
lecteur;  mais  la  netteté  du  style,  et  la  chaleur  lapide  qui 
le  colore,  l'entraînent  sans  effort  à  suivre  l'écrivain  dans  ses  in- 
génieux raisonnemens.  J".  Salfï. 

122. —  lUccrcItc  (H  stdlistica  lucdicn  ,  etc.  —  Recherches 
de  statistique  médicale  sur  la  ville  de  Livoiwne,  par  I\l.\I.  J.Gon- 
DiNi  ,  et  N.  Orsim,  médecins  des  hôpitaux  et  membres  de  la 
Société  médicale  de  cette  ville.  Livourne  ,  18-26;  inquimerie 
de  Glauco  Masi  et  compagnie.  In- 4°  de  Sa  pages,  avec  des 
tableaux  synoptiques. 

Les  auteurs  établissent  en  principe  :  1"  Que,  pour  arriver 
à  des  résultais  philosojjhiciues  sur  la  statisticjue  médicale  d'une 
région  quelconipu',  il  faut  que  l  élude  des  agens  qui  consti- 
tuent le  climat  en  général  précède  l'observation  et  la  |iralique 
médicales;  2"  que  le  receiis«'mcnt  «'xact  et  détaillé  des  naissances 
et  des  décès  est  d'une  grande  utilité  pour  atleimlre  le  même 
but. 

Il  résulte  de  leurs  observations,  faites  depuis  le  i'*"  jan\ier 
1818  juscpi'au  3i  décembre  i89..'(  ,  que  ta  population  de  la 
ville  de  Livourne  était  en  1818  de  5;),735  individus,  dont 
28,262  mâles;  et  au  commencenieut  de  1826,  de  65, 355  , 
dont  30,900  niàles;  que  la  moyenne  des  naissances  était  de 
2,/|i3    par    an,    c'c-t-à-dire  ,     dans     le    rapport    de    i    .^  '2') 


ITALIE.  397 

relativement  à  la  population  totale;  ce  qui  est  au-dessus  des 
proportions  analogues  établies  à  Paris  et  Londres.  Le  nombre 
des  décès,  dans  le  même  espace  de  tems,  a  été  de  1 2,5 ri 
tlont  6,527  mâles ,  la  moyenne  étant  de  1,787,  ou  i  sur  35.  Ils 
exposent  ensuite  plusieurs  circonstances  relatives  aux  habi- 
tans  des  diverses  classes  et  des  différentes  sectes  ,  ainsi  qu'aux 
enfans-trouvés.  Les  malades  reçus  dans  les  hôpitaux ,  le  ca- 
ractère et  la  proportion  des  différentes  affections  dont  ils  sont 
atteints,  les  maladies  régnantes  dans'la  ville,  les  époques  de  leur 
apparition,  et  le  rapport  du  nombre  de  ceux  qui  ont  été  guéris 
à  ceux  qui  ont  succombé,  sont  les  points  dont  les  auteurs 
se  sont  le  plus  occupés,  et  sur  lesquels  ils  donnent  les  détails 
les  plus  minutieux.  Les  huit  tableaux  places  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage offrent  le  résumé  des  différcns  sujets  qui  ont  été  traités. 

Nous  aimons  à  rendre  hommage  aux  intentions  philantro- 
piques  qui  ont  guidé  les  auteurs  dans  leurs  travaux  ,  persuadés 
qu'ils  serviront  d'exemple  aux  médecins  des  autres  régions 
de  l'Italie.  Bertero,.*-/^  Turin.  D.  M. 

12  3.  —  *  La  Grecia  descritta  da  Pausania  ,  etc.  —  La  Grèce 
décrite  par  Pausanias  ;  traduite  et  enrichie  de  notes  et  d'éclair- 
cissemens  philologiques  ,  archéologiques  et  critiques ,  par 
M.  Sebastien  Ciampi.  Milan,  1826;  faisant  partie  d'une  col- 
lection des  anciens  liistoriens  grecs  traduits. 

M.  Ciampi ,  en  publiant  sa  traduction  de  Pausanias ,  semble 
inviter  les  Italiens  qui  ne  peuvent  lire  l'original ,  à  parcourir 
en  idée  un  pays  qui  a  tant  de  titres  à  notre  reconnaissance.  La 
clarté  et  la  correction  de  son  style  rendent  encore  plus  agréable 
la  lecture  de  sa  traduction.  Dans  cette  sorte  de  voyage,  il  ac- 
compagne ses  lecteurs,  en  leur  faisant  faire  de  tems  en  tems 
des  observations  judicieuses  et  utiles.  Il  n'omet  rien  de  ce  qui  a 
rapport  à  l'état  actuel  de  nos  connaissances  et  de  nos  besoins. 

124.  —  Epistola  sopra  il  duello  ,  etc.  —  Épître  siir  le  duel , 
par  Ferdinand  Malvica.  Rome  ,  1826  ;  Salviucci.  In-8°. 

125.  —  Lettera  ,  etc.  —  Lettre  qui  sert  d'appendice  à  l'épître 
précédente.  Rome,  1826  ;  A.  Ajani.  In-S". 

La  première  de  ces  leltres  est  adressée  à  M.  Sabatore  Betti, 
assez  connu  parmi  les  littérateurs  de  l'Italie.  L'auteur  a  voulu 
démontrer  l'absurdité  du  duel  ;  c'est  la  mort  d'un  de  ses  plus 
chers  amis,  victime  de  ce  préjugé  cruel  qui  subsiste  encore 
malgré  les  progrès  de  notre  civilisation ,  qui  paraît  lui  avoir 
inspiré  les  pensées  qu'elle  renferme. 

Le  zèle  et  les  bonnes  intentions  de  M.  Malvica  produiront- 
ils  plus  d'effet  que  les  écrits  d'un  grand  nombre  d'auteurs 
italiens  qui  ont  déjà  flétri  cette  coutume  barbare  ?  Nous  n'osons 
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l'espérer.  Ou  convient  volontiers  aujourd'hui  de  riraiiioi  talitédc 
Taction  ,  cl  demain  on  se  battia  pour  ii-s  motifs  les  plus  légers. 
Cette  pensée  fournit  le  sujtt  de  la  seconde  lettre  que  M.  Mal- 
vica  adressa  à  M.  Louis  Mvi/.i  ,  à  l'occasion  du  duel  ipii  eut 
lieu  dernièremeiil  entre  M.  dr  la  Martine  et  M.  /.  Pipr.  L'au- 
teur se  déchaîne  aussi  contre  la  foule  des  étranijers  qui  jnj^eol 
mal,  ou  plutôt  calomnient  l'Itaiic  sans  la  connaître.  Pourquoi 
donner  tant  d'importance  à  leurs  jugemens?  D'autres  étrani;ers, 
aussi  respectables  par  leurs  vertus  que  par  leurs  lumières  , 
rendent  plus  de  justice  au  vrai  mérite  des  Italiens.       F.  S. 

17.6.  —  *  Mœurs  et  coutumes  anciennes  et  modernes ,  ou 
Histoire  du  jjouveruement,  de  la  milice,  de  la  religion,  des 
arts  et  des  usages  de  tous  les  peuples,  d'après  les  monimiens 
de  l'antiquité  ,  avec  des  gravures  et  des  cartes  gro^rapliiqucs  ; 
par  une  Société  de  f;cns  de  lettres.  Milan,  181  G- 1827  ;  Londres, 
Rolandi.  9  vol.  in-fol. 

Cet  ouvi'age  nous  offre ,  sous  une  forme  didacticjue  ,  cette 
physionomie  de  l'histoire  que  "NValter  Scott  s"<f force  de  nous 
faire  connaître  dans  ses  romans.  Une  société  de  savans  italiens 
s'est  pioposé  de  tracer  uu  tableau  général  des  mœurs  et  des 
coutumes  ,  embrassant  ainsi  tous  les  détails  de  la  vie  publique 
et  privée,  partie  que  les  historiens  négligent  d'ordinaire, 
comme  retardant  la  marche  des  événemens.  L'ouvrage  s'ouvre 
par  un  discours  préliminaire  sur  le  globe  terrestre,  ttl  qu'il 
était  connu  des  anciens  ,  et  tel  ensuite  (pie  nous  l'ont  fait  con- 
naître les  découvertes  de  nos  grands  n.tvigateurs  moderues. 
A  la  connaissance  exacte  et  détaillée  des  lieux,  les  auteurs 
joignent  celle  des  tems  ,  au  moyen  de  courtes  esquisses  chro- 
nologiques sur  l'origine  des  états,  et  sur  les  principales  épo- 
ques. Ils  examinent  la  nature  des  gouvernemens  et  des  législa- 
tions des  diverses  nations  de  la  terre;  sujet  qui  n'est  pas 
étranger  à  leur  plan  ,  puisqu'il  est  reconnu  (jue  ,  si  les  mœurs 
influent  sur  le  gouvernement  ,  ceJui-ci  réagit  puissamment  sur 
elles.  Il  est  certain  du  moins  (pie  la  législation  noiu  a  conservé 
des  détails  de  nueiirs  sur  les  peuples  anciens,  dont  la  connais- 
sance ne  nous  eût  été  transmise  par  aucun  historien  ;  l'examen 
des  lois  fait  aussi  partie  de  l'histoire  domestique  et  sociale  des 
peuples. 

Cet  ouvrage  nous  fait  connaître  les  armes,  les  habillemens, 
les  enseignes,  les  machines  militaires,  cnrm  tout  ce  qui  se  rap- 
porte aux  difféicns  modes  de  défense.  Il  ne  s'occupe  (pie  des 
faits  extérieurs  de  la  religion  ;  il  décrit  ses  sacrifices  ,  ses  so- 
lennités ,  la  variété  de  ses  pompes,  les  cérémonies  pratiquées 
aux  mariages  ,  aux  funérailles  ,  etc.  etc. 
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Ces  essais  préliminaires  sont  suivis  de  l'histoire  des  princi- 
pales découvertes  dues  au  génie  de  l'homme.  On  y  expose  ee 
que  ces  découvertes  ont  pu  ajouter  d'agrément  à  la  vie,  dans 
les  jeux  et  les  fêtes  de  toutes  les  nations. 

Au  style  de  l'ouvrage  original  italien,  on  s'aperçoit  facile- 
ment qu'il  est  le  produit  du  travail  d'un  grand  nombre  de  dif- 
férens  rédacteurs  ;  mais  ce  défaut  disparaît  en  partie  dans 
l'édition  française  que  nous  devons  aux  soins  de  la  même 
société  ,  la  traduction  n'ayant  été  confiée  jusqu'ici  qu'à  une 
seule  personne.  E.  P. 

127.  —  Fer  l'inaugtirazionc  del  husto  in  marmo,  —  Discours 
prononcé  pour  l'inauguration  du  buste  en  marbre  de  Domi- 
nique CoTUGNO,  dans  l'hôpital  des  incurables,  àNaples;  par 
Benoît  VuLPEs,  médecin  dans  le  même  hôpital,  professeur 
d'hygiène  et  de  pathologie,  etc.  Naples  ,  1825  ;  Raimondi. 
In-4". 

La  perte  du  célèbre  Cotugno  ,  mort  le  6  octobre  1822,  fut 
sensible  à  tous  les  Italiens.  Les  Napolitains  ne  négligèrent  rien 
de  ce  qui  pouvait  honorer  la  mémoire  de  leur  compatriote.  Les 
Académies ,  les  corps  enseignans,  les  savans  les  plus  distingués  , 
les  jeunes  élèves  de  l'Université  et  des  hôpitaux,  tous  prirent 
part  aux  témoignages  de  la  reconnaissance  publique.  Parmi  les 
productions  remarquables  que  cette  circonstance  fit  éclore, 
on  compte  celles  de  MM.  Michel  Cassano ,  Ventura  ,  le 
professeur  Giardini,  Vincent  Bova,  Nicolas  3Iorelli,et.  spéciale- 
ment de  M.  Ciainpitti,  et  en  outre  trois  éloges  historiques  par 
l'abbé  Scotti ,  par  le  professeur  Folinca,  et  par  le  D""  MagUari. 
En  1823  ,  les  administrateurs  de  l'hôpital  des  incurables  vou- 
lurent aussi  élever  un  monument  public  qui  annonçât  à  la  pos- 
térité la  juste  reconnaissance  que  ce  pieux  établissement  avait 
vouée  à  l'un  de  ses  élèves  les  plus  respectables  et  de  ses  plus 
grands  bienfaiteurs.  Le  10  mai  1823,  on  inaugura  son  buste 
en  marbre  avec  la  plus  imposante  solennité.  Dans  cette  occa- 
sion, M.  Vulpes  prononça  le  discours  que  nous  annonçons.  Si 
nous  citons  les  écrits  publiés  en  l'honneur  de  Cotugno,  c'est 
qu'ils  sont  plutôt  consacrés  à  signaler  les  progrès  dont  la  science 
est  redeval)le  à  ce  grand  anatomiste,  qu'à  répandre  sur  sa 
tombe  ces  fleurs  de  rhétorique  dont  on  est  ordinairement  si 
prodigue  dans  de  pareilles  circonstances.  M.  Vulpes,  élève  du 
professeur  napolitain,  rappelle  ses  qualités  morales  et  intellec- 
tuelles avec  un  sentiment  de  tendresse  et  de  vénération  filiales 
qui  hono.u  son  caractère.  Il  raconte  ses  premières  études,  les 
découvertes  et  les  ouvrages  qu'il  a  successivement  publiés. 

Cotugno  se  Ut  d'abord  connaître  par  la  découverte  de  deux 
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nquéducs  dans  l'orfille  interne,  celui  «lu  vestibule,  <t  celui  du 
limaçon,  qu'il  rendit  publique  en  17(11  ,  n'étant  alors  .iuc  tpie 
de  il\  ans.  Kn  176*,  il  decctuvril  les  util»  incisifs,  ou  uaso-pa- 
lalins,  qu'il  nomma  puraholiqucs .  En  17G4,  il  publia  son  petit 
Commentaire,  Dr  ischiade  nervosd ,  traduit  depuis  en  plusieurs 
lanjiues.  Quoique  l'opinion  de  ce  célèbre  anatomiste  sur  la 
lymphe  acrimonieuse  qui  remplit  la  gaîne  du  nerf  scialique  ait 
subi  la  critique  de  Cullcn  ,  de  Un/ne  et  de  quelques  modernes 
solidistes,  M.  ^  ulpes  ne  manque  pas  d'appuyer  la  doctrine  de 
son  maître  par  une  (tbservalion  inlérossaute ,  faite  à  Pavie  en 
1818,  par  le  professeur  Borda.  Le  traité  De  scdihus  variolaïuin 
parut  en  17G9.  L'auteur,  d'après  ses  nombreuses  observations, 
pensait  que  l'éruption  de  la  petite  vérole  n'avait  lieu  qu'à  l'ex- 
térieur. 11  publia  aussi  ey  1789  un  ouvrage  sur  Y  Esprit  de  la 
médeeine.  Il  alaissébeaucoupdeméaioiresinéditsparmi  lesquels 
on  remarcjue  l'histoire  d'un  acéphale  qui  a  vécu  douze  jour?, 
plusieurs  traités  sur  le  caractère  et  le  traitement  île  I  livdro- 
pisie  asoite,  sur  diverses  affections  du  diaphragme,  sur  les 
maladies  des  femmes,  et  son  f'oyagc  en  Italie  et  à  Vienne,  fait 
en  178g.  On  distingue  un  traité  qu'il  composa,  en  1820,  à 
l'âge  de  85  ans,  sous  un  titre  qui  annonce  son  importance  : 
De  organicn  plccluformi pcrnmplo  commcrcio  auris  humante  ciim 
unii>crsu  mcduUd  spinœ ,  etc.  Il  y  traite  de  l'organisatiou  de 
l'oreille  humaine,  etdeses  ramifications  étendues,  qui  la  mettent 
en  rapport  direct  et  intime  avec  la  moelle  épinièrc. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Cotugno  avait  le  premier  observé 
les  faits  qui  depuis  ont  ser\i  de  base  à  la  science  de  l'électri- 
cité animale  ,  due  aux  recherches  postérieures  de  Galvani  et 
de  Volta.  Ayant  ouvert,  par  l'épigastrc,  une  souris  qu'il  avait 
prise  vivante,  il  éprouva  parla  vibration  «le  sa  queue,  entre 
les  deux  derniers  doigts  de  la  main,  une  telle  commotion  élec- 
trique le  long  des  bras  qu'il  en  ressentit  l'effet  pendant  un  quart 
d'heure.  Il  lit  part  de  ce  nouveau  phénomène  au  chevalier  Vi- 
venzio,  par  une  lettre  datée  du  10  octobre  178.',,  et  qui  se 
trouve  à  la  fin  delà  Théorie  et  Pratique  de  l'électricité  médicale, 
par  /'//•r/v.' Cavallo. 

31.  Vulpes  fait  encore  observer  que  Cotugno,  tout  ens'occn- 
pant  principalement  de  l'anatomie  et  des  sciences  médicales  , 
cultiva  aussi  la  littérature  et  les  beaux  arts.  11  parlait  avec 
beaucoup  de  goût  du  beau  idéal,  des  chefs-d'n;uvre  de  3Iichel- 
Ange  et  de  R.iphael ,  des  anciennes  médailles  et  des  autres 
monumens  de  l'antiquité,  dont  il  s'était  procuré  une  belle  col- 
lection. D'un  autre  côté,  il  avait  puisé  dans  les  écrits  de  Frn- 
rastnro ,  de  Hedi  et  de  Cocchi ,  les  exemples  de  cette  éloquence 
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tUdactique  qui  attirait  à  ses  leçons  ,  dans  l'Université  de  INa- 
])les,  une  foule  d'auditeurs  :  il  présentait  ses  idées  avec  tant  de 
précision  et  de  clarté,  qu'on  croyait  plutôt  voir  les  objets  ana- 
tomiques,  qu'entendre  le  professeur  qui  les  décrivait. 

l'iS.  —  Dclla  Milologia ,  Discorso,  etc.  —  Discoui's  sur  la 
mythologie,  par  iV/ro/w.v  To-maseo.  Milan,  1826.  In-S**. 

L'auteur  sa  prononce  contre  l'usage  que  l'on  fait  de  la 
Mythologie  ancienne.  Comme  tant  d'autres ,  il  s'autorise  d'un 
abus  pour  généraliser  une  proscription  peut-être  trop  rigou- 
reuse. Nous  craignons  qu'à  la  manie  de  ne  trouver  le  beau  que 
chez  les  anciens,  on  ne  parvienne  à  en  substituer  une  autre, 
non  moins  ridicule,  celle  d'éviter  tout  ce  qui  peut  les  rap- 
peler. En  effet ,  n'a-t-on  pas  cherché  à  remplacer  la  mytho- 
logie grecque,  par  une  mythologie  nouvelle,  qui,  bien  que 
plus  appropriée  à  nos  opinions,  on  le  prétend  du  moins,  n'a 
pas  manqué  de  nous  ennuyer  davantage?  De  là  vient  un  dé- 
faut (jul  semble  commun  à  quelques  versificateurs  de  la  nou- 
velle école,  qui,  après  avoir  renversé  l'ancien  Parnasse,  sans 
avoir  su  le  remplacer  par  d'autres  fictions  plus  neuves,  plus 
riantes,  i\f\,  nous  offrent  plus  qu'une  poésie  sans  âme  et  sans 
couleur.  W  S\lii. 

ESPAGNE. 

129.  —  *  Coleccion  de  las  piezus  drainaticas  dt:  los  aiitores 
espanoles.  —  Collection  des  pièces  dramatiques  des  auteurs 
espagnols.  Madriii ,  1826;  12  vol. 

On  a  publié  six  cahieis  de  cet  intéressant  recueil.  Ils  con- 
tiennent chacun  deux,  pièces  d'un  même  auteur,  et  forment  les 
premières  livraisons  d'une  collection  complète  des  chefs-d'œuvre 
des  anciens  auteurs  dramatiques  espagnols.  Lope  de  Vcga , 
Calderon ,  Moreto ,  Tirso  de  MoUna ,  liuiz  de  Alarcon  ,  et 
Ferez  de  Montalban ,  ont  fourni  les  douze  comédies  insérées 
dans  ces  cahiers.  Ce  choix  fait  honneur  au  goût  de  l'éditeur, 
et  les  examens  critiques  qu'il  a  placés  à  la  suite  de  chaque 
pièce  ,  annoncent  des  connaissances  léelles  et  mie  phuiie 
exercée.  Il  rend  par  c  tte  publication  un  service  signalé  à  la 
littérature  espagnole,  en  ouvrant  ses  trésors  à  la  curiosité 
des  étrangers  ,  qui  jusqu'à  ce  jour  désiraient  en  vain  un  bon 
guide  pour  se  diriger  au  milieu  de  beaucoup  d'opinions  con- 
tradictoires. S'ils  étudient  en  effet  les  criticpies  espagnols  ,  ils 
n'y  trouveronl  que  les  échos  des  jugemens  rendus  par  les  clas- 
siques ,  depuis  \\\\  siècle  ,  et  qui  sûrement  ne  formeiit  pas  le 
code  exclusif  d'a[)rès  lequel  on  doit  apprécier  l'ancien  théAtre 
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de  la  nation.  S'ils  s'en  lappdrtcnt  aux  écrivains  alk-mands  , 
tels  que  Schlcgcl ,  Dicz,  BonttcnvrcL  ,  dont  les  opinions  ont 
Clé,  pour  la  plupart,  adoptées  par  M.  AcSi.smondi,  dans  son 
Histoire  des  littératures  {le l'Europe  méridionale;  que  de  lacunes! 
(pie  de  préventions  proven;in(  d'un  excès  d'enthousiasme  !  que 
de  faux  points  de  vue  nialhenreusement  choisis  pour  consi- 
déier  l'oiii^ine  ,  le  vrai  caractère  ,  l'objet ,  les  moyens  et  même 
les  différente»;  branches  du  théàtie  espa|:nol  !  S'ils  se  livrent 
enfin  seuls,  sans  i;uide ,  sans  une  profonde  connaissance  de  la 
lanjjue ,  à  l'examen  de  notre  théâtre;  s'ils  se  lancent  une  fois 
dans  l'interminable  lecture  de  nos  comédies ,  dont  le  nombre 
est  presque  incroyable,  de  grands  embarras  les  attendent; 
des  éditions  détestables  leur  en  présenteront  le  texte  vicié, 
sans  qu'ils  puissent  y  remarquer  des  scènes  retranchées  ,  des 
])assages  intervertis  par  rii^norance ,  le  mauvais  j^oùt  et  les 
idées  étroites  des  comédiens  ambulans  ;  enfin  ,  de  mauvaises 
pièces  d'écrivain^  sans  nom  ,  faussement  attribuées  aux  auteurs 
les  plus  célèbres  ,  leur  seront  données  comme  appartenant  à 
ces  derniers. 

Il  existe  une  espèce  de  répertoire  du  théâtre  espagnol ,  pu- 
blié vers  la  fin  du  siècle  dernier,  par  Garcia  de  la  Huertu  , 
sous  le  titre  de  Tcntro  cspanol  ;  mais,  dans  ce  travail,  l'au- 
teur montre  une  partialité  révoltante  en  faveur  des  anciens 
écrivains  espagnols  ,  et  attaque  avec  violence  Iriarte  et  plu- 
sieurs autres  zélés  partisans  de  la  littérature  classique  :  ce 
n'est  donc  pas  là  non  plus  que  l'on  doit  chercher  des  témoi- 
gnages dignes  de  confiance,  r.rîice  au  reriuMl  que  nous  annon- 
çons ,  les  poètes  dramatiqu<'S  de  l'Espagne,  depuis  1  ope  de 
f'ega  jusqu'à  (^anizaies,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  xvti* 
siècle,  vont  enfin  nous  étr(.'  connus.  Leurs  principaux  chefs- 
d'œuvre  seront  imprimés  d'après  im  texte  correct,  et  accom- 
pagnés d'une  analvse'qni  en  fera  ressoitir  les  beautés  et  les 
défauts.  L'éditeur  n'appartient  à  aucune  eotterie  ,  à  aucune 
secte  littéraire  :  il  juge  avec  toute  liberté  et  daprès  des  règles 
fond«'es  siir  la  saine  raison. 

Le  théAire  es|)agnol,  fpii  a  pour  objet  piinei|)al  de  peindre 
et  non  de  corriger  les  uioeurs  ,  donne  cependant ,  et  tiès-sou- 
vent  d'titiles  leeon<,  et  combat  avec  succès  les  vices  et  les 
travers  de  la  soriéfé.  Les  unités  de  tems  et  de  lieu  sont  quel- 
quefois négligées  jusqu'à  l'absurde;  mais  plus  souvent  elles 
sont  observées  conformément  aux  règles  des  classiques  ,  que 
les  auteurs  espagnols  se  sont  toujours  réservé  le  droit  d'ad- 
mettre ou  de  rejeter  selon  leurs  convenances.  L'amour  et  la 
galanterie  rhevalere'-ques  v  sont  présentés  constamment  ronime 
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bases  de  tous  les  sujets  dramalicjues;  les  scutimens,  le  carac- 
tère et  le  langage  des  personnages,  sont  empreints  d'un  co- 
loris idéal  qui  ne  répond  guère  au  ton  de  la  sociélé  moderne; 
et  cependant  on  y  trouve  une  variété  étonnante  de  situations  , 
de  caractères,  et  même  de  sujets  ,  à  laquelle  on  s'attend  d'au- 
tant moins  qu'on  est  plus  prévenu  contre  la  monotonie  et  l'uni- 
formité ordinairement  reprochées  à  l'ancien  théâtre  espagnol. 
Les  auteuis  ont  aiIoj)té  plusieurs  genres  très-distincts.  La  co- 
médie de  Capa  i  espada  ,  ou  la  haute  comédie,  qui  se  divise 
en  comédie  d'intrigue,  et  en  comédie  de  caractère  ;  la  comédie 
héroïque,  dont  les  sujets  sont  empruntés  à  l'iiistoire  nationale, 
à  l'histoire  sacrée,  a  l'histoire  profane  et  à  la  mythologie, 
et  qui  admet  une  division  à  part,  à  laquelle  les  Espagnols 
ont  donné  le  nom  de  teatro ,  ou  Ae  framogn,  spécialement 
destinée  à  l'étalage  du  grand  spectacle  ;  enfin  ,  la  comédie  de 
figuron ,  qui,  sans  être  précisément  un  composé  de  farces, 
présente  le  ridicule  heureusement  combiné  avec  l'intrigue  et 
la  galanterie  ,  élémens  constitutifs  de  l'ancien  drame  espagnol. 
Les  six  cahiers  dont  nous  parlons  se  font  remarquer  par 
deux  circonstances  faites  pour  exciter  la  curiosité  des  lecteurs 
français,  i*^  On  y  trouve  la  comédie  intitulée  :  el  Desden  con 
ri  Desden  (le  Dédain  avec  le  Dédain)  de  Moreto  ,  pièce  qui  a 
fotirni  à  Molière  le  sujet  de  la  princesse  d' Elide  ,  composition 
restée  bien  au-dessous  de  l'original.  Ce  même  sujet,  si  inté- 
ressant eu  lui-même,  a  été  traité  par  Calderon  dans  sa  pièce 
Para  vcncer  à  Ainor  qiterer  vcncerle  (  Pour  vaincre  l'Amour  il 
faut  vouloir  le  vaincre)  ,  et  deux  fois  encore  par  Lope  de  Vcga 
dans  la  Hermasa  fea  (la  Belle-laide)  ,  et  dans  los  Milagros  del 
desprecio  (les  Miracles  du  mépris}.  Moreto  paraît  avoir  conçu 
le  plan  de  son  ouvrage  ,  d'après  cette  dernière  pièce  insérée 
dans  le  troisième  cahier  de  ce  recueil  ;  l'éditeur,  en  comparant 
l'original  de  Lope  de  Vega  à  l'imitation  de  Moreto,  se  trouve 
embarrassé  pour  donner  la  préférence  à  l'une  d'elles,  et  le 
choix  n'est  point  facile.  2°  On  doit  remanjuer  aussi /«  Verdad 
sospechosa  (la  Vérité  suspecte) ,  qui  se  trouve  dans  le  cinquième 
cahier,  et  dont  l'auteur,  Ridz  de  Alarcon,  est  peu  connu,  même 
des  Espagnols  ,  malgré  son  grand  mérite  ,  qui  peut-être  en  fait 
un  rival  de  Lope  de  Vega ,  Calderon  ,  Moreto ,  et  Tirso  de 
Molina ,  regardés  à  juste  titre  comme  les  coryphées  du  théâtre 
espagnol.  Celte  comédie  donna  au  grand  Corneille  1  idée  de 
son  Menteur,  pièce  traduite  en  partit-,  et  en  partie  imitée  à'J- 
tarcon  ,  et  en  tout,  bien  digne  de  son  n.'odèle.  Corneille,  le 
père  du  théâtre  français  ,  disait  à  ce  sujet  qu'il  donnerait 
deux  de  ses  meilleures  pièces  pour  être  l'auteur  de  l'originnl 
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fspagnol.  En  cifel ,  rien  de  plus  comique,  de  plus  irai ,  de  pins 
naturel,  de  plus  intéressant,  ni  de  mieux  imaijiné,  soit  pcuir 
rialrij;i:e  ,  soit  pour  le  caractère.  P.  Mendibil. 

PAYS-BAS. 

1  "îo.  —  *  État  dt'  Cagricnlture  dans  le  royaume  des  Pays-Bas  , 
pendant  Vannée  i825  ;  rédiL;é  par/.  Kops,  professeui-  d<;  bo- 
tanique et  d'économie  rurale  'aX L\nhc}!>itc  d'i'tieclit;  public 
par  ordre  du  département  de  l'inUricur.  La  Haye,  1826;  im- 
primerie de  l'état.  In-8"  de  1  63  pages. 

Les  ravages  des  eaux  et  quelques  autres  fléaux  de  l'agricul- 
ture laissaient,  au  commencemenl  de  iSaS,  beaucoup  ù  réparer, 
et  peu  d'e>poir  de  lameiu-r  prouiptemcnt  le  sol  à  sa  première 
fécondité.  On  se  i-appelle  que  la  température  fut  extraordi- 
naire dans  tout  l'hémisijlière  boréal  :  un  hiver  des  plus  dou.x 
fut  suivi  d'un  printeuis  et  surtout  d'un  été  dont  la  chaleur  pro- 
longée semblait,  en  beaucoup  de  lieux,  promettre  une  nou- 
velle récolte.  Le  royaiime  des  Pays-Bas  n'a  guère  piofité  de 
ces  heureuses  circonstances.  Malgré  les  plus  grands  efforts 
pour  détruire  les  chenilles,  les  arbres  fniiliers  ont  été  ravagés, 
et  beaucoup  d'arbres  ,  entièrement  dépouillés  de  feuilles  et  de 
fleurs,  ont  péri  dans  les  terrains  secs.  M.  Kops  rapporte  que  , 
dans  la  province  d'Utrecht  ,  un  verger  de  ()(io  arbres  n'a  pro- 
duit que  cinq  pommes.  La  culture  de  la  chicorée  tombe  dans 
les  Pavs  -  Bas;  mais  il  ne  faut  pas  attribuer  celte  décadence  au 
bas  prix  des  cafés,  nia  la  résipiscence  des  consommaîeurs  de- 
venus plus  gourmets;  c'est  faute  d»;  débouchés  que  cette  bran- 
che de  culture  est  frappée  ô.e.  stérilité  ;  la  France  s'est  chargée 
de  faire  elle-même  la  sophiiticalion  des  cafés,  cl  des  faJ)ri(pies 
de  chicorée  se  sont  élevées  à  Yalencieunes.  La  vigne  continue 
à  s'avancer  vers  le  nord,  imprudcnmient  peut  -  être;  niiiis  la 
réputation  soutenue  des  vins  du  Rhin  et  de  la  ÎSIoselle  est  un 
puissant  encouragement  :  on  pense  (pie  Bacehus  ne  sera  pas 
moins  favorable  à  la  .Meuse  qu'aux  deux  autres  rivières;  mais, 
que  l'on  ne  compte  point  sur  le  retour  fiétpient  (ie  leMq)éra- 
tures  comp.'irablcs  a  celle  de  i8:i5.  Les  plantations  s'étendent , 
et  le  ronnneice  de  bois  avec  l'Anglttei  re  augmente  sensible- 
ment. On  voit,  par  cet  exposé,  que,  dans  prescpic  toutes  les 
parties  du  rov..uuie  des  Pays  -  Bas,  l'agriculliue  est  dirigée 
avec  beaucoup  «liuteiligenccî  et  de  sagesse,  et  que,  dans  les 
lieux  où  elle  n'a  pa^  f.iit  autant  de  |)rogrès,  on  s'oecujie  effica- 
cement des  moyens  d'instruction  il  d'encouragement  qui  uu-t- 
tront  bientôt  entre  toutes  Ic^  industries  agricoles  un  heureux 
équilibre.  Mais  la  pensée  (jui  domine  toutes  les  autres,  en  sui- 
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vant  avec  M.  Kops  l'histoire  des  infortunes  et  de  la  persévé- 
rance des  cultivateurs  hollandais,  c'est  que  ce  pays  ne  peut 
subsister  que  par  les  soins  d'un  bon  gouvernement;  que  les 
fautes  et  les  désordres  qui  ne  causeraient  aux  autres  états  que 
des  maux  passaj^crs  et  réparables  ,  perdraient  sans  res'^ourcc 
le  royaume  des  Pays-Bas.  On  se  plaît  à  contempler  les  efforts 
courageux  de  l'homme  contre  les  invasions  de  l'Océan  :  maison 
sent  que,  pour  conserver  les  fruits  de  ce  courage  et  ces  tra- 
vaux, il  faut  un  ordre  invariable  dans  les  (ems  ordinaires, 
une  action  prompte  ,  forte,  intelligente ,  dans  les  circonstances 
imprévues;  en  un  mot,  une  direction  de  toutes  les  volontés 
vers  le  but  commun  de  tous  les  intérêts.  La  providence  a  pourvu 
à  ce  besoii^d'un  peuple  laborieux  par  goût  et  par  besoin;  et 
ce  bienfait  est  reçu  avec  une  pieuse  reconnaissance;  on  le  pense, 
et  on  le  dit  dans  les  Pays-Bas,  chez  les  peuples  voisins,  par- 
tout, quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement.  On  remarque 
plus  d'une  fois  dans  cet  ouvrage  ce  que  l'administration  pu- 
blique a  fait,  dans  les  Pays-Bas,  en  faveur  de  l'agriculture  , 
dans  des  circonstances  difliciles,  par  les  moyens  les  plus  sim- 
ples, et  avec  succès.  N. 

i3i. — *  Rechcrclirs  sur  la pnpulatinn ,  les  naissances ,  les  décès, 
les  prisons ,  les  dépôts  de  mendicité ,  etc.  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas  ;  par  M.  A.  Quetelkt.  (  Extrait  des  mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Bruxelles ,  tome  VI  \  Bruxelles,  1827. 
In-A''. 

Ce  que  nous  connaissons  des  mouvcmens  de  la  population 
dans  le  royaiuue  des  Pays  -  Bas  est  dû  en  grande  partie  aux 
recherches  de  M,  Ouetelet,  que  nous  avons  eu  occasion  de  citer 
plus  d'une  fois  à  ce  sujet  dans  notre  recueil.  Le  mémoire  qu'il 
publie  aujourd'hui  est  le  résumé  de  ceux  qu'il  a  fait  paraître 
précédemment;  il  y  a  joint  des  détails  nombreux  sur  les  pri- 
sons, les  dépots  de  mendicité,  les  hospices,  etc.,  qu'il  a  pui- 
sés dans  dilféiens  rapports  qui  ont  servi  de  bnse  aux  travaux 
(î'ii  ont  été  soumis,  en  1821  et  1822  ,  à  S.  M.  le  roi  des  Pavs- 
Bas.  Ces  docun)ens  lui  ont  élé  fournis  par  M.  le  baron  de  Ke- 
VERBERG,  conseiller  d'état,  qui  a  enrichi  son  travail  de  plusieurs 
noies  intéressantes.  L'importance  du  sujet  nous  a  |)ortés  à 
donner  une  analyse  im  peu  étendue  de  ces  recherches  statis- 
tiques. 

D'après  les  renseigneniens  officiels ,  on  estimait  qu'au  1  '^''  jan- 
vier la  population  du  royaume  des  Pays-Bas  et  du  grand- 
duché  de  Luxembourg  s'élevait  à  5,992,666  âmes.  L'auteur 
pense  qu'un  nouveau  recensement  devient  indispensable  ;  et 
M.  de  Keverberg  en  démontre  clairement  la  nécessité  dans  les. 
notes  qui  accompagnent  le  mémoire. 
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On  doit  donc,  ctie  circonspect  dans  les  conclusions  que  l'on 
pourrait  tirer  des  rapports  obtenns  en  comparant  la  popnla- 
tion  aux  décès,  aux  naissances,  aux  mariages,  etc.  En  géné- 
ral,  la  mortalité  est  inoindre  qu'en  France,  où  l'on  estime 
qu'il  meurt  annuellement  i  individu  su:- 39,67  (voy.  Rev.Enc, 
t.  xxxii  ,  octobre  et  novembre  i8a6  ).  Ici,  la  mortalité  est  de 
1  sur  l\i.  En  France,  on  compti'  i  naissance  pour  31,67  ^imes; 
en  Belgique,  i  pour  27.  Parmi  les  causes  locales  de  mortalité 
(]ui  paraissent  a>()ir  une  influence  marquée  dans  ce  dernier 
pays,  on  croit  pouvoir  assigner  l'inégalité  de  population  selon 
les  lieux,  et  sut  tout  Ibumidité  plus  ou  moins  grande  ,  dépen- 
dant de  l'abaissement  du  leirain  ,  ainsi  que  les  variations 
continuelles  de  température  (|u'on  é])rouve  dans  k'  voisinage 
de  la  mer.  Ainsi,  l'on  trouve  que  les  provinces  les  plus  popu- 
leuses el  les  plus  voisines  de  la  mer  sont  les  plus  exposées  à  la 
mortalité.  Il  est  remarquable  que  le  principe  éc  Maltlius  w- 
trouve  ici  son  application;  car  on  voit  que  dans  les  provinces 
où  la  morlalité  est  la  plus  forte,  les  naissances  sont  les  plus 
nombreuses. 

Le  rapport  des  naissances  masculines  aux  naissances  fémi- 
nines est  de  1000  à  9^5  ;  li'  ra[)pott  des  naissances  aux  ma- 
riages de  48  à  10;  et  le  rapport  de  la  population  aux  ma 
riages  de  ï3o  à  i.  Du  reste,  M.  Quetelet  ne  croit  pas  devoir 
insister  sur  tout  ce  qui  concerne  les  rapports  dans  lesquels  entre 
la  population,  puisqu'il  reconnaît  que  ce  dei  nier  élément  est 
trop  fautif  pour  pouvoir  saisir  les  petites  différences  d'une 
province  a  l'autre.  Ou  s'exposerait  donc  à  de  graves  erreurs 
en  doiHiaut  trop  d'importance  aux  résidiats  de  leur  comparai- 
son, qui  ont  été  rendus  sensibles  à  l'ceil  par  les  sinuosités  de 
plusieurs  courbes  dont  les  ordonnées  expriuient  les  valeurs 
relatives  à  cliacjue  province. 

L'auteur  avait  trouvé,  d'après  18  années  d'observation,  qm* 
le  nombre  des  décès  croissait  et  décroissait  successivement 
pendant  le  cours  d'une  année,  et  que  ce  nombre  atteignait  son 
maxiinuin  vers  le  mois  de  janvier ,  et  son  iniiumum  six  mois 
après,  en  juillet.  Il  avait  fait  la  même  remarque  pour  les  nais- 
sances; le  niujcimuin  et  le  niiniiniun  se  présentent  aussi  aux 
mêmes  épotjues,  de  telle  manière  que  ces  nombres  suivent,  par 
lui  rapprochement  assez  singulier,  à  peu  près  les  variations  du 
thermomètre  ,  mais  prises  dans  un  sens  opposé  :  c'est-à-dire 
qu'à  l'épotpu*  où  le  nombre  des  degrés  de  l'é'chelle  therniomé- 
tiicpie  est  le  plus  fort,  le  nombre  (^e^  naissances  el  des  décès 
est  le  plus  faible.  De  nond)reux  résidtats  ont  conliruie  depuis 
ces  premières  données;  et  iNL  Villermé  a  réuni  à  cet  elfet  Us 
observations  d'environ  i3  millions  de  naissances.  Il  paraît  ce- 
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pendant  que  le  maximum  des  naissances  tombe  plus  particu- 
lièrement en  février,  et  que  les  points /«*«//««  se  déplacent  un 
peu  ,  selon  la  température. 

Une  autre  observation  non  moins  curieuse ,  c'est  celle  d'une 
plus  grande  facilité  de  naissances  selon  les  différentes  heures 
du  jour.  M.  Viilermé  avait  engagé  M.  Quetclet  à  ftiire  des  re- 
cherches sur  ce  sujet,  et  ces  deux  observateurs  ont  trouvé  des 
résultats  exactement  semblables.  Il  faudrait  en  conclure  que  le 
minhnum  des  naissances  a  lieu  à  midi  et  à  minuit;  et  que  le 
maximum  se  présente,  une  heure  avant  ces  deux  époques.  Ces 
recherches  méritent  l'attention  des  médecins  et  des  naturalistes. 

On  ne  possédait  encore  pour  la  Belgique  qu'une  seule 
table  de  mortalité;  c'était  celle  que  Kebseboom  avait  publiée 
autrefois  pour  les  tontiniers  de  la  Hollande.  M.  Quetelet  en  avait 
donné  une  seconde  pour  Bruxelles  ;  il  en  présente  ici  une  nou- 
velle, basée  sur  un  plus  grand  nombre  d'observations  recueil 
lies  dans  plusieurs  villes,  et  qu'on  pourrait  prendre  comme 
table  provisoire  de  mortalité  pour  toute  la  Belgique.  On  sait 
combien  un  pareil  travail  est  ingrat  et  pénible;  on  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  que  si  peu  de  savaus  osent  l'entreprendre;  il  doit 
cependant  servir  de  base  aux  opérations  des  sociétés  d'assu- 
rance et  à  la  plus  grande  partie  des  recherches  d'arithmétique 
politique. 

On  compte  actuellement  en  Belgique  se|)t  dépôts  de  mendi- 
cité, où  l'on  recueille  les  mendians  de  profession  ,  et  où  l'on 
reçoit  les  indigens  qui  demandent  un  asile  :  ils  sont  établis  à 
Mnns ,  Hoo^straelen ,  Namur,  la  Cambre,  près  de  Bruxelles, 
Bruges ,  Hoorn  et  RecÀheim.  Le  premier  fut  formé  à  Bruges  ,  en 
i8of>,  par  M.  Chauvelin ,  alors  préfet  du  dé[)artement  de  la  Lys. 
Voici  un  résumé  de  la  population  et  de  la  mortalité  à  différentes 
époques. 

rapport  Je  la  pop.     vapp.  des  jours 


aiiuées. 

popul.  moyenne. 

décès. 

aux  décès. 

d'entretien  à  ceux 
de  maladie. 

l8ll 

5i4 

58 

8,862 

16,00 

1812 
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97 

7^92 

13,96 

l8l3 

777 

93 

8,355 

12,65 

i8i4 

5i8 

68 

7,618 

i6,65 

i8i5 

940 

.14 

8,246 

14,34 

1816 

1,066 

ii5 

io,i52 

16,59 

1817 

i,8o5 

329 

5,486 

11,58 

1818 

3,588 

38t 

6,793 

9,78 

1819 

2,546 

374 

9»293 

11,09 

1820 

1,376 

iq5 

12,183 

19-9'' 

1821 

3,033 

i36 

14,867 

20,14 

1822 

1,843 

137 

i4,5i2 

19, >9 

.7,712 

'-987 

8,91/, 

".3,95 
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Le  terme  inoven  du  séjour  dans  les  dépôts  de  mendicité  n'est 
guère  que  de  sept  à  huit  mois.  Le  prix  moyen  de  IVntretien  est 
de  3o,<)i  cents  (  65  centimes  i  par  jour.  Les  revenus  des  dé- 
pots de  mendicité  comprennent  trois  |>arlies  différentes,  savoir: 
le  produit  du  travail  des  reclus  dont  la  valeur  moyenne  est  de 
7,/(9  cents;  le  montant  des  pensions,  qui  est  aimuellefnent  réj;lé 
parle  ministre  de  l'intérieur,  sur  la  proposition  des  conseils 
généraux  d"insj)eclion  et  de  surveillance  des  dépôts  ,  et  dont  la 
valeur  est  de  a3, iG  cents;  enfin,  les  revenus  divers  provenant 
des  biens  fonciers  ,  2,36  cents:  en  tout,  33, oi  cents. 

La  Belgique  comptait  en  iSir  1 17  établissemens  ,  destinés 
soit  à  la  garde  des  prévenus,  soit  à  la  punition  des  condamnés. 
La  population  des  prisons  était,  à  cette  époque,  partagée  de  la 
manière  suivante  : 

I    prévenus -Si 

non  luecs    \    '^        ,  <o 

••   **  accuses 58a 


total i,3fS6 

(    correctionnellenicnt 3,567 

condamnés   1                l    à  la  réclusion.   .    .  a.otiS 

'    crini.   {            .               c       ■  r, 

aux  travaux  torccs.  2,649 


Total SI» '44 


Ts)tal  général  des  détenus 10, 5 10 

En  comparant  le  nombre  des  détenus  à  différentes  époqiu-s, 
vu  trouve  : 

années.   .  .      1817.        '819.        i8a«. 

Prisonniers    i    ^'"'.'f-. '•'"î^'        ^'f^,       ^'^''^ 

militaires..  .   .      1,9)0       3,414       i>9J9 


Total 11,729     11,353     10,557 

En  compaianf  le  noudjre  des  individus  non  jugés  à  celui  des 
individus  condamnés,  on  trouve  à  (>eu  près  le  rapport  de  10 
a  67.  La  valeur  de  ce  rapport  peut  donner  une  idée  assez  juste 
de  la  promptitude  avec  latjuelle  la  justice  est  ailniiuislrée  dans 
un  rovaume.  La  durée  moyenne  des  <létentions  est  de  5.if> 
ans.  Le  prix  «le  la  journée  d'entretien  ,  en  1 82 1 ,  variait  de  1 8  à 
/iO  cents,  et  le  prix  moyen  était  de  27,07  cents,  dans  les  pri- 
sons dirigées  par  voie  d'entreprise.  A  (iand  ,  le  prix  de  la  jour- 
née était,  à  la  même  épo(jue,  de  i5,65  cents  seulement;  cet 
établissement  est  .sous  le  système  de  la  régie  que  l'on  adopte 
actuellement.  M.  i»f,  IvKVF.RnF.Ro ,  dans  les  notes  du  nu-moire, 
donne  la  morlalilé  pour  les  principales  maisims  de  détention, 
et   trouve  que  <lans  ces  dernièics  années  il  nuiurait  annuelle 
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ment ,  terme  moyen  ,  i  individu  sur  27.  M.  Quetelet  est  encore 
entré  dans  de  nombreux  détails  sur  les  enfans  trouvés,  sur  les 
t'tablissemens  de  bienfaissnce  ,  etc.  Comme  la  plupart  de  ces 
renseignemens  sont  des  données  purement  numériques,  il  de- 
vient plus  difficile  de  les  faire  connaître  par  extrait.  Nous  de- 
vons donc  renvoyer  les  personnes  qui  désireraient  de  plus  am- 
ples renseignemens  aux  Mémoires  de  V Académie  de  Bruxelles , 
où  toutes  ces  recherches  doivent  être  consignées.  E. 

1^2.  —  Notice  sur  un  passage  remarquable  de  la  Chronique 
de  Sigebert  de  Gembloux,  relatif  à  l'autorité  prétendue  par  les 
papes  sur  les  couronnes  des  rois  ;  par  M.  Raoux,  conseiller- 
d'état,  etc.  Bruxelles,  1827;  Demat.  In-Zt**. 

L'erreur  a  aussi  sa  noblesse  fondée  sur  une  longue  succes- 
sion d'années;  elle  est  fière  et  arrogante,  comme  un  gentil- 
homme d'antique  race,  quand  elle.se  perd  dans  la  nuit  des 
tems.  C'est  afin  d'éloigner  les  Densonnes  qui  attachent  moins 
d'importance  aux  principes  qu'aux  traditions  ,  à  ce  qui  est  rai- 
sonnable et  juste  qu'à  ce  qui  est  gothique;  c'est  pour  ramener 
celles  qui  veulent  entourer  les  préjugés  du  respect  qu'on  doit 
à  la  vieillesse  ,  qu'a  écrit  M.  Raoux.  Philosophe  chrétien  ,  il 
ne  dirige  point  contre  l'Eglise  de  ces  traits  faciles  à  repousser, 
et  dont  la  pointe  soit  émoussée.  Tout  ce  qu'il  avance  il  le  con- 
firme l'histoire  à  la  main.  Sigebert ,  moine  de  l'abbaye  de 
Gembloux  dans  le  Brabant-Wallon  ,  né  en  io3o  ,  et  mort  en 
1 1 1 2 ,  est,  comme  on  sait,  le  plus  célèbre  des  auciens  historiens 
ou  chrouographes  belges.  Contemporain  du  fougueux  Hilde- 
brand,  plus  connu  sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  il  gémissait 
des  projets  ambitieux  de  ce  pontife,  qui  s'efforçait  de  soumettre 
toutes  les  couronnes  à  la  tiare.  A  propos  des  querelles  élevées 
entre  les  successeurs  de  Grégoire  VII  et  l'anti-pape  Giiibert, 
qui  s'exconmumiaierit  réciproquement,  il  s'exprimait  ainsi: 
«  Qu'il  me  soit  permis  de  remarquer  que  cette  nouveauté  , 
pour  ne  pas  dire  cette  hérésie  ,  ne  s'était  pas  encore  mon- 
trée dans  le  monde,  savoir,  que  les  prêtres  de  celui  qui  fait 
régner  des  princes  hypocrites  pour  les  péchés  des  hommes, 
enseignent  aux  peuples  qu'ils  ne  doivent  aucune  soumission 
aux  mauvais  rois  ,  et  que,  quoiqu'ils  aient  fait  serment  de  leur 
être  fidèles,  ils  ne  leur  doivent  cependant  aucune  fidélité,  et 
ne  sont  pas  pour  cela  parjiues  ;  que  même  ceux  qui  obéissent 
à  un  semblable  roi  sont  réputés  excommuniés,  et  que  ceux  qui 
agissent  contre  h;  roi  sont  absous  d'injustice  et  de  parjure.  >• 
La  doctrine  signalée  ici  par  Sigebert  à  l'indignation  des  hon- 
nêtes gens  est  exposée  avec  tous  ses  développemens  dans  le 
catéchisnje  que  M.  de  Potter  a  publié  à   la   suite  des  lettres 


/,io  LIVRES  étran(;khs. 

de  Pie  V.  M.  Raoux  en  suit  les  variations  en  Belgique;  il  montre 
quel  a  été  sur  ce  point  le  sentiment  de  l'Université  de  Louvain 
à  différentes  époques ,  et  transcrit  une  pièce  extrêmement  re- 
marquable qu'on  lit  aussi  dans  la  Revue  Britannique ,  et  dans 
un  ouvrage,  du  reste  assez  Irivole,  intitulé  Y  Ermite  en  Bel- 
gique: c'est  la  réponse  des  docteurs  de  I.ouvain,  faite  en  178H 
aux  catholiques  d'Irlande  et  d'Angleterre,  relativement  à  l'aij- 
torilé  ou  à  la  prémiiieiicc  politique  que  Rome  prétendrait  s'ar 
roger  dans  l'empire  britannique.  Cette  décision  e«t  une  impieté 
audacieuse  ,  au  dire  de  RI.  le  comte  de  Maistre  et  de  la  Bihtin- 
tlièque  Catholique.  31.  Raoux,  qui  se  connaît  mieux  en  senti- 
mens  religieux,  y  voit  une  haute  preuve  de  sagesse,  et  regrette 
que  ,  dans  quelques  séminaires  des  Pavs  Ras  ,  notamment  celui 
de  Malines  ,  on  mette  entre  les  mains  des  jeunes  gens  la  théo- 
logie de  Dens  ,  où  la  question  de  la  suprématie  temporelle  des 
papes  est  laissée  indécise,  de  manière  à  iu>.iinier  l'anirmative. 
Les  principes  rappelés  par  M.  Raoux  sont  le  fondement  d'une 
brochure  récemment  publiée  sur  les  libertés  de  l'Jiglisc  Bel- 
gique ,  et  qui  complète  ce  qu'avait  déjà  enseigné  M.  W.  ("\Vj:^s  ', 
en  1817.  —  M.  Raoux  loue  également  Sigebert  <le  sa  lettre 
courageuse  à  Paschal  II,  au  nom  des  Liégeois  qui  avaient 
donné  asile  à  l'empereur  Henri  I*''',  persécuté  par  ce  pape. 
Cette  lettre  ,  outre  les  ouvrages  invoqués  par  M.  Raoux  ,  se 
trouve  encore  dans  le  second  volume  de  l'Appendice  de  Brrxvfi, 
au  Fasciciilus  d'Ort/tuiniix  Gratins.  uk  RKiFFRNnKBG. 

i33.  —  Précis  (le  C Histoire  littéraire  des  Pays-Bas  ,  traduit 
du  hollandais  de  M.  Siegenbeer  ,  par  .1.  H.  Lebrocquy, 
avocat.  Gaud  ,  1827;  Vandekerckove.  In- 18  de  35o  pages. 

Ce  travail  sera  très-utile  aux  personnes  qui  ne  <  onnaissent 
|)oint  la  littérature  hollandaise,  et  qui  veulent  se  former  une 
idée  un  peu  exacte  des  ouvrages  princi|)aux  qu'elle  a  vus 
naître,  ftl.  Siegenbeek  a  un  nom  très- avantageusement  connu 
rn  Belgique,  et  il  serait  difficile  de  prendre  un  meilleur  guide. 
Son  ouvrage  paraît  généralement  écrit  avec  im|>artialité  ;  on 
pourrait  lui  reprocher  cependant  un  penchant  trop  prononcé 
vers  l'éloge  qui  lui  fait  accord<-r  un  peu  libéralement  de  la 
célébrité  à  des  écrivains  ,  à  peine  connus  à  queUjues  lieues  de 
l'endroit  où  ils  écrivaient.  Peut-être  aussi  l'auteur  aurait-il 
mieux  fait  d'intituler  son  ouvrage  :  Précis  de  l'Histoire  de  la 
littérature  hollandaise  ,  puisqu'il  ne  fait  aucune  mention  des 
écrivains  nationaux  «pii  se  sont  exprimés  eu  langue  française, 
et  qui  sembleraient  devenir  par  là  étrangers  an  pavs  qui  lésa 
vus  naître.  Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  au  traduc- 
teur,  tout  en    regrettant    que    s;i    modestie    l'ail    euq)éolié  <le 
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joindre  quelques  noies  au  texte,  surtout  en  faveur  des  étran- 
gers. A. 

i34.  —  *  Le  petit  Bossu ^  ou  les  Voyages  de  mon  oncle  , 
ouvrage  dirigé  contre  les  croyances  superstitieuses,  les  pré- 
jugés et  les  erreui's  populaires ,  avec  cette  épigraphe  :  La  cré- 
dulité des  sots  est  le  patrimoine  desfripons  ;  par  Fréd.  Rouverov. 
Liège,  1827;  Latour.  In- 18  de  282  pages. 

Jac(iues  le  bossu,  quitte  son  village  et  sa  famille  à  dix- 
huit  ans,  avec  une  pacotille  de  livres  qu'il  distribue  dans  les 
campagnes  et  les  petites  villes.  Un  curé  ,  homme  instruit  , 
homme  excellent  ,  l'emmène  dans  son  presbytère  et  lui  donne 
des  conseils  qui  se  gravent  dans  la  mémoire  du  jeune  colpor- 
teur. .Jacques,  doué  d'une  âme  élevée,  d'un  esprit  original  et 
du  talent  de  l'observation  ,  se  fait  un  fonds  de  philosophie 
pratique  qui  le  met  à  même  de  rendre  partout  d'utiles  services: 
profondément  religieux,  mais  ennemi  de  toute  idée  supersti- 
tieuse, il  s'attache  à  combattre  les  préjugés  populaires,  à 
prêcher  l'amour  de  l'ordre  et  du  travail;  bienfaiteur  des 
familles ,  il  y  est  reçu  comme  un  ami.  Les  détails  de  ses  aven- 
tures nous  sont  racontés  par  un  de  ses  neveux  qui  l'accompagne 
dans  son  dernier  voyage  :  le  bon  Jacques  meurt  en  héros  de 
l'humanité,  pour  avoir  sauvé  des  flammes  une  malheureuse 
petite-fille,  victime  de  l'imprévoyance  de  ses  parens.  L'esprit, 
la  gaîté  ,  le  sentiment ,  et  je  ne  sais  quel  charme  de  bienveil- 
lance répandent  sur  ce  livre  l'intérêt  le  plus  vif  Après  l'avoir 
ouvert,  on  éprouve  le  besoin  de  le  lire  d'un  bout  à  l'autre, 
sans  en  interrompre  la  lecture  ,  et  l'on  se  promet  ensuite  d'y 
revenir  plus  d'une  fois.  Les  fables  débitées  par  le  petit  Bossu 
me  paraissent  tout-à-fait  dignes  de  la  réputation  distinguée 
que  l'auteur  s'est  faite  dans  ce  genre  difficile;  j'ai  l'emarqué 
particulièrement  les  deux  mères ,  et  je  vais  transcrire  les  jolis 
vers  qui  terminent  cet  apologue  : 

Jeune  épouse  ,  volez ,  au  retour  du  soleil , 
Près  du  berceau  d'un  fils  épier  son  réveil; 
Qu'il  vous  tende  les  bras  en  ouvrant  sa  paupière; 
Le  ciel ,  qui  lui  sonrit ,  attend  votre  prière  : 
C'est  la  reconnaissance  et  l'hymne  du  bonheur. 
Paré  de  ses  attraits  et  beau  de  sa  pudeur  , 
Offrez  alors  ce  fils  aux  baisers  de  son  père , 
Qu'il  vous  serre  tous  deux  réunis  sur  son  cœur  ! 
Mais,   de  ce  jeune  enfant  restez  dépositaire; 
Ne  l'abandonnez  point  au  sein  d'une  étrangère; 

Et,  pour  qu'il  vous  aime  à  son  tour, 

Pour  qu'il  réponde  à  votre  amour  , 

Commencez  par  être  sa  mère. 

Stassart. 
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Sciences  physiques  et  naturelles, 

i35. — *  Examen  analytique  de  la  confcrrncc  de  Ms""  l'éveque 
irHcrrinpolis ,  cl;ius  laquelk-  Moïst-  est  considéré  comme  histo- 
rien dcstems  primilifs;  par  le  baron  île  FtRUSSAC.  Paris,  18-27; 
imprimerie  de  l'ain  ,  |)lace  de  l'Odéon,  n°  /|.  In-8"^. 

La  Cb///i'>c/irc  analysée  par  M.  de  Fériissac  fixera,  dans 
l'histoire  des  sciences,  une  époque  remarquable.  Jusqu'à  ce 
moment,  la  géologie  et  les  croyances  religieuses  semblaient 
être  en  hostilité  permanente;  etc'est  du  haut  de  la  chaire  évan- 
yélique  que  des  paroles  de  conciliation  se  sont  fait  entendre, 
bès-lors,  on  a  pu  croire  que  des  explications  sincères  achève- 
raient Icruvre  de  paix  si  liei:reusen)ent  conmiencéc;  c'est  dans 
cette  intention,  et  avec  cet  es|)oir,  que  M.  de  Férussac  a  écrit 
son  Examen  analytique.  Ces  préliminaires  d'une  paix  désirée  et 
définitive,  ces  négociations  entreprises  dans  les  intentions  les 
j)lus  louables  et  conduites  avec  sagesse  et  dignité  ,  il  faut  les 
rompre  !  Il  le  faut.  Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  faire 
voir  que  la  foi  l'oidonne  :  nous  nous  bornerons  à  prouver  que  la 
raison  le  prescrit  :  mais,  en  établissant  cette  vérité  fondamen- 
tale, dont  on  ne  s'écarle  jamais  sans  les  jjIus  graves  inconvé- 
niens,  loin  de  rallumer  les  dissensions  et  les  feux  de  la  guorre, 
on  élevé  entre  1rs  deux  partis  un  mur  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
peut  franchir,  qui  les  sépare  à  jamais,  et  confine  chacun  dans 
son  domaine.  Il  serait  à  désirer  que  l'orateur  chrétien  n'eût 
point  parlé  de  géologie  ,  et  qu'il  n'eût  point  provoqué  ,  en 
écrivant  sa  conférence,  les  explications  renfermées  dans  1  ou- 
vrage qui  nous  occiq)e.  Essayons  d'exposer  ce  paradoxe,  et 
de  le  convertir  en  vérité  démontrée.  Nous  procéderons  avec  la 
droiture  d'intenti«)n  et  l'amour  de  l'ordre  qui  font  sentir  et  ob- 
server les  convenances  ,  mais  qui  ne  garantissent  point  de 
l'erreur.  Le  suj»  t  est  grave;  il  commande  la  plus  giande  ré- 
serve, lorsqu'on  parle  des  choses,  et  plus  impérieusement  en- 
core, les  égards  pour  les  personnes,  car  ces  égards  sont  un  des 
besoins  de  la  société. 

La  (ienèse,  considérée  comme  histoire  des  lems  j)rimilif>,  ne 
peut  être  (pu-  h-  reciu-il  des  traditions,  à  l'époque  »»ù  elle  fut 
écrite,  ou  le  texte  ])récis  de  vérités  révélées.  Le  jir<n)i<'r  homme 
ne  put  contMÎIre  par  lui-même,  à  l'instanl  de  sa  formation, 
l'histoire  des  teins  qui  avaient  précédé  son  existence,  pour  en 
transmettre  la  rotuiaissauce   à  ses  descendans.  Si  par  la  suite, 
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la  race  hiimaioe  parvint,  à  l'aide  du  tems,  des  arts  qu'elle 
avait  créés  et  d'observations  accumulées,  à  pénétrer  les  mys- 
tères que  nous  étudions  aujourd'hui  si  laborieusement,  ses  dé- 
couvertes n'auraient  pas  plus  d'authenticité,  ui  de  certitude 
que  les  nôtres;  nous  serions  même  fondés  à  les  contester  en 
tout  ce  qui  ne  s'accorderait  point  avec  ce  que  nous  voyons.  Si 
Moïse  n'était  réellement  que  le  rédacteur  des  chroniques  de  son 
tems,  on  le  citerait,  comme  tous  les  autres  écrivains,  au  tri- 
bunal de  la  raison,  où  il  serait  ju^é  sans  appel.  Mais,  si  l'au- 
torité de  sesécrits  vient  d'une  source  divine,  la  question  change 
de  nature;  la  raison  se  relire  avec  respect ,  et  ne  juge  plus.  En 
effet,  il  serait  absurde  que  la  sagesse  divine  nous  eût  révélé  ce 
que  notre  raison  seule  eûtpu  nous  apprendre.  Les  vérités  révé- 
lées sont  essentiellement  inaccessibles  à  noti-e  intelligence  ordi- 
naire, dépourvue  de  la  vigueiu*  qu'elle  reçoit  de  l'action  divine 
au  moment  ovi  ces  vérités  lui  sont  manifestées.  Le  langage  or- 
dinaire, créé  par  la  raison  ,  pour  son  propre  usage,  et  suivant 
ses  procédés,  ne  peut  exprimer  avec  exactitude  le  résultat  de 
ces  communications  directes  entre  la  divinité  et  l'àme  humaine: 
dans  les  choses,  comme  dans  les  mots,  la  révélation  doit  être 
incompréhensible,  toute  de  mystères,  d'apparentes  absurdités: 
si  elle  se  présentait  autrement,  elle  n'aurait  pas  les  caractères 
de  son  origine;  credo ,  quia  absurdam ,  est,  dans  ce  cas,  une 
pensée  très -juste,  une  application  rigoureuse  des  règles  du 
raisonnement,  et,  en  quelque  sorte,  une  vérité  de  définition. 
Si  le  raisonnement  essaie  de  commenter  les  vérités  révélées,  de 
les  soumettre  à  ses  méthodes,  à  ses  analyses,  il  débute  par 
une  contradiction,  et  marche  à  grands  pas  dans  les  immenses 
régions  des  erreurs;  il  est  fort  inutilede  l'y  suivre,  et  de  signaler 
les  précipices  dans  lesquels  il  s'est  jeté;  le  premier  pas  fut  une 
faute,  et  la  cause  des  chutes  successives  qu'il  ne  pouvait  éviter. 
Espérons  qu'à  l'avenir,  les  naturalistes  s'en  tiendront  à  leur» 
méthodes,  qu'ils  interrogeront  la  surface  et  l'intérieur  de  la 
terre,  et  ne  commenteront  point  la  Genève.  Et  qu'ils  ne  craignent 
rien  pour  la  géologie  :  cette  science  éprouvera  le  même  sort  que 
celle  du  système  du  monde.  Galilée  fut  condamné,  ses  livres 
séquestrés;  un  peu  plus  tard  ,  Newton  publiait  sans  opposition 
ses  immortels  ouvrages,  et  plus  tard  encore,  il  trouvait 
des  commentateurs  à  Rome  et  dans  les  cloîtres.  Les  vérités 
révélées,  sûres  de  leur  éternité,  traversent  les  tems,  les  événe- 
mens ,  les  systèmes  philosophiques,  sans  éprouver  ui  altéra- 
tion, ni  pertes  :  la  raison,  cet  immense  bienfait  que  l'homme  a 
reçu  de  la  divinité,  accroît  de  jour  en  jour  les  trésors  des  sciences, 
sans  rien  troubler  dans   le  monde  intellectuel,  si  elle  ne  mé- 
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connaît  point  ses  limites,  et  si  elle  s'attache  du  plu.s  en  pliisà 
perfectionner  ses  moyens  tl'investi}ia»ion ,  ;i  multiplier,  com- 
jjarer  et  juger  les  observations. 

IVous  le  dirons  donc  avec  franchise:  la  relijnon  pouvait  se 
passer  de  la  Conférence  et  la  i;(oloj;ie  n'a  pas  besoin  des  expli- 
cations contenues  dans  y  Examen  analytique.  Que  les  savans, 
comme  ministres  de  la  raison,  aillent  droit  devant  eux  ,  sous 
la  protection  du  créateur  de  l'homme  et  de  sis  facultés  ;  h-ur 
roule  ne  sera  point  traversée  par  des  obstacles  d'ime  antre 
nature  que  les  limites  de  lenr  intelligence  et  de  leurs  moyens 
d'observations,  et  la  grondeur  inlinie  de  l'univers;  ils  n'auront 
point  à  craindre  des  impulsions  dirigées  en  sens  contraire  par 
la  même  puissance.  Le  système  du  globe  terrestre,  la  théorie 
des  êtres  organisés,  les  plus  profoiuls  secrets  de  la  physiologie 
s'établiront  aussi  paisiblement  que  le  système  du  monde,  et 
sur  des  bases  aiissi  fortement  consolidées.  Y. 

i3G  —  *  L'Homme  (Homo),  Essai  zoologi(pie  sur  le  genre 
humain.  Deuxième  édition  ,  enrichie  d'une  carte  nouvelle  pour 
l'intelligence  de  la  distribution  des  espèces  d'hommes  à  la  sur- 
face du  globe  terrestre;  par  ]\I.  Bory  de  Saint-Vincent.  Paris, 
1827  ;  Rev  et  Gravier,  libraires-édit.  2  v.  iu-i6  ;  prix,  G  fr.  5o  c. 

Une  société  de  naturalistes  rédige  depuis  quelques  années 
avec  succès  un  Dictionnaire  classique  d' histoire  naturelle ,  sous 
la  direction  principale  de  M  Bonv  nr.  Saint-Vincknt,  dont 
les  travaux  infatigables  ont  tant  contribué  à  l'avancement  des 
sciences  naturelles  qui  ont  fait  toute  sa  vie  le  principal  objet 
de  ses  études.  Il  ne  se  contente  pas  d'une  révision  générale;  il 
fournit  plusieurs  articles  très-importans,  et  les  didicultés  de 
l'article  Hommk,  entre  autres,  ne  l'ont  pf)int  arrêté.  Il  a  rempli 
sa  tache  d'une  manière  distinguée;  et  Tun  de  nos  collaborateurs 
a  donné  une  analyse  détaillée  de  sou  travail  (Voyez  Jie^•.  Enc. , 
mars  1826,  t.  xxix,  p.  G5/|-6G3  ,  (ju'il  termine  en  exprimant 
le  vœu  que  M.  Borv  de  Saint->incent  voulût  bien  reproduire 
et  compléter  son  article  dans  une  édition  séparée. 

Ce  vœu  a  été  entendu,  et  l'ouvrage  que  nous  annonçons  re- 
produit l'article  Homme  avec  un  grand  nombre  de  Notes  qui 
expliquent  et  prouvent  toutes  les  assertions  auxquelles  l'auteur 
a  cru  devoir  (|U<'lques  développemens  propres  à  justifier  le  sys- 
tème qu'il  a  adopté,  et  même  en  quehpie  sorte  créé.  Quoique 
les  opinions  scientifiques  de  M.  \\m'\  de  Saint-Vincent  ne  soient 
pas  toujours  les  mêmes  i\\w.  celles  de  M.  Cuvier,  il  a  dédié  son 
ouvrage  à  cet  illustre  savant,  sous  la  date  des  3o  juin  iSaS  et 
3  mars  1827.  Cet  hommage  les  honore  tous  les  deux;  et  il 
serait  tems  que  les  savans  comprissent  qu'ils  gagneront  tous  à 


SCIENCES  PHYSIQUES.  4i5 

se  respecter  les  uns  les  autres,  au  lieu  d'élever  de  minutieuses 
et  souvent  de  violentes  querelles  à  propos  de  quelques  légères 
différences  dans  leurs  idées. 

M.  Bory  de  Saint-Vincent  s'efforce  de  prouver  qu'il  y  a  plu- 
sieurs espèces  dans  le  genre  homme  ;  qu'Adam  n'est  le  père  que 
d'une  de  ces  espèces,  et  que  la  Genèse  ne  comprend  que  l'histoire 
d'une  seule  famille,  opinion  à  laquelle  il  donne  beaucoup  de 
vraisemblance.  Il  caractérise  très-bien  chaque  espèce,  non  seu- 
lement par  sa  forme ,  mais  encore  par  ses  habitudes  et  sa  mo- 
ralité. On  sent  que  ce  système  est  l'hypothèse  d'un  naturaliste 
habile,  mais  qu'il  aurait  besoin  d'être  fortifié  par  un  plus  grand 
nombre  de  recherches  historiques  que  l'auteiu"  n'a  pu  en  faire, 
ainsi  que  par  l'étude  approfondie  des  langues.  Mais,  tel  que  le 
donne  31.  Bory  de  Saint- Vincent,  ce  système  mérite  d'être  étu- 
dié par  tout  homme  qui  voudra  s'éclairer  sur  cette  partie  éle- 
vée de  nos  connaissances. 

Après  avoir  terminé  la  description  des  quinze  espèces  dif- 
férentes qu'il  a  cru  pouvoir  distinguer,  il  parle  des  hommes 
monstrueux,  tels  que  les  Crétins  et  les  Albinos.  Il  examine  en- 
suite quel  a  été  le  berceau  particulier  de  chaque  espèce  :  c'est 
ici  qu'une  étude  approfondie  de  l'histoire  lui  aurait  été  néces- 
saire; mais  la  vie  de  l'homme  est  bien  courte  pour  acquérir  la 
totalité  des  connaissances  qui  peuvent  éclaircir  ce  sujet.  Aussi 
jM.  Boiy  consacre  un  chapitre  à  prouver  l'importance  des  se- 
cours que  l'histoire  naturelle  pourra  recevoir  des  recherches 
philologiques  et  statistiques.  Il  considèi'c  ensuite  l'homme 
dans  l'état  de  nature  ,  et  examine  comment  il  en  est  sorti 
pour  s'élever  à  la  civilisation  ;  il  peint  l'âge  d'or,  les  âges  d'ar- 
gent, d'airain  et  de  fer,  et  s'efforce  de  prouver  que  ce  dernier 
est  le  meilleur.  Il  parle  enfin  de  l'âge  de  raison,  dû,  selon  lui,  à 
l'invention  de  l'imprimerie  ,  et  qui  nous  laisse  encore  bien  au- 
dessous  de  l'éternelle  sagesse  devant  laquelle  il  s'humilie  avec 
cette  modestie  qu'inspire  la  véritable  science.  F — a. 

137.  —  *  Dictionnaire  (l'agriculture  pratique  ,  contenant  la 
grande  et  la  petite  culture  ,  l'économie  lurale  et  domestique  , 
la  médecine  vétérinaire,  etc.;   par  MM.  Fkançois  de  Neuf- 

CHATEAU  ,     A.    POITEAU  ,    A.    AUBERT    DU    PeTIT-ThOUARS  ,  Noi- 

SETTE  ,  Lachevardière  ,  BuLOs  ,  vSenac  fils ,  Cels  ,  Maurice  , 
PiCTET  ;  précédé  d'une  Introduction  sur  la  manière  cV enseigner 
et  d'étudier  r agriculture ,  par  M.  le  comte  F'rançois  de  Neuf- 
chateau  ,  de  Y  Académie  française ,  président  de  la  Société 
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L'importance  de  cet  ouvrait;,  t-l  surtout  celle  de  son  Intro- 
duction nous  imposent  le  devoir  d'en  rendre  à  nos  lecteurs  iiti 
compte  assez  détaillé  pour  qu'ils  puissent  connaître  le  plan  et 
le  but  des  collaborateurs  ,  et  ce  que  le  nouveau  dictionnaire 
doit  ajouter  aux  connaissances  aj^ronomiques  renfermées  dans 
les  volumineux  dictionnaires,  publiés  à  différentes  époques, 
depuis  Miller  jusqu'à  nos  jours.  La  question  traitée  par 
M.  François  de  ISeufehàteau  est  plus  difficile  qu'elle  ne  le 
parait  au  premier  coup  d'œil;  avant  d'en  présenter  l'analyse 
et  le  résumé  ,  il  est  indispensable  de  se  pénétrer  des  pensées 
de  l'auteur,  et  de  les  méditer.  Dans  l'un  de  nos  ])remiers  cahiers, 
nous  examinerons  si  les  rédacteurs  ont  tenu  tidèlement  la 
promesse  tju'iîs  font  dans  la  préface,  que  ric/i  d'csscritirl n'a  <té 
omis;  et  si,  comme  nous  le  |)résun:ons,  l'ouvrage  contient 
effectivement  tout  ce  qu'il  est  utile  de  savoir,  l'épreiive  qu'il 
aura  subie  y  fera  certainement  découvrir  d'autres  mérites  dont 
les  rédactciu's  n'ont  point  parlé.  Y. 

I  38.  —  *  Rapport  sur  V Llahlisscnicttt  pastoral  de  ]\I.  le  baron 
de  Staël,  à  C.op|)et,  lu  à  la  Société  royale  d' aigrir ulturc ,  histoire 
naturelle  et  arts  utiles  de  Lyon ,  par  M.  Grooxikr  ,  seciétaire  de 
cette  Société,  et  impiiii;épar  ses  ordres.  Lyon,  1827.  lîrochure 
in-S'». 

Le  29  septembre  182G,  une  réunion  ai^ricole  se  tint  à  Coppet, 
chez  M.  de  Staël.  Les  amis  de  l'agriculture  des  contrées  voi- 
sines vinrent  avec  curiosité  étudier  l'établissement  pastoral  qui 
existe  depuis  quelques  années  dans  ce  lieu  destiné  à  des  célé- 
brités si  diverses;  c'est  le  ivsultat  de  son  examen  que  M.  Gro- 
gnier  publie  dans  le  rapport  que  nous  annonçons.  Ce  rapport 
«'st  bien  fait,  et  l'établissement  dont  il  rend  couq)te  paraît 
digne  du  plus  grand  intérêt.  Nous  devons  nous  borner  à  lui 
extrait  sonniiaire;  mais  nous  ne  pouvons  trop  conseiller  la 
lecture  attentive  du  rap|)ort  entier  à  tous  les  agronoujes,  et 
particulièrement  aux  membres  des  Sociétés  d'agiiculture. 

Le  but  de  M.  de  Staél  paraît  n'avoir  j)as  été  seulement  de 
créer  une  bergerie,  mais  de  changer  un  système  de  culture 
établi,  en  un  autre  mieux  approprié  aux  lieux  et  aux  tems. 
Sons  ce  rapport,  la  connaissance  des  détails  de  son  entreprise 
et  de  ses  progrès  ultérieurs  est  d'une  utilité  générale. 

Le  domaine  de  Coj)pet  compiend  deux  sortes  de  terres  : 
l'une,  située  sur  le  versant  oriental  et  les  sojnmets  d'une  partie 
de  la  chaîne  du  Jura,  donne  d'assez  bons  ])àturages,  mais 
en  raison  de  la  position,  .se  vend  par  hectare  à  un  prix  frès- 
niodique.  L'autre,  (|ui  fait  )>artie  de  la  vallée  du  Léman,  et 
dont  la  fertilité  est  médiocre,  partag»-  l'élévation  d<'  la  valeur 
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vénale  des  terres  plantées  en  vignes  dont  elle  est  voisine,  et 
qui,  dans  le  canton  de  Vaud,  offrent,  comme  on  sait,  unu 
exploitation  excessivement  lucrative.  On  conçoit  que,  dans  de 
telles  circonstances,  la  vieille  et  commune  culture  de  presque- 
toute  la  France,  celle  des  céréales,  ne  saui'ait  être  qu'une  rou- 
tine ruineuse;  cette  considération,  presque  autant  que  le  désir 
d'améliorer  la  race  de  bestiaux,  a  déterminé  Prl.  de  Staël  à 
faire  ce  qu'il  faudrait  imiter  dans  la  moitié  de  la  France ,  c'est- 
à-dire  à  quitter  le  blé  pour  l'herbe,  et  à  substituer  à  la  culturr; 
des  pays  pauvres  celle  qui  paraît  seidc  convenir  aux  pays 
riches.  En  conséquence,  les  terres  de  montagnes  ont  été  des- 
tinées à  servir  au  bétail  de  pâturage  -d'été,  et  la  totalité  des 
terres  arables,  converties  en  prairies  pour  le  nourrir  pendant 
l'hivernage,  ou  pour  être  broutées  en  vert  par  les  chevaux  du 
haras,  avant  qu'ils  aient  atteint  l'âge  où  ils  peuvent  sans  danger 
habiter  la  montagne.  La  manière  dont  cette  opération  s'est 
faite  aurait  besoin ,  pour  être  bien  comprise,  d'être  exposée 
dans  tous  ses  détails.  Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  rriènie  ceux 
qui  voudraient  la  connaître  dans  un  but  théorique  ou  pra- 
tique. Les  procédés  employés  pour  disposer  la  terre,  les  nou- 
veaux instrumens  mis  en  œuvre  pour  abréger  le  travail,  les 
moyens  de  dessèchement  et  d'irrigation ,  la  nature  et  la  distri- 
bution des  engrais,  enfin  le  mode  d'assolement  admis  pour 
entretenir  ou  renouveiler  les  prés,  toutes  ces  choses  paraissent 
mériter  d'être  connues  avec  exactitude  et  imitées  avec  discer- 
nement. 

Le  sol  une  fois  préparé,  il  s'agissait  de  le  peupler.  M.  de 
Staël,  observant  que  la  race  du  bétail  à  cornes  de  la  contrée 
est  d'une  beauté  au  moins  suffisante,  et  répond  convenable- 
ment au  besoin  de  la  culture,  de  la  consommation  et  de  l'in- 
dustrie, s'est  déterminé  pour  l'amélioration  des  deux  autres 
espèces  d'animaux  domestiques  qui  jusqu  à  présent  ont  été 
moins  heureusement  soignées. 

La  meilleure  i-ace  de  chevaux  en  Suisse  et  dans  les  départe- 
mens  français  du  voisinage,  est  la  race  bernoise,  qui  d'abord 
n'est  pas  excellente,  et  qui  de  plus  fournit  très-imparfaitement 
aux  demandes  des  deux  pays,  et  enfin  dont  |e  type,  au  lieu  dt* 
s'améliorer,  va  toujours  s'altérant  davantage  par  la  multitude 
de  chevaux  de  basse  qualité  que  les  besoins  de  la  culture  et 
du  service  forcent  d'employer  à  la  reproduction.  C'est  retttî 
race  que  M.  de  Staël  a  entrepris,  soit  de  remplacer,  soit  de 
relever  par  l'introduction  de  la  race  anglaise  de  pur  sang,  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  les  Anglais  ont,  au  tems  de 
Charles  II,  créé,  pour  ainsi  dire,  cette  même  race  avec  quel- 
T.  yxxv,  —  Àmk  1S917.  37 
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qiics  l'ta'.oiis,  et  tnu-liincs  juinciis  Jirabcs  on  harhes,  ancêtres 
conninms  xlo  cotte  foule  innonil»ral)le  de  beaux  et  exeellens 
chevaux  qui  couvrent  le  sol  de  la  Clrande-llretagnc.  Deux  éta- 
lons et  trois  juniens  ani-lo-arabes  de  pur  sang,  trois  jumens  an- 
glaises de  trois-qnarts  de  sang,  six  jnmens  anglaises  de  demi- 
sang  ont  été  aniené-es  sur  les  bords  du  Léman  «-t  doivent  avec 
le  lems  devenir  la  source  d'une  amélioration  dont  la  France 
aussi  prolitera.  On  conçoit  qu'une  telle  entrepiise  ne  peut 
^tre  appréciée,  après  ti'ois  années  seidenient  d'expérience  :  le 
haras  de  (^oppet  olïre  ])lnté»t  des  espéiauces  que  des  résulta!".. 
D'ailleurs,  la  nature  même  de  l'enlreprise  indicjue  assez  qu'elle 
n'est  point  à  la  poitée  de  toutes  les  ])Ositions  :  c'est  peut-être 
une  sorte  de  luxe  utile,  pluté)t  qu'une  spécidation  productive. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  bergerie,  si  du  moins  elle 
atteint  le  Init  proposé.  On  connaît  la  médiocrité  de  notre  race 
de  moutons  indigènes.  Les  mérinos,  malgré  la  linesse  de  leur 
toison,  rapportent  peu  ,  parce  que  leur  laine  est  dépréciée  par 
la  concurrence,  et  qu'ils  sont  ])resqiie  sans  valeur,  connue  ani- 
maux de  boucherie.  Le  grand  intéi'ét  de  nos  contré-es  serait 
donc  de  posséder  une  race  de  moulons  qui  s'engi'aissàt  faci- 
lement, et  dont  la  laine,  moins  (ine,  mais  plus  longue  et  plus 
nerveuse,  se  prêtât  mieux  à  la  fabrication  de  ces  étoffes  rases 
qtii  sont  encore  rares  et  chères  en  France.  Telle  est,  en  géné- 
ral, la  race  des  moutons  anglais,  particulièrement  des  deux 
espèces  que  M.  Grognier  nomme  les  tlà/i/ry  et  les  cottstvold. 
C'est  la  dernière  que  ]M.  de  Staël  a  préférée,  connue  moins 
con?iue,  et  mieux  appropriée  aux  pàturaffcs  du  .Inra.  .lus- 
qu'ioi  son  expérience  a  réussi;  bien  loin  de  s'être  détériorés, 
ces  animaux  étrangers  ont  prospéré  sur  la  teiTe  de  Co|»pet, 
et  leur  laine  a  même  acquis  (jnoUpics-uues  des  qualités  qui  lui 
manquaient.  M.  de  Stail  conçoit  l'espérance  qu'elle  sera  recher- 
chée dans  nos  fabriques,  particubèremeiit  dans  «'elles  de 
Reims,  oii  diverses  circonstances  semblent  leur  j)rometlre  ini 
])rix  de  Go  pour  loo  au-<lessns  de  celui  des  laiin-s  anglaises 
pui'es. 

Telle  est  l'analvse  du  compte  que  M.  Grognier  a  rnulu  à  la 
Société  dont  il  est  un  des  membres  les  pins  distingués.  Son 
rapj>ort  est  de  nature  à  donner  l'idée  la  ])lus  favorabi','  des 
tentatives  de  M.  de  Staël.  Peut-être  seulement  n'aurait-il  pas 
dû  négliger  de  faire  mieux  connaître  l'établissemi'nt  de  (!op|)et 
sous  le  rapport  économique.  Il  nous  paraît  évident  que,  de 
toutes  manières,  iM.  de  Staël  aura  rendu  un  grand  service  à  la 
Irance  <'t  îi  la  Suisse  :  mais  il  serait  intéressant  pour  ceux 
qu'encouragerait  son  exemple,  de  savoir  si,  «lans  c«'tte  enfr*'- 
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prise,  la  part  de  l'ainour  géiiérpux  du  bien  n'est  pas  beaucoup 
plus  grande  que  celle  du  calcul.  C.  R. 

i3f).  —  Discours  sur  l'importance  de  l'horticulture ,  et  sur  les 
avantages  de  son  union  avec  les  sciences  physiques ,  par  M.  le 
chevalier  Sodlange-Bodin.  Paris,  1827;  au  secrétariat  de  la 
Société  linnéenne,  rue  dos  Saints- Pères,  n°  A6.  In  8°. 

Ce  discours,  prononcé  à  la  séance  publique  annuelle  de  la 
Société  linnéenne  de  Paris  (i),  le  28  décembre  1826,  est  re- 
marquable par  la  justesse  des  pensées  qu'il  renferme  et  par  le 
but  d'utilité  que  son  auteur  se  propose,  et  qu'il  a  déjà  en  partie 
atteint  dans  son  beau  ja?din  de  Fromont,  vaste  et  utile  dépôt 
de  plantes  et  d'arbres  exotiques  (voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxiv, 
]).  801  j.  Après  avoir  défini  V horticulture  «  la  culture  du  champ 
clos  et  des  jardins,  l'agriculture  du  manoir,  chargée  de  pour- 
voir à  des  besoins  plus  délicats,  Texploitation  plus  recherchée 
de  l'enceinte  où  la  demeure  de  i'homme  est  placée  » ,  il  fixe  la 
ligne  de  démarcation  qui  la  sépare  de  V agriculture.  Puis  abor- 
dant son  sujet,  les  ra|)ports  <le  l'horticulture  avec  les  autres 
iciences,  il  prouve  que  l'astronomie  qui  détermine  le  retour 
des  saisons  (;t  met  à  niême  d'apprécier  leur  influence  sur  la 
matière  qui  végète;  la  géométrie  (jui  trace  les  plans  divers,  et 
met  en  harmonie  leurs  fréquentes  irrégularités;  les  lois  de 
l'optique  qui  ordonnent  les  coupes  hardies  et  savamment  cal- 
culées des  i^erspectives  inattendues,  doivent  d'abord  être 
familières  à  l'horticulteur.  Il  expose  ensuite  combien  lui  sont 
nécessaires  les  connaissances  géologiques,  minéralogiques  et 
météorologiques,  et  quelle  influence  peuvent  exercer  les  sub- 
stances recouvertes  par  la  terre  végétale  sur  les  plantes  qu'elle 
renfeimc;  il  invoque  la  sonde  du  fontainier  qui  doit  lui  faire 
découvrir  une  onde  vivifiante,  et  rappelle  que,  pour  mieux 
connaître  les  principes  constitutifs  du  terrain  et  «  cimenter  la 
fertile  alliance  de  l'alun,  du  sable  de  la  chaux  «  on  doit  inter- 
roger la  chimie  sur  l'énergie  des  affinités  et  l'efficacité  des  mé- 
langes. L'autein-  passe  en  revue  la  météorologie,  la  physiologie 
«•l  l'entomologie,  considérées  dans  leurs  rapports  avec  Ihorti- 
culture.  Il  finit,  en  insistant  sui' la  nécessité  de  répandre  l'in- 
struction parmi  les  cultivateurs.  «  Certes,  je  ne  demande  pas, 
leur  dit-il,  que  vous  deveniez  des  physiciens  ,  des  philosophes, 
(|iie  vous  quittiez  l'arrosoir  pour  l'alambic,  la  serpette  pour  le 
scalpel,  et  vos  serres  pour  les  musées.  Je  vous  supplie  seule- 

(i)  On  souscrit ,  pour  les  Annales  de  la  socUUé ,  au  bureau  ,  rue  des 
SaiuU-Pères,  n"  46.  Prix,  20  fr.  pour  Paris  ,  24  fr.  pour  les  départe- 
mens,  3o  fr.  pour  l'étranger. 
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ment,  pn»  le  dfoit  que  nîc  flonncnt  ma  propre  pxpéiitncc  et 
1.1  confraternité  de  nos  travaux  ,  tle  ne  pas  vous  refuser 
aux  perfccrionnrmcns  utiles  que  le  raisonnement  seul  justi- 
fierait, si  tlingénieiix  essais  n'avaient  pris  soin  de  les  pré- 
coniser... L'im|)révoyant  j;irdiiiier  qui  restera  en  arrière  de 
ces  découvertes,  restera  aussi  en  arrière  de  l'aisatRc  et  du 
bonheur  qui  l'attendaient;'!  la  fin  de  son  travail,  ]>arcc  (ju'il 
sera  demeuré  volontairement  inhabile  à  l'exploit.ition  de  tant 
de  fécondes  richesses...  Reconnaissez  donc  aujourd'hui  la  né- 
cessité d'eiivover  vos  enfans  aux  écoles  publiques;  et  qu'aux 
jours  de  repos,  au,\  longues  heures  du  sf)ir,  ils  puisent  dans 
les  livres  élémentaires  drs  notions  désormais  indispensables... 
Sachez  qu'en  donnant  de  l'éducation  à  vos  enfans,  non-seule- 
ment vous  les  affranchissez  de  la  plus  honteuse  des  servitudes, 
celle  de  l'iL^norance,  mais  encore  que  vous  leur  donnez,  dans 
l'échelle  de  la  société,  une  valeur  plus  déterminée  et  plus 
grande,  et  que  vous  en  faites  de  plus  dignes  citoyens...  » 

Ce  besoin  d'une  instruction  théorique  et  pratique  mieux 
dirigée,  phis  complète,  mieux  appropriée  aux  besoins  des 
classes  agricoles  et  industrielles,  a  été  surtout  démontré  avec 
évidence  et  avec  une  force  de  logique  irrésistible  dans  l'im- 
portant ouvrage  de  M.  Ch.  Dupin  sur  les  foices  productives 
de  la  France.  D — x. 

i/,0.  —  AInnnel  du  {Icstritctcnr  des  anima iix  nuisibles,  ou 
W4rt  de  prendre  et  de  détruire  tniis  les  animaux  nuisih/es  à  l'ai^ri- 
cullurc,  au  jardinage,  à  f  économie  domestique ,  etc.  ;  par  !VI .  Vf.  - 
RARDi ,  propriétaire- cultivateur,  etc.  Paris,  i8'j>,7  ;  Roret.  In- 18 
de  33o  pnges ,  avec  2  planches  ;  prix,  3  fr. 

1  Sans  doute,  mon  livre  n'est  pas  aussi  complet  qu'il  pour 
rait  l'être;  mais  nous  observerons  au  lecteiw  qui  y  trouverait 
rpielques  lacunes,  qu'il  est  le  premier  livre  publié  sur  cette 
matière,  et  qu'un  seul  homme  ne  peut  avoir  l'expérience 
de  tous  les  autres.  Du  reste,  nous  croyons  avoir  fait  un  ou- 
vrage utile,  et  celte  idée  nous  a  constamment  encouragé  dans 
les  longues  expériences  qu'il  a  fallu  faire  avant  de  le  livrer  au 
p\d)lic;  cnr  le  seul  article  de  la  taupe  nous  a  occupé  pendant 
plus  de  trois  ans.  »  (  Avant-propos  de  t  auteur.) 

Nous  autres  critiques,  nous  disons  volontiers  tout  ce  que 
nous  savons,  ^  l'occasion  des  ouvrages  d'autrui  ;  c'est  une  ma- 
nière de  justifier  le  droit  que  nous  nous  arrogeons  de  prononcer, 
après  un  cciuit  examen,  sur  des  fnils  ou  des  dorfriiies  qui  au- 
laient  exigé  de  hmgues  méditations.  En  inili(|uaut  des  lacunes, 
on  se  donne  .i  peu  de  frais  un  air  de  science  auqiu'l  plus  d'un 
lecteur  ajiiule  foi;  c'<'sl  assez  pour  l'amour  propre.  Mais, quoi 
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que  le  droit  de  juger  ainsi  nous  soit  légitimement  acquis  par 
une  longue  possession  non  contestée,  il  ne  faut  pas  en  abuser. 
Nous  nous  en  abstiendrons  donc  cette  fois,  mais  sans  tirera 
conséquence.  D'ailleurs,  M.  Verardi  a  fait  une  assez  longue 
liste  de  nos  ennemis  :  vingt-quatre  espèces  de  quadrupèdes  , 
autant  d'oiscaux  de  proie,  sans  compter  les  bandes  innom- 
brables de  pillards  attirés  par  nos  récoltes;  deux  espèces  de 
poissons,  dont  les  gastronomes  ne  voudraient  certainement 
pas  que  la  race  disparût,  deux  de  reptiles,  et  presque  tous  les 
insectes,  ou  leurs  larves.  L'auteur  donne  une  courte  descrip- 
tion des  animaux  qu'il  voue  à  ime  proscription  générale,  avant 
d'indiquer  le  moyen  de  les  détruire.  C'est  ainsi  que  l'homme  , 
abusant  de  son  pouvoir,  déclare  une  guerre  d'exterminaiion  à 
tous  les  êtres  vivans  qui  lui  sont  inutiles,  ou  qui  refusent  de  se 
soumettre  à  son  empire.  Quelques-uns  des  moyens  d'attaque 
enseignés  dans  ce  livre  sont  des  chasses  fort  amusantes,  el  de- 
vraient être  préférées  à  quelques  autres  que  l'on  fait  à  des 
animaux  très-innoccus  :  le  Manuel  de  M.  Verardi  doit  être  as- 
socié au  Manuel  du  chasseur. 

i4i.  —  *  Guide  du  vétérinaire  et  du  maréchal  y  pour  le  fer- 
rage des  chevaux  et  le  traitement  des  pieds  malades  ;  traduit  de 
l'anglais  de  Goouvtin  ,  médecin  vétérinaire  des  écuiies  de 
S.  M.  britannique,  par  MM.  O.  et  B.,  gardes  du  corps  delà 
compagnie  de  Croi,  avec  des  notes  de  M.  Bergkr,  médecin 
vétérinaire  de  la  maison  du  roi.  Paris,  1827;  bbrairie  scienti- 
fique et  littéraire  de  Malher.  In-12  de  240  pages,  avec  trois 
planches;  prix,  4  fr.  5o  c. ,  cartonné. 

La  médecine  vétérinaire  ne  manquait  pas  de  bons  ouvrages 
français;  et,  si  les  maréchaux  étaient  malhabiles,  ce  n'était 
pas  faute  de  guides  qu'ils  auraient  pu  consulter,  s'ils  avaient 
l'habitude  de  lire  les  livres  qui  leur  sont  destinés.  Cependant 
il  ne  sera  pas  inutile  de  comparer,  sur  le  même  sujet,  les 
écrits  les  plus  estimés  en  France  et  dans  la  Grande-Bretagne, 
et  de  mettre  à  prolit  tout  ce  que  l'industrie  anglaise  sait  faire 
mieux  que  nous,  en  lui  olfrant  en  échange  d'autres  connais- 
sances sur  des  points  que  nos  artistes  véléiinaires  ont  traités 
avec  plus  de  succès  que  les  Anglais.  Cet  ouvrage  contient  en 
effet  des  choses  nouvelles  pour  nous;  tels  sont,  par  exemple  , 
les  fers  en  fonle  nialléable,  que  l'on  peut  tremper  comme  de 
l'acier  dans  la  partie  que  l'on  veut  duicir,  sans  que  le  reste 
perde  rien  de  sa  ductilité.  Ces  fers,  dont  la  forme  serait  tou- 
jours correcte  et  les  dimensions  parfaitement  constantes,  coû- 
teraient beaucoup  moins,  et  seraient  d'un  usage  plus  sûr  que 
ceux  que  l'on  fait  avec  du  fer  forjjé ,  dans  la  boutique  du  m\\- 
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rrclial.  Ce  serait  UJi  très-iilile  emploi  de  la  foule  inalléable,  en 
attendant  que  son  usai,'<'  sV-temle,  et  qu'on  la  subslilue  an  ter, 
«.'Il  toiU  00(1111  est  susceptible  de  moulage,  et  même  pour  d'au- 
tref)  rabiicalion>i. 

Ce  nouvel  ouvrage,  publié  parla  librairie  scieritl/îquc  et  !n- 
ffùstrifUn ,  ne  peut  donner  (ju'une  bonne  opinion  de  eetle  en- 
trepiise.  Le  nom  de  l'aulenr  et  l'e  l'aïuioiateur  anglais,  ainsi 
que  la  profession  des  Iradiu-leurs,  garantissent  ijue  l'ensenible 
et  les  détails  ont  élé soigneusement  élabiués.  On  voit  a\ec  plai- 
sir qi.e  des  niilitaiies  consacrent  ainsi  leUrs  loisirs  à  répandre 
des  connaissances  si)écialenient  utiles  à  leur  arme,  et  dont 
toutes  les  autres  peuvent  aussi  profiter.  F. 

i/|'2  —  *  EU' meus  (le plnsiqitc  cxpilrimcntolc  et  de  nirtromlti- 
i;ic ,  par  C.~S.-M.-M.-Ii.  Poiillkt,  professeur  de  plivsique  à 
la  fat^ullé  des  sciences,  au  collège  royal  de  Bourbon  et  à  l'allié- 
Tjée  de  Paris,  membre  de  1,1  société  philomaliqe.e,  du  conseil  de 
la  société  d'encouragement,  etc.  Tome  i.  Paris,  1827;  Bécliet 
jeime  ,  place  de  l'ICcule  de  médecine,  ii°  f\.  In-S";  prix,  5  fr. 

Il  ne  paraît  encore  que  le  premier  volume  de  cet  utile  ou- 
vrage, qui  est  le  résumé  des  leçons  publi«pu'S  de  l'auteur;  les 
autres  volumes  sont  antîoucés  comme  devant  être  publiés  d'ici  à 
quatre  mois.  Coinn;e  nous  nous  réservons  de  présenter  une  notice 
détaillée  sur  cet  important  traité  ,  lorscpi'il  sera  entièrement 
imprimé,  il  suflit  d'énoncer  ici  les  sujets  que  l'auteur  a  déve 
loppés  dans  le  volume  (|ui  vient  de  paraître.  Après  une  récapi- 
tulation des  principes  de  méeaniciue  lu'cessaires  à  l'élude  de  la 
physique,  on  trouve  r<"xposition  de  la  théorie  di-  la  eliali-ur. 
savoir,  les  lois  de  la  dilatation  des  corps,  de  leur  cliangemcul 
d'état,  de  la  conununiealion  du  calorique  et  de  la  n:esme  de 
la  chaleur.  Francoklr. 

i/|3.  —  Le  Mi'-dccin  iihilantiope  ,  ou  Lettres  sur  la  médecine 
adressées  an  clergé  des  campagnes  et  à  toutes  les  personnes 
qui,  par  bienfaisance,  se  li\rent  au  traitement  des  maladies, 
par  IM.  /.  vSvMiiiN,  D.  M.  P.,  etc.  l»aris  i8ïs7;  M"*'  IJelaunay. 
In-S"  de  408  p.  ;  pt  ix  ,  G  fr.  5o  c. 

Encore  un  ouvrage  de  médecine  |)Opulain';  encore  un  de 
ces  livres  avec  lesquels  on  préti-nd  enseigner  la  médecine  ;■» 
ceux  qui  n'ont  aueuiu"  notion  d'anatomU-,  à  ceux  qui  ne  con- 
naissent ni  \f\  forme,  ni  le  siège,  ni  les  fonctions  des  organes 
intérieiu's.  M.  le  D'  Sambin,  avant  de  fâiie  unprimer  sou 
livre,  a-t-il  l>ien  réfléchi  aux  nombreux  inconvèniens  qui 
résultent  de  la  p\d)liration  de  qv  genre  d'ouvrages?  Sait-il 
combien  de  tels  écrits  i»nt  fait  de  victimes?  (Irxi'i.iît  il  tout  !•• 
mal  (pi<'  fout  aupiès  (!is  malades  ces  hommes  (pii ,  se  croyant 
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médecins,  prescrivent,  sans  hésiter,  des  rcnièdos  <lout  ils 
ignorent  les  propriétés  dans  des  maladies  ([ails  ne  savent 
pas  reconnaître?  Je  ne  le  pense  pas,  et  je  me  plais  à  croire 
qu'alors  il  eût  reculé  devant  l'idée  d'augmenter  le  nombi  e  de 
ces  traités  cpii  ont  causé  tant  de  graves  accideus.  Paitisau 
exclusif  de  ce  qu'on  appelle  la  im'dccinc physlolo^lcjuc  ,  M.  Sam- 
biti  ne  voit  dans  toutes  les  maladies  que  des  inQammations,  et 
tous  ses  traitemeiis  se  bornent  à  faire  saigner,  à  appliquer  des 
sangsues  et  à  mettre  ses  malades  à  la  diète.  Itioins  dangereux 
que  beaucoup  d'autres  livres  du  même  genre,  celui-ci  du 
moins  ne  met  à  la  disposition  de  ses  lecteurs  qu'un  bien  petit 
nombre  de  moyens.  Âïais  l'auteur  croit-il  bien  sincèremerit 
que  les  évacuations  sanguines  et  la  diète  soient  toujours  des 
moyens  qu'on  puisse  employer  sans  danger?  Dans  les  cam- 
pagnes smtout,  chez  des  habii.uis  qui  sont  souvent  épuisés  par 
des  travaux  pénibles  et  par  l'usage  d'alimeis  grossiers  el  peu 
nutritifs,  la  saignée  peut  bien  souvent  être  mortelle.  Lorsqu'on 
pratique  la  médecine  dans  les  classes  pauvrcis  et  chez  les  iiidi- 
vidus  qui  se  livrent  à  de  pétiibies  occupations,  on  a  bientôt 
ac([uis  la  certitude  que  la  médecine  auli-phlogisti(jue  ne  peut 
c|ue  bien  rarement  ètte  mise  en  usage. L:i,  on  guérit  plusde  ma- 
lades avec  du  repos  et  de  b(;n  bouillon  qu'avec  tout  autre  moyeu, 
et  c'est  à  cela  (jue  doit  se  borner  bien  souvent  le  traitement  des 
maladies  chez  les  habitans  des  campagnes  et  chez  les  artisans. 
Malgré  ces  observations,  les  lettres  de  M.  Sambin  n'eu  sont  pas 
moins  écrites  avec  talent,  el  dans  u:ie  louable  intention,  j^'au- 
teur  nous  [)araît  s'être  tiompé;  mais  son  but  est  louable,  et  il 
est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  dirigé  ses  efforts  d'un  autre  côté. 
Les  médecins  qui  écrivent  doivent  le  faiie  dariS  l'intérêt  de  la 
science,  et  c'est  aux  hommes  instruits  seulement  que  leurs 
ouvrages  doivent  être  adressés.  Le  livre  de  M.  Sambin  ne  sera 
point  lu  par  les  métlecins;  et  pourtant,  il  renferme  |)lus  d'une 
réflexion  utile,  plus  d'une  judicieuse  observation.  Il  restera 
entre  les  mains  de  ceux  qui  pensent  qu'on  peut  sans  éludes 
devenir  médecin  ;  et  là  il  contribuera  à  augmenter  le  noujbre 
de  ces  accidens  causés  par  l'ignorance  audacieuse  que  lesamis  de 
l'humanité  ont  trop  souvent  à  déplorer.         G.  T.  Dojn,  d.  m. 

i/j/j.  —  Education  sanitaire  des  tnfanx ',  \iàv  A.  Delacoux, 
U.  M.  P.  Paris,  1827;  Crevot.  In-8°  de  35o  pages;  prix,  5  fr., 
et  6  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

L'homme  marche  con^îtanmient  vers  un  état  d'amélioratiou , 
au  moins  sous  le  rapport  de  ses  facultés  intcllectuelies  et  mo- 
rales :  aucun  philosophe  ne  doute  aujourd'hui  de  celte  vérité, 
el  la  manie  de  regretter  les  tems  anciens  connnence  à  passer 
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ilf  iiioiic.  Mais  uue  chose  dont  on  ne  doute  pas  davanlajj;e  , 
c'est  que  l'homnie  adulte  n'est  que  peu  ou  point  nioditiable, 
et  n'abandonne  qu'avec  les  plus  i;randes  diliicultés  une  vieille 
loul*'  pour  une  voie  nouvelle  ,  quelque  prodtable  rpic  le  chan- 
j(enient  puisse  être  pour  lui.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'en- 
t'ance  qu'un  instituteur  habile  ,  bien  persuadé  cependant  que 
la  puissance  de  l'éducation  n'est  pas  sans  limites  ,  dirige  pour 
ainsi  dire  à  son  gré. 

C'est  donc  sur  l'enfance  que  doit  principalement  se  porter 
l'attention  des  hommes  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  l'esprit 
humain;  et  JM.  A.  Delacoux,  comme  tous  ceux  qui  cherchent 
à  rendre  les  enfans  ,  et  par  suite  les  hommes ,  plus  sains  et  plus 
heureux ,  acquiert  des  droits  à  notre  reconnaissance,  lors  même 
qu'il  n'atteindrait  pas  entièrement  le  but  qu'il  s"est  proposé. 

Ln  ouvrage  dans  le  genre  de  celui  que  nous  annonçons 
peut  s'adresser  exclusivement  à  des  médecins,  ou  bien  à  toutes 
les  personnes  chargées  d'élever  des  enfans  ;  dans  ces  deux  cas, 
la  forme  et  même  le  style  doivent  être  différens,  quoique  le 
but  reste  le  même.  M.  Delacoux  parait  avoir  écrit  surtout  pour 
celte  dernière  classe.  ^  Son  but,  dit-il  dans  sa  préface,  a  été 
de  donner  un  code  de  pratiques  domestiques,  destiné  par  con- 
séquent aux  mères  de  famille...  Je  me  suis  défendu,  ajoute-l-il, 
de  paraître  savant...  J'ai  cru  devoir  faire  grâce  au  lecteur  de 
ce  vain  étalage  d'érudition ,  qui  n'est  bon  tout  au  plus  que 
dans  un  ouvrage  scientifique.  »  IMalgré  cette  promesse  ,  M.  D<'- 
lacoux  nous  semble  prodiguer  un  peu  trop  les  citations  la- 
tines. 

îs'ous  pourrions  encore  lui  reprocher  de  n'être  pas  toujours 
très-conséquent  dans  ses  opinions  sur  les  causes  les  j)lus  puis- 
santes de  ce  qu'on  appelle  /«  manière  d'être  intcllectuiUe  et  mo- 
rale (le  l'hoiiiDie  ;  car  il  dit ,  pag.  28  :  «  Ce  sont  les  impressions 
primordiales  qui  décident  nos  penchans  et  nos  inclinations. 
L<'s  enfans  se  familiarisent  avec  la  manière  d'être  de  leurs 
parens  ou  de  ceux  qui  les  entourent,  et  veulent  marcher  stu- 
leurs  traces  ;  "  ce  qui  supposerait  i\\iv  l'éducation  fait  tout. 
Puis,  pag.  'i5,  il  nous  enseigne  que  <  la  manièr«!  d'être  «les 
individus  tient  à  leurs  monades  |irimitives ,  qui ,  en  vc-rlu  {\y\ 
principe  qui  les  anime,  tendent  à  toute  la  perfection  dont  ell<  s 
sont  susceptibles.  >  Celte  dernière  proposition  attribuant,  pour 
ainsi  dire,  toute  l'iulluence  à  l'organisation,  inlirnie  singu- 
lièrenn'nt  la  |)remiere.  Malgré  cette  légère  conirailiction  et 
<|uelques  autres  plus  légères  peut-être;  malgré  la  prééminence 
d'organisation  «|ue  l'autein-,  pag.  i'h  ,  semble  donner  aux 
bàt.irds   sur  les  enfans  légitimes  ,  nous    pensons   qu'il  mérifii 
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des  éloges  pour  l'ensemble  de  son  ouvrage.  Toutes  les  mères 
ou  celles  qui  sont  près  de  le  devenir  liront  avec  intérêt  et  avec 
l'ruit  les  conseils  qu'il  donne  aux  femmes  pendant  la  grossesse, 
l'allaitement,  et  surtout  à  l'époque  du  sevrage.  Nous  espérons 
que  les  parens  ne  liront  pas  sans  utilité  le  chapitre  sur  les 
cliâtimens  et  les  punitions.  Ici,  l'auteur  tient  sa  parole  d'écrire 
non  pour  les  savans,  mais  pour  toutes  les  mères.  Son  style  est 
clair,  ses raisonnemens  sont  forts  et  rigoureux;  et  sans  regarder 
comme  maxime  incontestable  ce  qu'a  dit  Rousseau ,  ce  que 
notre  auteur  répète  après  lui  :  «  que  les  premiers  niouvemens 
de  la  nature  sont  toujours  droits ,  et  que  l'enfance  n'a  jamais 
l'intention  de  nuire,  >'  nous  resterons  d'accord  avec  M.  Dela- 
coux  sur  les  conséquences  qu'il  en  tire  relativement  aux  pu- 
nitions à  infliger  à  l'enfance.  Les  négligences  peu  importantes 
que  nous  avons  signalées  ,  et  quelques  autres  encore  disparaî- 
tront facilement  dans  la  seconde  édition  d'un  ouvrage  ,  auquel 
sa  grande  utilité  ne  peut  manquer  d'obtenir  promptement  une 
pareille  distinction.  J.  P.  Lamouroux,  p.  m.  p. 

i/jS.  —  *  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  eaux  minérala 
sulfureuses  et  des  eaux  thermales  ;  par  M.  Anglada,  professeur 
aux  Facultés  de  médecine  et  des  sciences  à  Montpellier.  T.  I. 
Paris,  1827;  Gabon.  In-8°  de  xxiv-3i2  pages;  prix,  6  fr. 

Malgré  les  beaux  travaux  que  les  savans  modernes  ont  pu- 
bliés sur  les  eaux  minérales,  il  reste  encore  à  éclaircir  les  points 
les  plus  importans  de  la  science  qui  les  concerne  :  les  eaux  sul- 
fureuses semblent  surtout  réclamer  l'attention  des  géologues  , 
des  chimistes  et  des  médecins:  les  premiers  n'ont  pas  suftisam- 
inent  étudié  les  divers  phénomènes  qui  peuvent  expliquer  leur 
origine  ;  les  seconds  ne  nous  présentent  que  des  analyses  in- 
complètes ,  bien  qu'elles  soient  le  fruit  des  plus  pénibles  re- 
cherches ;  enlin,  les  médecins  administrent  encore  ces  eaux 
d'une  nianièi'e  à  peu  près  empirique  :  ils  attendent  d'ailleurs 
les  leçons  et  les  lumières  des  chimistes  pour  s'élever  à  des 
considérations  thérapeutiques  plus  précises  et  plus  fécondes. 
D'autre  part ,  la  fabrication  des  eaux  sulfureuses  factices  se 
ressent  du  défaut  de  netteté  et  d'étendue  de  nos  connais- 
sances. 

On  aurait  peut-être  évité  beaucoup  d'inconvéniens,  si  au 
lieu  d'étudier  chacune  des  sources  isolément,  on  les  avait  exa- 
minées comparativement  et  dans  diverses  contrées.  On  conçoit 
qu'un  observateur  attentif,  habile  et  exercé  aurait  rendu  d'im- 
menses services  à  l'art  médical,  si,  parcourant  seulement  l'espace 
compris  entre  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  le  Rhin,  il  eût  partout 
vtabli  ses  api)areils  et  ses  fourneaux  aux  sources  mêmes. Le  pro- 
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fesseur  An^lada  a  bien  compris  crtU*  vérité  ,  puisqu'il  a  visiu 
la  Lïiande  chaîiic  cK-s  Pyrénées  pour  étudier  les  eaux  là  «)ù , 
sortant  de  la  terre,  elles  n'ont  encore  perdu  aucune  de  leurs 
propriétés  jiar  l'action  de  l'air,  par  le  transport,  par  les  délé- 
riorations  que  le  tems  amène  nécessairement. 

La  chaleur  des  eaux  thermales  est  le  phénomèn»'  intéressant 
qui  fait  le  sujet  de  son  premier  mémoire.  Le  professeur  Anylada 
fait  preuve  d'un  excellent  esprit  de  critique  dans  l'exanicn  des 
explications  qu'on  eu  a  données.  L'interprétation  qu'il  propose 
est  fondée  sur  les  découvertes  récentes  des  actions  électro-mo- 
trices et  sur  leur  pouvoir  calcfacteur.  La  nature,  suivant  lui, 
aurait  réalisé  des  appareils  de  ce  i;enre,  pour  l'élaboration  des 
eaux  minérales  dans  les  prolondeiu"s  de  la  terre.  Kt  cette  pen- 
sée conlirnurait  l'opinion  de  beaucoup  de  médecins  qui  sou- 
tiennent qu'un  des  grands  avantajjies  des  eaux  minérales  prises 
à  la  source  pourraient  bien  dépendre  d'un  calorique  plus  élec- 
trique que  celui  de  nos  fourneaux.  Mais,  ce  n'est  là  r|u'nne  con- 
jecture bien  diflicile  à  vériiier  ,  et  dont  rien  n'atteste  eiicore  la 
réalité. 

L'histoire  naturelle  de  ces  eaux  ,  la  ihniiittlitc  dans  c«-lles  (|ui 
sont  sulfureuses,  occupent  ensuite  3L  Anj^lada  :  là,  il  cherche 
le  rapport  de  la  température  avec  l'élévation  des  lieux  où  sont 
placées  les  sources;  il  se  demande  aussi  ce  ({u'il  faut  penser  de 
l'uniformité  de  température,  etc.  Partout,  les  rapports  qu'il 
établit,  les  idées  ingénieuses  et  profondes  qui  naissent  sous  .sa 
plume,  intéressent  le  lecteur  et  agrandissent  le  champ  de  nos 
connaissances. 

Dans  le  second  mémoire,  1  auteur  traite  des  glaires  des  eaux 
minérales  sulfureu.ses  ,  ou  de  ces  c(mcrétions  confondues  si 
souvent  avec  des  végétaux  du  genre  des  conferves  ;  concrétions 
trouvées  constamment  dans  les  soiu'ces  des  eaux  sulfureuses 
tles  Pyrénées;  et  il  l;iit  également  connaître  une  substance  a/.o 
tée  carbonisable  qu'elles  amènent  Ax\  >ein  de  la  ti-rre.  Lliis- 
toii-e  naturelle  de  c<s  glaires  et  la  distinction  de  leurs  espèces 
et  de  leurs  variétés,  leur  constitution  chimique  sont  passées  en 
revue  <'t  suivies  «le  l'examen  de  leurs  rapports  avec  la  matièr»- 
|)seudo-organi(iiu",  appelée  g/ainric  \M\r  notre  auteur.  Il  consi- 
dère cette  substanc»'  comme  nu  produit  direct  de  certaines 
combinaisons  se  réalisant  entre  des  niatériaux  organi(|ues  dans 
!«•  sein  de  la  terre,  au  milieu  de  circonstance>  favorables.  La 
génération  des  glaires  est  »ui  produit  plutôt  chimique  que  zoo- 
logiqtie.  Ainsi,  ce  mémoire  con. sacre  un  fait  (|ui  ne  laissera  pas 
«l'cMTcer  beaucoup  l'esjH'it  dessavans. 

Le    troisième  ui>  ui'»ire   expose  la    maio<re  d  ••trc  de  l'.dcali 
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dans  les  eaux  sulfureuses;  il  justifie,  par  des  faits  nombreux  , 
une  opinion  émise  par  M.  Ani^lada  dans  un  précèdent  ouvrage. 
Il  établit,  en  opposition  avec  un  autre  chimiste  français,  que 
les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées  contiennent  toutes  un  sous- 
carbonate  alcalin  associé  à  un  hydrosulfate,  et  que  c'est  au 
sous-çarbonate  alcalin,  et  non  à  l'alcali  caustiqiie ,  qu'il  faut 
attribuer  les  bons  effets  de  ces  eaux. 

Le  volume  suivant  qui  s'imprime  doit  contenir  plusieurs  jné- 
moires  non  moins  importans  sur  \e  dcga^ciucnt  du  gaz  azote , 
sur  la  détermination  de  l'ingrédient  sulfureux ,  et  enfin  sur  la 
elassifieation  de  cet  ordre  de  produits  naturels  ,  tous  objets  d'une 
haute  utilité. 

On  voit,  par  cet  aperça  rapide  du  premier  volume  ,  que  les 
recherches  de  M.  Anylada  sont  dirigées  d'une  manière  origi- 
nale et  piquante;  il  s'est  frayé  une  l'oute  neuve,  etson  livrequo 
les  médecins  ,  ainsi  que  les  géologues,  attendaient  depuis  long- 
tems,  fera  probablement  époque  dans  l'histoire  de  la  science. 
V.  Bally,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Pitié. 

it{(i.  —  *  application  de  la  géométrie  à  la  mesure  des  lignes 
inaccessibles  ,  des  surfaces  planes  ect. ,  ou  Longi-planimétrie 
pratique;  par  A.  Lkfèvre,  géomètre  en  chef  du  cadastre, 
membre  de  plusieius  Sociétés  royales  des  sciences  et  des  arts. 
Paris,  1827  ;  Bachelier,  quai  des  Augustins  ,  n°  55.  In  -  8°  de 
246  pages,  avec  5  planches  gravées  au  trait;  prix,  5  fr.  et 
6  fr.  pai-  la  poste. 

L'auteur  est  déjà  connu  par  la  publication  de  plusieurs  ou- 
vrages estimables,  et  particulièrement  par  un  Traité  d'arpen- 
tage axii  vol.,  dont  celui  que  nous  annonçons  peut  être  con- 
sidéré comme  une  suite.  Il  y  présente  un  grand  nombre  de  pro- 
blèmes de  géométrie  dont  l'expérience  lui  a  indicpié  l'utilité  et 
que  les  arpenteurs  sont  souvent  exposés  à  lésoudre,  lorsque 
les  difficultés  locales  et  les  mouvemens  du  teriain  s'opposent  à 
l'emploi  des  méthodes  simples  et  usuelles.  C'est  particulière- 
ment à  la  mesure  des  distances  inaccessibles  et  à  révalualion 
des  surfaces  que  M.  Lefèvro  destine  sou  nouvel  ouvrage.  La 
méthode  de  cultellnlion  y  est  fort  bien  présentée.  En  général  , 
les  procédés  nous  ont  semblé  exacis  et  propres  à  conduire  aux 
résultats  qu'on  cherche.  Nous  aurions  désiré  trouver  la  dé - 
monsiration  des  propositions  ((ui  y  sont  employées  ;  mais  petit- 
être  M.  Lefèvre  a-t-il  craint  d'effrayer  ,  ])ar  lui  peu  de  science, 
les  arpenteurs  pour  lesquels  il  a  écrit  son  livre,  et  qui  se  con- 
tentent ordinairement  de  procédés  prati(|ues  dont  ils 'se  cher- 
chent pas  à  se  rendre  raison.  Wais  il  est  à  craindre  ({u'ils  ne 
puissent  [tas  tirer  parti  de   formules  quelquefois  assez  compli- 
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quécs,  Lieu  queruutem  ou  ait  fait  desapplitalions  nuiiiéri(|Ues; 
car  le  jeu  des  silènes  des  liL;iieb  tri;;oi]oinéti  iqiies  et  des  dis- 
tjtnces  d'après  leurs  positions iesj)cclives,  doivent  embarrasser 
les  personnes  qui  ne  sont  pas  très-exercées  à  ce  iicnre  de  ronsi- 
tiérations.  Il  serait  facile  de  sit,'t)aler  quehjues  inq)erfections 
dans  ce  travail;  par  e.\enq)le,  la  lij;iire  io8  ne  s'accorde  pas 
avec  le  texte  de  la  pa;^;e  iG8  qui  y  renvoie;  l'énoncé  du  théo- 
rème pajj;c  17  n'est  pas  correct;  on  exagère  beaucoup  trop  les 
erreurs  causées  |)ar  la  variation  de  déclinaison  niajj;néti(jue, 
attendu  que  ces  erreurs  sont  beaucoup  au  dessous  de  celles  de 
lecture  sur  l'arc  j^radué  de  la  boussole  ,  etc.  Ces  léj^ers  défauts 
seront  facilement  corrigés  par  le  lecteur  et  n'empêcheront  pas 
ce  livre  d'obtenir  le  succès  (]u'il  mérite  par  son  ulililé  et  l'es- 
prit qui  a  présidé  à  sa  rédaction.  I'rancoeuh. 

i/j7.  —  *  Mcnwire  sur  la  mesure  (fu/i  arc  de paiallèle  moyen, 
entre  le  pôle  et  Vèquateur ;  par  MiM.  ]]Kof sseauo,  colonel  au 
corps  royal  des  ingénieurs  géographes  militaires,  et  Nicollet, 
astronome  adjoint  au  bureau  (/e.j /«//"//«r/t'i. Paris,  1 827;  Bachelier. 

Nous  avons  eu  déjà  plus  d'une  occasion  de  parler  de  lu 
belle  entreprise  formée  j)ar  la  l'rance ,  à  une  époque  où 
elle  dominait  encoie  la  politique  de  l'Eiuope  :  il  s'agissait  de 
traverser  |)lusieurs  méridiens  par  un  ])arallele  dont  on  déter- 
minerait avec  précision  la  foru)e  et  la  grandeur.  Les  auteurs  de 
ce  mémoire  rendent  conqite  des  difficultés  qu'ils  éprouvèrent 
dans  quehiues-unes  de  leurs  opérations  :  les  premiers  géomètres 
qui  entrèrent  tlans  cette  carrière  étaient  loin  de  soupçonner 
les  causes  d'erreurs  dont  ils  avaient  à  se  garantir.  Dans  les  opé- 
rations géodésicpies  fait«;s  en  Laj)onie,  i1/r////>rv/«/.v,  Clairaut  et 
frt/«M.v  n'eurent  point  égard  à  la  réfraction;  Jioitguer  i^l  La  Cori- 
damine  en  tinrent  compte  dans  leurs  travaux  exéculés  au  Pé- 
rou :  M.AL  Brousseaud  et  Nicollet  ont  aj)pris  à  se  défier  des 
réfractions  extraordinaires.  Quant  aux  inesiues  exécutées  à  des 
époques  où  les  sciences  physiques  étaient  inconnues,  les  ma- 
thématiques peu  avancées  et  les  instrumens  trés-inq)arfaits  ,  on 
peut  juger  maintenant  du  degré  de  confiance  quelles  mé- 
ritent. 

La  mesure  du  parallèle  moyen  assigne  à  la  terre  nn  a])pla- 
tissement  de  ^Ti  ^  TTZ  j  nioiiulre  que  celui  «|u'oii  avait  «léduit 
de  la  incsuie  des  arcs  de  méridien  :  avant  de  tirer  d'autres 
résultats  relatifs  à  la  ligure  de  la  terre,  les  ailleurs  de  ce  mé- 
moire attendront  que  les  astronomes  de  l'-Vuliiche  et  de  l'Italie 
aient  fourni  les  détails  de  la  ciintinualion  de  lare  jusqu'à  Fiumo. 
"  Us  ne  termineront  pas,  disent-ils,  l'exposé  des  opérations  • 
fpi'ils  ont  faites,  sans  rnulic  un  juste  témoignage  de  salisfac- 
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lion  aux  personnes  qui  ont  éfé  chargées  de  les  seconder.  Pen- 
dant les  trois  premières  années,  M.  Brousseaud  a  observé  seul  ; 
durant  les  cinq  dernières,  il  a  eu  successivement  pour  adjoints 
MM.  Lecamus,  Savary.  Delavarande  et  Largeteau.  M.  Ni- 
coLLET  a  été  secondé ,  en  1823 ,  par  MM.  Delavicne  et  Peli.e- 
CRiNi.  Tous  ces  coopérateiirs  ont  montré  du  zèle  et  fait  preuve 
de  connaissances;  surtout  M.  Largeteau,  qui,  resté  jirès  de 
M.  Brousscaud  pendant  quatre  ans,  a  pris  plus  de  part  à  foutes 
les  espèces  de  travaux.  »  Ferry, 

148.  —  Thcorie  et  règles  du  jeu  de  billard,  par  J.  Teyssèdre, 
Paris,  1827;  Rousselou  ,  rue  d'Anjoii-Dauphine ,  n"  9.  In-12 
ue  viict  i32  pages  avecime  planche;  prix,  2  fr.  25  c.  et  2  fr.  76  c. 
par  la  poste. 

Depuis  quelques  années,  le  jeu  de  billard  est  tellement  en 
usage  qu'on  rencontre  des  billards  dans  les  moindres  hameaux, 
de  même  que  l'on  en  trouve  dans  les  plus  riches  maisons  de 
campagne  et  de  ville.  Il  y  a  donc  lieu  de  s'étonner  que,  tandis 
que  presque  tous  les  jeux  d'adresse  et  de  hasard  ont  été  l'objet 
des  méditations  et  des  calculs  de  mathématiciens  du  premier 
ordre  ,  le  billard  n'ait  pas  joui  jusqu'à  ce  jour  des  mêmes  hon- 
neurs :  le  peu  d'écrits  qui  ont  ce  jeu  pour  objet  sont  tous 
incomplets  ou  basés  sur  une  théorie  fausse  ou  routinière. 
M.  Teyssèdre  a  conçu  son  traité  sur  des  données  bien  diffé- 
rentes. Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, il  traite  d'abord  du  billard  en  lui-même,  donne  des 
moyens  de  ne  pas  être  trompé  dans  le  choix  des  billes  et  des 
queues;  il  applique  au  jeu  de  billard  les  lois  du  choc  des  corps  , 
offre  les  exemples  des  'coups  qui  en  sont  la  conséquence,  et  ter- 
mine par  des  principes  généraux  sur  la  manière  de  tenir  la 
queue  et  de  conduire  son  jeu.  Dans  la  seconde  partie  de  sa 
théorie ,  M.  Teyssèdre  donne  les  règles  des  diverses  parties  de 
billard.  On  trouve,  à  la  fin  du  volime,  un  vocabulaire  des 
termes  particuliers  au  jeu.  Tout  est  d'une  parfaite  clarté  dans 
ce  petit  ouvrage,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  soit  fort  goûté 
des  nombreux  amateurs  de  cet  exercice.  Si  pourtant  quelqu'un 
demandait  de  quelle  nécessité  était  ce  traité  sur  un  jeu  qu'on 
apprend  sans  livres,  notre  auteur  répond  en  citant  le  mot  d'un 
philosophe  de  l'antifjuité  à  un  avare  qui  lui  demandait  à  quoi 
servirait  à  son  fils  l'instruction  qu'il  se  proposait  de  lui  donner. 
—  Elle  empêchera,  reprit  le  philosophe,  qu'au  théâtre  on  ne 
voie  une  pierre  assise  sur  une  pierre...  J.  A.-L. 

I  /i  9.  — *  Observations  sur  Paris  port  de  mer,  et  sur  la  navigation 
de  la  Seine ,  communiquées  à  la  Société  libre  du  commerce  de 
Rouen,  par  M.  Dupoxt  -  Bo/sjouvin,  l'un  de   ses  membres. 
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RoiK'ii,  iH-i-.  Iiii|irinu'ri<.' de  Nici-lah  Périau\  jciiin.-;  J'.iiis,  les 
iM.ui'liaiids  t\v  iioiueautt'-s.  lii-S"  île  4/1  feuilles. 

Ou  trouve,  dans  cet  écrit,  ce  ijue  1  ou  jxut  opposer  de  plus 
phitisib/c  ail  projet  d'auiem-r  les  vaisseaux  à  Paris.  Mais,  il  faut 
l'avouer,  les  objections,  cousidérées  en  elles-iiièiues  et  comme 
raisonnem«'iis,  p.-.raîirout  faibles  aux  ynux  de  tout  lecteur 
non  prévenu.  Prenons  pour  exemple  ce  que  M.  Dupont-lJois- 
jouvin  oppo'.e,  au  sujel  du  luxe,  à  celle  asseï  lioii  cpi'il  couihat: 
Lr  hixc  csl  un  grand  (/ri^rc  dç  cnnsoniination  ;  et ,  si  la  consonnna- 
tinn  fait  lu  lirlic.ssc  des  Empires ,  il  est  donc  ncvessuirc.  IN'olre 
aiiHiir  répouil  :  «  Le  luxe  est  aussi  la  mollesse  qui  éuerve 
l'homme;  il  est  souvent  la  source  de  lu  vénalité  des  hommes 
et  des  choses  (pii  cause  la  déc.ideuce  des  Kmpirts,  et  c'est 
dans  les  grandes  capitales  qu'il  ai^il  avec  le  plus  d'effronlcrie 
et  d  impunité.  »  Cherchons  luie  définition  du  luxe  j)iise  dans 
la  nature  des  choses,  et  non  dans  la  considération  des  effets 
qu'il  produit,  soit  c:i  bien,  soit  en  Uîal.  feutre  l'aisance  et  le 
bvsoin,  il  y  a  nécessairement  un  lernie  fixe,  un  point  de  sépa- 
ration, le  Zf'-ro  ai'  l'échelle  des  jouissances  el  des  privations.  A 
partir  de  ce  point,  ou  voit  d'iui  ct)té  l'aisauce  d'abord  peu 
sensible,  et  s'élevant  par  degrés  jusipTau  terme  indécis  et 
très-diflicile  à  fixer,  qui  prendra  le  nom  de  luxe,  et  procédera 
aussi  par  iieyrés.  Un  côté  opposé,  le  besoin  croissant  devient 
misèie,  et  l'on  ne  sait  que  trop  qu'elle  a  aussi  ses  dei^rés.  S'il 
était  possible  que  le  luxe  fût  universel  (<'t  rien  ne  prouve  que 
cet  état  (le  choses  soit  wnc  chimère),  ne  serait  il  pas  évident 
que  les  richesses  des  Empires,  toujours  proportionelles  à  la 
somme  i\vs  richesses  privées,  croîtraient  avec  le  luxe.**  Kt  de 
(piels  maux,  de  quelle  corruption  ce  bien  être  universel  pour- 
rait-il être  la  source?  La  santé  Au  corps  social,  connue  celle 
d'  nt  les  médecins  iml  la  surveillance,  c.>usi>te  dans  une  distri- 
bution convenable  des  principes  de  nnirition,  de  développe- 
ment et  tlencriiie.  C'est  la  misère  qu'il  faul  faire  disparaître, 
et  non  pas  le  luxe;  et  |iOiu-  s'ojiposer  à  l'extrême  inégalité, 
cause  ordinaire  de  la  misère,  ne  vaut-il  pas  nneux  venir  au  se- 
cours de  la  faiblesse  (jue  d'arrêter  le  tlé\«Uq)penient  et  l'emploi 
delà  force?  Il  peut  être  daugeieux  de  refoulei-  les  eaux,  saus 
avoir  prévu  la  ilireeliou  qu'elles  seront  forcées  de  prendre  hors 
de  leiu-  cours  ordinaire;  il  est  lonjoiu s  salutaire  de  les  distri- 
btier  en  raison  de?  besoins,  et  de  ne  laisser  aucune  partie  du 
territoire  totalement  privé  de  cel  aliment  de  la  végétation. 

Ou  ne  peiU  méditer  sur  une  question  d'économie  publique, 
sans  remarquer  avec  regriît  combien  cette  science  est  encore 
dépourvue  de  méthodes  nécessaires  piuir  rés<»udie  les  princi-  ' 
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jialcs  ijiitslions  qu'elle  abordo.  Celles  qui  concernent  la  meil- 
leure réparlition  des  ressources  industrielles  et  commerciales 
sont  évidemment  des  qtsestions  de  limites,  et  ne  peuvent  être 
résolues  rigoureusement  qu'à  l'aide  des  niélhodos  mathémati- 
ques :  mais  on  est  encore  fort  éloigné  de  pouvoir  les  employer, 
et  en  attendant,  on  seboineà  des  raisonnemens  vagues;  ou 
disserte,  tand  s  qu'il  faudrait  calculer.  Aucun  écrit  sur  cette 
matière  n'est  et  ne  peut  être  exempt  de  ce  défaut;  il  serait 
inju.ste  de  le  reprocher  à  M.  Dupont -Roisjouvin ,  plus  qu'à 
tant  d'auires  qui  le  méritent  au  même  degré. 

Quel  que  soit  le  sort  du  projet,  ou  des  projets  conçus  pour 
amener  les  vaisseaux  à  Paris,  l'auteur  de  ces  observations  en 
rappelle  un  sur  lequel  on  s'accordera  plus  facilement,  c'est  le 
perfc  ctioîinenîcnt  de  la  partie  du  cours  de  la  Seine  actuellement 
navigable  pour  les  vaisseaux.  Les  travaux  que  cette  améliora- 
ti;)n  exigerait  auraii^ut  l'avantage  de  restituer  à  l'agriculture  des 
terrains  excellens ,  d'assurer  contre  le  nivage  des  eaux  ceux  que 
ce  fléau  menace  encore ,  de  créer  ainsi  des  valeurs  nouvelles ,  et 
d'en  augmenter  cfuelques  autres.  Les  écrits  tels  que  celui-ci  ne 
sont  jamais  inutiles  :  les  erreurs  qu'ils  peuvent  contenir  sont 
promptement  aperçues  et  réfutées;  mais  les  vérités  restent. 
Ajoutons  que  notre  auteur,  quoi(jue  combattant  pro  avis  et 
focis ,  ne  s'écarte  point  dos  convenances,  et  se  livre  rarement 
à  des  mouveinens  d'humeur  que  l'on  excuse,  sans  doute,  dans 
de  pareils  débats,  mais  qui  ne  trouvent  jamais  place  dans  la 
balance  de  la  raison. 

1 5o.  —  *  Mémoire  sur  le  clieniin  de  fer  de  St~Etienne  à  Lyon , 
par  Saint- C/ianwnd,  Rivede  G icr  et  Gù'ors.  Paris,  1826;  Impri- 
merie de  Didot.  In-4"  de  28  pages,  avec  une pianc/ie. 

Si  l'cni  jugeait  un  projet,  tcj  que  celui  qui  est  exposé  dans  ce 
mémoire,  d'après  l'idée  que  la  Iccîiue  en  avirait  donnée;  si 
l'on  tenait  compte  aux  rédacteurs  dj  l'ordre  et  de  la  clarté  qui 
régnent  p.irtoiit  dans  leur  écrit,  de  l'observation  scrupuleuse 
de  tout  ce  que  les  convenances  peuvent  exiger,  ou  seulement, 
indiquer;  en  un  mot,  si  l'on  imitait  les  tribunaux  qui,  trop 
souvent,  s'en  tieiuicnt  aux  forme-;,  et  attachent  plus  d'impor- 
tance à  la  légalité  qu'à  la  justice  ,  MM.  Sfguin  auraient  sur  le 
chanjp  gain  de  cause  ,  leur  projet  serait  approuvé  sans  exa- 
men. Mais,  ce  n'est  certainement  pas  d'un  succès  de  cette  es- 
pèce que  ces  habiles  ingénieurs  seraient  le  plus  flattés;  on 
examinera  donc,  et  avec  beaucoup  d'intérêt;  car  tous  les 
motifs  qui  peuvent  provoquer  et  soutenir  l'attention  se  réu- 
nissent en  faveur  de  ce  mémoire.  Les  auteurs  du  projet  l'ont 
soigneusement  élaboré,   avant  de  le   soumettre  au  jugement 
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•les  niallies  de  l'art;  leurs  titres  à  la  confiance  sont  des  tra- 
vaux exécutés  avec  succès,  et  une  connaissance  exacte  des 
moindres  détails  d»'  la  construction  qu'ils  proposent,  et  c'est 
en  Angleterre  qu'ils  IVint  nrquise.  ■Vous  ne  résisterons  point  à 
1.1  tentation  de  transcrire  (pielques  lignes  qui  donneront  une 
idée  des  moyens  tic  mouvement  que  MM.  Séguin  se  proposent 
d'employer  sur  le  chemin  projeté,  et  de  ce  qui  est  déjà  fait 
et  mis  en  activité  ,  en  Angh-tcrre.  Les  auteurs  du  mémoire 
viennent  de  discuter  la  préférence  que  les  machines  à  vaj)eur 
locomotives  méritent  sur  les  machines  stationnaires  pour  im- 
primer le  mouvement  aux  chariots,  sur  un  chemin  de  fer, 
ils  ajoutent  : 

'<  Nous  nous  proposons  d'employer  un  système  de  halage 
analogue  à  celui  de  la  remorque  à  point  fixe,  par  la  vapeur  : 
des  cables  disposés  le  long  du  rail  et  maintenus  par  des  gui- 
des dans  les  courbes,  seront  établis  dans  la  partie  rapide  ,  et 
s'envelo|)peront  sur  une  longueur  de  200  à  ?>oo  mètres,  sur 
des  tambours  fixés  sur  la  machine  locomotive,  et  mus  par  la 
puissance  qu'elle  développe.  Ce  procédé  ,  qui  a  déjà  été  pro- 
posé en  Angleterre ,  présentera  de  grands  avantages  sur  les 
machines  stationnaires;  la  grande  vitesse  que  l'on  serait  obligé 
de  donner  aux  convois  dans  ces  rapides,  pour  regagner  le 
tems  perdu  par  la  manœuvre  des  cables,  exposerait  tôt  ou 
tard  à  des  accidcns  dont  les  conséquences  font  frémir.  Plu- 
sieurs d'entre  nous,  en  parcourant  ainsi  im  rapide  sur  le  Rail- 
fVay  de  Darlington,  avec  une  vitesse  de  7  ou  8  mètres  par 
seconde,  ont  éprouvé  un  sentiment  d'effroi  que  la  connais- 
sance qu'ils  avaient  de  la  précision  des  dispositions  prises  pour 
prévenir  les  accidens  n'a  pu  dissiper  pendant  toute  la  durée  de 
cette  promenade  d'un  genre  si  nouveau  pour  eux. 

n  Une  autre  considération  digne  de  fixer  notre  attention  est 
la  rapidité  avec  laquelle  se  perfectionnent  les  machines  à  va- 
peur :  cette  tendance  a  dmix  buts  principaux,  l'économie  de  la 
houille,  et  la  diminution  du  poids  des  machines.  A  mesure  que 
l'une  et  l'autre  s'obtiendront,  il  deviendra  de  plus  en  plus 
avantageux  de  supprimer  les  machines  fixes,  |)uisqiie  le  trans- 
port du  p((ids  du  moteur  est  la  seule  raison  ([iii  détermine  à  en 
adopter  l'emploi. 

«  .Nous  avons  donc  dû  ctmsidércr,  dans  notre  détermina- 
tion, non-seulement  l'état  actuel  de  la  science  et  de  l'industrie, 
mais  encore  celui  de  perfection  où  elles  tendent,  pour  nous 
préserver  de  la  réprobation  qui  accompagne,  malheureusement 
trnj)  s«Hivpnt  ,  les  etablisscmens  «pii  s'élèvent  dans  un  moiTient 
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où  les  arts  qui  leur  servent  d'appui  se  perfectionnent  eux- 
mêmes  avec  rapidité  ». 

Il  y  a  nécessairement  une  erreur  dans  l'évaluation  de  l'échelle 
de  la  carte  du  chemin  projeté  :  elle  ne  peut  êiro  ù'un  dix  mil- 
lième,  comme  on  l'a  écrit;  on  a  probablement  eu  l'intention 
tic  mettre  un  cinquante  millième \  ou  même  nnc  fraction  encore 
plus  petite.  Ferry. 

i5i. — ''Atlas  géographique  et  statistique  des  départcmens 
de  la  France.  Paris,  1827  ;  Baudouin.  Prbc  de  chaque  carte  en- 
luminée :  I  fr.  80  c.  prise  sépai'ément,  et  i  fr.  2 5  pour  les  sous- 
cripteurs de   l'Atlas  entier  (  voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxxiv,  p.  473). 

Cette  collection  des  Cartes  départementales  de  la  France, 
suivies  d'un  texte  explicatif,  sera  incessamment  terminée  :  les 
dernières  livraisons  qui  ont  paru  comprennent  les  départe- 
mens  des  Landes  ,  Aq  la  Loire- Inférieure  ,  de  la  Lozère,  AwLot, 
de  Lot-et-Garonne ,  de  l'Indre,  du  Loiret,  de  la  Nièvre,  àa  l'Hé- 
rault, de  la  Moselle,  des  Pjrénces- Orientales ,  de  la  Haute- 
Loire ,  des  Côtes-dn-Nord ,  du  Bas- Rhin,  du  Pas-de-Calais, 
du  Douhs,  des  Hautes- Alpes,  ùi  Ille-et-V Haine ,  des  Hautes- 
Pyrénées,  du  Haut-Rhin  ,  du  Gers ,  de  In  Drame  ,  de  l'allier, 
(le  V Aveyron,  du  Nord,  et  de  l'Aude.  S.  M. 

Seiences  religieuses ,  morales-,  jjolitiques  et  historiques. 

iSa.  —  *  De  l'éducation  des  sourds-muets  de  naissance  ;  par 
M.  Degéra-vdo,  membre  de  l'Institut  de  France,  administra- 
teur de  l'institut  royal  des  sourds-muets,  etc.  Paris,  1827; 
jMéquignon  l'aîné,  père,  rue  de  l'École-de-Médecine  ,  n''  9. 
2  vol.  in-8''  de  xv-Sga,  et  668  pages  ;  prix,  16  fr. 

En  composant  cet  ouvrage ,  où  brille  une  érudition  pro- 
fonde, et  dont  toutes  les  parties  respirent  une  philosophie 
aussi  pure  que  bienveillante,  M.  Dcgéraudo  a  fait  mieux  encore 
<|u'un  bon  livre;  il  a  fait  une  bonne  action. 

Ce  traité  d'éducation  des  sourds-muets  est  d'autant  plus  re- 
marquable que  toutes  les  méthodes  employées  jusqu'à  ce  joui- 
pour  l'instruction  de  ces  infortunés  y  sont  exposées  et  com- 
parées avec  soin  ,  afin  de  faire  ressortir  les  avantages  de  cha- 
cune d'elles,  et  les  inconvéuiens  qui  lui  sont  propres.  Mais  il 
ne  suffisait  pas  de  l'étude  des  moyens  que  l'on  met  généra- 
lement en  usage,  dans  tous  les  lieux  où  l'on  paie  tribut  à 
«ette  œuvre  de  l'humanité ,  pour  bien  remplir  la  tâche  que 
l'auteur  s'était  proposée;  des  expériences  incomplètes  ne  lui 
Iburnissaient  aucun  guide  qui  l'éclairàt  dans  ce  parallèle.  Il 
lui  fallait  à  lui-même  l'exereice  de  l'art,  une  connaissance 
T.  XXXV. —  Août  1827.  28 
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personnelle  et  approfondie  de  bcs  difficultés  et  de  ses  res- 
sources ;  et,  bien  (|ue  la  modestie  de  M.  Dkgkrando  ne  lui 
ait  permis  d'apercevoir  que  ce  «jiii  lui  manquait  à  cet  égard, 
nous  nous  faisons  un  devoir  d<-  publier  que  personne  ne  s'est 
trouvé  mieux  placé  que  lui  pour  déterminer  le  point  de  vue 
sous  lequel  il  convenait  d'étudier  les  divers  systèmes,  et  de 
pénétrer  dans  la  nature  du  problème  que  l'on  se  proposait  tle 
résoudre.  Depuis  long-tems  administrateur  de  l'institut  des 
sourds-muets;  doué  du  talent  d'observation  le  plus  remar- 
quable, d'un  esprit  juste,  élendu  et  singulièrement  analv- 
tiquc  ,  et,  mieux  encore,  d'une  belle  âme  ,  d'un  conu-  essen- 
tiellement bienfaisant,  il  s'est  dévoué  à  ce  travail  avec  la  plus 
généreuse  sollicitude  ;  il  s'v  est  donné  tout  entier,  comme  on 
se  livre  à  l'exercice  de  la  vertu.  C'est  dire,  en  peu  de  mots  , 
quels  sont  les  sentinnns  que  la  lecture  de  sou  ouvrage  nous  a 
inspirés. 

Nous  reviendrons  sur  cet  important  traité ,  auquel  nous 
consacrerons  un  article.  La  première  partie,  aussi  curieuse  que 
[)hilosophiquc  ,  est  la  recherche  des  principes  sur  lesquels 
doit  reposer  l'art  d'instruire  les  sourds-muets;  et  l'on  sent  à 
combien  de  développemens  importans  donne  lieu  l'examen 
seul  de  la  capacité  des  sourds-muets  à  distinguer  le  bien  et  le 
mal,  avant  d'avoir  reçu  l'usage  de  nos  langues.  La  discussion 
sur  le  langage  en  général  ,  sur  les  moyens  de  communication 
de  l'intelligence  tirés  des  arts  d'imitation  ,  sur  les  routes  que 
l'écriture  symbolique  a  pratiquées  pour  arriver  à  la  formation 
des  écritures  idéographique,  hiératiqiu-  et  démotiqne,  étude 
qui  a  conduit  le  savant  M.  Cliam|u)llion  à  la  connaissance  des 
manuscrits  égyptiens  ;  la  comparaison  des  eUniens  de  l'éciilure 
à  ceux  de  la  parole,  ont  fourni  à  3L  Dégérando  des  pages 
dignes,  par  la  pensée,  des  premiers  philosophes  de  l'anti- 
quité ,  et  par  le  style  ,  de  nos  plus  grands  «'crivaiiis. 

La  seconde  partie  comprend  les  recherches  historiques  sur 
l'art  d'instruire  les  sourds-muets,  et  sur  les  hommes  qui  se 
sont  voués  à  cette  étude  ;  et  la  troisième ,  des  considérations  sur 
le  mérite  respectif  des  divers  systèmes,  et  les  perfectionnemens 
dont  ils  sont  susceptibles.  Des  anecdotes  curieuses  ajoutent  à 
l'intérêt  de  la  matière,  et  l'on  ne  lira  pas  sans  attendrisse- 
ment ce  qui  concerne  M"*"  MoiussK.vr  ,  .sourde,  muette  et 
aveugle.  On  ne  méditeia  pas  non  j>lus  sans  fruit  h-s  observa- 
tions courtes  ,  mais  profondes  ,  par  lesquelles  IVL  Dégérando 
a  terminé  >on  ouvrage.  Nous  faisons  des  vœux  bien  sincères 
pour  (pi'il  soit  apprécié  ,  comme  il  mérite  d<'  l'être;  et  que  , 
selon  la  p<'nsée  de  l'aul»  lu,  une  correspondance  générale,  pé- 
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riodiqiie  et  régulière  ,  s'établissant  entre  les  écoles  de  sourds- 
muets  de  tous  les  pays,  mette  en  commun  leur  expérience  de 
tons  les  jours,  et  amène  ainsi  le  perfectionnement  de  ces  bien- 
faisantes institutions.  R. 

i53.  —  *  Manuel  d'enseignement  pratique  des  sourds- muets  ; 
par  M.  BÉBiAN,  ancien  censeur  des  études  de  ['institution  des 
sourds-muets  de  Paris ,  etc.  ;  ouvrage  adopté  et  publié  par  le 
conseil  d'administration  de  l'institution  royale  des  sourds- 
muets.  Paris,  1827;  Méquignon  l'aîné,  père.  Tome  I^',  modèles 
d'exercices ,  avec  32  planches.  In-4*^  de  204  pages.  —  Tome 
second,  explications.  In-8°  de  371  pages;  prix  16  fr. ,  et  20  fr. 
p;ïr  la  poste. 

Quoique  cet  ouvrage  soit  assez  recommandé  par  son  objet 
et  par  le  conseil  d'administration  qui  adopte  et  publie  les  mé- 
thodes qu'il  expose  ,  nous  pensons  que  nos  lecteurs  seront 
curieux  de  connaître  les  moyens  d'instruction  par  lesquels  on 
parvient  à  suppléer  à  un  sens  qui  manque ,  et  à  rendre  presque 
l'équivalent  de  l'ouïe  et  de  la  parole  aux  infortunés  qu'un  vice 
de  conformation  aurait  condamnés  à  vivre  exilés  au  milieu 
des  sociétés  humaines.  Mais,  pour  bien  rendre  compte  de 
l'ouvrage  de  M.  Bébian  ,  il  faut  commencer  par  l'étudier  : 
nous  ne  (Taindrons  pas  de  nous  imposer  cette  tâche ,  afin  de 
profiter  nous-mêmes  d'une  lecture  aussi  instructive  ,  et  de 
pouvoir  exposer  dans  une  rapide  analyse  ces  méthodes  dont 
nos  lecteurs  voudront  profiter  à  leur  tour.  Y. 

154.  — *  Du  nombre  des  délits  criminels  comjmré  à  l'état  de 
l'instruction  primaire;  jjar  un  membre  de  la  Société  formée  à  Paris 
pour  l'amélioration  de  l'enseignement  élémentaire.  Paris,  1827; 
L.  Colas.  In-8°  de  36  pages,  contenant  5  tableaux;  prix,  75  c. 

Cette  brochure  est  due  à  l'un  des  membres  les  plus  zélés  di- 
la  Société,  qui,  après  avoir  contribué  à  introduire  en  Fiance 
l'enseignement  mutuel,  continue  à  le  soutenir  avec  persévé- 
rance ,  et  à  correspondre  avec  les  amis  de  l'instruction  primaire 
dans  les  pays  étrangers.  L'honorable  académicien,  auteur  d,' 
cette  brochure  ,  très-versé  dans  les  travaux  statistiques,  a  pris 
pour  base  de  ses  calculs  l'important  travail  de  M.  Charles  Du- 
pin,  et  le  beau  et  utile  rapport  du  ministère  de  la  justice  sur  la 
statistique  criminelle  de  France  eu  1826.  L'objet  de  cette  bro- 
chure est  de  combattre  cette  assertion  de  M.  Benoistnn  de  Châ- 
tcauncuf  :  «  Les  pays  où  règne  l'ignorance  produi<;ent  souvent 
moins  de  crimes  que  ceux  où  régnent  les  lumières.  »  On  ne 
saurait  trop  s'occuper  de  discuter  cette  proposition  ;  car  olit; 
touche  à  un  problème  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  le  sort  de 
l'humanité;  et  de  la  solution  duquel  dépendent  les  ri'^gles  de 
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conduite  k'i  phis  iiDpurtantcs  dans  le  t;oiivcrnenient  des  peu- 
ples. L'auteur  de  cette  lirocliure  complétera  sans  doute  ses 
leclierches  dont  il  parail  n'avoir  donné  cette  fois  (juun  pre- 
mier a|)eiçu,  et  dont  lui -même  recommande  de  ne  pas  se  hâter 
de  tirer  des  conse(|uences  prématurées,  avant  d'avoir  icciicilli 
de  nouvelles  observation;^. 

On  peut  ainsi  résumer  ses  tableaux. 


population. 

inslnic  prlin. 
c!i  1820. 

délits  coiitrr  Ic^  per- 
soiiiirs  en  182D. 

(léli's  contre  !<•«  pro- 
priétés en  i»i3. 

Acadctnicstlti  mkI.     8,180,751       209,6^0 

9.-;         1         1,03-5 

Acjd.  du  milieu. 

lo,74o,o3l 

180,910 

521 

1,385 

Arad.  du  nord 
(y  coiiip.  Besançon  } 

rr,56'i,S59 

679,930 

669 

9.701 

En  prenant  pour  appréciation  de  l'immoralité  du  pars  le 
noml)fe  des  délits  commis  contre  les  personnes,  on  vt»it  (|ne 
les  académies  du  milieu  seraient  à  la  fois  les  moins  instruites 
et  les  moins  immorales,  tandis  que  les  ac;idémies  du  nord  l'em- 
porteraient de  heanconp  sur  celles  du  midi,  en  moralité  et  en 
instruction. 

Il  faut  rendre  grâces  à  l'autcMir  de  celle  brochure  |)0ur  !a 
bonne  foi  avec  laquelle  lui-même  a  siijiiaié  l'objection  «pie  la 
condition  du  milieu  de  la  France  semble  présenter  contre  sbn 
propre  système.  C'est  ainsi  que  procèdent  les  an)is  de  la  vé- 
rité. Ils  posent  d'aboi  d  les  faits  avec  e.\actilud<',  prêts  à  se  sou- 
mettre à  leurs  conséciuences,  lorsfpie  l'évidence  en  est  devenue 
incontestable.  Il  faut  voir,  dans  la  brochure  même  les  excel- 
lentes raisons  alléi;uée"»  par  l'auteur,  pour  ne  pas  se  hâter, 
dans  l'état  imparlait  de  l'observation  des  faits,  d'y  voir  une 
contradiction  avec  l'alliance  entre  la  moralité  et  les  lu- 
mières, proclamée  tant  de  fois  par  rexpéricncc  et  appuyée  sur 
tant  de  témoignages. 

La  même  question  a  été  traitée  tout  récemment  par  31.  C/uiHrs  \ 
Lucas,  dans  l'iuti  odnclion  de  son  ouvrage  sur  le  s)sft''nir  jx  rial 
et  sur  la  jKitic  de  mort.  C<'  jeune  et  habile  criminaliste  ,  par  le 
soin  qii  il  •>  l"'"^  <'<"  tlistinguer  les  diHérenl<  s  .sortes  de  crimes 
est  parvenu  a  démontrer,  avec  une  neiteté  p;u  faite  ,  cond)ien 
la  partie  de  la  l'rauee  que  M.  Ch.  Diipin  a  .q)pelée  t  chiircr 
surpa'i'-e  en  moralité  la  partie  obscure.  Il  importerait  de  cons- 
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tater  si  les  résultats  seraient  les  mêmes,  en  distinguant,  comme 
l'auteur  de  la  brochure  qui  fait  l'objet  de  cet  article,  la  France 
du  nord  ,  celle  du  milieu,  et  celle  du  midi.  Il  faudrait  même 
subdiviser  davantage  encore,  et  comparer  les  départcmens  les 
uns  aux  autres,  pour  ne  pas  se  laisser  préoccuper  par  des  divi- 
.sions  trop  générales  dont  l'inconvénient  est  de  faire  conclure 
quelquefois  uniformément  pour  des  parties  dissemblables.  Les 
amis  de  l'instruction  peuvent  sans  crainte  provoquer  l'exaruen 
des  faits,  ils  sont  tro[)  attachés  à  la  vérité  pour  jamais  redou- 
ter les  enquêtes.  Ch.  Renouard. 

1 55.  —  *  OEui'ies  complètes  de  Montesquieu  ,  avec  des  Notes 
de  différens  auteurs,  et  une  Table  alpliabétique  des  matières i 
suivies  des  Tableaux  analytiques  de  l'Esprit  des  Lois,  par 
M.  Théodore  Regnault,  avocat  à  la  cour  roj'ale  de  Paris. 
Paris,  1823;  Antoine  Bavoux.  In- S''  de  836  pages;  prix, 
3o  fr.  (i). 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  premières  livraisons  de 
celte  belle  édition  des  OEuvres  de  Montesquieu ,  qui  contient 
tout  ce  qui  a  été  publié  des  écrits  de  ce  grand  publicisle.  (Voy. 
Rcv.  Enc.  f  t.  XXVI,  p.  832.) 

Mais  la  Revue  ne  doit  pas  donner  une  simple  annonce  du  vo- 
lume où  l'on  a  réuni,  pour  la  plus  grande  commodité  du  lec- 
teur, tous  les  ouvrages  connus  d'un  des  plus  grands  écrivains 
dont  la  France  s'honore.  Ses  rédacteurs  ont  une  lâche  plus 
noble  à  remplir;  et  quelques  mots  sur  l'auteur  et  sur  ses  écrits 
seront  encore  utilement  placés  ici,  après  tout  ce  qui  en  a  déjà 
é»é  dit. 

Montesquieu  fut  un  généreux  défenseur  des  droits  de  l'hu- 
manité. Sa  voix  éloquente  ne  se  fit  pas  entendre  en  vain  :  elle 
retentit  à  l'oreille  des  rois,  elle  éveilla  la  justice  des  gouverne- 
mcfls. 

Après  avoir  long-tems  exploré  l'état  physique  et  moral  des 
nations;  après  avoir  long-tems  médité  sur  l'histoire  de  celles 
qui  n'existent  plus  que  dans  les  annales  du  monde,  et  sur  les 
constitutions  des  états  civilisés,  il  étudia  en  philosophe  le  droit 
civil  et  la  jurisprudence.  C'est  de  cette  étude,  où  de  prétendus 
habiles  jurisconsultes  n'ont  trouvé  l'occasion  de  composer  que 
des  compilations  indigestes  ou  de  lourds  commentaires,  que  de- 
vait sortir  l'immortel  ouvTage  àa  l'Esprit  des  Lois,  (jui  forme 
l'im  di.'s  plus  beaux  monumens  littéi-aires  dont  la  France  doive 
s'enorgueillir.  La  connaissance  approfondie  que  Montesquieu 

(i)  Les  Tableaux  analytiques  forment  un  vol.  in-folio,  qui  se  venf^ 
séparément  chez  le  méine  libraire  j  prix ,  7  ïr.  5o  c. 


aVciit  acquise  de  la  léi;i->lati(»ii  des  uil!érci!>  peuples  lui  eu  (it 
découvrir  les  erreurs  et  les  iuinienses  lacunes.  Son  attention  ne 
se  porte  j)as  seulement  sur  les  lois  qui  sont  faites,  mais  <  iirore 
sur  celles  dont  l'absence  lait  sentir  le  besoin.  Écrivain  judicieux 
et  profond,  il  présente  quelquefois,  sous  des  formes  qui  peu- 
vent paraître  ob.scures  à  des  esprits  superficiels,  des  vérités  que 
la  prudence  ne  lui  perniellait  j)as  d'exposer  dans  tout  leur 
jour;  mais  elles  seront  comj)rises  par  celui  qui  apporte  à  la  lec- 
ture de  son  livre  un  esprit  attentif  et  capable  de  suppléer  les 
conséquences  qui  naissent  des  principes;  le  saj^e  y  trouvera  une 
ample  moisson  à  faire,  et  ceux  qui  sont  préposés  au  ^'ouverne- 
menl  des  peuples  de  hautes  leçons  qu'ils  ne  sauraient  trop 
méditer. 

La  publication  de  cet  ouvrage  lui  suscita  de  nombreux  en- 
nemis. Il  devait  avoir  pour  tels,  comme  aujourd'hui  les  coura- 
geux défenseurs  de  nos  libertés,  tous  ceux  (jui  trouvait  nt  leur 
avantage  dans  les  abus  du  pouvoir,  et  qui  avaient  iutérét  a 
tenir  enveloppées  dans  d'épaisses  lénèbies  les  matières  qu'il 
éclairait  des  lumières  de  la  raison  et  de  la  |)hilosophie.  Il  (ut 
attaqué  dans  de  nombreux  libelles  publiés  sous  différentes 
formes.  Ou  ne  lui  ménagea  même  [)as  le  reproche  d'irréligion  , 
moven  dès  long-tems  usé,  et  qui  cependant  porte  encore  de 
nos  jours  ses  abominables  fruits.  3Iais  toutes  ces  attaques  ne 
servirent  qu'à  procurer  une  i.ouvelle  gloire  à  l'illustre  Monlts- 
(juieu.  Il  fit  paraître  sa  Défense  de  l' Esj,rit  des  Lois  ,  et  il  obtint 
dans  l'opinion  j)ublique  un  triomphe  éclatant  sur  la  méchan- 
ceté et  la  calomnie.  «  Ce  qui  Ir.i  a  valu  les  applaudissemens  ('« 
toute  l'Kurope,  dit  Voltaire,  c'est  que  sou  livre,  plein  de 
grandes  vues,  attaque  la  tyrannie,  la  superstition  cl  la  mal- 
tôte...  "  i  Pag.  3G'i,  note  5.) 

Il  avait  fait  précéder  la  publication  de  l' K\]/rit  dts  Lois  de 
celle  d'autres  ouvrages  qui,  seuls,  eussent  sulli  pour  assvirer  sa 
réputation  comme  écrivain.  On  trouve  dans  les  Lettres  persanes 
une  fine  critique  des  mœurs  françaises  à  cette  époque. 

Son  ail  pénétrant  et  observaleui  découvrit,  dans  les  maté- 
riaux souvent  déléctueux  de  l'iiistoire,  les  causes  de  la  gran- 
deur et  delà  décadence  des  Romains;  et  il  en  (it  le  sujet  de  Co/i- 
sidéralioris  profondes  oîi  il  sut  renfermer  beaucoup  de  choses 
dans  un  volume  d'une  médiocre  étendue;  où  il  laisse  beaucoup 
\oir,  mais  où  il  donne  plus  encore  à  penser. 

Ouelle  énergie  de  style,  et  quelle  profondeur  de  pensées 
dans  le  Dim'ngue  de  Sjlln  et  d'Eiiernte !...  Dans  Lysnmunie  ,  uu 
petit  nombre  de  pages  contient  ti»ul(  la  philosophie  des  stoi- 
(■i<  us. 
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Alsace  et  hménidr  ,  conte  oriental,  narré  avec  autant  de 
grâce  que  d'esprit,  renferme  un  grand  nombre  de  pensées  phi- 
losophiques mêlées  au  tableau  d'un  amour  dont  l'ardeur  et  la 
constance  ne  furent  point  altérées  par  la  possession  de  l'objet 
aimé.  Des  événemens  extraordinaires  qui  ne  ralentissent  pas 
l'intérêt  de  l'action  principale  donnent  un  effet  dramatique  à 
cet  attrayant  récit ,  que  l'auteur  termine  par  des  maximes  sur 
l'art  de  bien  gouverner  un  Etat,  et  par  des  règles  de  conduite 
]»our  un  bon  prince.  Un  roman  n'est  pas  pour  Montesquieu  une 
composition  purement  frivole;  il  sait  le  faire  servir  de  cadre  à 
des  vérités  utiles. 

Ce  fut  en  reconnaissance  des  quelques  instans  de  bonheur 
(jue  le  beau  sexe  lui  avait  procurés  dans  le  cours  de  sa  vie,  et 
coiume  un  dernier  honmiage  de  ses  sentimens  pour  lui,  que 
Montesquieu  composa  le  Temple  de  Gnidc.  »  Je  l'adore  encore , 
(lit-il  dans  la  préface  qui  précède  cet  opuscule;  et,  s'il  n'est 
plus  l'objet  de  mes  occupations,  il  l'est  de  mes  regrets.  >^  Il  fut, 
comme  le  dit  d'Alembert,  Ovide  et  Anacréon  dans  ce  nouvel 
essai. 

Un  petit  nombre  de  vers  échappés  de  sa  plume  sont  remar- 
c|uables  par  la  finesse  de  l'expression  et  la  délicatesse  des  pen- 
sées. Aucun  genre  de  composition  ne  lui  était  étranger  ni  diffi- 
cile. 

Son  Essai  sur  le  Goût  annonce,  malgi'é  quelques  imperfec- 
tions qu'on  peut  v  remarquer,  qu'il  possédait  à  un  haut  degré 
ce  sixième  sens  dont  la  délicatesse  échappe  à  l'analyse.  La  na- 
ture l'avait  doué  de  ce  sentiment  exquis  à  l'aide  duquel  il  ap- 
prit à  connaître  les  sources  du  beau,  du  bon,  de  l'agréable,  de 
l'utile,  dont  ses  écrits  nous  offrent  des  modèles.  Il  le  perfec- 
tionna encore  par  l'étude  et  par  l'exercice  constant  de  ses  fa- 
cultés. Cet  Essai  a  pour  objet  les  sensations  de  l'âme  dans  ses 
rapports  avec  les  choses  de  la  nature  et  de  l'art,  qui  sont 
propres  à  l'émouvoir  et  à  la  satisfaire.  En  en  retranchant  ce  qui 
peut  paraître  trop  systématique,  on  y  recueillera  encore  un 
bon  nombre  de  vérités  profitables. 

Ou  trouve  encore  dans  ce  \o\vimQ  deux  Discours  de  récc.jituin 
de  l'auteur,  l'un  à  l'Académie  de  Bordeaux  ,  l'autre  à  l'Académie 
française,  dans  lesquels,  tout  en  sacrifiant  à  l'usage  des  compli- 
mens  obligés,  il  sait  s'affranchir  de  la  contrainte  attachée  à  son 
.sujet  ;  et  hidt  Discours  acadéni-iques  ,  où  il  y  a  plus  ([ue  de  l'es- 
prit. Le  lecteur  y  trouvera  une  nouvelle  occasion  d'admirer  la 
variété  et  l'étendue  des  connaissances  de  notre  illustre  écri- 
V  ain . 

Ses  Lettres  familières ,  écrites  d'un  stylo  ai;réablo  et  facile, 


Vio  I.IMIKS  m\an(;ai.s. 

oîfrcnl  di'S  ilélnils  curieux  relalivcment  à  lui,  à  bcs  oiivr.i|;cs 
ot  aux  personnes  avec  lesquelles  il  était  en  relation.  Elles  ont  le 
rare  mérite  d'èlre  courtes ,  et  pourtant  d'exprimer  tout  ce  qu'il 
voulait  dire.  «Je  ne  dois  i)as  vous  tuer,  comme  font  les  Ita- 
liens, par  une  lettre... ,  "  écrivait-il  à  IM'"'  la  marquise  du  Def- 
l'and,  le  1 5  juin  17JI.  (^es  lettres  sont  accompa|j;nées  de  plu- 
sieurs notes  qu'on  attribue  à  l'abbé  de  Gr.vsco,  son  ami,  et 
qui  ajoutent  à  leur  intérêt,  et  de  quelques-unes  assez  curieuses 
de  31.  DtpPiNc. 

Le  nouvel  éditeur,  M.  Collin  i>e  Pla^'cy  ,  a  adapté  aux  di- 
vers passai;es  de  l'Esjjiit  des  Lois  auxquels  elles  se  rattachent 
les  remarques  d'IIr.LvtTiL's,  écrites  d'iin  style  quehpiefois  trop 
sévère  et  lrf>p  tranchant  ;  les  observations  toutes  philoso- 
I)hi(pics  de  Condorctt;  des  notes  extraites  de  l'excellent  011- 
vraLje  de  M.  Destt  tt-Tracv,  et  du  connnentaire  de  Voltairk, 
où  règne  luie  critique  toujours  fine,  quelquefois  fondée,  et 
souvent  injuste.  Il  y  a  recueilli  aussi  celles  de  Gi  ys,  propres  à 
redresser  quelques  erreurs,  ou  à  éclaircir  le  texte  de  l'auteur 
sur  les  lois,  les  coutumes  et  les  nueurs  des  ])euples.  Il  en  a  fait 
lui-même  qui  ne  manquent  ni  d'intérêt  ni  de  justesse.  Il  a 
puisé,  dans  l'ouvrage  de  Thouret  sur  l'histoire  de  France 
(juelques  citations  relatives  à  des  points  historiques  (pii  avaient 
besoin  d'éclaircissemens.  Enfin,  il  rapproche  dans  dilférens  en- 
droits les  opinions  et  les  principes  émis  par  Montesquieu ,  di- 
ceux  qui  sont  professés  par  d'autres  publicistes  et  écrivains 
philosophes,  tels  que  Reccvria,  ^V attei.,  Saixte-Foix,  etc.. 

Des  notes  puisées  dans  VEhge  de  Montesquieu  ])ar  M.  Vie- 
i.EMMN,  et  quelques-mies  assez  piquantes  sur  le  personnel  de 
l'auteur  par  31.  Dkpping,  ont  été  ajoutées  à  son  liln^c  par 
d'Aiembeut,  (jui  fait  aussi  j)artie  de  ce  volume;  et  aux  Lettres 
jicrsnnes  sont  jointes  les  notes  extrêmement  curieus<s  (!«• 
M.  /.V/c<a«7Y/ Gautier,  sur  les  mots  et  les  formes  orientales  tpii 
y  bont  emplovés;  le  livre  de  M.  Kératry  ,  sur  le  beau  dau^ 
ies  arts  d'imitation,  en  a  fourni  de  très-intéresbantes  pour 
l'Essai  sur  le  Goût. 

Le  volume  est  terminé  par  une  table  alphabéticpie  des  ma- 
tières, qui  mérite  nos  éloges  pour  le  soin  que  ]M.  Depping  a 
apporté  à  sa  rédaction.  Tant  d'avantages  réunis  feront  recher- 
cher cette  édition  à  latpu'IIe  nous  croyons  pouvoir  prédire  lui 
grand  succès.  Grivkm.i  ,  iivocot. 

i56. — * Prifirijjes  de  littrmture,  de  pliilosopftir,  de  politique  et 
de  mnrnlc  ;  pa»'  le  baron  Massms.  T.  III.  Paris,  1H27;  F.  Didol. 
lu-  if<  «le  a'^'O  pages;  jirix,   >  fr.  (Voy.  ^ev.  Eue.,  t.xwiii,  p-a^/i."! 

(!c  lioisièmc  V(>Iim)ic  ,  KMifci  in.Tiif  99.6  aplio?  ismes  ,  traite  de 
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l'ordre  social.  L'auteur  commence  par  montrer,  contre  l'opi- 
nion de  J.-J.  Rousseau  ,  que  l'homme  sauvage  est  un  être  in- 
complet, et  que  la  société  n'est  que  le  développement  naturel 
(le  nos  facultés  sollicitées  par  nos  besoins.  Il  fait  voir  eu  même 
tems  que  la  nature  et  la  société  ont  le  même  but,  celui  de  nous 
procurer  la  jouissance  des  biens  physiques  et  moraux. 

De  même  que  la  nature  produit  la  société,  de  même  la  so- 
ciété produit  les  goitvernemens  ,  sans  lesquels  les  individus  ne 
forment  que  des  agrégations.  Ils  ne  deviennent  peuple  ,  que 
lorsque  les  trois  pouvoirs  qui  se  trouvent  dans  toute  réunion 
d'hommes ,  celui  des  grands  ,  de  leur  chef,  et  celui  des  citoyens, 
se  sont  coordonnés  dans  les  lois  constitutives.  La  monarchie; 
représentative  est  pour  M.  Massias  la  monarchie  naturelle.  «La 
royauté,  noblesse  collective ,  grande  abstraction  de  la  puissance 
et  de  la  dignité  de  tous  réunies  en  un  seul  pour  le  bonheur 
commun  ,  meut  et  dirige  tous  les  rouages  des  gouvernemens 
tempérés.  »  (Page  69. ) 

Cent  cinquante  théorèmes  renferment,  ou  peu  s'en  faut,  les 
principes  généraux  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  jusqu'à  présent 
sur  l'économie  politique.  Plusieuis  fausses  maximes,  reçiu's 
comme  des  vérités,  y  sont ,  sinon  réfutées,  du  moins  com- 
battues d'une  manière  plausible.  La  citation  suivante  donnera 
l'idée  de  la  manière  dont  l'auteur  envisage  cette  science  à 
laquelle  se  livrent  en  France  et  en  Angleterre  plusieurs  esprits 
du  premier  ordre.  «  La  nature  a  voulu  que  l'industrie  sociale 
fût  tians  un  continuel  mouvement  ;  celle-ci  a  eu  pour  principe 
le  travail  :  elle  a  voulu  que  le  travail  eût  des  effets  progressifs  ; 
il  a  été  perfectionné  par  sa  division  :  elle  a  voulu  qu'il  fût  un 
lien  social  ;  la  correspondance  en  a  été  établie  :  elle  a  voulu 
(|u'il  lût  rémunérateur;  le  pouvoir  de  production  a  été  supérieur 
;i  celui  de  con-,ommalion  :  elle  a  voulu  que  l'homme  put  se  re- 
poser après  avoir  travaillé;  le  travail  a  été  accumulable  :  clic 
a  voulu  que  celte  accumulation  ne  fût  point  cause  d'apathie  et 
d'inaction  ;  de  l'excès  de  prodiiclion  a  suivi  la  misère  du  riche 
et  la  ruine  du  pauvre  :  elle  a  voulu  ,  enfin  ,  que  le  bien-être 
physique  fût  l'acheminement  au  bien-être  intellectuel  et  moral; 
dès  lors,  l'industrie  n'a  fait  des  progrès  que  par  la  science; 
l'économie  a  été  vertu  ,  et  chacune  des  classes  riches,  moyennes 
et  pauvres  ne  pouvant  souffrir,  sans  que  les  autres  en  souf- 
frissent ,  leur  prospérité  étant  réciprociuement  inséparable  , 
l'ordre  social  n'a  été  que  counnerce,  échanges  oflicieux,  appren- 
tissage de  bienveillance  ,  d'humanité  et  de  charité.  ^>  (Page  201  .^ 

Les  articles,  ordre,  droit ,  justice  ,  loi;  iouveraltieté ,  droit 
de  vie  et  de  mort,  dunusticilé ,  éduration ,  et  j)lusicuis  aiUres, 
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:ic  prcsciiteroiit  pas  an  Icclciu  tli  ;>  ilocti  iiics  dcvcloppécs  ,  niai^ 
ils  lui  iDiuniront  le  sujet  d'utiles  et  foi  tes  uiéditatioiis.  S. 

1 57.  —  *  Du  systi'inc  prnal  et  du  système  ii-pirsuif  en  ginrral, 
et  de  la  itei/ie  de  mort  en  porticidier,  par  M.  Charles  Luc-.as  , 
avocat  à  la  Cour  rovale  de  Paris  ;  ouvrage  couronne  à  Genève 
et  à  Paris.  Paris,  1827;  Charles  Béchet.  In-S"  de  lx.xxiii  et 
^26  pages;  prix,  8  fr. 

Cet  important  ouvrage  a  obtenu,  comme  le  titre  l'iiidiipH- , 
un  double  prix  à  Genève  et  à  Paris.  Cette  circonstance  remar- 
tjuable,  et  plus  encore  rinlérèt  du  sujet  et  la  manière  large  et 
plnloso|)hi{jue  dt)nt  il  a  été  traité  par  M.  Lucas,  nous  impose- 
ront le  devoir  de  lui  consacrer  un  prochain  article  dans  notre 
>ertion  des  Analyses.  A.  T. 

158.  —  *  Corps  du  droit  français,  ou  Recueil  complet  de^ 
lois  ,  décrets  ,  ordonnances,  airètés,  sénatus- consultes,  règle- 
luens,  avis  du  conseil  d'état,  publiés  depuis  i789iuscju'à  i8i5 
inclusivement;  mis  en  ordre  et  annoté  par  M.  G\i.issf.t,  avoué 
;;u  tribunal  de  primière  instance  de  la  .Seine.  Paris,  i8ï^j;  Le 
roux  et  Chantpie,  éditeurs,  -x  vol.  in  -  8",  en  70  livraisons  de 
quatre  feuilles  [  r>4  pages.  )  Prix  àc  la  livraison,  2  fr.  25  e. 

La  collection  des  lois,  décrets  et  ordonuances,  in.sérés  au 
Bulletin  des  lois,  forme  déjà  de  70  à  80  volumes,  et  s'accroît 
encore  tous  les  jours  :  réunie  à  celles  qui  l'ont  précédée,  et 
cjui  ont  rempli  l'intervalle  de  i78f)  à  1794?  époque  de  la  créa- 
tion du  Rulletin  des  lois,  elle  se  compose  de  plus  de  cent  vo- 
lumes. C'est  cette  vaste  collection  que  la  typogiaphie  entre- 
prend de  réduire  à  deux  volumes  ,  au  moveu  des  jtroeedés 
renouvelés  des  Elzévirs.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  celte  idée, 
(jui  tend  à  rendre  les  recherches  plus  faciles,  à  répandre  la 
connaissance  (  t  l'usage  des  lois. 

Peut-être  le  titre  de  Corps  du  droit  français  n'est  pas  com- 
plètement exact.  Un  corps  de  droit  français  ne  devrait  pas 
seulement  comprendre  les  actes  législatifs  des  'i6  dernièn-s  an- 
nées; beaucou|)  d  actes  antérieurs  à  1789  devraient  nécessai- 
rement V  trouver  |)lace.  Mais  cette  crilif|ue  est  d'uni-  faible 
in)portanc«'  :  l'essentiel  est  que  la  collection  .soit  bien  faite,  et, 
sous  c«'  rapport  ,  nous  n'avons  <pie  des  éloges  à  d(Uiner  .1  I C 
dilour. 

La  législation  française,  depuis  1789,  se  divise  i-n  un  grainl 
nombre  d'épocpu's,  empreintes  chacune  d'un  caractèn-  parti- 
culier: c'est  le  résidtat  naturel  «les  vicissitudes  politiques  (jue  le 
pays  a  subies  dans  cet  intervalle.  L'Assemblée  constituante  , 
(|ui  entreprit  de  leconstruire  à  neuf,  sur  tui  plan  |)hiloso- 
pliique,  l'idifH-e  (le  nos  lois;  IWssemblée   législative,  d<Mit  1*  s 
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acles,  comme  l'existence,  furent  essentiellement  tiausitoires  ; 
la  Convention,  qui  livra  des  combats  plutôt  qu'elle  ne  fit  des 
lois,  et  dont  les  décrets  furent  moins  des  moyens  de  gouver- 
nement que  (les  moyens  de  victoire;  la  Républi({ue  directoiiale, 
(jui  commença  de  fermer  les  plaies  de  l'état,  mais  qui,  trop 
faiblement  constituée  pour  un  tems  d'orages,  n'eut  guère  ni  le 
tems  ni  la  force  de  fonder  des  établissemens  durables;  le  Con- 
sulat et  l'Empire,  qui  perfectionnèrent  dans  quelques  parties 
l'administration  et  qui  corrompirent  les  lois  ;  la  Monarchie 
constitutionnelle,  qui,  jusqu'à  présent,  a  peu  réformé  la  lé- 
gislation, mais  qui  a  déjà  singulièrement  amélioré  les  mœurs 
et  le  caractère  national  :  toutes  ces  époques  forment  autant 
de  séries  distinctes,  dont  chacune  a  sou  cachet,  et  que  l'éditeur 
a  sagement  divisées  dans  son  recueil. 

Les  neuf  premières  livraisons  ,  les  seules  que  jusqu'ici  nous 
ayons  sous  les  yeux,  vont  jusqu'au  mois  de  septembre  1789  , 
et  comprennent,  par  conséquent,  l'ensemble  des  travaux  de 
l'Assemblée  constituante.  Nous  n'avons  encore  trouvé  qu'à 
louer  dans  le  travail  de  l'éditeur  ;  nous  espérons,  par  la  suite, 
n'avoir  qu'à  confirmer  cet  éloge. 

Lorsque  l'ouvrage  sera  complet,  nous  lui  consacrerons  un 
nouvel  article ,  et  peut-être  saisirons  -  nous  cette  occasion  de 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  principaux  caractères  des 
diverses  époques  législatives  que  nous  venons  d'indiquer. 

St.-A.  B. 

i59  —  *  De  l'autorité  judiciaire  en  France  ;  par  M.  le  prési- 
dent Henrion  de  Pansey.  Troisième  édition.  Paris,  1827  ;  Théo- 
phile Barrois  père.  2  vol.  in-S**;  prix,  i5  fr. ,  et  18  fr.  parla 
poste. 

Peu  de  livres  de  droit  ont  obtenu  autant  de  succès  que  les 
ouvrages  de  M.  le  président  Heniion  de  Pansey.  Nous  ne 
croyons  pas  que  l'empressement  que  le  public  a  mis  à  se  les 
procurer  provienne  uniquement  de  la  solidité  des  doctrines  de 
l'auleur,  et  nous  sommes  disposés  à  penser  que  Tintérèt  his- 
torique que  ce  vénérable  jurisconsulte  sait  rattacher  à  son  sujet, 
a  puissaumient  contribué  à  la  vogue  de  ses  productions.  En 
effet,  jamais  la  science  n'est  aride  sous  sa  plume,  et  il  mêle  tou- 
jours atix  plus  hautes  discussions  de  droit  des  digressions 
qui  leur  prêtent  beaucoup  de  charme.  Sous  ce  rapport,  aucun 
des  sujets  traités  par  l'auteur  n'était  plus  propre  à  recevoir  des 
secours  historiques  que  l'ouvrage  qui  fait  l'objet  de  cet  article. 
Sous  le  titre  modeste  de  V  Autorité  judiciaire  en  France ,  M.  Hen- 
rion de  Pausey  nous  a  donné  une  excellente  histoire  des  insti- 
tutions   judiciaires    anciennes    et    modernes.     Cette    nouvelle 
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i-ditioii  a  tlé  enrichie  de-  plusieurs  chapitres  donJ  l'ia- 
dicatioti  suffira  [)our  en  faire  co:inaître  toute  l'iinporlance. 
Ils  traitent  :  De  la  fjoursuitc  des  crimes  et  des  délits  cninmis 
par  les  fonctinnnoircs  de  tordre  judiciaire ,  hors  de  l'exercice 
et  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  —  Du  ministère  /niblic 
sous  le  réi:;inie  actuel.  —  Qu'une  Cour  royale ,  informée  de 
l'existence  d'un  crime  ou  d'un  délit,  peut  enjoindre  an  procureur 
général  d'en  poiirsuinc  la  réj/ression.  —  De  la  juridiction  disci- 
plinaire. Ces  nouveaux  cliajjitres  sont  placés  dans  le  j)reu)KT 
vohuiie;  le  second  a  été  aui^uienté  des  snivans  :  De  raj>prl  comme 
(Fabus ,  sous  le  régime  actuel.  —  De  la  juridiction  de  la  Cour  des 
pairs,  et  des  crimes  dont  il  convient  de  lui  attribuer  la  connais- 
sance. —  Des  troisièmes  cassations.  —  De  l'annullation  des  actes 
et  desjugemens  pour  c.tcès  de  pouvoir.  En  quoi  consiste  l'excès  de 
pouvoir.  Caractères  qui  distini:;uent  l'excès  de  pouvoir  de  l'abus  de 
pouvoir  et  de  l'incompétence.  Observations  sur  la  loi  du  a  8  %^enl6se 
an  \iii.  —  Du  pourvoi  en  cassation  en  matière  criminelle,  cor- 
rectionnelle et  de  police. —  De  la  révision  desjugemens  en  matière 
criminelle,  —  Des  demandes  en  renvoi  d'un  tribunal  à  un  autre 
pour  cause  de  suspicion  légitime.  —  Des  aliénations  faites  avant 
l'expiration  du  délai  jmur  se  pourvoir  et  pendant  la  durée  de 
l'instance  en  cassation.  Les  aliénations  sont-elles  révoquées  par 
la  cassation  de  T  arrêt? — De  la  mise  en  jugement  des  Jonction- 
naires  de  l'ordre  administratif.  ÎVous  devons  ajxjutei'  que  cette 
édition  nous  semble  avoir  un  autre  i;enre  de  mérite  que  les 
précédentes.  Klfectivement,  le  vénérable  auteur  y  a  examiné 
des  questions  destinées  à  donner  lui  intérêt  pratique  à  ce  livre 
qui ,  jusqu'ici,  n'avait  été  (pi'un  traité  historique  de.->  in>litutions 
judiciaires  de  l'ranee.  Nous  siirnalerons  surtout  sa  théorie  <le 
l'abus  et  de  l'excès  de  pouvoir;  nous  la  croyons  susei-ptible  de 
détruire  bien  des  erreurs  et  de  donner  un  sens  précis  et  rii;ou- 
reux  à  des  mots  employés  fort  souvent,  mais  dont  personne 
n'avait  encore  songé  à  se  faire  une  idée  nette  et  exacte. 

160.  —  *  Barreau  français  :  .annales  de  l'éloquence  judiciaire 
en  France  ;  par  IMM.  Ayi.iks  et  Ci.Ain,  avocats.  T.  II  ;i8a6'. 
Paris,  1827  ;  Panckoucke.  In-8*'  de  !i^l  pages;  jirix,  6  fr. 

iCi.  —  *  Causes  ct'lèbres  étrangères ,  publiées  en  France 
pour  la  première  fois  ,  par  une  Société  de  jurisconsultes  et  de 
gens  de  lettres.  T.  II.  Paris,  i^i-  ;  Panckoucke.  ïn-8"  de  .'108 
l)a';es  ;  prix  ,  (i  IV. 

ISous  réunissons  dans  le  même  article  raumtnre  de  ces 
deux  volumes  qui  forment  l;i  suite  naturelle  du  Harreau  fran- 
çais, et  des  autres  pid)li<  atinns  du  niéme  i:;enie,  entreprises 
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par  M.  PancfioHclie,  dont  nous  avons  plusieurs  fois  entretenu  nos 
lecteurs  (voy.  Rcv.Enc,  t.  xx,  p.  5i7;  t.  xxx,  p.  776  ett.  xxxiir, 
p.  787).  Le  second  volume  des  Annales  de  l'éloquence  judi- 
ciaire en  France  contient  un  choix  heureux  des  causes  les 
plus  mémorables  jugées  en  1826.  On  y  remarquera  Va/faire 
Stacpoole  ,  dans  laquelle  M.  Hennequin  a  déployé  toutes  les 
ressources  de  son  beau  talent.  Trois  grands  procès  politiques 
viennent  ensuite  ;  ils  ont  augmenté  encore  la  juste  renommée 
de  MM.  DupiN  et  Barthe,  et  révélé  à  la  France,  dans  M.  Ber- 
nard (r/é?  Rennes) ,  un  orateur  digne  d'être  placé  à  côté  de  ceux 
que  nous  voyons  briller  tous  les  jours  au  barreau  de  la  capi- 
tale. Ce  volume  est  terminé  par  une  plaidoirie  piquante  et  pleine 
de  force,  prononcée  par  M.Mauguin  dans  Va/faire  des  marchés 
Ouvrard.  Ce  nouveau  volume  nous  fait  vivement  désirer  que 
M.  Panckoucke  réunisse  ainsi,  chaque  année,  les  causes  les 
plus  importantes  jugées  dans  l'année  précédente.  Il  formerait 
ainsi  un  recueil  précieux  de  matériaux  pour  l'histoire  politique 
et  littéraire  de  notre  tems. 

Les  Causes  célèbres  étrangères  sont  aussi  propres  à  exciter  le 
plus  vif  intérêt.  Comment  ne  pas  lire  avec  une  cui'ieuse  atten- 
tion le  récit  fidèle  et  animé  des  procès  de  l'infortunée  Jnne  de 
Bolejn  et  du  courageux  Hawpden  ?  Indépendamment  de  ces 
deux  mémorables  affaires  ,  le  nouveau  volume  contient  encore 
plusieurs  procès  pour  sorcellerie  jugés  en  Angleterre  ,  celui  de 
cent  soixante-cinq  flibustiers,  la  cause  singulière  du  révérend 
James  Hackman  ,  accusé  d'homicide,  etc.  Mais  le  récit  du 
procès  qui  nous  a  le  plus  frappé  est  sans  contredit  celui  de 
Maria  Schoning  et  d'Anne  Harlin,  accusées  d'infanticide  sup- 
posé. Cette  affaire  est  remplie  d'un  intérêt  déchirant ,  et  elle 
nous  paraît  propre  à  fournir  un  sujet  qui  pourrait  être  habi- 
lement exploité  par  nos  auteurs  de  mélodrames.  A.  T. 

162.  —  *  Résumé  de  l'Histoire  romaine  ,  par  M.  de  S...  La 
république  et  V  empire.  Paris,  18  7  ;  le  Coin  te  etDurey,  2  vol. 
in -32  ;  prix,  6  fr. 

Le  système  des  résumés  historiques  a  reçu  cette  fois  une 
extension  que  l'on  ne  s'est  pas  permise  pour  les  autres  peu- 
ples ;  deux  vohunes  ont  suffi  à  peine  pour  analyser  l'impor- 
tante histoire  de  cette  cité  qui  fit  trembler  le  monde  connu  , 
et  qui  pesa  si  cruellement  sur  l'Pàirope  ,  l'Asie  el  l'Afrique.  Les 
deux  grands  caractères  par  lesquels  se  sont  distingués  les  Ro- 
mains ,  républicains  tyrans  sous  les  consuls ,  esclaves  or- 
gueilleux sous  les  empereuis  ,  ont  fourni  les  deux  divisions 
adoptées  par  M.  de  S.  Plein  de  respect  pour  la  vérité,  cet 
estimable  écrivain  s'est  dépouillé  des  préventions  de  toute  na- 
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tiire,  avec  Ifstjiit'llcs  trop  d'iiistoi  iriis  ont  considéré  les  vertus 
républicaines  des  avides  [)atririens  de  Rome,  ou  les  actions 
des  empereurs  qui  succédèi-enl  à  César;  soit  que  d'un  mot  il 
raljaisse  la  prétendue  ^'landeur  d'âme  de  Scipion  l'Africain  , 
(pii  ne  répond  à  une  aecusiitioii  de  jiéculat  qu'en  se  i^'Inrifiant 
d'avoir  humilié  Carlhai^e  ;  soit  qu'il  félicite  Titus  de  la  i)i  ièv<-té 
d'un  rèirne  qiu  lui  mérita  d'être  appelé  les  délices  de  l'Italie, 
titre  que  Tibère  et  Néiun  avaient  aussi  reçu  dans  les  pre- 
mières années  de  leur  -gouvernement.  I,e  style  de  M.  de  S. 
est  rapide,  pur  et  nerveux.  Il  lui  fallait  ces  qualités  pour  re- 
présenter avec  avantaj;e  cette  grande  fii^ure  de  Rome  qui 
s'élève  encore  la  première  parmi  les  ^générations  éteintes;  co- 
losse dont  on  entretint  presque  exclusivement  notre  enfance, 
et  dont  les  débris  se  mêlent  à  tons  nos  souvenirs.  Des  recher- 
ches difficiles  donnent  à  peine  à  nos  érudits  quelques  notions 
sur  les  mœurs  des  villes  et  des  peuples  qui  brillèrent  sur  la 
suiface  de  la  terre  ;  mais  on  ne  sait  rien  de  leur  histoiie.  Rome 
qui  mit  sa  jjloire  à  les  détruire  et  à  les  faire  oublier,  remplit 
seide  toutes  les  lacunes,  et  nous  laisse  de  grandes  leçons  .\ 
médit'^r.  T'^n  résumé  ,  sans  doute  ,  n'est  pas  suffisant  jjour  faii c 
connaître  la  totalité  des  actions  qui  l'illustrèrent,  et  la  poli- 
tique qu'elle  adopta,  les  causes  de  sa  grandeur  et  celles  de  sa 
«léeadeucc  et  de  sa  chute  ;  mais  ,  dans  les  porportions  qui 
sont  assignées  à  ce  genre,  M.  de  S.  a  su  renfermer  tout  ce 
qui  était  utile,  et  son  livre  se  fera  remaïquer  honoiablement 
pirmi  ceux  que  l'on  a  déjà  publiés.  Nous  n'hésitons  pas  à  lui 
prédire  un  véritable  succès.  R. 

i63.  —  *  Histoire  de  ïJainniit  ;  par  Jacques  de  Guvse  ,  tra- 
duite en  français  avec  le  texte  latin  en  regard  ,  et  acconi- 
pagnée  de  Notes.  T.  III.  Paris,  1827;  Santelet.  Bruxelles, 
Arnold  Lacrosse.  In-8"  de  xix-/t83  pages;  prix,  y  fr.  'Vov. 
iîrc.  Enc,  t.  xxxii,  p.  175.) 

Le  troisième  volume  ,  attendu  depuis  long-tems  ,  et  (jui  a 
exigé  de  la  part  de  l'éditeur  de  longues  et  savantes  recher- 
ches, s'étend,  depuis  la  guerre  du  consul  Fabius,  l'an  \ii 
avant  notre  ère,  jusqu'à  la  défaite  de  Quintilins  Varus  ,  l'an 
i)  de  notre  ère.  M.  le  marquis  de  Foutia,  dans  une  j)réface 
fort  intéressante,  signale  des  faits  curieux  qui  vienneni  à  l'ap- 
pui de  son  oj)inion  sur  l'origine  des  Pélasges  ,  premiers  habi- 
tans  de  la  firèce.  TVous  citerons  ses  propres  expressions  :  "  T.a 
Grèce  fut  peuplée  par  le  nord,  dit  très- bien  M.  du  Ho/oir; 
les  Pélasges  v  ff)rmaient  un  corps  de  nation  avant  que  d«'s  na- 
vigateurs égvptiens  et  phénici«'ns  vinssent  v  aborder.  Outre  des 
probabilités  générales  et  le  secours  des  ressemblances  de  noms. 
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dont  il  ne  faut  pas  abuser  ,  on  trouve  ,  pour  appuyer  cette  opi 
nion ,  des  preuves  encore  plus  positives  dans  la  Grèce  elle- 
même  ;  entre  autres,  une  foule  de  traditions,  qui  laissaient 
aux  Grecs  un  souvenir  confus  d'antiques  migrations  du  nord 
au  midi;  l'habitation  des  dieux,  qui  se  importait  aux  confins 
de  la  Thessalie  ;  les  premiers  temples  ,  élevés  dans  les  con- 
trées les  plus  septentrionales  de  la  Grèce;  la  civilisation  déjà 
répandue  dans  ces  contrées  ,  quand  les  régions  méridionales 
et  tout  le.  Péloponèse  étaient  encore  barbares  ;  la  différence 
essentielle  qui  existe  entre  la  langue  grecque  et  les  langues 
orientales.  Si  des  navigateurs  venus  de  l'Egypte  ou  de  la  Phé- 
nicie ,  en  abordant  en  Grèce ,  n'eussent  rencontré  un  peuple 
indigène,  auraient- ils  oublié  leur  propre  langue,  pour  en 
adopter  une  autre  ?  Mais,  si  cet  autre  idiome  ,  si  différent  du 
leur,  si  la  langue  grecque  se  trouve  avoir  l'affinité  la  plus  ab- 
solue avec  celles  du  nord  ,  et  surtout  avec  l'allemande  ;  si  dans 
les  deux  idiomes  on  reconnaît  les  mêmes  procédés  logiques 
pour  la  formation  des  genres ,  des  cas  et  des  tems ,  le  même 
usage  des  prépositions  ,  les  mêmes  tournures  ;  si  l'on  considère, 
en  outre  ,  que  la  langue  usitée  par  les  .Slavons  ,  peuple  habitant 
un  pays  situé  au  nord  de  la  Grèce,  semblerait  être  le  grec  pri- 
mitif, et  que  cet  idiome  a  été  la  langue-mère  de  plusieurs  lan- 
gues du  nord,  pourra-t-il  rester  quelque  doute?»  Une  nou- 
velle histoire  générale  de  la  Belgique ,  publiée  à  Bruxelles  en 
1826,  vient  renforcer  cette  opinion.  L'auteur  y  prouve  que 
les  anciens  Belges  savaient  écrire ,  que  les  caractères  qu'ils 
employaient  étaient  grecs  ,  etc. 

On  ne  peut  trop  remercier  M.  deFortia  des  soins  qti'il  donne 
à  cette  publication  importante  :  c'est  un  titre  de  plus  qu'il 
acquiert  à  la  reconnaissance  des  amis  des  recherches  histo- 
riques. «. 

164.  — *  Dictionnaire  historique,  ou  Histoii'e  abrégée  des 
hommes  qui  se  sont  fait  un  nom  par  leur  génie,  leurs  talens , 
leurs  vertus,  leurs  erreurs  ou  leurs  crimes,  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'à  nos  jours;  par  l'abbé  F.-X.  de  Fei,- 
I.ER.  Septième  édition,  enrichie  d'un  grand  nombre  d'articles 
nouveaux  intercalés  par  ordre  alphabétique;  corrigée  sur  les 
observations  de  nos  meilleurs  biographes,  Qi  ornèiè  du  portrait 
de  l'nutear.  Tome  I  et  IL  Paris,  1827  ;  Méquignon-Havard,  li- 
braire-éditeur. 2  vol.  inS^de  i5i-384,  54»  pag.;  piixdu  vol.,6  f. 

L'auteur  de  ce  dictionnaire  étant  mort  en  1802,  après  avoir 
donné  quatre  éditions  de  son  ouvrage,  ce  sont  ses  continua- 
teurs qui  ont  fait  paraître  les  deux  éditions  suivantes;  et  celle- 
ci  est  la  troisième,  qu'ils  annoncent  devoir  contenir  dix -sept 
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volumes,  tandis  iiue  la  dci iiièrt-  nV-ii  avait  nui;  quiiizt*.  Ils  pro- 
mettent beaiKOiip  (lamclioiations  et  plusieurs  articles  nou- 
veaux, tels  que  ceux  iV Alexandre  7"",  empereur  de  Russie,  de 
Barbier,  i?c//«7r,  procureur-général,  Boissy  d' Jn^las^ctc.  L'au- 
teur de  la  Notice  assez  détaillée  sur  l'abbé  Ff.i.ler  ne  né- 
glige pas  de  citer  comme  fautive  une  assertion  de  la  Biograplùc 
universelle.  Il  serait  aisé  de  lui  rendre  la  pareille,  en  lui  repro- 
chant, par  exemple,  une  locution  assez  inexacte,  lorsqu'il  dit 
que  le  père  de  l'eller  savait  a-Kenipis  par  cœur,  désignant  ainsi 
l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Le  mot  a-Kernpis  ne  se  trouve 
pas  dans  le  dictionnaire;  et  en  citant  Tliomas  a-Kcm- 
pis ,  il  se  trompe  évidemment,  puisque  le  jésuite  Rossi<^noli  n 
prouvé  que  limitation  était  du  bénédictin  Gersen,  ainsi  que 
nous  l'avons  démontré  [  vov.  lia'.  Enc.,  t.  xxxiv,  p.  721  . 

La  Chronologie  de  l'histoire  universelle,  placée  en  tête  du  pre- 
mier volume,  est  fort  utile  pour  ceux  qui,  voulant  mettre  un 
ordre  systématique  dans  leurs  lectures,  peuvent  étudier  Ihis- 
toire  de  toutes  les  nations,  en  consultant  les  articles  indiqués 
dans  la  liste  des  souverains.  Ce  but  aurait  cependant  été  mieux 
atteint,  si  à  la  suite  de  chacune  de  ces  listes  on  avait  placé  les 
noms  des  hommes  illustres  dans  tous  les  genres  que  chaque 
pays  a  produits,  (iette  non)enclature  manque  à  tous  nos  dic- 
tionnaires. Le  père  Feller  aurait  encore  pu  apprendre  de  son 
confrère  le  père  Amiot  que  la  chronologie  des  Septante  est  pré- 
férable à  celle  d'Ussérius  qu'il  a  adoptée. 

On  trouve  ensuite  un  tableau  chronologique  des  principaux 
événemens  coucernant  l'histoire  ecclésiastique,  et  des  maux  et 
des  persécutions  que  l'église  a  soufferts,  depuis  le  commence- 
ment de  la  révolution,  en  mai  17H9,  jusques  et  compris  1820. 
Il  semble  que  ce  n'ctait  pas  trop  ici  la  place  d'un  pareil  tableau , 
qui  n'appartient  qu'à  Ihisfoire  ecclésiastique  de  Irance,  tandis 
que  dans  cet  ouvrage  les  additions  de  ce  genre  devraient  être 
d'un  intérêt  commun  à  tous  les  pavs  et  à  tous  les  tcnis. 

C'est  ce  que  le  dictionnaire  n'oublie  point,  en  nous  condui- 
sant dans  ces  deux  volumes  depuis  l'arli'.le  Aa  jusqu'à  Rf.tta. 
Nous  n'entrerons  dans  aiunm  détail  sur  ce  sujet;  et  nous  ol)scr- 
verons  seulement  qti'à  l'article  Lydie ,  dan?>  la  chronologie,  et 
à  l'article  At^s ,  dans  le  dictionnaire,  l'auteur  révoque  en  doute 
l'histoire  de  Crésus,  rapportée  par  Hérodote,  historien  pres<pie 
contemporain,  en  sorte  qu'on  ne  sait  j)as  trop  ce  qu'il  peut 
croire.  On  a  reproché  à  l'abbé  l-'eller  de  se  montrer  souvent 
jésuite;  et  il  prouve  dans  ^)lu.si<'iirs  articles  qu'il  est  favorable  à 
l'ordre  qu'il  avait  en)brassé,  f-e  qui  est  assez  naturel,  .l'en  cite- 
rai pour  exemph;  l'article  Elzrar,  et  non  ^^V/rY7/-François  d< 
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la  Baume  des  Achanls^  évoque  d'Halioarnasse,  envoyé  par  Clé- 
ment XII  pour  terminer  les  différetts  entre  les  missionnaires 
de  la  Chine.  La  Biographie  universelle  puise  dans  la  relation  de 
ne  visiteur  apostolique  un  propos  assez  plaisarit  contre  les  mis- 
sionnaires français.  L'abbé  Feller  Se  gaide  bien  de  le  réj)éter; 
mais  il  dit  que  cette  relation  est  dictée  par  l'esprit  de  parti,  et 
condamnée  par  le  .Saint-Office.  On  peut  lui  reprocher,  comme  à 
la  Biographie  universelle ,  de  ne  pas  se  montrer  assez  jaloux  de 
la  gloire  des  écrivains  français ,  à  l'article  Aristarque  de  Samos , 
où  il  dit  que  le  Traité  sur  les  grandeurs  et  les  distances  du  soleil 
et  de  la  lune  a  été  publié  en  Italie  et  en  Angleterre,  sans  ajouter 
(ju'il  a  été  imprimé  en  France  sur  sept  manuscrits  grecs,  et 
traduit  en  français. 

L'article  Assûriiaraddon  aurait  dû  être  corrigé  sur  l'arllele 
Assarharaddon  de  la  Biogrojjhie  universelle ,  \.Yii?,-\n('\\  fait  j^ar 
M.  Tabaraud.  L'abbé  Feller  n'y  aurait  pas  dit  alors  que  ce  roi 
d'Assyrie  a  été  confondu  avec  Sénaphar,  nom  parfaitement  in- 
connu; on  observera  de  plus  que  dans  la  chronologie  ce  roi 
est  appelé  Assaradin  ou  Ezaradon ,  en  sorte  que  l'auteur  n'est 
pas  d'accord  avec  lui-même. 

Il  serait  aisé  de  faire  d'autres  corrections;  mais  ces  tacbes 
assez  légères  disparaîtront  sans  doute  dans  une  huitième  édi- 
tion. La  rédaction  d'ouvrages  aussi  généralement  répandus 
ftiérite  des  soins  consciencieux  de  la  paît  de  ceux  qui  se  char- 
gent de  les  publier;  et  l'on  ne  peut  trop  les  inviter  à  ne  rien 
négliger  pour  justifier  l'accueil  favorable  que  le  Dictionnaire 
historique  a  reçu  jusqu'à  ce  jour.  F — a. 

i65. — *  Biographie  universelle,  ancienne  et  hwderne,  ou  His- 
toire, par  ordre  alphabétique,  de  la  vie  publique  et  ])rivée  de 
tous  les  hommes  qui  se  sont  fait  remarquer  par  leurs  écrits, 
leurs  actions,  leur  talens,  leurs  vertus  et  leurs  crimes;  ouvrage 
entièrement  neuf ,  rédigé  par  une  Société  de  gens  de  lettres  et  de 
*«c^/2.y.  T.  XLVii,  xi.vin  et  XLix:  TS-VZ.  Paris,  1827;  L.  G.  P»li- 
ehaud,  libraire-éditeur,  place  des  Victoires,  n°  3.  3  vol.  in-8'* 
de  588-562-6oo  pages.  Cet  ouvrage  doit  être  composé  de  cin- 
quante volumes,  formant  vingt-cinq  livraisons.  Prix  de  la  livrai- 
son, papier  carré  fin,  16  fr.;  grand  raisin  fin,  24  fr. ;  véliil 
superflu,  ca*rtonné  ù  la  Bradel,  48  fr. 

La  pubtîi^ation  du  cinquantième  et  dernier  volume  va  bientôt 
compléter  ce  vaste  répertoire  historique  et  biograpluque  :  c'est 
alors  que  nous  pourrons  acquitter  la  promesse  contenue  di;iis 
un  article  précédent  (voy.  Rev.  Enc.^  t.  xxxiii,  p.  800),  "  do 
consacrer  quelques  articles  étendus,  dans  notre  section  des 
Analyses,  à  cette  belle  et  imposante  collection  qui  nous  fournira 
T.  XXXV. —  Aoiît  1827.  29 
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l'occasion  de  passer  rapidement  en  revue  les  travaux  scienti- 
fiques et  littéraires  des  dinV-rens  peuples.  » 

Parmi  les  Notices  remarquables  que  renferment  les  trois 
nouveaux  volumes,  nous  pouvons  citer  :  Turrnnc ,  ])ar  M.  Mi- 
chaud  jeune;  Titrgot,  par  M.  Durozoir;  Le  J'atlliint,  j)ar 
M.  Eyriès;  la  duchesse  de  La  Vallièrc,  par  31.  Hijjpolytc  de  La 
Porte;  Varron ,  par  M.  Dauaol  ;  Vauban ,  par  M.  Mussf.t- 
Pathay  ;  Vertot,  par  M.  de  Barantf. ;  Vlco^  par  M.  Michklkt; 
Villars ,  par  M.  de  Sevelinges;  Villers ,  par  M.  Stapfer;  le 
poëte  Villon,  par  M.  Villenave;  Saint  Vincent  de  Paul,  par 
M.  l'abbé  de  liABOUDKRiE;  Léonard  de  Vinci ,  par  HI.  Fabien 
Pillet;  Viotti,  par  31.  3Iiel;  V ir^ile y  par  M.Tissot;  les  Vis- 
conti ,  par  M.  deSismondi;  le  célèbre  antiquaire  V isconti ,  \tAT 
M.  Émeric  David;  Voiture  et  Voltwy,  par  31.  Durozoir;  Voitn, 
par  M.  Biot;  Voltaire,  par  M.  Aucer;  Voss,  par  31.  ViGMER,etc. 

Cette  i;alerie  des  personnages  célèbres  de  tous  les  pavs  et 
de  tous  les  siècles  i'ournit  des  sujets  infuiinient  variés  de  lec- 
tures attachantes  et  insiructivcs,  des  leçons,  des  exemples  et 
des  modèles  en  tout  genre  :  elle  est  également  nwcessaire  au  sa- 
vant, à  l'érudil  et  à  l'homme  du  monde.  Elle  permet  de  com- 
parer les  grands  hommes  entre  eux  ,  les  nations  et  leurs  progrès; 
de  suivre  la  marche  de  la  civilisation,  étudiée  dans  le  caractère, 
dans  les  actions  et  dans  les  ouvrages  de  tous  ceux  qui  ont  con- 
tribué à  l'avancement  des  sciences  et  de  la  société;  d'observer 
et  de  recueillir  les  inventions,  les  découvertes,  les  periection- 
nemens,  qui  attestent  de  siècle  en  siècle  l'activité  persévérante, 
les  recherches  et  les  efforts  de  l'esprit  humain  ])our  étendre 
ses  conquêtes  et  son  empire  sur  la  nature.  Elle  rend  à  elle  seule 
le  service  d'une  grande  bibliothèque,  et  elle  a  cette  analogie 
parfaite  avec  notre  licvue  Encyclopédique ,  que  chaque  Etat, 
chaque  époque  historique,  chaque  division  des  sciences  et  de 
la  philosophie,  des  arts  industriels,  de  la  littérature  et  des 
beaux-arts,  s'y  trouvent  représentés  par  des  écrivains  distingués 
et  honorables  qui  font  revivre  et  apparaître  devant  nous  les 
siècles  écoulés,  les  empires  détruits  et  les  personnages  illustres 
qui  n'existent  plus.  Ce  que  la  Biogra/j/iie  unii'crselle  a  fait  pour 
les  tems  antérieurs,  nous  tachons  de  le  faire,  d'après  un  autre 
plan,  pour  notre  époque  et  pour  nos  contemporains,  en  of- 
frant successivement,  mois  par  mois,  et  année  par  année, 
l'exposé  fidèle  des  travaux  les  plus  imporlans  des  hommes  ins- 
truits et  laborieux  dans  ions  U-s  genres  et  chez  toutes  les  na- 
tions. 31.  A.  J. 

iG6. — *  Biographie  univcrs€lle  classique ,  en  un  volume  in- 8"  : 
ouvrage  entièrement  neuf,  contenant  par  oidre  alphabétique 
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Vhistoire  abrégée  des  personnages  célèbres  de  tous  les  pays  et 
•dç  tous  les  tems,  des  aiticies  consacrés  à  l'histoire  générale  des 
peuples,  elc;  par  M.  le  général  Beauvais  et  une  Société  de  gens 
de  lettres;  revu,  pour  la  partie  bibliographiqne,  par  M.  Loui^ 
Barbikr  fils  aîné  ,  des  bibliothèques  particulières  du  roi.  — 
6*  livraison,  contenant  depuis  HOLL.  jusqu'à  LOP«.R.  Paris, 
«827;  Ch.  Gosselin.  Les  six  premières  livraisons  de  cet  ouvrage 
sont  en  vente;  trois  au  plus  restent  à  publier;  et  roiivrage  doit 
être  terminé  cette  année.  A  la  dernière  livraison  sera  joint  \\\\ 
Supplément  àesûnù  à  compléter  l'ouvrage  et  à  rectifier  les  er- 
reurs commises  dans  le  corps  du  livre,  et  qui  n'auront  pas  été 
de  nature  à  nécessiter  la  confection  de  nouveaux  carions,  ainsi 
qu'il  est  arrivé  pour  les  pages  265-268 ,  maintenant  rempla- 
cées. Prix  de  chacune  des  livraisons  (composée  de  18  feuilles 
d'impression  ou  d'environ  3oo  pages),  6  fr.  surpap.  carré  sat.; 
8  fr.  sur  pap.  vél.  sat. 

Un  caractère  d'utilité  incontestable  a  déjà  assuré  des  suf- 
frages unanimes  à  cet  ouvrage  que  nous  avons  déjà  plusieurs 
fois  annoncé.  Il  nous  suffira  d'indiquer  ici  la  nouvelle  livraison 
qui  vient  d'être  mise  en  vente.  Hâtons  -  nous  de  reconnaître 
toute  la  difficulté  que  ,  dans  un  cadre  aussi  resserré,  devait 
présenter  la  rédaction  d'une  foule  d'articles  neufs  dont  cette 
portion  de  l'ouvrage  est  enrichie.  Tels  sont  cenx  des  person- 
nages suivans ,  dont  les  noms  méritent  d'occuper  désormais 
une  place  importante  dans  la  galerie  des  célébrités  de  tous  les 
âges  :  C.  Jordan,  Lacrctelle  aîné,  Lamhrechts ,  le  prince  Le- 
brun, rédigés  par  M.  Lallement  fils;  l'historien  russe  Karain- 
sin,  par  M.  A.  de  Butet  ;  le  médecin  Jenner ,  par  le  D*"  Pichot; 
l'ex-empereur  Iturbide ,  le  roi  de  Portugal  Jean  FI,  M'^^Krud- 
ner,  le  publiciste  Jourdan  ,  le  comte  de  Lacépède ,  le  savant 
Langlès  ,  le  comte  Lanjuinais ,  le  marquis  de  Laplacc,  le  pein- 
tre Lebarbier ,  Lémontcy  ,  le  statuaire  Lemot ,  Llorente ,  etc., 
rédigés  par  M.  P.  de  Chamrobert. 

Ce  n'est  là  toutefois  qu'une  faible  partie  des  articles  princi- 
paux que  l'ordre  alphabétique  amenait  danscette  sixième  livrai- 
son; et  parmi  ceux  que,  vu  leur  importance,  on  a  cru  devoir 
traiter  d'une  manière  spéciale,  on  distingue,  entre  autres,  les 
suivans  :  par  M.  Amar:  Homère ,  Jm'énal; — M.  le  général  Beau- 
vais :  Kléber,  Kosciuszho^  Leclerc  (le  général  )  ; — M.  Bouillkt  : 
Kant ,  Leibnitz  ,  Locke  ; — M.  P.  de  Chamrobert  :/.?/«,  l'ex- 
impératrice  Joséphine ,  le  comte  Lally ,  la  princesse  de  Lam- 
halle ,  Ninon  de  Lenclos ,  et  plusieurs  articles  d'histoire  géné- 
rale, etc. ,  tels  que  Jérusalem,  Leipzig,  Lépante,  Ligue,  Lombar- 
die ,  Loi-raine  ;  —  M.  V.  Charlter  :  Horace  ,  Julien  ,  Justinien  ; 
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—  M.  Ci.Miv  ;  It  s  Lamuignon ,  VHospUal ,  etc.  \  —  M.  de  Ga- 
lonné :  l'article  Italie  ;  —  M.  Duvi()i;kt  :  La  Harpe ,  Lchain  ; 
— M.  Lachapi  Li.E  :  La  Fontaine;  — M.  B.  Maurice  :  Kepplcr , 
iMgiange  ,  Lavnisier ,  etc.  ;  —  M.  Parisot  :  Lcnglet-Dufrt's^ny ^ 
Lesagc  ,  Linguct ,  Linnv  ,  etc. 

11  est  trop  évident  que  la  mesure  même  «le  son  cadre  est  un 
des  élém.ens  du  succès  de  la  Biographie  universelle  classique, 
pour  qu'aucun  moyen  d'économie  soit  nét,'lipé  par  ses  auteurs, 
d'ailleurs  pleinement  désintéressés  ici  de  toute  ambition  litté- 
raire. En  avançant  dans  leur  travail,  ils  en  ont  vu  le  plan  s'é- 
tendre progressivement  ;  mais  c'était  une  chose  inévitable. 
Qu'ils  continuent  à  ne  rien  omettre  d'indispensable ,  s'astrei- 
guant  toujours  à  la  même  précision  dans  l'exposé  des  matières 
que  le  livre  comporte,  ù  la  même  réserve  dans  le  choix  des 
détails;  et,  loin  d'encourir  les  récriminations  de  leurs  nom- 
breux souscripteurs,  ils  accpierront  un  titre  de  plus  à  leur  es- 
lime.  C.  .T. 

167. — *  Éphcniérides  classiques ,  présentant,  jour  par  jour, 
les  événemens  principaux  de  l'histoire  universelle,  etc.,  par 
MM.  A.  lîoMFACE,  D.  Lévy,]\Iarqlis,  professeurs.  Paris,  ii^27; 
Pillet  aîné.  4  vol.  in- 12;  prix,  12  fr. 

Ce  n'est  pas  une  idée  nouvelle  que  de  ranger  ainsi  sous  la 
date  de  chaque  jour  de  l'année  quelques-uns  des  évenemeus 
les  plus  remarquables  de  l'histoire  aneienno  ou  moderne,  dont 
l'époque  précise  peut  être  lixée,  et  d'en  faire  successivement 
le  récit,  sans  observer  d'autre  ordre  que  celui  du  calendrier. 
Il  est  vrai  qu'on  pourrait  examiner  si  cet  ordre  ne  ressemble 
pas  un  peu  trop  au  désordre,  et  si  les  inconvéniens  de  cette 
disposition  purement  fortuite  sont  réellement  compensés  par 
ses  avantages  ;  mais  il  suflit  de  rappeler  que  plusieurs  tenta- 
tives de  ce  genre  ont  mérité  un  certain  succès,  que  les  suffrages 
publics  semblent  encourager  les  auteurs  qui  se  livrent  à  la  ré- 
daction de  ces  recueils ,  et  qu'il  sera  toujours  bon  de  multi- 
plier, sons  toutes  les  formes,  les  moyens  d'instruction. 

Aujourd'hui  surtout  que  d'habiles  instituteurs,  sachant  quels 
livres  conviennent  à  la  jeunesse,  et  se  défiant  de  la  facilité 
dangereuse  de  compiler,  ont  lenfermé  dans  de  justes  bornes 
un  plan  qui  embrasse  tous  les  siècles  et  tous  les  peuples,  se 
sont  imposé  un  choix  sévère  entre  tant  de  faits  si  diversement 
jugés,  et  se  sont  appliijués  à  offrir,  dans  leurs  tablettes  chrono- 
logiques, un  cours  de  morale  en  action,  il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  l'utilité  d'un  ouvrage  qui,  en  peu  <r<'S|)ace, 
à  peu  de  frais,  lournira  pour  (-ha(|ue  jour,  aux  enlans  des  deux 
sexes,  une  lecture  instructive  et  variée.  Voilà  ce  (pioul  désiré. 
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à  ce  qu'il  semble,  i\IM.  Boniface,  Lévy  et  Marquis,  conmrs 
tous  trois,  surtout  le  premier,  par  de  savantes  recherches 
grammaticales;  et  si  tel  a  été  leur  vœu,  hàtons-nous  de  dire 
que  ce  vœu  est  lionorablement  rempli.  Mais,  comme  leurs 
Éphémérides  doivent  être  désormais  comptées  au  nombre  des 
meilleurs  recueils  élémentaires,  et  peuvent  passer  pour  inie 
sorte  de  manuel  historique,  et  comme  dans  un  tel  livre,  dans 
un  tel  genre,  l'exactitude  est  la  première  loi,  ne  craignons  pas 
de  leur  prouver,  par  quelques  observations  critiques  et  même 
minutieuses,  avec  quel  soin  nous  avons  lu  leur  ouvrage,  et 
combien  nous  apprécions  l'importance  de  la  destination  qu'ils 
lui  donnent.  Convaincus  mieux  que  personne  de  la  difficulté 
de  ces  travaux,  ils  ne  seront  pas  étonnés  qu'un  petit  nombre 
d'imperfections  aient  échappé  à  la  sévérité  de  leur  savoir  et  de 
leur  goût. 

Il  en  est  dont  il  ne  faut  accuser  que  leur  imprimeur.  Ainsi , 
lom.  I,  pag.  i4  :  «  Altéra  alterius  robor,  »  pour  robur.  Pag.  98  : 
'<  Turgot ,  Malesherbes  et  Necker,  voulurent  travailler  à  la 
réforme  des  abus  par  des  lois  modernes.  »  Il  faut  lire  peut-être , 
inndérées.  Pag.  248,  on  trouve  M.  Triton,  au  lieu  de  M.  Titon  , 
si  connu  par  son  Parnasse  ;  pag.  283,  un  conte  du  page ,  pour 
im  conte  du  Fogge  j  tom.  iv,  pag.  64,  dispersement,  pour  dis- 
persion ,  etc. 

Si  nous  osons  faire  aux  auteurs  eux-mêmes  un  ou  deux  re- 
proches, c'est,  d'abord,  de  n'avoir  pas  gardé  assez  de  pro- 
portion entre  leurs  diverses  notices;  c'est,  ensuite,  de  s'être 
contredits  çà  et  là  dans  leurs  idées  et  leurs  doctrines.  Les  juge- 
mens  littéraires,  peut-être  à  cause  de  leur  brièveté  tranchante, 
paraissent  quelquefois  injustes.  «  18  février  i654.  Mort  de 
Balzac ,  prosateur  ampoulé.  »  N'avaient-ils  pas  quelque  autre 
chose  à  dire  de  Balzac  ?  Ils  ont ,  en.  général ,  trop  de  confiance 
dans  les  opinions  toutes  faites,  une  critique  trop  superficielle. 
Quant  à  Balzac,  les  goiits  sont  libres  ;  mais  au  moins  ne  fallait-il 
pas  le  faire  mourir  deux  fois,  et  répéter  encore,  au  28  février, 
Mort  de'Balzac.  Il  y  a  ici  quelques  erreurs  du  même  genre.  Le 
style  même ,  qui  devrait  être  irrépi-éhensible ,  puisque  l'ouvrage 
est  de  trois  auteurs  qui  tiennent,  dit-on,  le  sceptre  de  la 
grammaire  ,  le  stvle  est  quelquefois  singidier.  Tom.  1 ,  pag.  49  • 
«J'ouvre  Homère,  le  Tasse  ou  Milton,  et  une  .seule  sensation 
me  préserve  de  tous  les  systèmes  de  La  Motte  et  de  Fonte- 
uelle.  «  On  voulait  dire  probablement,  une  seule  émotion. 

Presque  partout ,  riiisloire  ancienne  est  ici  beaucoup  trop 
négligée.  Le  tome  troisième  commence  par  ces  mois  :  ■  .Iuillet 
\  icnt  du  laliu  Jidius ,  siuuom  de  (lé.sar.  «  Ci'est  Jidius  (pii  est 
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le  nom  de  famille,  et  Ct^sarlc  surnom.  11  e.->f  jiisJe,  (l'ailleim. 
d'appUiiiuir  à  la  prédilection  des  auteurs  pour  l'histoire  na- 
tionale :  les  noms  de  saint  Louis,  de  Louis  XII,  de  Henri  IV, 
levienuent  sans  cesse  dans  leurs  archives,  et  sans  cesse  on 
aime  à  les  rencontrer;  toute  l  histoire  moderne  occu])e  même 
une  ])lace  suilisantc  dans  cette  énumération  rapide  des  événe- 
niens,  subordonnée  au  hasard  de  leurs  dates;  mais  l'antiquité 
y  est  presque  nidle,  et  cependant  ces  Ephémci ides ,  d'après 
leur  litre,  devraient  être  universelles.  Il  est  à  cioire  que  les 
dates  précises  ont  manqué  :  c'est  im  des  malheurs  du  jilan  que 
les  auteurs  ont  choisi;  1<;  plus  grand  événement  n'est  rien  pour 
eux,  quand  ils  ne  savent  pas  exactement  le  jour  où  il  s'est 
passé  ;  et  comme  les  anciens  n'attachaient  pas  assez  de  prix  à 
ces  détails  chronolotriques,  ils  cèdent  la  |)lace  aux  modernes, 
qui  ont  eu  soin  de  datei-  ;  les  Homère ,  les  .Sésostris  disparaissent 
devant  le  plus  mince  écrivain,  le  plus  petit  homme  d'état,  parce 
qu'on  sait  le  jour  de  sa  naissaiicc ,  ou  du  moins  celui  de  sa 
mort.  C'est  ainsi  qu'on  chercherait  en  vain,  dans  ce  répertoire 
historique,  plusieurs  laits  mémorables  qui  valent  bien  l'insti- 
tution des  Frères- niineius  ou  l'incendie  de  l'Opéra,  dont  il 
transmet  ia  date  et  le  récit  ù  la  postérité.  Peut-être  alors  valait-il 
mieux  exclure  totalement  l'histoire  greC(|ue  et  l'histoire  ro- 
maine :  une  omission  comj)lèti'  auiait  été  moins  choquante  que 
cette  disproportion  à  laquelle  les  auteurs  étaient  condamnés.  On 
doit  rei^retter  aussi  (|u'ils  n'aient  pas  eu  l'idée,  ne  lùt-ce  que 
pour  rétablir  l'écjiiilibre,  de  rédiger  en  quelques  j)ages  une 
Table  elirunolngique  i^ënéia/e  ,  lien  nécessaire  entie  tous  ces 
souvenirs  épars.  L'imagination,  fatiguée  de  tant  de  faits  que 
iépartnt  de  si  longs  intervalles,  a  besoin  d'un  lil  <|ui  la  guide  à 
travers  cet  immense  labyrinthe. 

Malgré  ces  observations  et  toutes  celles  que  l'on  pourrait 
faire  encore,  le  mérite  de  l'ouvrage  n'est  point  douteux.  Les 
pères  de  famille  n'ont  pas  même  besoin  qu'on  leur  recommande 
un  livre  qui  porte  en  tète  le  nom  de  M.  Ronifacc,  connu  depuis 
long-tems  par  ses  traités  didactiques  ,  et  par  ses  incontestables 
succès  dans  renseignement  élémentaire  :  avec  la  garantie  d'un 
tel  nom,  ils  peuvent  être  suis,  loisqu'ils  feront  présent  des 
I\p/téinerides  ù  leurs  enlans,  de  leur  mettre  entre  les  mains  un 
livre  toujours  agréable  et  t<uijours  utile.        J.  >.  I,e  Clerc. 

Lilt<'i  titille. 

iCiit.  -—  "*  Piiiici/.es  ^t/trniu.L  de  lit  i,ritni/:iinre  ,  ouvrage 
pinpie  a  èlre  mis  enlie  les  maiuii  des  enlans,  par  .M.   Lktik- 


LITTÉRATURE.  455 

v,iv.v.  ,  seconde  édition.  Paris,   1827;  l'auteur,  eue  du  Val-de- 
Gràce  ,  n°  i;  Delalain.  In-12  de  iv  et  92  paires;  prix,  75  c. 

169.  —  Grammaire  latine  ,  troisième  partie;  par  le  même. 
Paris,  1827  ;  l'auteur,  Delalain.  Iti-12  de  65  pages;  prix,  avec 
les  deux  premières  parties  ,  1  fr.  5o  c.  ;  seule  ,  90  c. 

Ces  principes  généraux  de  grammaire  contiennent,  sous  un 
très-petit  volume  ,  ce  qu'il  y  a  d'indispensable  à  savoir  dans 
cette  science.  La  première  partie  traite  des  mots  considérés 
isolément  ;  la  seconde  ,  de  la  syntaxe  ou  de  l'arrangement  des 
mots  entre  eux  pour  former  les  phrases  ;  la  troisième,  de  l'ana- 
lyse. Nous  avons  fait  connaître  (voy.  Rcv.  Enc. ,  t.  xxxi  ,  page 
764)  te  plan  suivi  par  M.  Letcrrier  dans  sa  première  Gram- 
maire française;  il  a  fait  dans  celle-ci  quelques  changemens: 
ainsi  ,  il  a  transporté  l'étude  des  terminaisons  des  mots  va- 
nables  dans  la  première  partie.  Nous  avons  dit  que  Dumar- 
sais  formait  avec  les  désinences  les  préliminaires  de  !a  syn- 
taxe, et  il  nous  semble  en  effet  que  la  variation  dans  les  mots 
déclinables  est  plutôt  une  propriété  syntaxique  <iu'unc  qua- 
lité appartenant  au  mot  isolé.  Nous  avons  aussi  un  reproche  à 
faire  à  l'auteur  sur  le  titre  qu'il  a  choisi,  et  qui  semble  indi- 
quer que  son  livre  traitera  de  grammaire  générale  ,  tandis 
(ju'il  ne  s'occupe,  dans  ses  principes  et  dans  ses  exemples, 
que  de  la  langue  française  ;  mais  cette  observation  ne  tombe 
que  sur  le  titre  :  elle  n'empêche  pas  que  sa  manière  de  pro- 
céder ne  soit  aussi  claire  que  facile,  et  ne  doive  être  avanta- 
geuse à  ceux  cpii  la  suivront. 

Nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  de  sa  troisième  partie  de  la 
i^rammaire  latine  ;  ce  n'est ,  comme  le  dit  l'auteur,  que  le  dé-^ 
vcloppement  de  la  syntaxe.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  composé 
c^lle-ei  de  dix  règles  simples  et  lumineuses.  Il  ramène  à  ces 
principe-;  les  phrases  qui  ,  par  ellipse ,  eu  par  toute  autre 
figure  de  construction,  semblent  présenter  une  anomalie  ;  c'est 
donc  une  étude  et  une  explication  très-simple  des  latinismes 
les  plus  usités.  Elle  devrait  être  naturellement  suivie  de  la 
manière  de  rendre  en  latin  les  gallicismes  les  plus  ordinaires  ; 
et  c'est  l'objet  de  la  seconde  section  de  cette  troisième  partie, 
qui  répond,  mais  en  la  simplifiant  beaucoup,  à  la  partie  de 
la  Grammaire  de  Lhomond  ,  connue  dans  nos  collèges  sous  le 
nom  de  Méthode. 

î  70.  —  *  Dictionnaire  classique  de  la  langue  française ,  avec 
des  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs  français,  et  à^s  notes 
puisées  dans  les  manuscrits  de  Rivarol;  publié  et  mis  en  ordre 
par  quatre  professeurs  de  l'Unii>ersité.  Paris,  i8c«7  ;  Brunot- 
Labbe;  Baudouin.  In-8°  dVnviron  1000  pagps,  pour  paraîtrVî 
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en  six  livraisons.  Prcmiùrc  livraison,  iV  —  CAP,  de  x   vt   iCJo 
paires,  à  trois  colonnes;  Jirix,  à  Ir. 

jXous  reviendrons  stir  cet  iin[)orlanl  ouvrage  lors(|ue  toutes 
les  livraisons  auront  été  publiées.  Conleiitous-nous  de  dire  au- 
jourd'hui qu'il  semble  devf)ir  l'emporter  sur  tous  les  dieliou- 
naires  en  usage,  par  le  nombre  des  mots,  par  la  clarté  des 
d('(initions,  la  correctiou  du  laui^ai^e,  et  la  citation  de  phrases 
prises  dans  les  bons  auteurs  ou  dans  la  conversation  :  ajoutons 
tjuc  tous  les  arts,  lotîtes  les  sciences  y  trouveront  la  nomen- 
clature qui  leur  est  propre;  puisque,  seluu  la  promesse  des 
auteurs,  cet  ouvra{j;c  doit  contenir  :  i"  tous  les  mots  de  la 
langue   avec  leurs  définitions  ,  leurs  diverses    acceptions  au 

5)roprc  et  au  figuré;  a°  les  expressions  et  les  locutions  fanii- 
ièrcs,  populaires,  proverbiales,  poétiques  et  du  style  sou- 
tcmi ,  les  synonymes  et  les  contraires;  3"  les  termes  de  mathé- 
maliques,  d'astronomie,  de  physique,  de  chimie,  d'histoire 
naturelle,  de  botanique,  de  minéralogie,  etc.;  /»"  le^  termes  de 
droit,  de  médecine,  de  littérature,  de  poésie,  de  granunaire , 
de  géographie,  etc.;  5°  les  termes  d'archilectuic,  de  scuplture, 
de  peinture,  de  mécanique,  d'art  militaire,  de  marijie,  etc.; 
G**  les  termes  de  commerce,  de  manufactures,  de  fabricjues, 
d'agriculture,  d'économie  rurale,  etc.;  7*^  les  termes  des  diverses 
professions  et  des  divers  métiers;  8"  les  termes  nouvellement 
admis,  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  dictionnaire.  Aussi  le 
nombre  des  mois  doit-il  être  porté  à  près  de  soixante  mille, 
tandis  que  dans  la  plupart  de  nos  lexiques  il  ne  s'élève  pas 
aux  deux  tiers. 

Nous  annoncerons  successivement  les  livraisons  à  mesure 
qu'elles  nous  seront  envoyées. 

171.  —  Dictionnaire  de  porlie  de  la  langue  française ,  rédigé 
d'après  l'Académie,  par  P.  A.  de  LA^NEAU.  Paris,  1827; 
Baudouin.  lu-Sa  de  iv  et  ^53  pag.,  à  deux  colonnes;  prix,  3  fr. 

I/autenr  a  voulu  mettre  son  ouvrage  enti-e  les  mains  des 
jeunçs  gens  des  deux  sexes;  il  a  donc  exclu  absolument  tous  Irs 
l'ermes  indécens  qu'on  retrouve  dans  des  dictionnaires  ])Ius 
complets,  mais  qui  auraient  déjiiM-é  le  sien  :  il  a  voulu  en  faire 
un  ouvrage  élémentaire ,  et  il  a  retranché  la  j)luparl  des  mots 
entièrement  vieillis,  ou  qui  se  rapportent  à  des  choses  qui  sont 
tout-à-fait  hors  d'usage,  connue  le  blason,  la  léodalité,  etc. 

Au  moyen  de  ces  rclranchenu-ns  et  de  queUpies  autres,  il  a 
j)u  être  complet  et  exact,  (|uoi(|ue  sous  le  pins  petit  format  et 
dans  un  nombre  de  pages  très-limité.  ISéanmoin.s,  on  ne  peut 
ie  dissimuler  que  le  besoin  continuel  de  mettre  dans  une 
drnii   li^'iir   in-'V/    !<•  mot  et  sa  définition  ,  l'a  entraîné  (pu-lque 
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fois  k  des  déliiiitious  obscures  ou  insuftisanles.  Ce  petit  ou- 
vrage ne  fera  doue  pas  connaître,  mais  il  rappellera,  et  de  la 
uKuiière  la  plus  conwnode,  le  sens  de  presque  tous  les  mots  de 
.lotre  langue:  sous  ce  rapport,  il  doit  être  d'uxie  utilité  incon- 
testable. 

172.  —  Des  égares  du  discours  autres  que  les  tropes  ;  par 
M.  IFoxTANiER.  Paris  ,  1827;  Maire-Nyon.  In-12  de  vin  et 
356  page;  prix  ,  3  fr.,  et  4  fr.  par  la  poste. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Fontanier  est  la  suite  et  le  com- 
jjlémcntdu  Manuel  des  tropes  que  nous  avons  annoncé  l'année 
dernière  (Voy.  Rev,  Eric,  t.  xxx ,  p.  812.).  Fait  sur  un  plan  et 
dans  un  but  analogues,  il  doit  offrir  les  mêmes  qualités  et  les 
mêmes  défauts  :  en  effet,  c'est  un  fort  bon  ouvrage  pour  celui 
qui  veut  étudier  à  fond  la  science  grammaticale ,  puisqu'il  offre 
la  nomenclature  et  la  classilicaliou  complète  des  figures;  mais 
quel  tems  ne  faudra-t-il  pas  aux  élèves  de  nos  collèges  pour 
classer  dans  leur  mémoire  les  trois  cents  pages  destinées  à  faire 
connaître  onze  figures  de  construction,  seize  figures  d'élocu- 
tion ,  vingt  fig(U'es  de  style ,  seize  figures  de  j)ensées,  et  se|)t 
autres  formes  de  langage  que  M.  Fontanier  retranche  du  nom- 
bre des  figures  ;  d'ailleurs  ,  plusieurs  d'entre  elles  comportent 
des  subdivisions  que  nous  ne  pouvons  même  pas  indiquer  ici. 
On  devra  convenir  toutefois  que  M.  Fontanier,  en  adoptant, 
dans  sa  classification ,  un  ordre  rigoureux  et  logique,  a  beau- 
coup diminué  les  difficultés  mnémoniques  que  présentait  le 
sujet.  Mais  le  vice  radical  subsiste  toujours,  et  son  ouvrage, 
comme  l'auteur  l'avoue  tacitement  dans  sa  préface,  ne  de- 
mande pas  moins  que  les  deux  années  de  seconde  et  de  rhéto- 
lique  pour  donner  la  connaissance  des  figures  de  mots  et  de 
-pensées  ,  ce  qui  ne  fait  qu'une  petite  partie  de  l'élocution,  qujr 
n'est  elle-même  que  le  quart  de  la  rhétorique,  lacjuelle  â  son 
tour  est  certainement  la  plus  petite  et  peut-être  la  moins  im- 
portante de  nos  études  de  collège.  On  peut  donc  avancer  que 
des  études  philologiques ,  conçues  dans  cetle  proportion  ,  n'exi- 
geraient pas  moins  d'une  vingtaine  d'années  de  travail  assidu; 
et  par  conséquent,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Fontanier  a  le  dé- 
faut de  n'être  aucunement  en  rapport  avec  les  études  que  nous 
imposons  à  la  jeunesse,  et  le  tems  qu'elle  peut  y  consacrer. 
Aussi ,  je  n'hésite  pas  à  regarder  comme  la  partie  la  plus  utile 
de  ses  deux  traités  ,  les  deux  résumés  par  lesquels  il  les  ter- 
mine :  résumés  qui,  appris  par  cœur  après  la  lecture  attentive 
de  ses  ouvrages,  donneront  aux  élèves  une  connaissance  suffi- 
sunlc  des  formes  qu'admet  le  langage  figuré.  li.  J. 

>73.   —   *  Atlas  historique   et  chronologique  des  littérature^ 
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anciennes  et  modernes  ,  des  srirnccs  et  des  beniix-nrts  ,  d'aprus 
U    méthode  et  sur  le  plan  de  l'allas  de  A.  Lesacf.    comte  dk 
Las  Cases'*!,  et  propre  à  en  former  le  complément,  par  A.  Jarrt 
DE  Mancy,  ancien  élève  de  ri'xole  normale  ,  professeur  d'his- 
toire de  l'Académie  de  Paris.  Y^  livraison.  Paris,  1827;  Jules 
Uenouord.  Un  cahier  contenant  1  planches  in-fol.;  prix,  8  fr. 
Nous  avons  ,  dans   im    de  nos    précédens  cahiers,  exposé 
le    plan    et    l'esprit    de   cette     sorte    d'encyclopédie    en     ta- 
bleaux   synoplifjues   (Voy.    Rev.  Enc.,    t.  xxxm,  p.    8o5), 
et    nous  rc<ïreltions    de    «e   pouvoir    entrer    dans  quelques 
détails     relativement    aux    livraisons    déjà    publiées.    Animé 
par  un   succès   digne   de   ses   efforts,    M.    Jarry  de   Mancy , 
tout  en  donnant  d  autres  publications  d'après  le  même  système, 
telles  que  son    Tableau  historhjtic  de  f  Ecole  polytechnique  ,  son 
Jtlas  constitutionnel ,  etc.,  ne  laisse  point  en  arrière  cette  en- 
treprise monumentale  (ju'il  a  consacrée  à  l'histoire  universelle 
de  la  littérature  ,  des  sciences  et  des  arts.  Déjà  nous  possédions 
ses   tableaux   de  l'histoire  des  langues  ,   de  la  géographie  ,  des 
littératures  grecque  et  latine  ,  et  des  académies.  En  attendant 
que  ces   diverses   parties  reçoivent   de    l'ensemble  leur    plus 
haut  dei^ré  d'intérêt,  on  peut  trouver  assez  d'occupation  et  de 
plaisir  à  les  considérer  isolément  :  car  chacune  d'elles  embrasse 
tout  un  horizon.  L'un  des  deux  tableaux  dont  se  compose  la 
livraison  nouvelle   est  consacré  à  la  littérature  française  pen- 
dant le  siècle  de  Louis  X F,  de  1716  à  1789;  l'autre,  à  la  litté- 
rature italienne  tout  entière  :  nous  les  prendrons  pour  exemples 
de  la  méthode  de  l'auteur,  quoiqtie  cette  méthode  se  modifie 
tiécessairement  ,  selon  la  nature  des  objets  auxquels  elle  s'ap- 
plique ,  et  qu'elle  se  montre  plus  ingénieuse  dans   les  parties 
où  il  importe  plus  de  diviser  et   de  réunir  des  genres  et  des 
espèces,  que  de  grouper,  comme  dans  celles-ci,  de  grandes 
masses  de  faits  et  de  noms  propres.  Des  colonnes  nombreuses 
et  serrées  dont  l'aspect  serait  confus  et  fatigant ,  malgré  la  per- 
fection des  formes  typographiques  ,   sans  le  secours  des  cou- 
leurs diverses  qui  les  détachent  vivement  les  unes  des  autres, 
présentent ,  dans  le  tableau   de  noire  xvni*"  siècle  littéraire  , 
d'un   coté  les  ])oètes ,   de  l'autre  les  prosateurs.  L'époque  de 
la  piiblic.ition  de  l'Encyclopédie  (i75i)  divise  l'ensemble  en 
deux  périodes  à  peu  ])rès  égales  ,  niais  réellement  différentes 
d'esprit  et  de  caractère.  Chaque  nom  d'éciivain  est  au  moins 
précédé  de   la  date   de   sa  mort  et   de   la  désignation   de  ses 
principaux  ouvrages.  Ceux   d'un  mérite  plus  éminent  portent 
aussi  la  date  de  leur  naissance,  leurs  principales  circonstances 
biographiques  ,  rt  une  liste  plus  romplète  de  leurs  produrtioni 
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dans  rordrc  chronologique.  Des  tables  alphabétiques  font  re- 
trouver à  l'aide  des  dates  ,  chaque  nom  à  sa  place  dans  ces 
fastes  littéraires.  Au  cerftre,  le  grand  nom  deVoLTAiRE  occupe  à 
lui  seul  une  imposante  colonne  ,  rai-partie  de  poésie  et  de 
prose,  surmontée  d'un  sommaire  de  sa  vie.  Au  bas,  on  lit  les 
titres  de  cinq  de  ses  ouvrages  brûlés  par  le  bourreau ,  de  i  784 
à  1776.  A  droite  et  à  gauche  du  tableau  sont  placés  ,  d'une 
part ,  la  chronologie  comparée  de  l'histoire  littéraire  et  de  l'his- 
toire politique;  de  l'autre,  une  esquisse  élégante  de  cette  même 
histoire  littéraire  (extraite  du  discours  de  M.  Jay,  couronné 
en  1810  par  l'Institut),  et  de  l'état  des  lettres  en  France  au 
commencement  de  la  révolution  f  discours  de  M.  FtctoriiiYxRVK^, 
couronné  en  même  tems  que  le  précédent).  Observons  le  soin 
attentif  avec  lequel  sont  recueillies  dans  la  chronologie  com- 
parée les  époques  les  plus  propres  à  caractériser  les  diverses 
phases  de  l'esprit  public  et  de  l'esprit  littéraire  du  siècle  passé  , 
et  celles  qui,  en  le  rattachant  au  nôtre,  font  cependant  pres- 
sentir pour  celui-ci  un  caractère  particulier,  et  des  destinées 
toutes  nouvelles  ,  savoir  les  années  de  la  naissance  ou  des  pre- 
miers travaux  des  hommes  les  plus  éminens  de  notre  xix* 
siècle. 

Le  tableau  historù/ae  de  la  liltêrature  italienne  embrasse  dans 
un  svstème  semblable  tous  les  siècles  de  cette  littérature ,  depuis 
le  xiii%  époque  de  sa  naissance',  jusqu'à  nos  jours.  La  poésie 
et  la  prose  forment  deux  larges  colonnes;  l'entre-deux  est  rem- 
pli par  une  table  méthodique  des  écrivains  dont  il  y  est  fait 
mention,  et  par  un  supplément  pour  tous  ceux  d'un  ordre  in- 
férieur qui  n'ont  pu  y  trouver  place.  Sur  les  côtés  sont  dispo- 
sées dans  le  même  esprit  d'utilité  diverses  listes  chronologi- 
ques ,  offrant  sous  un  même  regard  la  série  des  événemens 
littéraires  et  politiques  ,  celle  des  papes ,  celle  des  fondations 
universitaires  et  académiques;  enlin  ,  une  esquisse  rapide, 
mais  bien  tracée,  des  diverses  périodes  de  l'histoire  des  lettres 
en  Italie.  L'indication  des  ouvrages  à  consulter  sur  cette  his- 
toire,  et  celle  des  meilleures  traductions  françaises  d'auteurs 
italiens,  complètent  ce  tableau,  dans  lequel  on  reconnaît  ainsi 
que  dans  les  autres,  à  une  midtitude  de  détails,  la  présence 
d'un  bon  maître  et  celle  d'une  bonne  méthode,  c'est-à-dire, 
qu'à  travers  les  étroits  compartimens  de  toutes  ces  formes  ma- 
térielles, on  voit  percer  sans  cesse  l'intérêt  qui  doit  s'attacher 
aux  choses  mêmes.  Quelques  inexactitudes,  échappées  au  mi- 
lieu de  ces  innombrables  détails,  devraient  peu  surprendre: 
nous  n'en  relèverons  qu'une  seule  ,  relative  au  poëte  satiriqur 
Ânt.  Vincigucrrn  ,  dt  Venise  ''\v=  siècle'  ,  qui   a   été  placé  par 
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iiifprisf  parmi  les  piosatcur^.  Il  n'a  elé  piihlir  tic  cet  ccrivuiu 
([ik;  (iiiflqiu-3  satires  en  vers  ,  dun  style  un  peu  surann*'-  ,  mais 
<|iii  sont  peut-être,  après  e«'lles  de  l'Arioste ,  les  meilleures 
productions  en  ce  genre  de  l'Italie  moderne.  V— o — r. 

17/,.  —  Hcsurni'  lie  la  littérature  aiuiennc  et  moderne ,  par 
Camille  Tlrlks;  faisant  paitie  de  \' Enoclnpédie  portative. 
Paris,  1827;  au  bureau  de  rjfncyclo[)édie  portative  ,  rue  du 
Jardinet,  n"  8;  et  rue  Taitbout,  u"  6.  In-iS  ;  prix,  3  fr.  5oc. 

M.  Camille  Turles  s'est  déjà  fait  connaître  dan»  le  monde 
littéraire  par  la  Vie  idéale  ;  cet  ouvrage  révèle  une  ima;;ina- 
tion  brillante  et  un  talent  flexible ,  qui  ,  perfectionné  par 
l'étude,  pourrait  s'élever  à  des  |)roductions  remarquables.  Le 
niénie  écrivain  publie  aujourd'hui  un  abréçré  de  l'Histoire  lit- 
téraire (faisant  |)arlie  de  l'utile  entrejirise  dirigée  par  M.  ISaii.i.y 
i)K  MtuLiKLXu  Le  style  de  1\I.  Turles  a  de  la  clarté,  de  l'élé- 
gance et  de  la  précision  ;  mais  ses  jiigemens  sont  ,  en  général  , 
peu  n)Otivés.  On  sent  (|ue  l'espace  lui  mancpiait  pour  donner 
à  son  opiuivm  les  développeuiens  qu'il  aur.iit  aisément  tnMi\e> 
<lans  son  instruction  solide  et  variée.  Son  abrégé  n'en  doit  |)as 
moins  être  considéré  comme  un  travail  estimable,  dont  re\e- 
cdtion  fait  honneur  au  uuMile  d'im  jeune  écrivain  appelé  à 
obtenir  des  succès  plus  iuiportans.  L'inléiét  (pi  il  inspire  nous 
oblige  de  l'invilei-  à  se  délier  de  l'impression  que  lui  ont  laissée 
<•»  itains  j)réjugés  sur  les  anciens  et  les  modernes  philosophis. 
Dans  un  âge  plus  mùr,  il  rectiliena,  sans  doute,  le  jugement 
léger  qu'd  porte  siu'  notre  Voltaire.  Il  est  ))ermis  de  signaler 
les  défauts  des  grands  hommes  ;  mais  la  crititjue  alors  observe 
les  limites  tracées  par  le  sentiment  des  convenances.  M.  Turles 
fait  preuve  de  trop  de  goût  pour  ne  pas  reconnaître  lui-mcÉne 
<pie  c'est  un  devoir  envers  le  public  d'aborder  avec  respect  les 
objets  de  sa  juste  admiration.  P***. 

175.  —  Lettres  sur  les  fabulistes  anciens  et  modernes  ;  par 
M,  Jacffhet.  Paris,  1827  ;  Picbon-Béchet ,  quai  des  Augiistins, 
n"  47-  i  vol.  in-12;  prix,  9  fr. ,  et  1  i  fr.  bo  c.  par  la  poste. 

C;'était  ime  iflée  heureuse  et  une  entreprise  utile  (pie  ce.lc 
de  rassembler  dans  un  recueil  des  notices  historiques  et  des 
observations  et  iti(pies  sur  les  fabidistes  anciens  et  modernes  , 
piiur  en  former  une  esj)èce  de  p  (é;i(pie  de  la  fable.  .M.  .lauflrel, 
|)lacé  lui-même  d'une  manière  a.ssey.  avantageuse  parmi  nos  la- 
bidi.stes  modernes  Voy.  Ii<v.  Lnc,  t.  xxxii,  p.  /»87-'i<)o,  l'an- 
nonce de  la  ■).""'  édition  de  son  recueil  ),  et  (pii  s'était  occupe 
depuis  loug-tenis  du  recheiches  sur  ce  sujet,  seud)lait  luxis 
offrir  Ie6  gaianlu-s  désirables  p(uir  l'exécution  d  une  lell<*  en  - 
lieprise.  Dej;^  plusieurs    .luliui  >.  dans  leurs  préraces  ou  dans 
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des  traités  piiiticuliers  sur  !a  fable,  nous  avaient  donne  la  no- 
menclature de  leurs  prédécesseurs  dans  une  carrière  «pie  les 
succès  de  La  Fontaine  ont  rendue  si  difficile;  mais  aucun  ne 
nous  paraît  jusqu'à  ce  jour  avoir  été  aussi  complet  que  l'auteur 
des  Lettres  que  nous  annonçons,  et  qui  a  compris  dans  la  sienne 
i6  fabulistes  anciens,  lo  fabidistes  étrangers  et  /Jo  fabulistes 
français. 

Mais ,  plus  cet  ouvrage  pouvait  être  utile,  plus  il  est  suscep- 
tible d'amélioiations  ;  plus  nous  devons  nous  faire  un  devoir 
de  soumettre  à  son  auteur  les  observations  que  sa  lecture  nous 
a  suggérées;  s'd  était  tenté  de  nous  accuser  de  sévérilé,  qu'il 
se  rappelle  que  nous  n'avons  pas  voulu  le  décourager,  mais 
l'aider  de  nos  faibles  moyens  et  joindre  nos  conseils  désinté- 
ressés à  ceux  qui  peuvent  l'éclairer  dans  le  travail  indispen- 
sable et  dans  les  soins  que  réclamera  bientôt  sans  doute  une 
nouvelle  édition. 

Commençons  par  des  observations  sur  la  forme  de  ces  Let- 
tres. Si  l'on  a  blâmé  Demouslier  d'avoir  prodigué  l'encens  et  la 
galanterie  à  son  Emilie  dans  un  sujet  éminemment  propice  à 
l'amour  et  qui  semblait  entrer  dans  son  domaine,  à  plus  forte 
raison  doit-  on  blâmer,  dans  un  traité  savant  ou  dans  un  essai 
purement  didactique,  ces  complimens  et  ces  formules  galantes 
dont  tant  d'auteurs  s'imaginent  ne  pouvoir  se  dispenser  en  par- 
lant aux  femmes  ,  et  qui  semblent  inconvenantes  lorsqu'on 
s'adresse,  comme  l'a  fait  M.  E.Dupaty,  dans  son  Art  poétique 
des  demoiselles  (  Voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxiii ,  p.  210  ) ,  et  comme  le 
fait  ici  M.  Jauffret,  à  des  jeunes  personnes  qui  achèvent  leur 
éducation,  ou  qui  sont  à  peine  entrées  dans  le  monde.  Ce  mot 
mademoiselle  ,  qui  revient  à  chaque  instant  dans  les  Lettres  de 
ce  dernier,  surtout  au  commencement  de  chacune  d'elles,  et 
qui  souvent  est  si  mal  amené  pour  l'euphonie,  en  interrompt 
la  lecture  d'une  manière  désagréable,  et  nous  ne  pouvons  qu'en- 
gager l'auteur  aie  faire  disparaître,  ou  du  moins  à  en  restreindre 
beaucoup  l'emploi.  Puisque  nous  en  sommes  sur  le  chapitre 
des  convenances,  prévenons  tout  de  suite  M.  Jauffret  que,  dans 
un  sujet  qui  appelle  nécessairement  la  louange  ou  le  blâme  de 
l'auteur  sur  les  œuvres  de  ses  devanciers  et  de  ses  rivaux ,  on 
n'aime  pas  à  le  voir  se  mettre  lui-même  en  scène  et  comparer 
ses  travaux  avec  ceux  dont  il  s'établit  juge.  C'est  ce  qu'il  a  fait, 
selon  nous,  avec  trop  peu  de  ménagement  dans  plusieurs  en- 
droits de  son  livre. 

Cette  position  où  se  trouve  un  auteur,  devenant  pour  ainsi 
dire  juge  et  partie  dans  un  procès  qu'il  évoque  lui-même,  est 
embarrassante,  et  il  n'y  a  cju'une  grande  supériorité  ou  une 
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modestie  bien  vraie  qui  puiss»-  l'aider  à  en  sortir  dune  iiiaiini  e 
salisfai-ianle.  lVIali,'ré  toute  l'adresse  qu'a  pu  y  mettre  M.  J.inf- 
fret,  nous  crovoiis  qu'il  n'a  pas  entièrement  évité  nii  écucil , 
dans  lecjiiel  peut-être  il  s'est  même  engagé  volontairement  par 
prudence  et  pour  satisfiiire  ;\  la  lois  aux  convenances  sociale»; 
et  littéraires.  Ainsi,  après  avoir  été  quelquefois  sévère  pour  les 
auteurs  morts,  il  s'est  montré  beaucoup  trop  indulgent  pour 
les  auteurs  vivans.  Nous  imiterons  sa  prudence  et  sa  réservf  , 
en  ne  spécifiant  point  notre  remarque  ,  et  nous  nous  contente- 
rons d'appeler  en  général  sou  attention  sur  ce  point,  pour 
qu'il  s'efforce  de  metire  un  peu  plus  d'unité  dans  ses  jugemetis, 
ou  dans  ceux  (pi'il  adopte.  Nous  disons  qu'il  adopte,  parce 
qu'en  effet  un  grand  nombre  de  ses  décisions  sont  empruntées 
à  nos  critiques  .lueicns  et  modernes  :  et  ce  n'est  j^as  ce  que  nf)us 
blàmon«;  car  dans  les  lettres,  comme  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts,  les  préceptes  généraux,  quoi  qu'en  dise  »me  école  mo- 
derne qui  a  la  prétention  de  vouloir  tout  renverser,  doiveiit  sej 
déduire  d'observations  suivies  et  de  l'expirience  des  siècles.! 
Mais  celui  qui  entreprend  de  recueillir  ces  préceptes  doiti 
s'appliquer  à  les  coordonner  et  à  les  réunir  en  corps  de  doc- 
trine; et  c'est  ce  que  n'a  pas  fait  avec  assez  de  soin  l'auteur  il<s 
Lettres  sur  les  fdlxiUstcs  anciens'  et  modernes ,  qui  se  boriu*  sou- 
vent à  transcrire,  en  les  nommant,  les  arrêts  de  nos  Aiis- 
tarques  modernes,  ou  cccjui  devient  plus  blâmable,  à  les  copier 
littéralement, sans  indiquer  les  sources,  ce  que  nous  necrovo:is 
permis  dans  aucun  cas. 

Terminons  par  une;  dernière  observation,  (|uc  nous  avons 
déjà  été  à  même  de  faire  en  rendant  compte  du  reccu'il  de  fa- 
bles de  M.  Jauffret.  Partisan  déclaré  de  l'ancien  état  de  choses, 
par  des  raisons  du  reste  fort  respectables,  il  ne  manque  cwî-rc 
l'occasion  de  s'élever  conUe  celui  qui  s'est  établi,  à  la  lin  du 
siècle  d(!rnicr,  en  affectant  toujours  de  confondre  les  crimes  «t 
les  erreurs  de  cette  éporpie  avec  les  besoins  nouveaux  de  la 
nation,  recf>nnus  par  toutes  les  constitutions  qui  ont  réglé  de- 
puis les  destinées  de  la  Trance,  avec  les  vœux  <lésiutére-;sés 
des  honimes  sages  et  les  actes  de  vertu  ,  de  courage  et  de  dé- 
voûmenl  qui,  dans  ces  grandes  couimolious,  sortiront  toujoui'; 
du  .scin/l  tuie  nation  généreuse  ,  conmie  pour  protester  c<)n!i' 
les  excès  cju'clle  déplore  et  désavoue.  Il  ne  manquer  pas  l'oec;^ 
-sion  surtout  de  s'en  prendre  de  tous  nos  maux  à  cette  piiilnsn- 
phie,  si  long-trms  et  si  iujusirnicnt  calotiiuiée,  et  qui  perdrait 
son  nom  si  les  fautes  qji'on  lui  attribue  n'étaient  pa>  pliitoi 
celles  de  ses  ennemis  les  plus  acharnes.  M.  .lauffret  a  écrit  s<  < 
Lettres ,  en  i8i4;  il  a  cru  devoir  y  mêler,  assez  mal  à  propo» 
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selon  nous  ,  les  impressions  que  les  événemens  de  cette  époqr.e 
avaient  produites  sur  son  esprit;  il  nous  donne  enfin  son  opi- 
nion en  politique,  quand  on  ne  pouvait  exiger  de  Inique  son  opi- 
nion sur  les  fabulistes  anciens  et  modernes.  Mais,  voyez  où 
cette  profession  de  foi  du  citoyen  peut  conduire  l'iiomme  de 
lettres.  En  parlant  de  Lamottc  (  Tome  ii,  p.  128  ),  M.  Janffret 
transcrit  sa  fable  des  Abeilles,  qui,  dit-il,  contient  une  forte  le- 
ço/2 ,  que  le  moment  présent  rend  encore  plus  remarquable.  Dans 
cette  fable,  il  est  dit  que  la  clémence 

Est  le  malheur  du  peuple  et  la  honte  du  roi; 

Et  l'on  ajoule  : 

C'est  par  pitié  qu'il  faut  être  sévère; 

Qui  punit  bien  a  bien  moins  à  punir.  , 

Pour  le  présent  humeur  trop  débonnaire 
Est  cruauté  pour  l'avenir. 

Or,  si  l'on  ne  peut  inculper  l'intention  de  Lamotte ,  qui  n'a 
voulu  que  développer  un  précepte  général  de  morale,  en  est-il 
de  même  de  l'application  directe  qu'en  a  faite  M.  Jauffret,  ap- 
plication qu'il  s'est  attaché  à  rendre  plus  positive  encore  par 
les  réflexions  dont  il  l'a  fait  précéder?  Le  ministère  des  poètes 
ne  doit-il  pas  être  d'éclairer,  et  non  d'embraser,  d'adoucir  les 
mœurs,  et  non  d'exciter  les  passions  ?  E.  Héreau. 

176.  —  *  La  Guzla ,  ou  Choix  de  poésies  illyriques ,  re- 
cueillies dans  la  Dalmatie  ,  la  Bosnie,  la  Croatie,  et  l'Herze- 
go-wine.  Paris  et  Strasbourg ,  1827;  Levrault.  In-12  de  257 
pages  ;  prix  ,  /,  fr. 

Le  titre  de  ce  recueil  a  besoin  d'une  explication.  La  guzla 
est  une  espèce  de  guitare  monocorde  dont  on  joue  avec  un 
archet;  c'est  linstrument  favori  des  aveugles  et  des  pauvres 
vieillards  qui  parcourent  l'Jllyrie  en  chantant  des  ballades 
qu'ils  ont  apprises  par  cœur,  et  que  parfois  ils  improvisent. 
Aux  environs  de  Raguse,  sur  toutes  les  côtes  de  la  Dalmatie  , 
dans  la  Morlachie,  il  n'y  a  point  de  bonne  fête  sans  joueur  de 
gu^la.  Dès  que  ce  personnage  important  paraît ,  il  est  entouré 
de  tous  les  jeunes  garçons  et  de  tontes  les  jeimes  filles  :  c'est 
à  qui  sera  le  phis  près  de  lui.  Quand  il  a  fini  sa  chanson  ,  il 
s'en  remet  pour  son  salaire  à  la  générosité  de  ses  auditeurs, 
Sourent  il  s'interrompt  ,  par  une  ruse  adroite  ,  au  moment  le 
plus  intéressant ,  et  lève  une  contribution  sur  les  ciuicux  qui 
attendent  impatiemment  la  fin  de  l'histoire.  Ces  chants  ont 
\\n  caractère  très-original ,  et  dont  on  ne  peut  guère  donner 
l'idée.  Moins  tiobles  ,  moins  austères  que  les  chants  grecs  ,  ils 
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sont  peiilôtie  pli'.s  spii  itncls  il  plus  vifs.  Toutes  IcS  supersti- 
tions de  rOrirnt  s'y  rciroiixcnl  :  le  mauvais  a-il  des  (irecs  an 
riens  et  modernes;  la  croyanrc  aux  vampires,  aux  esprits, 
aux  sort^.  L'aiifeur  de  cette  traduction  a  recueilli  lui-même  la 
plupart  de  ces  ballades  datis  les  provinces  illyricjues  eu  il  a 
loni,'-tenis  habité.  Sa  mère  était  une  morlaque  de  Spalatro.  Il 
a  donné,  dans  une  inlroducliun  et  dans  des  notes ,  des  soiive- 
nirs  pleins  d'intérêt ,  et  (pii  ont  d'autant  plus  de  charme  qu'il 
ne  s'y  mêle  pas  la  moindre  prétention.  Ce  volume  ne  contient 
qu'une  très-petite  portion  de  la  littérature  populaire  de  ces 
contrées,  qui  est  d  autant  plus  riche  et  \anée,  que  chaque 
peuple  a  ses  mœurs  ,  son  accent  à  part ,  ses  légendes  et  .se* 
traditions.  L.  Sw.  B. 

177.  —  OEuvres  portiques  de  George  Cawwing  ,  premier  mi- 
nistre de  S.  M.  B.  ;  traduites  en  vers  français  'texte  en  r«'L%ird  ),  et 
précédées  iVunc  Note  sur  sa  vie  ;  par  M.  Jirnjdrnin 'Lk  Rociik. 
Paris,  1827;  Dondev-Dupré.  In- 18  de  i85  pa<^cs,  avec  h- 
portrait  de  l'auteur;  prix,  3  fr.  5o  c. 

Il  y  a  eu  deux  hommes  dans  M.  Canninj^.  L'un  était  jeune,  ar- 
dent, ambitieux,  aspirant  aux  richesses  et  au  pouvoir  ,  et,  sous 
l'inlluence  de  ces  deux  passions,  servile  admirateur  des  mi- 
nistres et  vigoureux  champion  des  bancs  ministériels.  Uecher- 
«her  quelle  pouvait  être  la  mesure  de  sa  consience  cjuaud  il 
prostituait  ses  talens  sur  les  voies  de  M.  Pitt,  qu'il  se  déclarait 
l'ennemi  de  toutes  les  nations  hors  la  nation  anglaise,  <iu'il  con- 
seillait la  désastreuse  expédition  de  "NValchercn  et  l'enlèvenient 
de  la  (lotte  danoise  contre  la  foi  des  traités,  ce  serait  faire  dou- 
ter de  son  relcur  à  une  franche  lovante,  lorsque,  parvenu  au 
but  où  tendaient  .ses  dés'rs,  il  suivait  co\nageusemenl  wnc  roule 
opposée  à  la  première.  Cette  seconde  période  de  la  vie  de 
M.  Canning,  cette  nouvelle  personne  qui  a  remplacé  l'élève  de 
Pitt,  est  la  seide  qui  puisse  attirer  nos  liommages  et  valoir  nos 
r('spe(  ts.  L'honune  d'étal  s'était  formé  au  sein  même  de  la 
corruption.  Il  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  considrirr  sous 
leur  véritable  point  de  vue  les  intérêts  des  nations  et  leurs  mé- 
rites divers,  et  il  avait  compris  les  conseils  de  la  sagesse  et  de 
l'humanité.  Cie  fut  alors  qu'il  eut  le  courage  de  prendre  parti 
pour  la  reine  d'Angleterre,  qu'il  se  prononça  pour  réuiancipa- 
tion ,  et  devint  favorable  ;\  la  réforme  parlementaire;  et  .si, 
depuis,  il  n'a  j),is  fait  pour  h'  salut  de  la  Grèci!  tous  les  efforts 
rpi'on  avait  droit  d'espérer,  il  a  du  moins,  avec  une  résolution 
pleine  d'énergie,  participé  à  la  rccoiniaissance  des  républi(|ues 
du  Nouveau-Monde,  cl  .soutenu  en  Portugal  la  cause  des  Ktalç 
consliinttonnels  et  celle  de  la   civilisation.  L'édifice  dont  il  a 
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posé  les  bases  n'était  point  achevé  quand  la  mort  est  venue 
l'atteindre;  mais,  si  l'explosion  de  la  révolution  politique  du 
cabinet  de  Londres  est  due  à  son  génie  ,  elle  ne  dépend  pas 
uniquement  de  sa  personne  :  elle  se  préparait  depuis  long-fems, 
et  se  trouvait  dans  la  volonté  des  niasses,  aussi  bien  que  dans 
celle  de  quelques  individus  puissans.  Le  système  de  ce  ministre 
ne  sera  donc  pas  abandonné;  des  actes  solennels  remplaceront 
incessamment  les  théories,  et  il  aura  la  gloire  de  les  avoir  cul- 
tivées pour  l'Europe  qui  en  recueillera  long-tems  les  fruits. 

Il  nous  semble  que  cette  portion  de  renommée  suflisait  à  la 
mémoire  de  M.  Canning,  sans  qu'on  allât  déterrer,  parmi  les 
péchés  de  sa  jeunesse,  des  vers  froids  quoique  corrects,  où  l'on 
ne  retrouve  rien  de  ce  qui  constitue  le  charme  de  la  poésie ,  au- 
cun de  ces  mots  qui  pénètrent  au  fond  de  l'âme ,  aucune  de 
ces  pensées  qui  l'élèvent  et  l'agrandissent.  M.  Canning  calom- 
niant J.-J.  Rousseau,  Condorcet,  M""-' Roland ,  M"'*' de  Staël, 
le  savant  jurisconsulte  Merlin,  l'honorable  général  Lafayettc, 
alors  dans  les  cachots  d'Olmutz;  M.  Canning  s'attaquaiit  à 
toutes  les  vertus,  comme  Walter  Scott  à  toutes  les  gloires, 
n'est  pas  sans  doute  l'homme  d'état  dont  la  sagesse  devait  fixer 
les  destinées  du  monde.  On  aurait  dû  laisser  dans  l'oubli  ces, 
déplorables  élucubrations  d'une  époque  éloignée  et  oubliée. 
Comment  l'écrivain  spirituel  qui  s'est  créé  la  tâche  de  les  tra- 
duire en  vers  ne  s'est-il  pas  aperçu  que  les  Notes  dont  il  a  été 
obligé  de  les  accompagner ,  ne  tendaient  qu'à  flétrir  d'un  nom 
odieux  l'homme  dont  il  reproduisait  soigneusement  les  pensées? 
Car,  si  toute  la  vie  de  la  plupart  des  personnes  attaquées  par 
M.  Canning  n'offre,  comme  le  dit  le  traducteur,  qu'une  haute 
et  continuelle  leçon  de  vertu  et  de  morale,  de  quelle  épithète 
doit-on  qualifier  le  prétendu  poëte  qui  s'est  complu  à  les  cou- 
vrir d'opprobre  ?  Et  comment  a-t-on  le  triste  courage  de  res- 
sasser soi-même  de  dégoûtantes  injures,  pour  les  reproduire 
sous  des  formes  élégantes,  lorsqu'on  n'y  est  pas  foi-cé? 

Nous  aurions  lieu  de  nous  affliger  si  le  jeune  écrivain  qui  a 
trop  bien  traduit  les  vers  de  M.  Canning  trouvait  nos  réflexions 
sévères;  car  il  possède  a.ssez  de  talent  pour  être  digne  d'en 
apprécier  la  justesse.  Mais  il  s'est  laissé  entraîner  à  l'éclat 
de  la  réputation  du  ministre  défunt ,  et  ne  s'est  point  sou- 
venu que  le  fils  respectueux  de  Noé  s'était  hâté  de  couvrir 
d'un  voile  la  faute  ou  l'erreur  du  patriarche.  Nous  devons 
rendre  d'ailleurs  une  complète  justice  à  M.  de  La  Roche  ;  ses 
vers,  faits  avec  soin,  ont  de  la  force  et  de  la  tournure;  plu- 
sieurs mériteraient  qu'on  les  citât;  et  nous  recommandons  sur- 
tout le  morceau  sur  l'asservissement  de  la  Grèce.  Il  est  bien 
T.  XXXV.  —  Août  1827.  3o 
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pensé,  purement  écnt ,  vi  il  aiinonre  (]iie  le  traducfeiir  aura 
droit  ;i  tous  nos  éloges,  dès  (ju'ii  voudra  j)roduire  au  grand 
jour  ses  propres  compositions.  R. 

178.  —  *  OLm>ns  de  M.  A.-V.  Arnault,  de  l'ancien  Insti- 
tut de  l'rance.  T.  1  et  II  :  Critiques  philosopliiqtus  et  littéraires. 
Paris,  1S27  ;  Hector  Rossange  ,  quai  ûlalaquais.  2  vol.  iii-B"; 
piix,  1.',  fr.  (Voy.  licv.  Une.,  t.  xxv  p.  198]  l'annonce  des  pre- 
nùers  volumes  de  cette  collection.) 

179.  —  *  lùiblis  de  .'M.  A.-V.  Arnault.  Paris  ,  1827  ;  Hector 
Rossange.  2  vul.  in- 18;  prix,  6  (r. 

I,c  brillant  début  de  M.  Arnault  lui  mérita  une  place  très- 
distinguée  dans  notre  littérature  :  bien  j«'une  encoie,  il  pro- 
uicitait  beaucoup,  et  il  a  tenu  ce  cpi'il  avait  promis.  Trente 
années  de  succès  dans  des  genres  différens  l'oi.t  élevé  au  pre- 
mier rang  parmi  les  écrivains  dont  le  rare  talent  et  la  hante 
])hilosophie  ajoutent  un  nouvel  éclat  à  la  patrie  des  Corneille, 
ties  La  Fontaine  et  des  Voltaire.    • 

Poète,  publiciste  ,  historien,  fabuliste,  M.  Arnault  s'est 
montré  également  heureux  dans  ses  travaux  nombreux  et 
variés;  il  public  aujourd'hui  l'édition  complète  de  ses  œuvres, 
et  l'on  yrcmarrpie  avec  un  vif  intérêt  les  productions  récentes 
ducs  à  l'activité  d'un  talent  étincel.nnt  de  cette  verve  puissante  1 
qui  semble  l'ordinaire  attribut  A\\  jeune  âge.  (!e  noble  vétéran 
de  la  littérature  offre  le  touchant  spectacle  d'un  père  illustre, 
j)artageant  avec  un  fds,  déjà  célèbre,  les  palmes  que  la  Muse 
tragique  leur  offre  en  nién)e  ten)s. 

Comme  la  plupart  des  hommes  supérieurs,  M.  Arnault  a 
e\pié  sa  gloire  par  ime  longue  adversité".  Ami  de  sa  patrie,  il  1 
a  gémi  loin  d'elle;  citoyen  vertueux  ,  il  a  sid^i  les  attaques  de  la 
calomnie.  IMais  le  malheur,  qui  amollit  encore  lésâmes  faibles, 
H'trempc  les  esprits  élevés.  C'est  dans  l'exil,  c'est  dans  h-s  in 
tervalles  de  ses  souffrances  et  de  son  anxiété  ,  qu'il  a  composé 
les  ouvrages  les  plus  empreints  de  force,  de  chaleur  et  de  vé- 
)ité.  Parmi  ces  dernières  productions,  on  renjanjuc  surtout  la 
tragédie  de  Guillaume  de  Nassau.  L'auteur  de  Marins  et  des 
rr/iitirns  semble  se  surpasser  lui-mèfne  ,  enjoignant  à  l'intérêt 
lies  situations,  à  la  vérité  des  caraclères,  la  noble  élévation 
des  sentimcns  patrioticpies  d'un  piince  ami  d»-  la  justice,  et 
qui  n'a-pire  au  ])ouvoir  (|ue  dans  rintérét  de  sa  pairie  ;  dans 
cette;  pictv ,  l'une  des  j)lus  remaripiables  de  notie  époque, 
l'auteur  s'est  montré  tout  entier,  c'est-à-dire,  poète,  philo- 
sophe cl  citoyen. 

Deux  volunjes  de  la  col!eclion  des  œuvres  de   M.   Arnaidt 
contiennent ,  sous  le  simple  litre  de  mofi  Portefeuille ,  des  cri- 
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tiques  philosophiques,  littéraires  et  politiques.  Aucun  ouvrage 
de  ce  genre  ne  mérite  plus  de  succès.  A  des  anecdotes  inté- 
ressâmes, à  des  faits  historiques  très-curieux  ,  l'auteur  a  joint 
des  réflexions  piquantes  et  souvent  profondes.  Cet  ouvrage 
n'est  point  susceptible  d'analyse  ;  la  méthode  suivie  par  M.  Ar- 
nault  est  A  peu  près  celle  du  Dictionnaire  philosophique  de 
VoUaire  ,  qui  ne  désavouerait  pas  le  travail  de  son  successeur. 
Les  deux  derniers  volume  de  la  collection  sont  attendus  avec 
une  impatience  justement  excitée  par  le  succès  que  les  précé- 
dens  ont  obtenu. 

Les  fables  de  M.  Arnault  sont  jugées  depuis  long-tems;  elles 
sont  au  nombre  des  ouvrages  dont  le  titre  seul  tient  lieu 
d'éloge.  P. 

180.  —  *  OEuvres  poétiques  de  M.  P.  Verny,  revues  et  re- 
cueillies par  M.  P.-/.-/.B0UDET,  neveu  de  l'auteur.  Paris,  1826; 
Ladvocat.  In-i8;  prix,  4  fr- 

]\Ime  Dufrénoy  me  disait  un  jour  :  •;  Je  consentirais  de  bon 
cœur  a  mourir  sur-le-champ ,  à  condition  de  renaître  dans  trente 
ans ,  pendant  un  seul  jour ,  pour  connaître  ce  qu'on  penserait  de 
mes  ouvrages.  J'ai  vu  ,  ajoutait-elle,  tant  de  célébrités  littéraires 
s'éteindre  dans  un  petit  nombre  d'années  après  la  mort  des  auteurs, 
qu'à  peine  fose  compter  sur  un  souvenir  de  la  postérité.  »  Tel 
était  l'amour  de  la  gloire  chez  cette  femme  célèbre;  telle  était 
aussi  sa  modestie. 

M.  Pierre  Verny,  compatriote  de  Delille,  était  un  poëte 
agréable  ;  il  a  désiré  que  le  recueil  de  ses  poésies  fût  publié 
après  sa  mort,  et  que  ses  productions  fussent  revues  par 
M.  Boudet,  son  neveu.  Si  ce  littérateur  avait  éprouvé  le  même 
désir  que  M'"*  Dufrénoy,  le  traducteur  des  Géorgiques ,  l'auteur 
des  Jardins  lui  aurait  fait  entendre  la  voix  de  la  postérité.  C'est 
bien,  très-bien,  surtout  pour  la  province ,  répondit  Delille  que 
l'on  pressait  de  dire  Son  avis  sur  un  des  ouvrages  de  M.  Verny, 
Ces  mots  me  paraissent  être  l'expression  naïve  du  jugement 
que  l'on  portera  sur  le  recueil  que  nous  annonçons,  si  toutefois 
on  admet  en  principe  que  les  vers  de  Paris  vaillent  mieux  que 
ceux  de  province. 

Cène  sont  point  le  naturel  et  l'harmonie  qui  manquent  aux 
poésies  de  M.  Verny  ;  ce  sont  l'originalité  et  la  force.  Ce  n'est 
point  sans  quelque  succès  qu'il  s'est  exercé  à  traduire  le  qua- 
trième livre  de  l'Enéide;  mais,  si  M.  Verny  égale  Gaston  pour 
la  précision,  combien  il  est  éloigné  de  Delille  sous  le  rapport 
de  l'élégance  et  de  l'énergie  !  M.  Verny  me  paraît  plus  heureux 
dans  ses  efforts  pour  reproduire  les  élégies  de  Tibulle.  Dans 
diverses  descriptions  de  sites  pittoresques  et  de  maisons   de 
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campagne  chers  à  ses  soii\enirs,  l'aiitcur  se  montre  quelqtie- 
fois  l'aimable  émiil»'  de  \'irpile,  de  Slace  et  de  Delille.  Ses 
épîtres  respirent  une  douce  philoMiphie. 

Je  finirai  cet  article  en  transcrivant  un  fragment  de  \ ÉpUre 
aux  Pasteurs. 

O  charité!  si  douce  aux  malheureux  humains, 

C'est  par  toi  qu'on  remplit  les  jjiéceptes  divins. 

Tout  homme  ami  de  Dieu  t'ajiporte  ses  hommages; 

Tu  fais  les  vrais  héros,  ainsi  que  les  vrais  sages  ; 

Tu  ne  t'égares  pns  dans  ces  dissensions 

Que  nous  souffle  l'orgueil,  père  des  passions. 

Jamais  d'un  Dieu  de  paix  trahissant  la  clémence, 

Le  glaive  dans  ta  main  ne  hâia  sa  vengeance. 

Jamais  on  ne  te  vit  allumer  d'autres  feux 

Que  ceux  que  l'espérance  apporte  aux  malheureux. 

L'humilité  t'elève  ;  et  ton  seul  c.iraclère 

Est  d'enseigner  que  l'homme  est  de  l'homme  le  frère. 

Tu  passas  sur  la  terre,  en  disant  :  Aime/.-vous  ! 

l'.f  tout  l'esprit  divin  est  dans  ce  mot  si  doux. 

Rrès. 
I  8 1 .  —  *  Lettres  inédites  de  M'"*  de  Sévicxé  ,  de  sa  famille  et 
de  SCS  amis  ;  Avec  portraits,  vues  et  fac-similé.  Paris,  1826-1827  ; 
J.-J.  Biaise,  rue  Féroti  Saint-Su!  pi  ce,  n**  2/».  In-8''  ;  prix,  18  fr. 
et  36  fr.  sur  papier  vélin    i\ 

La  direction  des  esprits  vers  les  études  historiques  explique 
la  curiosité  avec  laquelle  on  parcourt  aujourd'hui  des  mémoires 
dont  le  fond  et  le  style  rendent  la  lecture  d'ailleurs  si  ingrate, 
et  l'empressement  des  éditeurs  à  les  reproduire.  Mais,  si  tel  est 
l'accueil  qu'on  leur  accorde,  quelle  ne  sera  point  la  bienveil- 
lance du  public  pour  un  ouvrage  qui  se  rattache  à  l'une  des 
époques  les  plus  importantes  de  nos  annales;  qui,  en  nous 
dévoilant  les  intrigues  secrètes  et  les  passions  des  courtisans, 
nous  fait  apprécier  les  ressorts  de  la  politique  et  les  mœurs  de 
la  cour  de  Louis  XIV?  Sous  ce  rapport,  dis-je,  on  ne  saurait 
contester  les  droits  de  l'éditeur  des  Lettres  de  M'"'  de  Sévigné 
à  la  reconnaissance  du  public.  Un  cotq)  d'ncil  jeté  sur  ce 
nouveau  monument  élevé  à  la  gloire  de  la  France  littéraire  le 
fera  connaître  dans  toute  son  étendtie. 


(1)  Cette  collection  forme  le  complément  indispensahle  de  la  helle 
édition  puhliée  ,  en  1810,  par  le  même  libraire  ,  en  on/.e  vol.  in-S"  , 
ou  i3  vol.  in-ii,  qui  comprennent,  outre  les  I.fiires,  de  madame  de 
SkviOïtk,  dt  sa  famille  et  de  ses  amis,  un  volume  comjiosé  des  Mémoires 
de  M.  de  Coui.iMCES ,  et  d'un  premier  recueil  de  Uttres  inédites.  (  Voy. 
Rev.  Enc,  t.  xxxii ,  p.  77a.  ) 
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Dix  volumes  renfermaient,  outre  les  pièces  depuis  lon^-tems 
imprimées,  une  foule  de  fragmens  précieux;  deux  autres  sont 
venus  compléter  la  collection,  et  présentent:  le  premier,  les 
Mémoires  de  Coulanges ,  accompagirés  de  Lettres  inédites;  le 
second  de  Nouvelles  lettres  inédites.  Le  mérite  et  l'importance 
de  ces  additions ,  inséparables  désormais  des  OEuvres  de  M'"«  de 
Sévigné,  frappent  trop  naturellement  le  lecteur;  le  luxe  de 
l'impression  et  le  (ini  des  dessins  ajoutent  trop  de  prix  à  l'édi- 
tion actuelle,  pour  qu'il  ne  suffîse  pas  de  les  signaler;  l'analyse 
doit  plutôt  rappeler  les  travaux  de  MM.  de  Monmerqué  et  de 
Saint-Surin,  éditeurs  de  ce  recueil.  Restituer  les  textes  altérés 
ou  supprimés  dans  les  éditions  précédentes,  les  reporter  à  leur 
})lace  véritable,  rectifier  les  erreurs  de  dates,  réunir  les  pièces 
qui  se  rapportent  d'une  manière  directe  à  l'auteur  et  qui  trans- 
mettent sur  sa  personne  et  sur  ses  écrits  de  curieux  détails, 
discuter  l'authenticité  des  lettres  dans  une  notice  bibliogra- 
phique, initier  enfin  le  lecteur  à  la  vie  de  M"'<^  de  Sévigné  et  de 
sa  famille  :  telles  sont  les  principales  recherches  auxquelles  se 
sont  livrés  les  éditeurs. 

Manuel  des  hommes  de  lettres  et  de  goût,  leur  collectiou 
se  recommande  particulièrement  aux  femmes.  En  vain  la  mali- 
gnité reproche-t-elle  à  M'""  de  Sévigné  un  injuste  éloignement 
pour  Racine;  il  n'est  pas  une  seule  ligne  échappée  à  la  plume 
de  cette  femme  célèbre,  qui  vienne  à  l'appui  de  l'accusation 
que  Voltaire  et  La  Harpe  n'ont  pas  craint  d'intenter  à  sa  mé-^ 
moire.  En  vain  une  calomnie  intéressée  a-t-elle  mis  en  question 
la  sincérité  de  son  amour  maternel  ;  sa  persévérance  dans 
l'expression  de  sa  tendresse  pour  M"""  de  Grignan  dément  cette 
imputation.  En  vain  encore,  quelques  critiques  comparent-ils 
les  lettres  de  M'"*  de  Sévigné  à  des  contes  agréables,  mais 
dépourvus  de  fond  et  de  philosophie;  les  passages  se  présen- 
tent en  foule  pour  attester  que  cette  agréable  conteuse  réunis- 
sait à  la  rectitude  du  jugement,  une  éloquente  énergie,  ime 
manière  de  penser  toujours  délicate  et  souvent  profonde.  Aussi, 
l'intérêt  se  trouve-t-il  vivement  excité,  lorsqu'on  nous  présente 
de  nouvelles  lettres,  des  passages  inédits,  et  même  des /«c- 
simile ,  des  vues ,  des  portraits  ;  par  là  l'éditeur  semble  nous 
admettre  dans  l'intimité  de  cette  femnie  illustre ,  nous  faire 
habiter  avec  elle  les  lieux  qu'elle  a  embellis  de  sa  présence, 
nous  introduire  enfin  dans  une  galerie  où  les  images  de  ses 
plus  célèbres  contemporains  s'animent  à  nos  regards  et  nous 
reproduisent  le  tableau  du  xvii*  siècle  avec  toutes  ses  grandeurs 
et  ses  faiblesses.  H. 

i^'i.  —  *  La  Femme,  ou   Les  Six  Amours,  Nouvelles  par 
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M™c  ^/«r  VoiART.  Paris,  1827  ;  Ambroise  Dupont.  3  vol.  in-  ii: 
prix,  i5  fr.  L'ouvrage  entier  formera  6  vol. 

J'avais  cru  pouvoir,  dans  un  ouvraj^e  de  philosophie  mo- 
rale [i],  considérer  l'AMorn  ,  pris  dans  sou  sens  le  plus  étendu  , 
comme  le  «germe  fécond  des  vertus  privées  et  pul)li<pies.  > — "De 
ce  mot  magique  aimer,  du  sentiment  quil  exprime,  découle 
tout  ce  qui  est  bon,  beau  et  vrai  en  morale.  La  vertu  consiste 
d'abord  à  sortir  du  cercle  étroit  du  moi  humain ,  de  l'amour 
de  soi, du  sentiment  jnirement  personnel.  \Jamour  seul  arrache 
un  homme  à  lui-même  pour  élendie  sou  moi  individuel  à  un 
autre...  La  douce  humanilc ,  mère  de  toutes  les  vertus  et  (pii 
les  comprend  toutes,  n'est  elle-même  que  Vamour  dans  son 
acception  la  plus  générale.  » 

J'aime  à  retrouver  cette  vérité,  qui  a  sa  source  dans  le  cœur 
et  dans  nos  affections  les  plus  intimes  et  les  plus  profondes, 
développée  avec  bonheur,  et  avec  un  intérêt  toujours  habile- 
ment soutenu  ,  dans  les  AVv/ir//o  ingénieuses  et  attachantes  que 
vient  de  publier  M'""^  Voiart.  Il  n'appartenait  qu'à  une  femme 
douée  d'une  imagination  vive,  d'une  sensibilité  vraie,  et  dont 
le  style  pur,  élégant  et  animé  réfléchit,  comme  un  miroir  fi- 
dèle, son  caractère,  ses  vertus  et  son  àme,  de  nous  lévélcr 
ainsi  les  secrets  de  son  sexe,  de  nous  montrer  sous  des  formes 
variées  le  même  sentiment,  Vamour ,  élevé  au  plus  haut  degré 
d'exaltation,  et  produisant  les  divers  genres  de  dévoûment, 
généreux  ,  absolu,  héroïque  ,  qui  méritent  d'être  proposés 
comme  de  nobles  exemples  et  qui  relèvent  à  nos  yeux  notre 
dignité  morale. 

Ici  ,  \di  femme  n'apparaît  que  sous  l'aspect  le  plus  honorable  : 
toujours  vertueuse  ,  toujours  victime  volontaire,  tour  à  tour 
fille ,  sœur ,  amante,  également  dévouée  :  elle  se  sacrifie  tou- 
jours pour  l'objet  qu'elle  aime. 

Nous  laisserons  à  nos  lecteurs,  et  surtout  à  nos  aimal)les  lec- 
trices ,  le  plaisir  de  faire  la  connaissance  personnelle  des  char- 
mans  et  touchans  modèles  d'amour  et  de  vertu  dont  ^I"""  Voiart 
embellit  ses  tableaux.  Il  s'agit  moins  ici  de  faire  connaître  son 
ouvrage,  que  d'en  faire  désirer  la  lecture;  car  il  est  plein  de  ce 
charme  que  l'on  sent  beaucoup  mieux  qu'on  ne  peut  l'exprimer 
et  le  delinir  :  ce  je  ne  saix  quoi,  «pii  vient  de  l'âme  et  qui  va 
droit  à  l'àmc,  in>pire  et  anime  ses  récits  et  captive  ceux  cpii  ont 
ouvert  son  livre  «-t  (pii  ne  peuvent  j)lus  le  quitter.  On  verse  de 
tlouces  larmes  sur  des  maux  imaginaires,  parce  qu'on  y  trouve 

(i)  Essai  tur  l' emploi  du  irms  ,  3*  (^dition.  Paris,  iSa.^î  "U  hurcou 
(1«  la  Rev.  £nc,,  in'8°  avec  deux  gravurrt  ;  chap.  xii ,  p.  87-94. 
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la  peinture  aimable  et  vraie  de  vertus  dont  le  qerme  est  au 
fond  de  nos  cœurs,  et  qui  ne  demanderaient  qu'une  éducation 
mieux  dirijjée,  une  meilleure  culture,  pour  être  plus  généra- 
lement développée  et  pour  venir  plus  souvent  orner  l'intérieur 
de  nos  familles.  Heureuse  la  mère  qui  trouvera  dans  sa  fille  la 
piété  filiale  de  la  douce  et  angélique  Ludmisc  !  Heureuses  les 
sœurs  qui  pourront  s'aimer  mutuellement,  d'une  affection  que 
rien  ne  saurait  altérer ,  comme  la  noble  Régine  et  la  tendre 
Isinériel  Plus  heureux  peut  -  être  celui  qui  aura  mé.nté  et  ob- 
tenu l'affection  pure   et    désintéressée   d'une    autre    Valérie  l 

Nous  ne  connaissons  encore  que  les  trois  premiers  amours,  la 
fille ,  les  àcwy.  sœurs ,  X amante.  Trois  volumes  restent  à  paraître, 
et  nous  reviendrons  sur  cette  délicieuse  production  ,  aussitôt 
que  la  publication  en  sera  complète.  Nous  pouvons  assurer 
qu'on  y  respire  partout  un  parfum  de  vertu  qui  fait  du  bien  à 
l'âme  et  qui  fait  aimer  l'auteur.  L'épigraphe  qu'elle  a  emprun- 
tée à  l'excellent  ouvrage  de  M.  Degérando,  Sur  le perfection- 
neinenl  moral,  fait  bien  connaître  sous  quel  rapport  élevé  elle 
a  conçu  et  traité  son  sujet:  «.aimer!  ce  mot  sublime,  et  trop 
souvent  si  mal  compris,  renferme  un  sens  mystérieux  qui  ré- 
pond à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  notre  nature.  » 

S'il  nous  est  permis  de  mêler  une  léjjère  critique  à  nos  éloges, 
nous  demanderons  à  M'°«  Voiart  pourquoi  elle  n'a  point  placé 
l'amour  maternel  au  commencement  de  son  livre  et  ne  lui  a 
point  assigné  le  premier  rang  parmi  les  six  amours.  N'est  -  ce 
pas,  en  effet,  le  premier  et  le  plus  puissant  des  amours  ,  celui 
qui  honore  le  plus  la  femme,  qui  distingue  le  mieux  sa  desti- 
nation ,  qui  a  produit  le  plus  dp  généreux  sacrifices  et  d'actes 
héroïques ,  qui  est  le  germe  fécond  des  autres  amours  et  la 
source  des  autres  vertus  ?  Je  rappellerai  ici  cette  pensée  d'une 
excellente  mère  de  famille,  qu'elle  aimait  elle-même  à  repro- 
duire souvent,  et  qui  a  fourni  l'inscription  gravée  sur  sa  tombe: 
«Le  cœur  d'une  mère  est  le  plus  parfait  des  ouvrages  du  créateur.» 

Nous  pourrions  aussi  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  omis  plu- 
sieurs sortes  d'amours,  en  bornant  sa  classification  à  six;  car, 
le  nombre  des  affections  pures  et  vertueuses,  qui  sont  comme 
autant  d'émanations  diverses  d'une  source  commune  ,  de  \a  fa- 
culté d'aimer,  nous  paraît  être  beaucoup  plus  grand.  Dans 
l'ouvrage  cité  au  commencement  de  cet  article  ,  on  a  distingué 
quinze  sortes  d affections  vertueuses ,  toutes  dérivées  du  même 
principe,  aimer ,  et  qui  paraissent  comprendre  toutes  les  ver- 
tus humaines  et  sociales.  Nous  en  indiquerons  seulement  quel- 
ques-unes :  1**  Amour  de  la  patrie ,  de  ses  institutions,  de  ses 
lois,  de  sa  liberté,  qui  a  produit  tant  de  miracles  dans  les  tems 
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anciens  et  mocli-rnes,  et  qui  tle  nos  jours  <i  donne  une  nouvelie 
immortalité  à  la  Grèce;  —  2'^  Amour  dtx  honinirs  ,  humnnitc  , 
source  des  senlimcns  généreux,  d'une  moialc  pure,  vlevée , 
d'une  politique  large,  libérale,  créatrice;  —  3"  Amour  des 
malheureux ,  qui  anime  et  in.spiie  surtout  ces  créatun-s  angé- 
liques,  ces  héroïnes  de  la  eli;irité,  ces  bonnes  et  bienfaisantes 
sœurs  chrétiennes,  dont  la  vie  entière  est  consacrée  ;;u  service 
des  êtres  souflrans  ,  des  orphelins,  des  enfans  abandonnés,  des 
malades,  des  inlirnies,  des  \  ieillards  ;  —  l^'  Amour  du  travail, 
principe  Iccond  des  bonnes  habitudes,  ou  activité  appliquée  à 
la  recherche  de  la  vérité  et  à  des  objets  d'utilité  particulière  ou 
publique;  —  5°  Amour  de  l'ordre ,  d'où  naît  l'économie,  et  qui 
répand  son  heureuse  influence  sur  le  bonhein-  domestique  , 
comme  sur  la  jirospérité  des  états;  —  G"  Amour  de  la  gloire, 
bien  entendu  et  bien  dirigé,  ou  amour  de  l'estime  j>idjli(|ue, 
acquise  par  des  actions  vertueuses  et  utiles  ;  —  7"  Amour  du 
beau  ,  dans  les  productions  de  la  nature  et  dans  les  arts,  prin- 
cipe du  goût; —  8"  Amour  de  Dieu,  on  piété ,  admiration  et 
reconnaissance  pour  le  souverain  auteur  de  l'univers,  d'où 
découle  la  cliurité  clircticnne,  ou  l'amour  des  hommes,  rapporté 
comme  un  hommage  religieux  à  la  Divinité.  —  Je  m'estimerais 
heureux  si  l'indication  de  ces  différentes  espèces  d'amour,  dont 
chacune  a  son  caractère  distinct  et  son  objit  particulier ,  |)()u- 
vait  suggérer  à  la  riche  et  féconde  imagination  de  M'"''  A  oiart 
les  sujets  variés  de  quel(|ues  autres  Nouvelles  ç\\n  auraient  sans 
doute  le  même  degré  d'intérêt  que  celles  (ju'elle  publie  au- 
jourd'hui. 

M.  A.  JuLLiEN  ,  de  Paris. 

Beaux-  Arts. 

i83.  —  *  La  Chine  :  mœur.'! ,  usages,  co.stunies,  arts  et  mé- 
tiers ,  <7c.;  d'après  les  dessins  originaux  du  P.  Castii^lione  ,  du 
peintre  chinois  Su  Quii ,  de  // .  Alexandre ,  C/iamber.\ ,  Du- 
dley,  etc.,  par  MM.  Dkvk.ria.,  RroMin,  Schaai.  ,  Schmit,  A'i- 
UAL,  etc.  ;  avec  des  IS'(Jtices  exjdicalives  et  luie  Introdution ,  par 
D.  B***  iiK  Mvi.i'iKRK.  la*  et  1  3"^  livraisons.  Paris,  1827;  l'édi- 
teur, rue  Saint-Denis,  n"  188.  Deux  cahiers  grand  in-4°;  prix 
de  chaque  livraison,  i5  fr.  ;  par  souscription,  la  fr.  (Voyez 
Tî/T. /;«r. ,  t.  XXXIV,  p.  5i5.) 

Ces  deux  nouvelles  livraisons  de  l'ouvrage  de  M.  de  Malpière 
offrent  une  variété  de  sujets  dont  l'intérêt  s'accroît  encon-  par  les 
rechc-rches  cm  ieuses  et  h-s  observations  picjuantes  semées  dans 
Tes  notices.  Le  l'antassin  tign-  de-gui  rre  et   le  lîarbier  ainbu 
lanl,  (le  M.  Cm.  (i**;  \v  Nauloiini«T  et  la  Mai  chaude  de  e\u\\s  - 
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chow  (vin  ardent),  espèce  d'eau-de-vie  de  riz  fermenté,  par 
M.  Vidal;  des  vaisseaux  passant  une  écluse,  par  M.  Régnier; 
un  bâtiment  en  pierre  ayant  la  forme  d'un  navire,  par 
M.  Schmit;  et  la  manière  de  mettre  les  doigts  à  la  torture,  par 
M.  ScHAAL  ,  attireraient  entièrement  l'attention,  si  elle  n'était 
presque  aussitôt  distraite  et  fixée  par  deux  beaux  groupes  de 
M.  Grévedon.  Le  premier  représente  le  supplice  de  la  Hèche, 
et  montre  comment  l'on  punit  chez  les  Chinois  un  inférieur 
qui  manque  de  respect  envers  ses  chefs.  L'autre  dessin  fait 
connaître  de  quelle  manière  les  bonzes  s'y  prennent  chez  ce 
peuple  superstitieux  pour  consulter  le  sort.  Z. 

184. — '  J.r  propriétaire-architecte ,  ouvrage  utile  aux  archi- 
tectes ,  aux  entrepreneurs ,  et  principalement  aux  personnes  qui 
veulent  diriger  elles-mêmes  leurs  ouvriers;  dessiné  et  rédigé 
par  Urbain  YiTRY,  architecte.  2^  et  3®  livraisons.  Paris,  18-27; 
Audot,  rue  des  Maçons -Sorbonne,  n°  11.  In-4°  avec  des 
planches  très  bien  gravées;  prix  de  la  livraison,  8  fr. 

En  annonçant  la  première  livraison  de  cet  ouvrage  (  voy.  Reu, 
Enc. ,  t.  XXXI,  p.  787  ) ,  nous  avons  franchement  exprimé  notre 
opinion  sur  le  but  de  l'auteur  et  sur  la  marche  qu'il  avait  suivie; 
nous  regrettions  de  ne  pas  trouver  plus  de  projets  d'habita- 
tions simples  et  faciles  à  exécuter  sans  le  secours  des  archi- 
tectes. Nous  en  avons  remarqué  trois  diins  ces  dernières  livrai- 
sons, auxquels  nous  applaudissons  avec  plaisir,  malgré  quelques 
imperfections  que  nous  laissons  le  soin  de  signaler  à  de  plus 
sévères  critiques.  Les  projets  destinés  à  des  cultivateurs  sont 
sagement  conçus,  et  il  est  à  souhaiter  de  les  voir  exécuter;  mais 
ils  forment  une  bien  faible  minorité  dans  le  cours  de  l'ouvrage. 
M.  Vitry  ne  l'a  point  destiné  seulement  aux  propriétaires,  il  a 
pensé  qu'il  pourrait  être  utile  aux  architectes;  et,  sous  ce  point 
de  vue,  il  a  pu  et  dû  chercher  à  leur  présenter  de  jolis  motifs 
ou  des  idées  nouvelles.  Des  ouvrages  sur  l'architecture,  très- 
volumineux,  très -chers,  contenaient  des  projets  heureux; 
plusieurs  jeunes  architectes  en  avaient  fait,  qui,  couronnés  par 
l'Académie,  languissaient  dans  ses  archives;  M.  Vitry  les  a  pu- 
bliés sous  un  format  qui  les  met  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Nous  l'engageons  à  revoir  avec  soin  les  épaisseurs  qui  sont 
indiquées  pour  les  murs,  et  surtout  pour  les  pans  de  bois  :  il  y 
relèvera  de  graves  erreurs.  L.  R. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes ,   littéraires 
et  d'utilité  publique. 

i85.  —  Académie  des  sciences,  arts  et  belles- lettres  de  Besan- 
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çon  :  séances  publiques  du  u4  août   iHaf),  et   du  29  janvier 

1827.  Besançon,  1^17;  veuve  Dacîin.  In-8"  de  9G  [)ages. 

Les  sociélés  savantes  et  litti'raiies  ont  deux  moyens  de  se 
faire  connaître  du  public  :  les  séances  d'apparat  et  l'impression 
de  mémoires  où  sont  consignés  les  résultats  de  leurs  travaux. 
L'Académie  de  Besançon  ne  paraît  pas  avoir  eu  recours  jus- 
qu'à présent  à  ce  dernier  moyen  de  publicité  ;  elle  donne 
seulement  le  compte  rendu  de  ses  séances  périodiques,  et  la 
simple  énumération  dos  discours  qui  y  ont  été  lus  suffira  pour 
faire  apprécier  à  nos  lecteurs  l'espi  it  dont  elle  est  animée.  Le 
24  «tout  i8'i6,  M.  Clkrc  ,  premier  avocat-général  près  la  Cour 
royale  de  Besançon,  présidant  l'Académie,  a  ouvert  la  séance 
par  la  lecture  de  la  seconde  partie  d'un  discours  sur  cette 
question  :  Comment  les  sciences  ont-elles  contribué  à  perfection- 
ner les  mœurs?  Une  notice  sur  l'Histoire  de  René  d'Anjou,  pu- 
bliée en  1825  par  M.  de  Villeneuve-Bargemont,  a  fourni 
ensuite  à  M.  Guillaume,  juge  au  tribunal  de  Besançon,  l'oc- 
casion dépeindre,  par  un  certain  nombre  d'anecdotes  curieuses, 
le  caractère  do  ce  roi  bienfaisa'nt.  "NL  Tremolièhes,  président 
du  même  tribunal  ,  sait  allier  à  l'exercice  de  ses  graves  fonc- 
tions la  culture  des  lettres  et  de  la  poésie  :  son  Epître  en  vers 
sur  f incendie  de  Salins ,  couronnée  par  l'Académie  de  Màcon  , 
est  écrite  avec  élégance  et  pureté. 

La  séance  du  9.9  janvier  1827  n'a  pas  ofTert  moins  de  variété. 
On  y  a  entendu  la  lecture  d'un  Rapport  sur  les  travaux  de 
V Académie  pendaiii  Cannée  1826,  fait  par  le  secrétaire-adjoint 
M.  Guillaume.  Plusieurs  noms  bien  connus  s'y  trouvent  cités, 
et  nous  ap|)reunent  que  MM.  Droz,  Abcl  Réniusat,  Tarlor, 
Charles  Nodier,  Citiale ,  Proudlion,  Peis;not,  P'illeneuce-Rari:;e- 
mont,  etc.,  appartiennent  à  cette  Académie,  comme  membres 
correspondans.  M.  Gknisset,  président,  a  pris  ensuite  la  ])a- 
role,  et  dans  un  discours  sur  le  principe  moral  de  t injluence  des 
sociétés  ncadémifjues,  a  su  faire  il  l'Académie  dont  il  fait  partie 
l'application  des  excellens  |)rincipes  qu'il  avait  développés.  La 
réception  de  deux  membres  nouveaux  ,  MM.  Monnot,  pré- 
sident à  la  Cour  rovale,  et  Marnotte,  arcliilecte,  et  la  lecture 
d'une  pièce  de  vers  de  IM.  Yiancin.  inlitidée  les  Deux  Génies  , 
liommage  poétique  à  M'""  Amable  Tastu  ,  ont  terminé  la 
iéance.  «c. 

Ouvrages  périodiques. 

Suite  i>e  \.\  Ukvie  uks  .Totrkaux  des  départemens. 

(  Voy.  t.  xxxiti,  p.  1-j-x — 376,  596 — 598  ;  —  t.  xmiv  ,  p.  170  —  271 
et  Sai — 5a5.  ) 

Nous    a\ons    soin   d(.'    faire  connaître,   toutes   les    fois    que 
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nous  en  avons  l'occasion,  les  ouvrages  périodiques  et  les 
jirincipaux  journaux  publiés  en  France  et  dans  les  pays 
étrangers,  parce  qu'en  général  ces  sortes  de  publications  ré- 
pandent une  plus  grande  masse  de  lumières,  embrassent  une 
plus  grande  variété  de  sujets,  s'adressent  à  un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs,  exercent  leur  influence  dans  une  sphère 
plus  étendue,  et  sont,  à  quelques  égards,  les  interprêtes  les 
plus  fidèles  de  l'opinion  des  hommes  éclairés  sur  les  différentes 
matières  que  l'on  y  traite  successivement.  La  plupart  de  ces 
mêmes  journaux  et  ouvrages  périodiques  sont  loin  d'user  en- 
vers nous  de  réciprocité.  Très -peu  d'entre  ceux  que  nous  avons 
le  plus  recommandés  à  l'attention  publique,  ont  voulu  annon- 
cer notre  Recueil  central  de  la  civilisation;  et  souvent,  leurs 
rédacteurà,  dominés  par  un  esprit  de  spéculation  et  de  rivalité 
déplorable,  ont  paru  craindre  de  contribuer  aux  succès  d'une 
entreprise  qui,  depuis  neuf  années,  n'a  cessé  de  prodiguer  tous 
les  genres  de  sacrifices  et  d'aller  bien  au-delà  des  engagemens 
qu'avaient  pris  ses  fondateurs,  pour  servir  plus  utilement  la 
noble  cause  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  et  les  intérêts 
de  ceux  qui  sont  voués  à  leur  culte.  Nous  pourrions  citer  l'un 
de  nos  premiers  journaux  politiques  et  littéraires,  qui  a  re- 
poussé constamment,  avec  une  malveillance  marquée,  toute 
espèce  d'annonce  de  notre  Haute  Encyclopédique,  et  qui,  accor- 
dant des  articles  étendus  et  des  éloges  excessifs  aux  ouvrages 
dont  les  auteurssontdans  ses  bonnes  grâces,  croit  ensevelirdans 
l'oubli,  par  un  injuste  et  absolu  silence,  les  productions  de  ceux 
qu'il  ne  veut  point  favoriser.  Il  serait  bien  tems  d'introduire 
dans  le  monde  littéraire  ces  disposifons  de  justice,  de  tolérance 
et  de  bienveillance  mutuelle,  qui  devraient  réunir  les  auteurs 
et  surtout  les  écrivains  périodiques  par  des  sentimens  et  des 
intérêts  communs,  au  lieu  qu'ils  subissent  trop  souvent  l'in- 
fluence de  l'eiprit  de  coterie  et  de  rivalité ,  ou  de  passions 
plus  basses  encore.  Nous  avons  cru  devoir  donner  cet  avis  à 
nos  confrères,  dont  plusieurs  sans  doute  ne  méritent  point  le 
reproche  que  nous  avons  adressé  à  quelques-uns  seulement. 
Nous  profiterons  nous-mêmes  delà  leçon,  en  tâchant  de  rester 
toujours  fidèles  à  cette  loi  de  justice  et  d'impartialité  qui  veut 
qu'on  juge  les  ouvrages,  les  entreprises,  les  découvertes,  les 
opinions,  les  faits,  en  eux-mêmes,  d'après  leur  mérite  réel  et 
leur  utilité,  indépendaunni-nl  des  personnes  et  des  préventions 
favorables  ou  défavorables  qu'elles  nous  font  éprouver.  Nous 
avons  cru  surtout  devoir  citer,  le  plus  qu'il  nous  a  été  possible, 
les  journaux  étrangers,  pour  établir  des  rapports  plus  intimes 
entre  les  sa  vans  et  les  littérateurs  de  la  France  et  des  autres 
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pays.  Nous  avons  aussi  chercln''  à  faire  connaître  nos  journaux 
«le  départemens,  pour  conibattre  et  détruire  cette  espèce  de 
monopole  de  la  concentration  et  de  la  propagation  des 
lumières  que  l'on  semblait  aitribuer  «^\clusivemeut  à  la  capi- 
tale. Combien  «riioninies  honorables,  laborieux  et  instruits, 
dans  nos  villes  du  second  et  <lu  troisième  ordre,  méritent,  en 
effet,  autant  «-t  plus  que  certains  coryphées  de  nos  salons  de 
Paris,  ces  éloj^es  et  ces  lu)nunai:es  que  la  médiocrité,  fpii  en 
est  avide,  obtient  facilenu-nt  de  la  médiocrité  qui  en  est  pro- 
digue! Nous  tâcherons  toujours  <le  conserver  une  juste  mo- 
dération, en  distribuant  la  louanije  et  la  critique.  Si  quelques 
recueils  périodi(jues  et  d'autres  ouvrai,'es  recommandubles 
échappent  à  noire  examen,  c'est  que  leurs  auteurs  ou  nos  cor- 
respondans  néi;ligent  de  nous  en  donner  connaissance.  Mais, 
comme  nos  relations  deviennent,  d'année  en  année,  plus  éten- 
dues, plus  réi;ulières  et  mieux  appropriées  à  notre  plan,  des 
omissions  de  ce  ^enre  seront  moins  fréquentes,  à  mestire  que 
nous  avancerons  dans  notre  carrière.  —  Ce  long  préambule, 
(|ui  contient  en  même  tems  notre  déclaration  d<-  pi  incipes  sur 
les  devoirs  imposés  au.\  écrivains  péi  iodiques ,  nous  a  paru 
devoir  précéder  la  contitmation  de  notre  hci'ue  des  Journaux 
(les  dvpartemens  et  de  Paris.  ]M.  A.  .1. 

i86. —  *  Le  N;;iistrien,  journ.d  de  littérature,  des  tribu- 
naux, des  arts  et  des  spectacles;  annonces  judiciaires  lét;ales, 
affiches  et  avis  divers  de  Rouen  et  du  département  de  la  Seine- 
Itjférieure.  Rouen,  1827;  imprimerie  de  V.  Marie. 

La  ville  de  Rouen,  qui  fii^ure  au  j)remier  ran^  parmi  ikis 
villes  connnerçantes  et  manufacturières,  nourrit  au»;si  d.uis  son 
sein  un  amour  véritable  pour  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts. 
Le  journal  que  nous  annonçons,  et  qui  représente  l'ancienne 
capitale  de  la  Normandie  dans  notre  revue  des  journaux  des 
départemens  ,  mérite  donc  toute  noire  attention.  Quoiqu'il 
ait  succédé  aux  anciennes  Petites  -affiches  de  Rou«'n,  il  a  su 
dérober  aux  annonces  jiuliclaires  et  aux  avis  commerciaux  une 
bonne  partie  de  ses  colonnes,  qu'il  consacre  tour  à  tour  aux 
tribimaux,  au  théâtie,  au  compte  rendu  des  séances  acadé- 
miques, et  à  l'analyse  des  travaux  litiér.Tires  et  scienli'icjncs  du 
«lépartemenl.  La  |)olilique  en  est  exclue  jusqu'à  ce  jour  :  mais, 
sans  doute,  il  faut  en  accuser  les  circonstances  actuelles,  bleu 
plus  que  la  volonté  des  rédacteurs. 

Du  reste,  le  .\tu\trie/i  ne  s«"ra  point  confondu  avec  !a  foule 
de  ces  publications  de  provinc,  (pii  naissent  sous  rinlliu'ncc 
et  la  protection  spéciales  des  piéfeelures,  et  qui,  empriuitant 
tous  leurs  ai  licles  aux  joui  nau\  ofliciels  de  Paris,  n'ont,  pour 
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ainsi  dire,  qu'une  existence  factice.  Si  la  feuille  rouennaise  paie, 
de  tcms  à  autn-,  sou  tribut  à  cette  admiration  de  confiance 
que  la  capitale  et  sa  presse  périodique  ont  inspirée  générale- 
ment aux  liabitans  du  reste  de  la  France,  elle  travaille,  d'un 
autre  côté,  à  corriger  efficacement  ses  lecteurs  de  cette  manie. 
Elle  s'empresse  d'arracher  à  l'obscurité  les  mérites  et  les  talens 
provinciiuix  qui  l'entourent,  et  elle  ne  néglige  aucune  occasion 
de  faire  valoir  les  richesses,  trop  long-tems  dédaignées,  que 
renferment  Rouen  et  ses  environs. 

C'est  ainsi  que  le  Neustrien  annonce,  avec  d'assez  grands  déve- 
loppemens  ,  les  séances  publicpies  de  la  Société  d'émulation  de 
Rouen,  qui,  sans  avoir  à  beaucoup  près  toutes  les  ressources  dont 
notre  Société  d'encouragement  pour  rindu.'trie  nationale  dispose 
depuis  tant  d'années,  ne  laisse  pas  d'exercer  sur  l'industrie  nor- 
mande une  heureuse  influence:  elle  a  décerné,  cette  année,  des 
médailles  d'encouragement  à  plusieurs  fabricans  du  département, 
pour  des  inventions  et  des  perfectionnemens  industriels.  A  côté 
de  cette  société,  dont  les  membres  ne  négligent  pas  non  plus  la 
littérature  et  l'archéologie,  figure  \  Académie  royale  des  sciences , 
belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  qui,  dans  sa  séance  annuelle  tenue 
le  lo  août  dernier,  a  montré  qu'elle  compte  dans  son  sein  plus 
d'un  poète  aimable,  plus  d'un  savant  distingué.  C'est  au  Neus- 
trien que  nous  devons  de  pouvoir  aujourd'hui  combler  une  la- 
cune bien  involontaire  de  notre  Bulletin  bibliographique  y  en 
mentionnant  d'après  lui  les  titres  de  plusieurs  ouvrages  utiles 
ou  curieux,  relatifs  à  Rouen  ou  au  Havre,  et  dont  nous  n'a- 
vions eu  jusqu'ici  aucune  connaissance;  savoir:  i°  \e  Précis  ana- 
lytique des  travaux  de  l'Académie  royale,  etc.,  de  Rouen,  pendant 
l'année  1826,  d'après  le  compte  qui  en  a  été  rendu  par  MM.  les 
secrétaires,  à  la  séance  publique  du  7  août  de  la  même  année. 
Rouen,  1  vol.  in-8°.  —  1°  La  Notice  historique  sur  les  deux  hô- 
pitaux et  l'asile  des  aliénés  de  Rouen ,  avec  des  remarques  sur  les 
en/ans  trouées  et  abandonnés ,  par  M.  P.  T.  Legras.  Rouen, 
1827;  C.  Bloquel.  In-8°;  prix,  3  fr.  —  'i°  Le  Guide  du  voyageur 
au  Havre,  par  M.  Morlent.  Rouen,  1827;  Frère.  In- 12,  avec 
figures  et  plans;  prix,  3  fr.  5o  cent.  —  4°  Essai  historique  et 
descriptif  sur  l'abbaye  de  Saint-  ff'andrille  (si  fidèlement  repro- 

■  duite  à  Paris  dans  l'admirable  Diorama  de  MM.  Bouton  et  Da- 

■  guerre)  et  sur  plusieurs  autres  inonumens  des  environs;  par 
H  M.  E.  Hy.  Langlois,  du  Pout-de-l'Arche.  Paris,  1827;  Tastu. 
B.     In-8°,  avec  des  plans  et  des  figures;  prix,  12  fr. 

B  Les  articles  sur  le  théâtre  de  Rouen  que  donne  régulièrement 

V      le  Neustrien  sont  rédigés  avec  esprit  et  avec  goût  :  si  l'industrie 
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IfS  professions  réclament  comme  ollc,  nul  doute  que  nos  théâtres 
de  province  ne  vissent  s'amelit>rer  insensiblement,  sous  I  in- 
fluence d'une  sage  crili(|ue  exercée  par  les  journaux  et  par  le 
parterre,  leiu'  situation,  aujourd'hui  si  précaire  et  si  déplo- 
rable. 

Les  comptes  rendus  des  ser.sions  de  la  Cour  d'assises  de  la 
Seine-Inférieure,  et  des  causes  que  la  Cour  royale  et  le  tribu- 
nal de  Rouen  sont  appelés  à  juger,  forment  un  intéressant  com- 
plément aux  jiublications  de  notre  excellente  Gazette  îles  Tri- 
bunaux. Enlin,  queUpies  articles  farû-tés,  empruntés  souvent 
aux  petites  feuilles  de  Pans,  viennent  égayer  les  pages  du  jour- 
nal normand,  où  l'utile  et  l'agréable  trouvent  également  leur 
place. 

La  position  des  rédacteurs  dans  une  ville  qui  a  des  commu- 
nications journalières  avec  l'un  de  nos  ports  de  mer  les  plus 
fréquentés  par  les  bàlimens  et  les  étrangers  de  toutes  les  na- 
tions ,  leur  permet  plus  d'une  fois  de  prendre  l'initiative  sur  les 
journaux  de  la  capitale,  comme  ils  l'ont  fait  dernièrement,  en 
donnant,  les  premiers,  des  détails  remplis  d'intérêt  sur  les 
Usages  que  nous  possédons  maintenant  ;\  Paris.  Ces  voyageurs, 
au  nombre  de  six,  quatrehommes  et  deux  jeunes  femmes,  excités 
par  les  traditions  de  leurs  pères  et  parles  anciennes  relations  de 
leur  nation  ou  tribu ,  avec  le  gouvernement  français  et  avec  nos 
compatriotes  établis  dans  la  Louisiane,  ont  franchi  unevasteéten- 
due  de  territoire  et  traversé  l'Océan  pour  venir  admirer  de  près 
notre  civilisation  et  notre  industrie.  Comme  ils  avaient  débar- 
qué au  Havre,  et  comme  ils  se  sont  arrêtés  pendant  quelques 
jours  à  Rouen,  le  Ncnstrien  a  pu  saisir  leur  physionomie  au 
passage,  et  nous  donner  quelcpie  idée  de  leurs  costumes  et  de 
leur  manière  d'être,  avant  qu'ils  arri\assent  dans  notre  capi- 
tale, où  la  curiosité,  parfois  importune,  tpioique  l)ienv(  illante, 
qui  s'attache  à  tous  leurs  pas,  les  détourne  jusqu'ici  de  1  envie 
qu'ils  auraient  de  visiter  nos  promenades,  nos  musées,  nos 
théâtres,  notre  exposition  des  produits  de  l'industrie,  nos  princi- 
pales manufactures  et  nos  grands  établissemens  publics,      et. 

187.  *  Le  Phare ,  journal  commercial  i\\i  Havre.  Le  Havre, 
1827;  chez  l'éditenr;  ;\  Paris,  chez  M1\L  Sellingiie  et  Com- 
pagnie, rue  des  Jeûneurs,  n"  i /»  ;  à  Rouen,  chez  M.  Liie 
Lefeburc.  Prix,  jjour  le  Havre,  5o  fr.  par  an,  37  ir.  pour  six 
mois ,  i5  fr.  pour  trois  mois;  G  fr.  en  sus  pour  les  départemens  ; 
1/  fr.  en  sus  pour  l'étranger. 

Ce  journal,  dont  la  publication  a  été  long-temps  interrom- 
pue, est  presque  exclusivement  destiné,  comme  son  titre  l'an- 
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nonce,  à  recueillir  et  à  produire  au  grand  jour  les  fails  qui 
intéressent  le  commerce.  Placé  dans  l'un  de  nos  ports,  où  règne 
une  grande  activité  commerciale,  il  est  en  mesure  de  recevoir 
de  nombreux  renseignemeus  et  les  nouvelles  de  la  mer  ;  aussi 
son  Bulletin  maritime  est-il  aussi  complet  qu'on  peut  le  dé- 
sirer. La  section  Correspondance  et  Portefeuille  est  d'un  grand 
intérêt  pour  les  négocians,  qui  peuvent  y  connaître  les  prix 
courans  des  principales  denrées  sur  les  marchés  de  l'Europe, 
de  l'Amérique,  et  même  de  l'Asie.  Les  Annonces  et  Avis  divers , 
qui  contiennent  des  mentions  de  départs  pour  tous  les  points 
du  globe,  seront  recherchés  et  lus  par  toutes  les  personnes 
qui  ont  à  entreprendre  des  voyages  de  long  cours. 

Le  Phare  est  donc  une  feuille  intéressante  et  utile,  qui  doit 
s'étendre  bien  au  delà  du  lieu  où  elle  est  publiée,  et  qui  rend 
des  services  réels  à  toutes  les  villes  commerciales  et  indus- 
trielles de  la  France  et  des  autres  pays.  OE. 

188. — *Le  Nouveau  Journal  de  Parisetdes  départemens ,  feuille 
(quotidienne)  administrative,  commerciale,  industrielle  et  lit- 
téraire. Paris,  1827;  on  s'abonne,  place  de  l'Odéon ,  n°  3. 
Prix,  72  fr.  pour  l'année,  36  fr.  pour  six  mois,  18  fr.  pour  3 
mois  ,  pour  Paris  et  les  départemens. 

Ce  nouveaii  journal  ne  ressemble  point  à  la  feuille  qu'il  a 
remplacée.  S'il  a  conservé  son  format  et  ses  observations  mé- 
téorologiques, sur  lesquelles  on  a  beaucoup  plaisanté,  sans 
pouvoir  cependant  contester  leur  utilité,  il  s'est  en  partie  dé-^ 
pouillé  de  l'esprit  et  des  opinions  serviles  qui  ont  inspiré  pen- 
dant long- temps  la  rédaction  de  l'ancien  Journal  de  Paris.  En 
élaguant  de  leurs  colonnes  les  matières  politiques,  les  éditeurs 
actuels  ont  réussi,  jusqu'à  un  certain  point,  à  garantir  leur 
indépendance.  Leur  plan  est  susceptible  d'un  grand  intérêt; 
mais  ils  ne  doivent  point  s'attendre  à  le  remplir  parfaitement, 
dès  les  premiers  jours,  ni  même  dès  les  premiers  mois  de  leur 
entreprise.  Le  titre  qu'ils  ont  choisi  semble  indiquer  qu'ils  con- 
sacrent leur  publication  jjIus  spécialemenl  à  la  ville  de  Paris, 
à  l'examen  de  son  administration  ,  de  ses  mœurs,  de  ses  théâ- 
tres, de  ses  tribunaux,  de  ses  académies.  Le  commerce,  l'in- 
dustrie et  la  littérature  doivent  remplir  d'autres  parties  de;  leur 
cadre.  Depuis  le  i*'"août,  époque  de  la  première  apparition 
de  ce  journal,  une  vingtaine  de  numéros  environ  ont  passé 
sous  nos  yeux.  Nous  y  avons  rem.irqué  de  bons  articles  sur 
l'exposition  des  produits  de  l'industrie,  sur  l'hygiène  publique 
et  la  fièvre  jaune,  sur  les  théâtres  et  sur  quelques  ouvrages 
nouveaux.  Nous  aurions  désiré  y  trouver  moins  de  ces  anec- 
dotes futiles,  de  ces  nouvelles  de  coins  de  rue  qui  reuiplissent 
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trop  soi'.veul   U-s   vides  de    la    plupart    de    nos  jotirn.itix    du 
matin. 

Si  les  rédacteurs  ont  le  <lésir  sincère  d'être  utiles,  ils  écou- 
teront les  conseils  d'une  criiicpic  bienveillante;  ils  tenteri»i)t  de 
nombreuses  améliurations  ;  et  s.niï  doute  ils  pai  viendront  un 
jour  à  représeiiler  dij^neuient  la  grande  cité  dont  ils  ont  adopté 
le  nom,  et  qui,  par  une  sini^ularité  remarquable,  tout  en  don- 
nant le  jour  à  une  multitude  si  variée  d'écrits  périodiques,  ne 
pouvait  encore  en  citer  aucun  qui  fût  spécialement  destiné  à 
défendre  et  à  protéger  ses  intérêts.  a. 

Livres  en  langues  étrangères^  imprimés  en  France. 

189.  —  *  Leçons  allemandts  de  littérature  et  de  morale ,  o\\ 
Recueil  en  prose  et  en  vers  des  plus  beaux  morceaux  de  la  lit- 
térature allemande;  par  M.  Noël,  inspecleur-péiiéral  de  l'U- 
niversité de  France,  et  M.  E.Stoekf.r.  Strasbourjj;  et  Paris,  18-27; 
Levrault.  a  vol.  in- 8°;  prix,  12  fr. 

Il  y  a  fort  long-tems  tpic  le  public  a  reçu  de  M.  Noël  un  re- 
cueil  en  prose  et  en  vers  des  plus  beaux  morceaux  de  la  littéra- 
ture française.  Aujourd'hui  il  s'est  réuni  à  M.  Slœber,  connu 
par  de  charmantes  poésies  léirères  ,  pour  nous  donner  une 
collection  allemande  du  même  genre,  qui  sera  placée  à  côté 
des  Lerons  italiennes  et  anglaises  précédemment  pul)liées.  Le 
nombre  de  ceux  qui  se  li\Tent  à  l'étude  de  la  lanL,'uc  allemande 
s'est  beaucoup  augmenté  :  aussi  ce  livre  doit-il  être  accueilli 
avec  empressement  par  la  jeunesse  française  qui,  dans  son 
avidité  de  s'instruire,  a  compris  que  la  connaissance  des  tra- 
vaux de  l'Allemagne  est  nécessaire  pour  approfondir  foutes  les 
branches  de  l'érudition.  Dans  sa  préface,  M.  Noël  explique 
modestement  comment  s'est  formé  son  ouvrage  :  il  s'est  asso- 
cié, dit-il,  à  M.  Stœber  qui  avait  déjà  ptddié  une  espèce  d'An- 
thologie en  1808;  il  a  voulu  paver  aussi  un  tribut  d'estime  à  la 
mémoire  de  IVI.  Levrault,  qui  a  rendu  de  si  important  ser- 
vices à  son  pays. 

On  s'est  attaché  à  établir  dans  ces  Leçons  une  gradation  na- 
turelle qui  \)hi  conduire  du  facile  au  dillicile,  et  du  stvie  le 
plus  simple  au  plus  élevé.  Les  morceaux  enqiruntês  aux  clas- 
siques allemands  ne  sont  point  accompagnés  de  notices  histo- 
riques; mais  un  volume  qui  a  paru,  et  que  nous  avons  annoncé, 
peut  suppléer  à  ces  renseignemens ,  qui  auraient  trop  grossi 
l'ouvrage.  (!e  volume  est  de  ."NL  Sl<i'ber;  c'est  l'Histoire  abrégée 
de  la  littérature  allemande,  tableau  rapide  et  fulèle  des  âges 
de  cette  littérature,  manuel  indispensable  à  tous  ceux  qui  la 
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veulent  connaître  (i).  Le  premier  des  deux  volumes  que  nous 
annonçons  renferme  les  morceaux  en  prose;  le  second  est 
consacré  à  la  poésie:  fables,  pastorales,  contes,  romans,  lettres, 
drames,  sentences,  maximes,  aphorismcs,  satires,  caractères, 
anecdotes,  style  oratoire  et  histoire  :  telles  sont  les  nombreuses 
divisions  du  premier  volume.  Il  y  faut  ajouter  un  genre  que 
nous  ne  connaissons  pas,  et  queVoiiappclie/uiiuc^-istischeSc/trcilj- 
art  :  c'est  un  mélange,  une  fusion  du  comique  et  du  senti- 
mental, de  ce  qui  touche  le  cœur  avec  ce  qui  excite  la  gaîté. 
Claudius  et  Jean  Paul  Richter  ont  surtout  excellé  dans  ce  genre. 
Les  poésies  ne  sont  pas  moins  nombreuses  que  les  morceaux 
en  prose.  Que  l'on  se  rappelle  les  noms  de  Widand,  de  Klnps- 
tock ,  de  Gœthe ,  de  Schiller,  de  Pfeffcl ,  de  Voss ,  que  l'Alle- 
magne vient  de  perdre.  Combien  d'autres  noms  nous  pourrions 
encore  citer!  Cependant  nous  devons  déclarer  qu'il  y  a  dans 
l'ouvi'age  une  lacune  fâcheuse  pour  les  lecteurs,  et  ijiévitable, 
par  cela  seul  que  le  recueil  a  été  fait  par  un  bon  poëte.  On 
y  regrettera  quelques  morceaux  charmans  de  M.  Stœber,  et  que 
tout  autre  que  lui  n'aurait  pas  manqué  d'y  insérer.  Les  choix 
sont  excellens  :  toute  la  littérature  allemande  figure  ici  par 
repi-ésentation ,  et  ceux  même  qui  possèdent  de  grandes  biblio- 
thèques seront  bien  aises  de  réunir  ce  qu'elles  offrent  de  plus 
saillant,  et  de  pouvoir  en  quelque  sorte  en  emporter  partout 
avec  eux  la  substance  ainsi  ressenée  ea  deux  volumes. 

DE  GOLBÉRY. 


(i)  Kurze  Geschichte  der  schoenen  Literatur  dcr  Deutschen ,  etc.  — 
Histoire  abrégée  de  la  littérature  allemande  ,  par  Eiirenfried  Stoerer. 
Strasbourg,  1826;  Levrault.  In-S";  prix,  fi  fr.  (Voy.  Bev.  F.nc , 
t.  XXXII,  p.  20g-) 
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IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET   LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

États-Unis.  —  Philadelphie  (le  i«)  juin  1827).  —  Extrait 
(l'une  Lettre  crritc  à  M.  Ji  llikn  de  Paris.  —  Jnjlueiice  littéraire 
et  morale  de  la  France;  utilité  des  communications  scientifiques. — 
Etat  social  des  Noirs  aux  Etats-  Unis. — Jiec/ierc/ies  /j/iilolv^if/ues . 
—  M.,  j'ai  rcru  ,  j)ar  voire  aimable  et  savant  compatriote, 
M.  GuiLLET,  les  divers  imprimés  que  vous  avez  eu  la  com- 
plaisance de  m'envoyer.  L'article  de  M.  GrizoT  sur  les  Ency- 
clopédies est  entièrement  bien  raisonné  et  rempli  de  vues  neuves 
et  intéressantes.  Je  ne  parle  pas  du  stvle  :  che/,  vous  autres 
Français,  cela  coule  de  source.  Le  coup  d'oeil  sur  les  progrès 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  es*  extrêmement  curieux  et 
encourageant.  La  France  a  donné  un  bel  exemple,  celui  de  s'ar- 
rêter aux  faits  et  de  porter  la  faux  sur  les  vainei  théories  rpii 
ont  pullulé  dans  les  siècles  précédens,  et  dont  on  n'est  pas  en- 
core tout-à-fait  revenu.  La  philologie,  qui  est  une  science 
toute  de  faits,  en  est  encore  ol)scurcie;  les  systèmes  vont  tou- 
jours leur  train  ;  chacun  veut  s'élever  à  la  gloire  d'avoir  sou- 
levé un  coin  du  voile  qui  nous  cache  l'origine  des  choses;  mais 
toutes  ces  illusions,  j'espère,  disparaîtront  successivement  à  la 
lueur  du  ILunbeau  de  rex|)érience,  dont  vos  savans  de  France 
ont  soin  d'entretenir  le  (eu  sacré.  1-a  Revue  Encxclopédi<jue 
est  une  masse  de  lumièr«-s  qui  vient  nous  éclairer  tous  les  mois; 
elle  est  lue  ici  avec  avidité,  et  nous  commençons  à  nous  res- 
sentir de  ses  bons  effets. 

L'article  de  ÎVl.  Sismondi  sur  l'Amérique,  dans  la  }\evue  <ln 
mois  de  janvier  dernier,  est  parfaitement  bien  (ail;  mais  ses 
observations  sur  les  races  colorées  ne  convienu«'iit  point  en- 
core au  nuriflicM  di- ce  pavs-ci.  La  fusion  cpi'il  désire  voir  s'ef- 
fectuer ne  peut  j)as  avoir  lieii  tout  d'un  coup  :  ce  sera  proba- 
blement l'ouvrage  du  tems.  Mais  dans  ce  moment  l'idée  seule 
«le  cet  avenir  eflaroiu-he  les  (\sprits  les  moins  timides.  On  parle 
à  Paris,  à  son  aise;  sur  les  lieux,  c'est  bien  autre  chose.  ()n  ne 
peut  se  former  une  idée  de  notre  état   social   qu'après  lavoir 
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vu  et  bien  observé.  Comme  vous  pourriez  croire  qu'il  y  a  de 
la  présomption  dans  cette  observation,  cependant  toute  simple 
et  toute  naturelle,  je  vais  vous  donner  un  exemple  qui  vous  en 
fera  toucher  au  doigt  la  justesse. 

Ici,  en  Pensylvanie,  les  nègres  et  les  mulâtres  sont  assez 
tiombreux  :  on  en  compte  plus  de  dix  mille  à  Fliiladelphie;  ils 
sont  tous  libres ,  et  ont  le  même  droit  que  les  blancs  de  voter 
dans  les  élections.  Cependant,  ils  ne  s'y  présentent  jamais.  Par 
leur  moyen,  un  parti  pourrait  facilement  l'emporter  sur  l'autre; 
aucun  parti  n'a  encore  pensé  à  s'en  prévaloir.  Personne  ne  les 
intimide  ;  ce  n'est  ni  par  la  force,  ni  par  la  persuasion  qu'on  les 
éloigne  des  élections  ;  cela  se  fait  de  soi-même  :  un  sentiment 
indélinissablc  leur  dit  que  le  moment  n'est  pas  encore  venu  de 
jouir  de  tous  leurs  droits.  Cependant  ils  ne  manquent  ni  d'or- 
gueil ni  de  vanité.  Il  faut  les  voir,  le  dimanche,  revenant  de  leurs 
églises,  aussi  bien  habillés  que  les  blancs,  s'entr'appelant 
monsieur  et  madame,  coudoyant  même  les  blancs  qui  vou- 
draient leur  disputer  le  pavé;  et  pourtant,  ils  ne  votent  pas  aux 
élections,  quoiqu'ils  en  aient  le  droit  le  plus  incontestable.  Ils 
ne  cherchent  pas  même  à  le  faire,  et  jamais  on  ne  les  entend 
proférer  la  moindre  plainte  à  ce  sujet.  Cet  état  de  choses  est 
un  des  bons  effets  de  notre  admirable  gouvernement,  qui 
laisse  à  la  raison  le  champ  libre  ])our  diriger  l'opinion  pu- 
blique, et  ne  la  trouble  point  par  des  lois  et  des  règlemens  in- 
tempestifs et  inopportuns.  Je  suis  persuadé  que  ce  fait  est  in- 
connu en  Europe;  il  prouve  combien  la  théorie  est  faible  à 
côté  de  l'expérience.  Chaque  chose  arrivera  à  son  tems;  et  je 
ne  vois  rien  encore  qui  m'inspire  des  craintes  pour  l'avenir. 

Notre  Société  pliilosophujae  a  maintenant  sous  presse  ime 
Grammaire  de  la  langue  de  nos  Indiens  Dclawares ,  qui ,  j'es- 
père, ajoutera  quelque  chose  à  la  masse  des  connaissances 
philologiques,  et  fera  voir  le  peu  de  fondement  des  brillantes 
théories  qu'on  a  élevées  sur  l'origine  et  la  formation  des 
langues.  On  verra  un  idiome  entièrement  l'ouvrage  de  la  na- 
ture,  et  auquel  la  science  n'a  eu  aucune  part;  on  verra  djs 
formes  grammaticales  établies  sur  les  bases  de  l'analogie  la 
plus  parfaite,  et  que  cependant  tous  les  savans  du  njonde 
n'eussent  jamais  imaginées.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous  en 
envoyer  un  exemplaire,  dès  qu'elle  paraîtra,  ce  qui  sera  sous 
peu.  Agréez,  je  vous  prie,  monsieur,  etc. 

Peter  Du  poncé  ait. 

Louisiane.  —  Lois  criminelles.  —  L'édifice  des  lois  cri^ 
minelles  de  la  Louisiane  est  an  moment  d'être  »ei'miné. 
M.    LiviNGSTON,   à  qui  ses  concitoyens  ont    confié  la   noble 
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rt  importante  mi<;sion  de  prépnrer  des  projelsqui  doivent  rece- 
voir ensuite  la  sanction  législative,  m'a  envoyé,  l'année  der- 
nière, son  Code  des  délits  et  des  peines ,  v\.  son  Code  de  prneé- 
dnre  criminelle ,  suivi  i\x\  Liiie  des  déftnitinns  ^  en  m'écrivant  : 
«  Tout  mon  système  de  léi^islation  pénale  avait  été  terminé 
pendant  l'automne  de  1824  ;  j'avais  éj^alement  fini  le  ra|i])ori 
qui  indiquait  les  divers  points  développés  dans  les  c<Mles  et 
faisait  connaître  leurs  motifs  d'adoplion.  Mais  la  nuit  qui  pré- 
céda le  joui' où  je  voulais  livrer  ces  manuscrits  à  la  prtsse,tout 
fut  détruit  par  le  feu,  ainsi  que  la  plupart  des  remarques  que 
j'avais  préparées  pour  être  publiées  en  nïéme  tems  :j'ai  done 
dù  entreprendre  la  tâche  pénible  de  r«  commencer  ce  travail  ; 
mes  affaires  personnelles,  les  devoirs  de  ma  profession  et  ceux 
dont  je  dois  m'acqiiitter  comme  homme  public  ne  m'ont  pas 
permis  de  terminer  plus  tôt  cet  ouvrage.  "  Le  afi  janvier  dernier. 
M.  Livingston  m'a  fait  parvenir  son  Code  de  reforme  et  de  dis- 
cipline des  prisons,  formant  la  troisième  partie  de  son  sv^ième  de 
législation  pénale  ,  en  m'annonçant  une  iulrodiiclion  destinée 
à  expliquer  quelques  endroits  qui  ont  besoin  d'éclaircissemens  , 
laquelle  est  sous  presse;  enfin  ,  il  ajoute  que  le  Code  de  lapieuvc 
(  évidence  )  (\ix\  doit  compléter  son  système,  paraîtra  dans  le 
courant  de  cette  année  ,  avec  un  discours  jiréiiniinaiie  pour 
l'ouvrage  entier.  L'achèvement  tle  ce  grand  corps  de  légi>lation 
criminelle  est  digne  de  la  plus  profonde  attention.  Les  divers 
projets  de  codes  dont  nous  venons  de  parler,  surpassent  en- 
core les  espérances  (pi'avait  fait  concevoir  le  beau  rapport 
dont  nous  nous  honorons  d'avoir  donné  une  édition  française 
^  voy.  Rev.  Enc.  ,  t.  xx\ ,  p.  G6a).  Aussitôt  que  les  derniers 
travaux  de  M.  I-ivingston  nous  seront  parvenus,  ce  sera  pour 
nous  un  devoir  d'en  rendre  un  compte  détaillé  et  complet  à 
nos  lecteurs,  et  il  nous  sera  facile  de  signaler  plusieurs  dispo- 
sitions qu'il  serait  bien  à  désirer  que  l'on  introduisît  dans  nos 
codes.  Quant  à  la  législation  civile  de  la  Louisiane,  elle  nous 
parait  fort  inférieure  à  celle  <jui  concerne  les  délit<:  et  les  peines. 
^  Voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxxiii,  p.  8/,o.  )  A.  T. 

ASIE. 

HiNDOSTAN.  —  Etat  de  l'instruction  primaire.  —  La  Gazette 
du  Gouvernement ,  publiée  à  Calcutta,  contient  les  remarques 
suivantes  sur  les  ée(jles  fondées  par  la  Société  des  Dames  pour 
l'éducation  des  femmes  appartenant  à  la  race  indigène  : 

n  II  résidte  du  dernier  rapport  de  la  société  qu'elle  soutient 
à  Calcutta  trente  écoles  fréquentées  par  six  cents  jetuies  filles 
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auxquelles  on  montre  k  lire  et  à  écrire,  et  les  ouvrages  à  l'ai- 
guille. Cette  dernière  branche  de  l'éducation  des  femmes,  qui 
n'est  pas  la  moins  utile,  deviendra  plus  répandue  lorsque  les 
enfans  seront  réunis  en  plus  grand  nombre  dans  l'école  cen- 
trale que  l'on  construit  à  Svmlia,  et  dont  la  dépense  provient 
tn  grande  partie  de  la  libéralité  du  raja  Baidynalh  Rai,  qui 
a  consacré  20,000  roupies  à  cet  établissement.  La  Société 
semble  avoir  été  stimulée  par  ce  généreux  secours  qui,  nous 
en  avons  la  conviction,  sera  continué;  et,  quoique  le  bien 
produit  immédiatement  puisse  ne  pas  être  proportionné  au 
/èle  des  bienfaiteurs  de  ces  institutions  et  à  l'étendue  des  sa- 
crifices pécuniaires  auxquels  ils  se  sont  soumis,  ils  doivent 
attendre  de  leur  persévérance  des  résultats  beaucoup  plus  im- 
j)ortaus.  Il  n'entre  nullement  dans  le  système  des  Hindous  de 
tenir  leurs  femmes  dans  un  état  continuel  d'abaissement.  Ils 
j)euvent  sans  doute,  comme  les  nations  de  l'antiquité  clas- 
sique, leur  avoir  imposé  des  moeurs  et  des  habitudes  trop 
simples  et  trop  sédentaires  pour  être  jamais  adoptées  par  les 
dames  de  l'Europe  moderne;  mais  ces  habitudes  ne  s'oppo- 
sent point  à  leur  instruction  ,  et  ne  leur  ôtent  pas  leurs  droits 
aux  égards  que  leur  sexe  obtient  dans  tous  les  pays.  Les 
livres  sacrés  des  Hindous  attachent  la  plus  haute  vénération 
au  caractère  d'épouse  et  de  mère;  et,  dans  les  ouvrages  d'une 
nature  moins  grave,  nous  trouvons  que  les  femmes  de  haut 
rang,  ainsi  que  leurs  compagnes  et  leurs  suivantes,  savent 
non-seulement  lire  et  écrire,  mais  encore  chanter,  jouer  de 
divers  inslrumens,  danser,  peindre  des  portraits  et  composer 
des  vers;  en  vm  mot,  qu'elles  surpassent  les  jeunes  personnes 
les  plus  accomplies  des  tems  modernes  dans  les  autres  pays. 
Les  écoles  de  Bénarès  et  d'Oujein  ont  souvent  offert  des 
exemples  semblables  à  celui  de  la  savante  que  l'on  vit  professer 
H  Padoue;  et  la  littérature  tamule,  qui  possède  les  écrits 
d'Avyar,  compte  une  femme  moraliste  et  philosophe.  » 

Pour  compléter  autant  que  possible  ces  notions  sur  l'état  de 
linstruction  primaire  dans  l'Hindostan,  nous  citerons  le  pas- 
sage suivant  d'une  lettre  du  docteur  Heber,  missionnaire  an- 
r;lais  dans  celte  partie  du  monde  :  «  Les  écoles  élémentaires 
pour  les  classes  inférieures  et  pour  les  femmes,  qui  se  multi- 
plient depuis  quelque  tems ,  et  dont  nos  ressources  pécu- 
niaires permettent  encore  d'augmenter  le  nombre,  sont  les 
|ilus  utiles  auxiliaires  de  nos  missions.  Je  compte  surtout  sur 
l.'s  avantages  de  notre  religion  pour  un  sexe  dont  elle  doit  re- 
hausser la  dignité,  cl  sur  le  profit  que  tous  les  élèves  doivent 
retirer  des  maximes  de  la  morale  évangéliquc  ,  qui  servent  de 
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to.\le  à  nos  lorons.  Ct-s  rcolcs  ne  rrroivcnl  aucun  secoius  (!ii 
gouvcrnomont.  Ce  dt-rnior  s'rst  montré  ccj)f^ndanl  fort  libéral 
envers  la  Société  pour  l'éduralioii  nationale  :  il  a  fondé,  et  il 
NOutient  deux  colléije.s  pour  les  Hindous  adultes,  l'un  à  IJéna- 
l'ùs,  l'autre  à  CalcuUa;  mais  je  ne  crois  pas  (pie  ces  institu- 
tions soient  jusfpi'iei  dirigées  vers  un  but  utile.  »  Le  docteur 
Heber  exj)rimc  ensuite  le  rej^ret  que  la  Société  cf éducation , 
dans  la  crainte  d'effaroucher  les  Hindous,  ait  défendu  qu'on  fît 
usage  de  la  Hible  dans  les  écoles  qu'elle  a  établies.  Il  termine 
cette  partie  de  sa  lettre  en  donnant  des  détails  peu  satisfaisans 
sur  les  collèges  du  gouvernement  à  Calcutta  et  à  Bénarés  ;  mais 
il  dit  qu'il  a  visité  dans  cette  dernière  ville  un  autre  collège, 
fondé  |)ar  \\n  riche  banquier  hindou,  qui  en  a  confié  la  direc- 
tion à  la  Société  des  missions.  Ou  v  enseigne  l'hindoustani,  le 
persan  et  l'aralie.  Les  élèves  les  plus  avancés  apprennent  l'an- 
glais, ainsi  que  la  géographie  et  l'astronomie,  d'après  les  nou- 
veaux systèmes  et  la  sj>hère  à  la  main.  En  lui  mot,  le  docteui 
Heber  paraît  faire  beaucoup  plus  de  cas  de  ce  collège  ])artiru- 
lier  que  des  deux  qui  ont  été  fondés  par  le  gouvernement  dans 
l'Inde  anglaise.  T. 

EUROPE. 
ILES  BRITANNIQUES. 

Ln  Etvpooi..  —  Projet  d'an  passage  sous  la  rivière  Mtrsey.  — 
Le  port  de  Liverpool,  assis  sur  la  Mersev,  à  trois  milles  de 
rcnibouchure  de  cette  rivière,  est  situé  en  face  du  Chestershire, 
dont  il  est  séparé  par  une  largeur  maritime  de  cinq  (piarls  de 
mille,  à  peu  près.  Les  rapports  iraportans  et  multipliés  (pii 
cxi.stent  entre  les  comtés  de  Lancaster  et  de  Chester,  les  diAi- 
cultés  et  les  dangers  du  jiassage  d'une  rivière  où  les  vagues 
orageuses  refoulées  par  la  nier  arrêtent  parfois  la  navigation 
pendant  des  jours  entiers,  ont  fait  naître,  il  y  a  queUpies 
années  ,  le  jiiojet  d'un  passage  snhjhu'ial ,  semblable  à  celui 
que  M.  />/////<•.' creuse  maintenant  sous  la  Tamise.  Les  auleurs 
de  ce  projet,  voulant  sans  doute  attendre  les  résulUils  des 
travaux  eonmiencés  à  Londres,  ont  ajourné  jiustpi'iei  l'exécu- 
tion de  cetli-  eutr«'prise  colossale ,  et  c  est  depuis  un  mois 
seulement  <|u"elU'  est  devenu»;  le  sujet  d'un  nouvel  examen  el 
d  une  diseussi<Mi  sérieuse. 

M.  Bk.amisii,  l'un  des  ingénieurs  du  passage  s(ujs  la  Tamise, 
étant  venu  itssister  aux  dernières  séanc<'s  tenues  pour  cet 
t»bjet,  annon(^-a  à  l'assemblée,  de  la  part  de  IVL  Brunel ,  qu'il 
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est  hors  de  doute  que  l'on  pourra  pratiquer  vui  passage  sous  la 
Mersev,  en  appliquant  les  mêmes  procédés  qu'on  emploie  à 
Londres.  Il  estime  que  les  dépenses  ne  s'élèveront  guère  qu'à 
i5o,ooo  ou  200,000  livres  sterling,  tandis  que  les  revenus, 
calculés  sur  une  échelle  très  -  limitée,  devront  produire  12 
à  1 5,000  livres  sterling  par  an.  Dans  une  séance  subsé- 
quente, on  a  donné  connaissance  de  la  lettre  suivante  du  19 
mai  1827,  écrite  par  M.  Brunel  à  l'un  des  membres  de  la 
réunion  :  «  Vous  aurez  entendu  parler  de  notre  dernier  dé- 
sasti'e  dont  les  détails  exagérés  ont  pu  porter  le  découragement 
dans  les  esprits  de  vos  amis  ;  vous  pouvez  cependant  les  as- 
surer que  ,  loin  de  nous  inspirer  des  craintes  ,  cet  événement 
n'a  fait  qu'augmenter  notre  confiance  ,  puisque  le  bouclier  a 
préservé  les  ouvriers  du  danger  d'être  engloutis  sous  l'ébou- 
ïement ,  et  empêchera  la  rivière  d'arrêter  nos  efforts  pour 
fermer  l'ouverture  occasionée  dans  son  lit.  Chez  vous,  pareille 
chose  ne  saurait  arriver  ;  si ,  comme  on  le  présume  ,  la  jMersey 
coule  sur  un  roc  ,  nous  travaillerons  avec  une  entière  con- 
fiance. Il  a  fallu  une  ouverture  de  près  de  six  pieds  pour  rem- 
plir d'eau  notre  passage.  Aucune  irruption  de  ce  genre  n'est 
à  redouter  sous  un  rocher.  » 

Ce  projet,  considéré  comme  l'un  des  plus  hardis  qui  aient 
jamais  été  conçus  en  Angleterre,  occupe  beaucoup  les  esprits 
à  Liverpool  en  ce  moment;  et  l'on  parait  n'attendre  pour  signal 
de  son  exécution  que  la  réussite  plus  prononcée  du  passage 
sous  la  Tamise.  D.  Albert. 

Londres.  — Ki/ig's  Théâtre. — Représentation  de  M"'  George. 
—  La  Revue  Encyclopédique  aime  à  constater  les  succès  qu'une 
tragédienne  française  vient  d'obtenir  à  Londres  ,  parce  que  ce 
succès  révèle  deux  faiîs  importans  :  l'encouragement  donné 
par  une  nation  étrangère  à  notre  littérature  dramatique,  et  le 
goût  du  peuple  anglais  pour  cette  littérature. 

On  avait  cru  assez  long-tems  que  la  haute  noblesse  anglaise 
était  la  seule  fraction  do  la  nation  qui  cultivât  les  lettres  fran- 
çaises. La  représentation,  donnée  le  g  juillet  au  théâtre  du  roi, 
a  prouvé  le  contraire.  Le  parterre  était  rempli  par  une  foule 
immense  appartenant  aux  classes  moyennes  de  la  société.  Ou 
donnait  Méropc  et  le  second  acte  à  Athcdic.  M""  George  a  été 
admirable  dans  ces  deux  pièces,  et  l'auditoire  n'a  laissé  passer 
aiicim  de  ses  beaux  mouvemens  dramatiques,  sans  les  couvrir 
il'applaudissemens.  C'était  un  enfant  de  huit  ans,  neveu  de 
M"«  George,  qui ,  dans  cette  dernière  pièce,  renq)rissait  le  rôle 
de  Joas  :  après  la  chute  du  rideau,  il  a  été  redemandé  avec  sa 
tonte,  et  tous  deux  sont  venus  recevoir  les  applatulissemens 
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d'iiu  peuple  clu'z  leqiul  s'«''lei};ii<nt  cli.ujiiejuiu    ilas;iiila{^e   lus 
ptûvenlions  injustes  qu'il  manifesta  souvent  contre  la  France. 

F.D. 

^uitc  de  la  Revue  sommaike  des  Sociétés  swantes,  mtté- 
RAiRES,  INDUSTRIELLES,  PHiLA>TROPiQUES,  ctc,  de  1(1  Grande- 
Bretagne.  (  Foyez  t.  xxxiii,  p.  280-284,  606-607,  846-848; 
et  t.  XXXIV,  p.  249-  ) 

Société  pour  la  propagation  des  connaissances  utiles.  [So- 
ciity  for  the  diffusion  of  uscful  knowlcdge!)  — Cette  société, 
([ue  viennent  de  former  plusieurs  membres  de  la  Société  royale 
de  Londres  et  de  la  Chambre  des  communes,  a  pour  but  de 
répandre  l'instruction  parmi  les  classes  inférieures  du  peuple. 
Elle  publiera  ,  dans  celle  vue,  des  traités  sur  les  sciences  ,  les 
Ix'Ues-letlres  et  les  arts  industriels  ,  qui  contiendront  une  expo- 
sition des  principes  fondamentaux  de  chaque  science ,  ses 
règles  et  ses  movens  d'application  aux  besoins  de  la  vie.  Cha- 
<|ue  traité  sera  composé  de  32  pages  m-^^,  petit  caractère  ,  et 
se  vendra  6  pence,  ou  60  centimes.  On  en  publiera  un,  les 
premier  et  i5  de  chaque  mois.  Le  premier,  dû  à  la  plume  de 
M.  Brotcham  ,  est  en  vente. 

Il  suffit,  pour  être  reçu  membre  de  la  Société  pour  la  propa- 
gation des  connaissances  utiles,  de  s'obliger  à  payer  une  cotisation 
annuelle  d'une  livre  sterling  25  francs).  Les  auteurs  des  traités 
adoptés  et  publiés  par  la  société ,  lorsque  ces  traités  ont  été 
offerts  par  eux ,  sans  la  demande  d'aucime  rétribution ,  de- 
viennent, par  ce  fait  seul ,  membres  honoraires. 

Les  affaires  de  la  société  sont  administrées  par  un  comité  de 
tiente  membres  au  moins,  qui  se  réunit  le  premier  lundi  de 
chaque  mois,  et  se  choisit,  à  des  époques  indéterminées,  un 
président ,  un  vice-président  et  un  trésorier.  Parmi  les  membres 
actuels,  on  distingue  M.  Broloham,  sir  /f///?<.v  Macrixtosh  , 
]\L  James  3Iill,  lord  John  Russell  ,  Y.  Jeffrev,  éditeur  de  la 
/(crue  (f  Edimbourg ,  etc.  F.  D. 

Société  des  sciences  jj/iysir/ues.   (  Pliilosop/iicat  Society.) 

Société  des  sciences  ptiysicjues  de  la  Cité.  {  City  Philosn- 
pliicat  Society.)  —  La  première  de  ces  sociétés  fut  établie 
en  1810  ;  h  seconde  est  plus  moderne  ;  leurs  titres  indiquent 
la  nature  de  leurs  travaux.  —  Le  Philosophical  Magazine  and 
journal  (Vov  hcv.  Eue.  ,  tom»;  xxviii  ,  page  799),  en  rend 
«onipte. 

Société  géologique  ,  Ceologii  al  Society.  )  .u-ante  Lincoln's 
J/in  Fields.  —  L'histoire  nalurelk   de  la  terre  est  l'objet  de> 
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travaux  de  cette  Société,  dont  la  fondation  date  de  l'année 
18 13.  Elle  a  publié  un  assez  grand  nombre  de  volumes  qui 
contiennent  le  résultat  de  ses  savantes  recherches.  Presque 
toutes  les  parties  de  notre  globe  ont  été  visitées  et  observées 
par.  ses  membres.  Les  côtes  du  Mexique  et  les  montagnes  Bleues 
de  la  Jamaïque  ont  en  dernier  lieu  attiré  l'attention  de  ce  corps 
savant,  dont  M.  John  Bostocr  ,  M.  D. ,  F.  R.  S.,  vient  d'être 
nommé  président. 

Société  géologique  (  Geological  Society.  )  séante  Bedford- 
strcet.  ■ —  C'est  une  espèce  de  succursale  de  la  précédente. 
Les  travaux  de  ces  deux  sociétés  sont  publiés  dans  divers  re- 
cueils périodiques  mensuels. 

Société  d'agriculture.  (  Board  of  agriculture.  )  —  Société 
d'horticulture.  (  Horticultural  Society.  )  —  La  première  de  ces 
deux  sociétés  a  été  établie  en  1793  ,  la  seconde  en  1804. 
Elles  s'occupent  l'une  et  l'autre  des  améliorations  à  apporter 
à  la  culture  des  plantes  et  à  l'exploitation  des  terres  ;  elles 
publient  des  rapports  sur  leurs  travaux ,  et  des  instructions 
pour  les  agriculteurs.  Le  Gardeners  magazine  et  le  Repcrtory 
of  patent  inventions  ,  etc.  (  Voyez  Rev.  Enc.  ,  tome  xxviii , 
page  800  )  rapportent  les  perfcctionnemens  qu'elles  indi- 
quent. —  La  France,  qui  compte  déjà  dans  son  sein,  outre  la 
Société  centrale  d'agriculture  de  Paris,  un  grand  nombre  de 
Sociétés  d'agriculture  dans  les  départemens,  et  plusieurs /(^/"/«t;.? 
expérimentales  ,  entre  autres  ,  celles  de  Roville  ,  près  Nancy, 
et  celle  de  Grignon  ,  près  Rambouillet,  voit  se  fonder  aujour- 
d'hui dans  la  capitale ,  sous  les  auspices  de  MM.  Soulange- 
BoDiN  et  SiLVESTRE ,  unc  Société  (F horticulture  analogue  à  celle 
qui  existe  à  Londres. 

Société  astronomique.  (  Jstronomical  Society.  )  —  Cette  So- 
ciété a  été  fondée  en  1820;  elle  est  très-nombreuse  et  com- 
posée de  savans  distingués.  M.  F.  Baily  ,  F.  R.  S. ,  en  est  prési- 
dent; et  M.  J.  F.  W.  Herschel,  fils  du  célèbre  astronome,  est 
l'un  des  secrétaires.  Les  principaux  travaux  de  la  Société  sont  re- 
cueillis dans  le  Philosophical  magazine  and  journal ,  que  rédige 
M.  Richard  Taylor,  l'un  des  membres  de  cette  même  société. 
(Voy.  Rei>.  Enc. ,  tome  xxviii ,  page  799.)  F.  D. 

(  La  suite  au  prochain  cahier). 

RUSSIE. 

Crimée.  —  aiMPHÉROPOL.  —  Agriculture.  —  Culture  de  la 
cochenille.  —  Le  comte  Nicolas  Roumiantzof  ,  dont  la  mort  ré- 
cente a  excité  les  plus  vifs  regrets,  avait  fait,  depuis  plusieurs 
années,  de  nombreux  présens  au  jardin  impérial  de  Nikita  ,  sur 
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la  côlf  mil  idionale  de  la  Oime-c,  entre  aiilres  d  tin  envoi  de 
glands  de  chène-licge,  dont  il  existe  actiiellenjent  une  assez 
belle  plantation  ,  et  accordé  une  somme  de  miJIe  nudilcs  pour 
l'achat  d'nrbres  et  de  j)lantes  utdes.  Animé  constamment  du 
désir  d'ouvrir  à  la  Russie  toutes  les  sources  d'industrie,  il  avait 
envoyé  une  seconde  fois,  en  i8'i5,  une  pareille  somme  dont 
une  partie  doit  être  employée  à  faire  des  essais  pour  introduire 
dans  ce  pays  la  rorfirrullc ,  qui  a  déjà  été  importée  avec  succès 
en  Espaj;nc.  La  direction  du  jardin  a  reçu  ce  don  avec  recon- 
naissance, et  a  pris  des  mesures  pour  nuiltiplier  le  cacticr  à  m- 
chcnillc ,  qui  jusqu'à  présent  a  toujours  été  conservé  dans  les 
orani^eries.  Comme  le  figuier  d'Inde  f  r/7r///.ç  opuntia)^  qui  est 
(\\\  même  genre,  supporte  très-bien  l'hiver  de  la  Crinu'-e  ,  il  est 
possible  que  l'autre  s'acclimate  aussi,  ce  qui  jiroduirait  de 
grands  avantages  ])()ur  le  pays. 

—  Culture  (If  la  vigne.  —  On  s'occupe  avec  beaucou]i  de 
succès,  en  C'imée,  de  la  culture  de  la  vigne.  De[)uis  quehpus 
années,  elle  a  pris  beaucoup  d'accroissement,  et  la  fabrication 
du  vin  s'est  perfectionnée  d'une  manière  remarquable.  La  ré- 
colte ,  faite  en  Crimée,  s'élève  annuellement  ;\  5oo,ooo  vedros 
(  6,760,000  pintes  de  Paris  ),  et  les  nouvelles  plantations  ne 
tarderont  pas  ;\  la  tripler.  P.  R.  E. 

SUÈDE. 

Partage  des  hicris  rnnimunaiix.  —  On  conlinne,  dans  le  Junt- 
land  ,  le  partage  des  biens  communaux.  Il  en  est  de  même 
dans  le  lléiiédal  ,  et  dans  les  provinces  de  Wcslernp.rrland  , 
Wesirobothnie  et  Bothnie  se|)tentrionale.  Celte  mesure  produit 
déjà  les  heureux  erOls  qu'on  eu  attendait.  De  nombreir.es 
émigrations  affluent  (h-s  provinces.  Des  colonies  de  Dalécar- 
liens  -s'y  sont  élablies,  et  d'autres  n'attendent  que  la  permis- 
sion de  former  des  ctnblisscmeus.  E. 

DANEMARK. 

Knxcigncment  mutuel.  —  Les  succt'-s  de  renseignemeni 
mutuel  en  Danemark  suivent  une  progression  rapide,  bien 
intéressante  pour  les  hommes  de  toutes  les  nations  (pii 
prennent  une  part  active  à  l'avancement  de  rinslructioii 
l'i  au  mouveiuenl  de  la  civilisation  «pii  en  est  la  suite.  Le  roi 
de  Danemark  se  lait  faire  tous  les  ans  un  rapport  sur  la 
-^ituation  des  écoles  dans  son  r(»yaume,  cl  l'étoimaui*'  augmen- 
lalion  de  leur  nombre  donne  à  penser  cju»'  si  la  méthode  est 
boniK-  en  elle-m<ine.  elle  est  aussi  graiulemenl   favorisée  par  la 
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protecliou  éclairée  et  persévérante  du  monarque.  Nous  ^vons 
sous  les  yeux  un  rapport  au  roi,  daté  du  28  janvier  1827, 
rédigé  par  M.  le  chevalier  d'ABRAHAMSON ,  aide- de-camp  de 
S.  M.  danoise,  littérateur  et  administrateur  distingué.  En  voici 
le  résumé  : 

A    la   fin    de  181'i,   il    ne  se  trouvait    en    Danemark   que 

507-  écoles  d'enseignement  mutuel,  ci 507 

A  la  fin  de  1894,  il  en  existait 1017 

Au  3i  décembre  1823  .   .  .  ' 1707 

Au  3x   décembre  1826 2007 

Celte  marche  rapide  de  l'instruction  atteste  les  vues  bien- 
veillantes et  la  sagesse  du  gouvernement.  La  vérité  devient 
puissante  dans  les  lieux  où  la  science  est  devenue  pratique. 
Elles  se  prêtent  un  mutuel  qppni;  et,  tandis  que  celle-ci  dis- 
pose les  raatéi-iaux  pour  les  mettre  en  œuvre,  l'autre  domine, 
pénètre  et  coordonne  les  parties  de  la  société  qu'elle  vivifie.     R. 

ALLEMAGNE. 

—  Université  de  Halle.  — Fête  jubilaire  du  chancelier  l^iv.- 
MEYER.  —  Les  18  et  19  avril  dernier,  a  eu  lieu  dans  cette 
université  une  de  ces  fêtes  que  l'Allemagne  consacre  à  ses  sa- 
vans  les  plus  distingués,  et  qui  sont  particulières  aux  établis- 
semens  d'instruction  de  ce  pays  :  c'est  là  surtout  que  la  véné- 
ration des  Allemands  pour  la  science  se  manifeste  en  toute 
liberté.  Il  s'agissait  de  célébrer  le  cinquantième  anniversaire 
de  la  promotion  de  M.  Niemeyee.  au  doctorat  philosophique. 
En  Allemagne,  où  il  faut  des  titres  à  tout  le  monde,  celui  do 
docteur  en  philosophie,  en  théologie,  en  droit  ou  en  médecine, 
est  ambitionné  par  tous  ceux  qui  fréquentent  l'université;  il 
marque  la  fin  des  études  académiques,  il  tient  lieu  de  diplôme 
de  capacité,  et  l'on  s'en  honore  toute  ki  vie.  M  Niemeyer  est 
connu  par  des  ouvrages  très-estimés  sur  l'éducation,  et  ce  res- 
pectable vieillard  occupe  depuis  long-tems  la  place  de  chan- 
celier de  l'université  de  Halle.  Toute  l'Allemagne  a  voulu  pro 
fiter  de  ce  qu'on  appelle  le  Jubilé  du  doctorat  pour  donner  à 
ce  savant  des  témoignages  publics  d'estime  et  de  reconnais- 
sance. Le  Mimstre  d'Etat  prussien,  M.  de  Klewitz,  deux  évoques 
et  plusieurs  autres  fonctionnaires,  s'étaient  rendus  à  Halle 
pour  cette  fête.  La  veille  du  18  avril ,  les  enfans  de  l'école  la- 
tine plantèrent  deux  jeunes  chênes  derrière  le  monument  de 
Franck,  un  professeur  prononça  un  discours,  et  les  écoliers 
chantèrent  une  hynme  d'actions  de  grâce.  Le  lendeniain  ma- 
tin, de  bonne  heure,  l'orchestre  de  la  ville  exécuta  des  mov- 
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ceaux  de  iiiiisu|tic  devant  la  maison  du  chancelitT,  qui  recul 
ensuite  les  félicitations  d'une  foule  immense  de  citoyens  et 
d'étrangers,  ainsi  que  les  diverses  députations  des  corps  sa- 
vans  de  lu  Prusse  et  des  autres  parties  d'Alien)agne,  l'Autriclie 
exceptée,  qui  reste  toujours  étrangère  à  ces  fêtes  en  quelque 
sorte  nationales.  La  députalion  de  l'Université  lui  remit  lui 
poème  latin,  et  telle  de  la  faculté  de  théologie  ce  que  l'on  ap- 
pelle un  prnrrrnmnie ,  c'e.st-à-dire  une  dissertation  publiée  au 
sujet  de  la  fcte.  La  députation  de  la  ville,  conduite  par  le 
bourgmestre,  lui  présenta  une  couronne  civique  de  feuilles 
tle  cli<'ne  imitées  en  argent.  L'institution  dite  de  Franck  avait 
fait  frapper  une  médaille  en  or  avec  cette  inscription  :  Altrri 
ronditori  siio  antc  lio.s  L.  aiin.  crcatn  dort.  j)liil.  in.slit.  hrunchiana 
Ual.  A.  MDCCCXXVII  d,  Xf'lll  april.  Toutes  les  autres  in- 
stitutions firent  présenter  ou  réciter  par  les  maîtres  et  par  en- 
viron quatorze  cents  enfans  des  deu.v  sexes,  des  morceaux  de 
vers  latins  et  allemands.  Toutes  les  autorités  publiques  de  la 
province  envoyèrent  également  leurs  félicitations  par  des  dé- 
putés. Le  président  de  la  régence  ,  M.  di-  /tasscu'itz  ,  au  nom  de 
vingt-trois  fonctionnaires  publics  prussiens,  remit  au  vieillard 
im  vase  en  aigent,  avec  l'inscription  :  A.  H.  JSicnKycrtini  dv 
jiirrntiite  sua  opiiniè  mcritum  viri  vencranUir.  T-n  autre  député 
lui  offrit,  au  nom  de  soixante  IVIecklenbourgeois  élevés  à  l'uni- 
versité de  Halle,  un  beau  vase  en  ])oreelaine  fabriqué  à  la  ma- 
nufacture rovale  de  Berlin,  avec  ces  mots  :  f'irnriim  erga  A.  H. 
Nicnicycr  de  sejuvembits  nptimc  innitii/ii  pirlatis  pignnw 

A  onze  heures ,  M.  INiemever  fut  conduit  dans  la  grande  salle 
de  l'université,  au  milieu  d'une  assemblée  biillante,  où  il  lut 
harangué  par  le  ])rofesseur  Schitz  ,  vieillard  octogénaire.  Le 
curateur  de  l'université,  M.  de  If  itzitbtii,  remit  alors  à  1\L  >ie- 
meyer  une  lettre  de  félicitation  d»-  la  part  du  roi,  accompagnée 
d'un  magnifique  vase  en  porcelaine,  sur  lequel  étaient  peints 
le  portrait  de  S.  M.  et  une  vue  de  l'ot/.dam.  Le  roi,  par  une 
attention  délicate,  avait  choisi  aussi  ce  jour  pour  accorder  nue 
somme  de  /|0,ooo  thalers  pour  la  construction  des  nouveaux 
bàtimens  de  l'Université.  On  prononça  encore  plusieurs  dis- 
cours, et  l'on  fit  connaître  les  félicitations  envoyées  par  les  di- 
verses universités  d'Allemagne,  ainsi  qiu>  les  programmes  on 
dissertations  publiées  au  sujet  de  la  solennité.  On  découvnl 
au.ssi  le  modile  du  buste  de  Niemev<M-,  qui  sera  scul|»lé  par 
M.  TiKK  ,  (!«•  lierlin. 

\  deux  heure^,  l'Université  donna  un  b.in(|iul  décent  >»oi\anli 
ciMiverLs  au  héros  de  In  fêle.  Le  célèbre  philolojjue  Hkrmann  , 
de  Leipzig,  avait  composé  des  \ers  lalins;  d'autres  en  récite- 
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rciit  en  allemand.  Le  lendemain,  M.  Niemcyer,  à  la  demande 
de  la  boiu'geoisie,  prononça  un  sermon  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie,  où  l'on  exécuta  plusieurs  chœurs  de  la  composition  de 
Hœndel.  Ce  même  jour,  M.  Tsiemeyer  lendit  la  fête  à  l'Univer- 
sité, et  la  termina  par  une  soirée  à  laquelle  assistaient  plus  de 
deux  cents  personnes. 

On  cite  au  moins  douze  ouvrages  remarquables  que  les  sa- 
vans  de  divers  pavs  d'Allemagne  ont  fait  paraître  à  l'occasion 
de  cette  fête  jubilaire.  L'orientaliste  Gfsenius  a  dédié  à  M.  Nie- 
mever  la  première  livraison  de  son  grand  ouvrage  :  Thésaurus 
linguce  hebrœœ  et chaldœœ  (Leipzig,  chez  Vogel).       D — c. 

Nécrologie.  —  Bode  (  Jean-Eldert).  —  Le  respectable  doyen 
des  astronomes  de  l'Allemagne  a  été  enlevé  le  aB  novembre 
i8.i6,  aux  hautes  sciences  qu'il  cultivait  avec  tant  de  succès, 
et  auxquelles  il  a,  dans  le  cours  d'une  longue  vi«,  rendu  tant 
et  de  si  impcrtans  services.  Né  le  19  janvier  1747,  à  Hambourg, 
où  son  père,  Jean- Jacques  Eode  ,  dirigeait  une  école  com- 
merciale; c'est  de  lui  qu'il  reçut  sa  première  instrucrion,  et 
dès  l'âge  de  dix-sept  ans ,  il  fut  obligé  de  le  seconder  dans 
l'enseignement  des  sciences  utiles  au  commerce.  Mais  son  pen- 
chant naturel  l'entraîna  bientôt  vers  l'étude  des  mathématiques 
et  vers  les  calculs  astronomiques;  et  l'observation  du  firma- 
ment et  de  ses  innombrables  étoiles  occupait  toute  son  atten- 
tion. Armé  de  lunettes  d'approche  qu'il  s'était  fabriquées  lui- 
même,  avec  des  verres  de  lunettes  et  des  verres  concaves,  il 
observait  les  astres ,  du  toit  de  la  maison  paternelle ,  et  parvint 
ainsi,  à  l'âge  de  18  ans,  à  tracer  le  cours  des  planètes,  et  à 
calculer  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune.  Cependant,  dénué  de 
tout  secours,  privé  de  livres  et  d'instruniens,  il  n'aurait  fait 
qu'avec  beaucoup  de  peine  des  progrès  lents  et  bornés  dans 
la  science  qu'il  affectionnait,  si  une  maladie  grave  qu'essuya 
son  père,  en  1765,  n'eût  amené  auprès  de  celui-ci  le  docteur 
Reinmarus  ,  le  même  qui  fut  ensuite  professeur  d'histoire  na- 
turelle au  gymnase  de  Hambourg.  Le  docteur,  dans  une  de 
ses  visites,  l'ayant  trouvé  occupé  à  calculer  et  à  dessiner  ime 
éclipse  de  soleil ,  lui  prit  ses  papiers,  qu'il  montra  au  célèbie 
professeur  de  mathématiques  Busch.  Celui-ci  fit  venir  le  jeune 
Bode  chez  lui ,  l'encouragea  et  prit  plaisir  à  l'instruire  et  à  l'as- 
sister de  ses  conseils;  il  lui  permit  aussi  le  libre  usage  de  sa 
bibliothèque  et  de  ses  instrumens  dastronomie.  Celte  circon- 
stance décida  sa  vocation. 

Dès  l'année  suivante,  en  1766,  Bode  se  fit  connaître  par  un 
court  écrit  sur  l'éclipsé  de  soleil  qui  eut  lieu  le  5  août  de  In 
même  année ,  calculée   d'après   les   tables  et  la  métlio.ie  de 
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La  Cailli'.  Peu  après,  sur  l'inxitation  de  l»usch  ,  il  coiii|>osii 
)in  j)elit  traité  élénuntaire  à  l'iisaye  des  aitiateurs  de  l'aslro- 
noinic ,  et  destiné  à  faire  connaître  les  étoiles  et  les  planètes. 
Il  païut  en  17^'8,  si>us  le  tilre  (ï  Introduction  à  la  connaissnnci 
du  ckl  et  des  astres ,  et  accompiigné  d'nne  préface  rédii;ée 
par  Buscli  lui-n)ènio.  La  septième  édition  de  cet  ouvraj^c  a  été 
imprimée  en  1807.  lîienlôl  la  voix  publique  l'appela  à  pulilivi 
des  feuilles  mensuelles  sous  le  titre  lïJ/ittoduclion  à  In  connais 
sance  de  la  situation  et  du  niouvetnent  de  la  lune  et  des  autres 
planètes,  (pi'il  continua  depuis  l'année  1770  jusqu'en  1777, 
c'est-à-dire  pendant  sept  années  complètes.  Parmi  les  savans 
ou  les  littérateurs  amis  et  prolecteurs  de  Iiode,il  comj)ta!i 
particulièren)ent,  dans  les  derniers  (ems  de  sou  séjour  à  Ham- 
bourg ,  Buscii  ,  Reinniarus ,  Ebeling  ,  Claudius  et  Klo/jstocA. 
Le  premier  surtout  reucourageait  à  poursuivre  la  cai  rière  où 
ses  premiers  pas  avaient  été  si  luMueux.  Ayant  publié,  en  1772  , 
la  seconde  édition  de  son  premier  ouvrai;e,  Introduction  à  la 
connaissance  du  ciel ,  etc.,  un  de  ses  amis  lui  conseilla  d'en  en- 
voyer un  exemplaire  au  |)rofesseur  Lambert,  à  lierliu.  C'est 
à  la  correspondance  qui  s'établit  alors  entre  les  deux  savans  que 
Bode  dut  sa  nomination ,  en  juillet  1772,  à  la  place  d'astrf) 
nome  prali(]ue  résidant  à  Berlin  ;  nomination  qui  fut  approuvée 
par  le  roi  Irédéric  H.  Le  premier  travail  aii(|i!i  1  sa  ehart'»' 
l'engagea  fut  le  calcul  pénible  des  Ephémérides,  ou  Jnnules 
astronomiques  du  cours  des  astres ,  (ju'il  a  continué  depuis  sans 
interruption. 

15()de  a  découvert  des  comètes,  des  étoiles,  etc.;  il  a  étu(li<- 
aussi  avec  soin  les  nouvelles  planètes  :  Lranns,  qu'H«MScbell 
avait  découver  te  ,  le  i3  mars  1781,  en  Anglelerr»:,  et  (jue  Bod« 
le  premier,  en  Allemagne,  a  observé  \e  i^*"  août  de  la  même 
année;  puis  successivement  Junon,  Pallds,  Cérès,  Vesia,  etc. 
C'est  ù  lui  qu'erst  i\y\c  l'idée  de  former  une  constellation  eu 
riionneur  de  Frédéric  II,  qu'il  nomma  Friedericliselne ,  l'Iion- 
iieur  de  Frédéric.  Elle  se  compose  d'un  glaive,  d'une  plume, 
d'nne  palme  et  d'une  bianclie  d'olivier,  emblèmes  ingénieux 
de  la  valeiu' ci  de  la  législation,  de  la  victoire  <'t  de  la  paix, 
réunis  sous  iuk!  couronne  entourée  de  rayons.  Celte  constella- 
tion nouvelle  a  été  depuis  généralf-ment  adoptée  dans  les  cartes 
célestes,  sur  les  globes  planétaires,  et  dans  les  ouvrages  des 
astronomes. 

Dès  179^,  Bode  s'occupa  d'un.-  édition  complète  de  son 
Atlas  de  cartes  Cl  lestes  y  en  granil  format,  (pii  parut  »n  1801. 
Formé  de  3>.  plandics  iri-fol.,  il  comprend  uo  planclies,  axet- 
leurs   desciiplions  el   l'indicalion   de  leur  usage,  cl    une    liste 
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fie  i7,2/jO  étoiles  diverses,  c'est-à-dire  12,000  de  plus  que  u'en 
indiquaient  les  cartes  publiées  jusqu'alors.  Cet  ouvrage  seul 
suffirait  pour  transmettre  à  la  postérité  reconnaissante  la  mé- 
moire de  l'astronome  allemand.  Ses  contemporains  rendirent 
justice  à  son  mérite  pendant  sa  vie.  Un  grand  nombre  de  so- 
ciétés savantes  le  reçurent  dans  leur  sein;  entre  autres  celle 
de  Berlin,  en  1782;  celles  de  Londres,  de  Saint-Pétersbourg, 
de  Stockholm,  de  Copenhague,  de  Gœttingue  ,  de  Munich,  de 
MOSCOU;  de  Vérone,  d'Utrecht,  de  Hanau,  de  Breslau,  etc. 
Malgré  son  grand  âge,  il  s'occupa  des  calculs  de  ses  Éphémé- 
rides  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  ,  et  il  en  a  laissé  le  54" 
volume  prêt  à  être  imprimé.  Sou  activité  d'esprit  ne  le  quitta 
point;  et  pendant  sa  dernière  et  courte  maladie,  à  l'âge  de 
près  de  80  ans,  il  dirigeait  encore  ses  pensées  vers  la  science 
qu'il  avait  cultivée  avec  un  zèle  si  constant.  L'éclipsé  de  soleil 
qui  devait  avoir  lieu  le  ay  novembre  de  l'année  dernière  l'oc- 
cupa particulièrement;  et,  le  a3,  le  dernier  jour  de  sa  vie,  il 
s'en  entretenait  encore  avec  le  professeur  Enre  ,  son  succes- 
seur, lorsque  la  mort  vint  le  surprendre. 

Bode  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  l'énumé- 
ration  s'étendrait  beaucoup  au  delà  des  bornes  que  ce  Recueil 
pourrait  lui  consacrer.  3.^   de  Lucenay. 

SUISSE. 

Genève.  —  Sucicté  de  lecture.  —  Rapport  fait  à  t assemblée 
générale  de  cette  Société,  le  i^  janvier  1827,  a«  iinni  du  Comité 
d'administration,  par  M.  le  professeur  Rio  a  un,  président.  — 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  cette  belle  et  utile  inslitu- 
tion  {yoj.  Rev.  Enc.,  t.  xxx,  p.  242.)  qui  honore  la  ville  de 
Genève,  sorte  de  capitale  scientifique  et  littéraire,  petite  par 
son  étendue,  mais  grande  et  célèbre  par  les  hommes  distingués 
en  plusieurs  genres  qu'elle  a  produits  et  parles  établissemeus 
de  bien  public  qu'elle  renferme;  et  remarquable  par  sa  situa- 
tion pittoresque ,  par  la  beauté  de  son  lac  ,  par  les  montagnes 
majcitucuses  qui  la  dominent,  par  les  paysages  délicieux  qui 
l'environnent,  et  surtout  par  la  douceur  et  la  bonté  de  son 
gouvernement,  par  la  liberté  dont  elle  jouit,  par  l'esprit  d'in- 
dustrie et  l'aisance  de  ses  habitans,  par  leurs  dispositions 
bienveillantes  et  hospitalières  pour  les  étrangers,  par  leirr 
empressement  à  iccueillir  tout  ce  que  les  sciences ,  les  arts 
industriels,  la  littérature  et  les  beaux  arts  produisent  de  plus 
digne  d'attention  dans  tous  les  pays.  On  dirait  qu'elle  a  pris 
pour  devise  le  vers  du  poète  latin  :  Homo  sum,  liumani  nihil  à 
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nie  alirnum  puto.  cRicn  di-  ce  qi:i  intéresse  l'himianitt'  ne  m'èsl 
»'•( ranger.  »< 

La  Société  de  lictnie,  fondé»;  en  1818,  et  qui  a  vu  s'ac- 
croître, chaque  année,  di-piiis  dix  ans,  le  nombre  de  ses 
membres,  et  la  quantité  des  livres  qui  forment  sa  bii)lio(hèque, 
a  compté,  en  1826,  368  membres,  dont  34  nouveaux  reçus 
dans  l'année,  et  843  externes,  y  compris  loG  membres  de  la 
Société  jédcrale  de  musique  dont  la  réunion  eut  lieu  l'année 
dernière  à  Genève.  Parmi  ces  étrangers,  sont  114  Suisses 
d'autres  cantons,  148  Français,  l\0  Italiens,  216  Anglais, 
7  Grecs  ,  21  Américains  tant  du  nord  que  du  sud  ,  etc.  Indépcn- 
<lamment  de  i4o3  personnes  qui  ont  frétpienté  les  salons  de 
lectiue ,  la  circulation  des  livres  à  domicile,  au  nombre  de 
i3,252,  en  \8a6,  a  j)ermis  à  chaque  sociélaiie  de  faire  jouir 
les  mcndjres  de  sa  famille  de  b  lecture  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages.  —  L'accroissement  progressif  de  la  bibliothèque 
présente  un  résultat  analogue  à  celui  (ju'on  a  observé  sur  la 
liste  des  sociétaires.  — En  1818,  la  générosité  de  plusieurs 
des  fondateurs  de  la  Société,  de  beaucoup  d'aultes  Genevois  et 
de  quelques  étrangers,  procura  un  commencement  de  biblio- 
thèque d'environ  4"Oo  volumes;  ce  nombre,  presque  qua- 
druplé, est  aujourd'hui  d'environ  i5,6oo,  dont  j6oo  pro- 
viennent de  dons  faits  en  i8v,6.  Il  faut  ajouter  à  ce  noudire 
i5o  cartes  de  géographie  détachées,  et  plusieurs  atlas.  Dix 
mille  florins  (environ  cinq  mille  francs)  sont  employés,  chaque 
année,  à  des  achats  de  livres  nouveaux  et  choisis  :  les  ouvrages 
d'histoire,  de  voyages  et  de  géographie,  ceux  qui  traitent 
d'histoire  naturelle,  de  physique  ,  de  chimie  et  de  géologie  ont 
absorbé  à  eux  seuls,  l'année  dernière,  la  moitié  de  cette 
somme.  La  Société  reçoit  1 1 7  journaux  ou  recueils  périodiques. 
—  Les  rapides  progrès  de  cette  institution  lui  r<Mid(iit  néces- 
saire un  local  plus  vaste  pour  y  placer  avec  plus  d'onlie  ses 
richesses  scientifiques  et  littéraires  et  pour  y  recevoir  \\n  pins 
grand  nombre  d'amis  des  sciences. 

La  précision  et  l'exactitude  des  détails  que  l'on  remarque 
dans  ce  roinpte  rendu,  et  dans  le  tableau  des  recettes  et  des 
dépt  uses  de  l'année  ,  qui  le  termine,  fout  honneur  aux  mend)res 
du  cemité  d'administration,  et  ftiurnissent  une  nojivelle  preuve 
de  la  bonté  d<' ces  habitudes  économiques  et  morah-s  cpii  dis- 
tinguent éuiin<'mment  les  citoyens  de  Genève,  et  qui  sont  un 
.les  fruits  de  l'excellente  éducation  qu'on  reçoit  en  général  dans 
leur  ville. 

On  avait  formé  h- projet ,  il  y  a  quelques  années,  d'établir  à 
l'aris  une  grande  .Société  de  lectiue,  analogue  ;\  celle  de  Genève, 
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it  qui  aurait  offert  un  point  central  de  réunion  et  d'instruction 
aux  élrangers  nombreux  qui  affluent  dans  la  capitale  de  la 
France.  La  Revue  Encyclopédique  accordait  la  jouissance  gra- 
tuite, pendant  deux  années, de  plus  de  cent  jovunanxet  recueils 
périodiques,  français  et  étrangers,  pour  concourir  à  la  fonda- 
tion de  cette  belle  et  ulile  institution.  Des  obstacles  indépcn- 
dans  de  la  volonté  des  fondateurs,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
des  membres  de  l'Académie  des  sciences,  des  conseillers  d'État, 
des  professeurs  justement  célèbres,  ont  forcé  d'ajourner  l'exé- 
ciUion  de  ce  projet.  En  attendant,  {'Athénée  royal  de  Paris  pro- 
cure une  partie  des  avantages  que  l'on  avait  voulu  réunir,  et 
ses  différens  cours  de  sciences  et  de  littérature  continuent  d'y 
attirer,  tous  les  hivers  ,  un  nombreux  auditoire.         M.  A.  J. 

ITALIE. 

Ll'cques.  —  Anatomie.  —  Le  D''  Pacini,  professeur  d'ana- 
touiie'i  humaine  et  comparée  au  Lycée  royal  de  Lucques,  a 
publié  des  lettres  très-intéressantes  sur  la  lacération  de  la 
cristalloïde  antérieure,  au  sujet  d'un  anévrisme  de  l'artère  iho- 
rachique,  etc.,  dédiées  au  célèbre  Antoine  Scarpa.  Ces  lettres 
d'un  médecin  distingué  sont  dignes  du  grand  anatomiste  auquel 
elles  sont  dédiées,  et  nous  ne  pouvons  qu'engager  nos  lecteurs 
à  en  prendre  connaissance.  Il  serait  utile  qu'on  les  traduisît 
dans  quelques-uns  de  nos  recueils  consacrés  aux  sciences  mé- 
dicales; elles  ne  sont  pas  d'ime  étendue  qui  dépasse  les  bornes 
de  ces  recueils.  Le  D""  Pacini  est  un  des  plus  dignes  élèves  du 
célèbre  Vacca  Berlinghieri,  que  les  sciences  médicales  ont  eu 
le  malheur  de  perdre,  il  y  a  quelques  mois  (voy.  Rev.  Enc., 
t.  xxxiv,  p.  793).  Ce  savant,  si  digne  de  sa  vaste  réputation, 
par  la  profondeur  de  ses  connaissances  et  par  sa  grande  ha- 
bileté, comme  praticien,  s'était  acquis  l'affection  et  la  profonde 
vénération  de  tous  les  gens  de  bien  par  son  génie  et  ses  vertus. 

C.  D**. 

RojiE.  —  Antiquités.  —  Un  très-beau  bâtiment,  que  l'on 
croit  avoir  été  construit  par  Tibère,  a  été  submergé,  à  une 
cpoque  très-reculée,  dans  le  lac  de  Kémi,  situé  à  cinq  lieues  de 
Rome.  D'après  les  traditions  du  pays,  ce  bâtiment  renferme 
avec  des  objets  précieux  un  grand  nombre  d'antiquités  curieuses. 
Déjà  deux  tentatives  ont  été  faites  pour  retirer  du  i'ond  de 
l'eau  le  bâtiment,  ou  du  moins  les  choses  rares  qu'il  peut  con- 
tenir. Le  premier  essai  eût  lieu,  dans  le  xv*^  .'^iècle,  par  les  ordres 
du  cardinal  Prosper  Colonne,  et  le  résultat  fut  Tcxtractlon  de 
plusieurs  morceaux  de  plomb  ou  de  bronze,  sur  l'un  desquels 
T.  xxw.  —  Août  1827.  32 
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on  lisait,  liôs-bion  grave,  ]o  nom  de  Tihrrius  Cœsar.  En  i53  j , 
le  célèbre  .irchitecte  Maichi  (il  une  sorondc  tentative,  qui, 
sans  être  entièrement  inutile,  ne  fnt  pas  néanmoins  plus  <léci 
sive  «jiie  la  précédente.  Ce  travail  vient  d'être  repris  pai 
M.  Anncsio  TusroM  ,  Romain,  qui  a  perfectionné  la  machine 
propre  à  manœuvrer  sous  l'eau;  cette  machine  est  en  état 
d'agir;  elle  est  partie  de  Rome  et  arrivée  à  Némi.  Les  expé- 
riences ne  tarderont  pas  à  commencer.     (  Notizic  ricl  Giorno.) 

PAYS-BAS. 

État  de  rinstrnction  puhli(juc.  —  Un  Rapport  sur  les  écoles 
des  Pays-Bas,  attribué  au  ministre  de  l'intérieur  (Bruxelles, 
1827  ;  Weissembruch,  imprime(u- du  roi;  brochure  in-8°  de 
34  p.  avec  47  tableaux),  fait  connaître  quelques  faits  curieux 
dont  nous  présentons  ici  un  rapide  extrait. 

La  population  des  Pavs-Bas  est  évaluée  à  6,167,286  habitans, 
sur  lesquels  633,859  enfans  et  jeunes  gens  reçoivent  l'instruc- 
tion dans  toutes  les  espèces  d'écoles.  Plusieurs  journaux  ont  rap- 
proché de  ce  nombre  l'état  de  l'instruction  primaire  en  France 
d'après  les  calculs  de  M.  Charles  Dupin,  desquels  il  résulte  que 
les  trente-deux  départemens  du  nord,  sur  une  population  de 
1 3,000,000, envoient  7/(0,486 enfansaux écoles, et lescinquantc- 
deux  du  midi ,  sur  une  population  de  18,000,000,  en  envoient 
375,931  (Voy.  Rrv,  Enc. ,  lom.  xxxiii  ,  p.  4o  et  suiv.]  Le  résul- 
tat de  ce  rapprochement  est  très-favorable  aux  Pays-Bas,  puis- 
que dans  ce  royaume,  et  d'après  les documens que  nous  venons 
de  citer,  le  rapport  de  la  population  des  écoles  à  la  population 
totale  serait  comme  i  à  9,  tandis  que,  dans  la  France  septen- 
trionale, il  serait  seulement  de  i  à  17,  et  dans  la  France  méri- 
dionale, comme  i  à  47-  Mais  il  nous  semble  qu'on  ne  peut 
adopter  ces  conclusions,  et  qu'avant  d'établir  ce  parallèle  il 
aurait  fallu  donner  plus  d'attention  aux  calculs  sur  lesquels  on 
s'appuie.  En  effet,  ce  nombre  de  633,859  '"'ixli''"''  n<>t;  comptent 
les  Pays-Bas  embrasse  la  totalité  de  ceux  qui  fréquentent  les 
écoles  ,  depuis  celles  où  l'on  apprend  à  lire  jusques  et  y  compris 
les  facultés  de  théologie ,  de  droit,  de  médecine ,  etc.  M.  Charles 
Dupin,  au  contraire,  n'a  compris  dans  ses  évaluations  que 
les  écoles  primaire^  proprement  dites;  et  certes,  s'il  y  eût  ajouté 
les  étudians  <pii  appaiiietmcul  aux  collèges  royaux  et  cunuiui 
naux,  aux  ihstilulious  paiticulières  où  h's  langues  anciennes 
sont  enseignées  ,  aux  grands  et  petits  séminaires  ,  aux  écoles  de 
droit,  de  UM-decinr  ,  etc.,  il  eût  trouvé  plus  d  égalité  entre  la 
situation  des  Pavs-Ras  et  i-elle  de  la  France.  Car  nous  pensons 
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que  notre  patrie  est  plus  riche  en  établissemens  de  haute  in- 
struction que  le  royaume  des  Pays-Bas.  Efiectivement,  noiis 
remarquons  que,  dans  ce  royaume,  7,o/|8  élèves  seulement  se 
trouvent  dans  les  collèges  et  écoles  où  le  latin  est  enseigné;  et 
quant  aux  universités,  elles  ne  nous  paraissent  pas  non  plus 
très-fréquenlées.  Nous  allons  donner  un  aperçu  statistique  de 
leur  situation,  au  premier  novembre  iSiB,  telle  qu'elle  est  pré- 
sentée dans  le  dernier  tableau  joint  au  rapport  que  nous  avons 
cité. 


1 

UNIVERSITÉS. 

EliVes 

en 

théologie. 

En 

(h-oit 

Eu 
médecine. 

Eu 
sciences. 

fin  philo- 

sopliie 
et  littéra- 
ture. 

TOTAL. 

Leyde   .... 
Utrecht    .   .   . 
Gronin^ue .   . 
Louvaîn  (r)   . 
Liège   .... 
Gand 

96 

i34 

9^ 

11^ 

ii5 

77 
i6/f 
1S2 
i56 

56 
iS 
34 

S6 
io3 

4 
9,3 

i  7 
r,s 
69 

/,5 

1S4 
166 

91 
280 
124 

59 

453 
456 
3 14 
589 
461 
363 

Tôt  A  T.  CKN 

2636 

Du  reste,  nous  reconnaissons  qu'il  y  aurait  beaucoup  de 
choses  à  faire  dans  notre  patrie  pour  l'instruction  primaire  ; 
et  sans  admettre  l'exagération  que  nous  avons  signalée,  nous 
avouons  que  ,  sous  ce  rapport ,  la  Belgique  et  la  Hollande  sont 
certainement  plus  avancées  que  la  France.  Mais  celle-ci  n'a 
qu'à  vouloir  pour  égaler  et  suspasser  bientôt  ses  voisins  dans 
le  perfectionnement  et  la  propagation  de  l'enseignement  popu- 
laire. '  A.  T. 

Harlem. — Société  des  sciences. —  Suite  r/«  prog  r  a  mme  /Jo«r  1 8  2  7 . 
—  La  Société  a  proposé,  dans  les  années  précédentes,  les  ques- 
tions suivantes,  auxquelles  on  doit  répondre  avant  le  i'^'"  jan- 
vier 1828.  —  «  Quels  sont  les  progrès  qu'on  a  faits  dans  la  con- 


(i)  Dans  le  nombre  des  étudians  en  lettres,  on  a  compris  i5o 
jeunes  gens  qui  fréquentaient  alors  le  collège  ,  dit  Collci^iiim  phlloso- 
phicum. 

32. 
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naissance  de  la  firnu'nlation  par  Inquollc  on  produit  l'acidr 
végétal?  Pciit-on  expliquer  par-là  I<s  différens  procédés,  qui 
sont  en  usage  pour  obtenir  les  diverses  sortes  de  vinaigre,  y 
roHJpris  la  nouvelle  n\anière  d'opérer,  pralicpiée  premièrement 
en  Allemagne  dans  la  fabrication  du  vinaigre,  par  laquelle,  en 
l'attéiuiant  au  moven  dune  égale  quantité  d'eau,  et  en  y  ajoutant 
quelque  matière  ,  on  obtient  de  nouveau  une  double  quantité 
de  vinaigre  de  la  même  force?  Quels  sont  les  préceptes  utiles 
(]u'oii  j)eut  diduire  do  ce  (ju'on  en  connaît,  pour  l'amélioration 
des  viiiaigreries?» 

L'amélioration  supposée  de  l'air  atmosphérique,  et  l'augmen 
talion  de  l'oxigène  dans  cet  air  par  1.»  végétation  ne  se  trouvant 
pns  confirmées  i)ar  les  dernières  expériences  de  queUpies  phy- 
siciens, lesquelles  paraissent  plutôt  prouver  <jue  les  plantes  ne 
contribuent  nullement  à  augmenter  la  quantité  lic  l'oxigène 
dans  l'air,  la  Société  désire  :  «  Qu'on  démontre,  par  des  obser- 
vations et  par  des  expériences  satisfaisantes,  quels  sont  les  rap- 
ports de  l'air  avec  les  plantes;  quelles  sont  les  substances  que 
les  plantes  s'approprient  de  l'air,  ou  qu'elles  \ersent  dans  re- 
hii-ci?  Quelles  conc!u>ions  on  peut  en  déduire  pour  le  perfec- 
tionnement de  la  physiologie  végc'tale  et  de  la  culture?  » 

Comme  l'analvse  chimique  des  végétaux  a  fait  connaître  un 
grand  nombre  de  substances  végétales  ou  principes  immédiats 
des  plantes,  nombre  qui  apparemment  se  trouvera  augmenté 
de  plus  en  plus;  et  comme  les  chimistes  diffèrent  dans  leurs 
opinions  à  l'égard  de  la  nature  de  ces  substances,  nouvclU  ment 
découvertes,  que  quelques-uns  croient  être  de  simples  modifi- 
cations des  substances  antérieurement  connues  ,  tandis  que 
d'autres  les  prennent  pour  autant  de  substances  différentes;  la 
Société  désire  :  «  Une  exposition  exacte,  fondée  sur  des  carac- 
tères positifs,  des  substances  végétales  connues,  ainsi  que  l'in- 
dication de  l'usage  qu'on  peut  faiie  de  ces  substances  nouvelles, 
ou  des  plantes  qui  les  rctifermint?  » 

n  Quelle  est  l'action  du  charbon  animal  employé  à  la  purifi- 
cation et  à  la  décoloration  de  plusieurs  liqueurs?  Jusqu'à  quel 
point  cette  action  diffère- t  -  elle  de  celle  du  charbon  végétal? 
Quels  sont  les  cas  dans  lesquels  on  doit  préférer  l'un  à  l'autre  ? 
Quelle  est  la  préparation  du  charbon  animal  destiné  à  différens 
usages,  et  qui  Is  sont  h-s  caractères  auxqiu'ls  on  reconnaît  cette 
.ubslaiice  bien  préparée?  » 

"  Quellf  est,  en  généial,  la  nature  et  la  composilion  de  l.i 
"substance  qui  constitue  la  partie  fertile  d'un  bon  t<'rrain?  Quel 
est  surtout  son  état ,  au  moment  où  elle  est  pompée  de  la  terre 
pni    les  fibres  radieahs  des  plantes?  Quelles  sont  les  circons- 
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tances  qui  la  rendent  susceptible  d'être  reçue  par  les  plantes  , 
et  quels  sont  les  premiers  changcmens  qu'elle  subit,  après  avoir 
été  puisée  par  la  chevelure  des  racines?  Quels  préceptes  peut- 
on  déduire  de  celte  connaissance  pour  !e  perfeclionneinent  de 
l'agriculture  ?  » 

Comme  plusieurs  solutions  de  plomb  donnent  tro|)  souvent, 
dans  l'économie  domestique,  des  exemples  affreux  de  leur  effet 
insensible,  mais  dans  la  suite  très  -  nuisible  et  même  mortel 
pour  les  hommes  et  les  animaux  ,  et  comme  il  paraît  à  présent 
prouvé,  que  le  charbon  animai,  qu'on  trouve  dans  la  matière 
noire  du  commerce,  connu  sous  le  nom  uoi'r  animal  (been- 
zwart)  a  la  projjiiété  de  dissoudre  entièrement  les  solutions  de 
plomb,  surtout  celles  qui  se  trouvent  dans  l'eau  à  boire,  la 
Société  demande  :  «  Une  analyse  chimique  du  charbon  animal, 
tel  qu'il  se  trouve  dans  le  commerce;  et  une  exposition  de  son 
action  dans  les  solutions  de  plomb  susdites,  et  delà  manière  la 
plus  sûre  et  la  plus  utile  d'en  faire  l'application  en  i^rand  et  en 
petit  dans  l'économie  domestique?  » 

«  Est-ce  que  le  tannin  qu'on  tire  de  difféientes  plantes,  est 
un  principe  réel  et  propre  à  ces  plantes,  ou  bien  a-t-on  donné 
ce  nom  à  différentes  substances  tirées  de  plantes  qui  ont  la  pro- 
priété commune  d'être  astringentes  et  de  pouvoir  servir  à  tan- 
ner le  cuir  ?  — Par  quel  moyen  peut-on  tirer  ces  substances  les 
plus  pures  de  différentes  plantes,  et  par  quels  moyens  peut-on 
connaître  qu'elles  ne  sont  pas  mêlées,  et  ne  diffèrent  point  entre 
elles?  —  Quelle  est  la  manière  la  plus  sûre  et  la  plus  prompte 
de  produire  des  substances  propres  à  tanner  en  traitant  des 
charbons  de  terre,  ou  l'indiçro  ou  d'autres  substances  végétales 
par  des  acides,  et  en  quoi  diffère  ce  tannin  artificiel  du  tannin 
naturel?  — Ne  seraient- ils  pas  tous  deux  des  siibstances  sem- 
blables? Dans  le  cas  ovi  l'on  arriverait,  par  des  recherches  nou- 
velles, à  une  connaissance  plus  parfaite  des  différentes  substances 
à  tanner,  de  quelle  utilité  cette  cnimaissanee  pourra-t-elle  être 
alors,  tant  pour  les  différons  trafics  et  manufactures,  que  pour 
la  médecine  ?  » 

«  Jusqu'à  quel  point  connaît-on  la  nature  et  les  causes  de  la 
putréfaction  des  substances  animales  et  végétales,  et  les  moyens 
les  plus  propres  à  prévenir  la  putréfaction  dans  des  circon- 
stances différentes,  et  pour  des  buts  différens?  » 

n  Comme  il  existe  encore  une  grande  diversité  d'opinions 
et  beaucoup  d'incertitude  concernant  les  contrées  vers  lesquelles 
les  oiseaux  de  passage,  connus  chez  nous,  se  rendent  à  certaines 
époques,  la  Société  désire  de  voir  réuni  tout  ce  qse  l'expé- 
rience et  les  relations  d'auteurs  dignes  de  foi  nous  apprennent 
sur  ce  suj<'t. 
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<<  Que  sait-ou  aclucllt-ua-iit  de  F  Histoire  naturelle  dts  piùssons 
de  paysage?  —  Quels  sont  les  poissons  connus  comme  tels?  — 
Quels  sonl  le  conimeiueuienl,  la  direction,  et  la  Gn  de  leur 
trajet,  et  quelles  particularités  a-t-on  observées  à  leur  égard?  « 

Comme  les  dii.Mus,  le  long  d<  s  rivières  des  piovincesseplcn- 
trionales  du  rovaume,  sont  sujettes,  pendant  les  crues  extra- 
ordinaires et  proloniiées,  à  desaffaissemens  danijereux.  <  t  comme 
il  est  de  la  plus  haute  importance  que  ceux  à  qui  la  surveillance 
de  ces  digues  est  coniiée,  soient  jjarfaitenient  instruits  des 
moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  jjrompts  pour  arrêter  les  pro- 
grès et  pour  prévenir  les  suites  de  ces  symptômes  alarmans, 
on  demande  :  >c  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  auxquels  on 
doit  recourir,  lorsque  des  liltrations  et  des  affaissemens  dan- 
gereux se  manifestent  dans  les  digui^s,  pendant  les  grandes 
crues  des  rivières,  alin  d'eu  arrêter  les  pi  ogres  et  d'en  prévenir 
les  suites?  » 

On  exige  que,  dans  les  réponses  à  cette  questicn,  les  con- 
currens  exposent  les  différens  movens  applicables  à  la  plupart 
des  situations,  et  aux  circonstances  diriércntes,  et  cpi'ils  eu 
discutent  le  mérite  relatif,  afin  d'en  déduire  des  règles  îi 
suivre,  toutes  les  fois  que  le  phénomène  dangereux  de  l'affais- 
semcut  d'une  digue  se  j)réseutera. 

«  Jusqu'à  quel  point  peut-on  se  faire  des  idées  ou  des  hy- 
pothèses bien  fondées  concernant  la  formation  de  la  grêle, 
après  tout  ce  qu'on  a  observé  à  cet  égard  en  différentes  sai- 
sons? En  cas  que  les  observations  nombreuses  pendant  la  grêle 
prouvent  suffisamment  que  l'éleclricité  de  l'atmosphère  a  une 
grande  influence  sur  la  formation  de  la  grêle,  soit  toujours, 
soit  dans  quelques  saisons;  pourra  ton  déduire  avec  évidence 
qu'elle  soit  la  cause  phvsique  que  la  formation  de  la  grêle  est 
prévenue,  dans  quilques  saisons,  par  l'érection  des  conduc- 
teurs électriques,  et  peut-on  en  déduire  aussi  la  construction 
la  plus  convenable  des  paiagréles ,  et  à  quelles  dislanees  ils 
doivent  être  ])lacés,  pour  en  tirer  le  plus  d'effet  sans  de  trop 
grandes  déjMuses?  Les  observations  faites  sur  des  lieux  où 
l'on  a  placé  des  paragrêles,  et  qui  n'ont  pas  été  frappés  par  la 
grêle  pendant  tjuehpie  teuis,  prouvent-elU-s  suf(i>>aiiiuieut  que 
ces  lieux  auraient  été  fr;'.ppés  par  la  grêle,  dans  le  cas  où  l'on 
n'y  aurait  point  placé  de  paragrêles  ?> 

«  Quels  sont ,  eu  général,  les  avantages  el  Id  <cl.iireisseuiens, 
que,  depuis  le  lems  de  llaller,  la  physiologie  ou  l'hi'-loire  pliv- 
>lque  du  l'homme  a  retirés  de  la  zoologie  et  de  l'anatumie  com- 
parée? Quels  sont,  eu  ])arliculicr,  les  organes  du  corps  hu- 
main, mieux  connus  depuis  ce  tenis,  et   (|uclles  en   sont   les 
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fonctions  sui  lesquelles  la  zoologie  et  l'anatoniic  comparée  ont 
répandu  de  nouvelles  lumières  ?  " 

La  vertu  antiseptique  du  chlorure  de  calcium  ayant  été 
confirmée  par  plusieurs  expériences,  qui  permettent  de  con- 
clure qu'on  pourra  employer  ce  remède  avec  succès,  soit  pour 
prévenir  les  contagions  que  les  émanations  nuisibles  pourraient 
causer,  soit  pour  la  conservation  des  substances  animales, 
surtout  de  celles  qui  sont  employées  comme  alimens,  la  société 
demande  :  «Un  précis  des  observations  et  des  expériences  qui 
prouvent  l'efficacité  du  chlorure  de  calcium;  —  une  instruc- 
tion sur  la  meilleure  manière  de  le  préparer,  et  enfin  l'indication 
des  circonstances  dans  lesquelles  on  doit  faire  usage  de  ce 
remède.  » 

Un  vernis  vitreux,  composé  de  silice  et  de  potasse,  étant 
recommandé  et  employé  nouvellement,  comme  moyen  préser- 
vr/if  des  bois  et  d'autres  objets  inflammables,  en  cas  d'incendie, 
et  contre  l'action  nuisible  de  l'air  et  de  l'humidité,  la  société 
propose:  «Qu'on  démontre,  par  des  expériences  exactes,  si, 
dans  les  Pays-Bas,  ce  préservatif  peut  également  être  employé 
avec  succès  dans  les  cas  indiqués,  et  quelle  en  est  la  meilleure 
préparation,  afin  qu'on  obtienne  toujours  lui  vernis  durable 
et  satisfaisant  pour  l'effet  proposé  Pu 

«  Qu'est-ce  que  les  dernières  expériences  apprennent  à  l'égard 
de  la  nature  de  l'humus  ou  du  terreau  végéto-animal?  Doit-on 
admettre,  avec  quelques  chimistes,  que  c'est  un  acide  particu- 
lier? En  quoi  cette  substance  diffère- t-elle  de  l'ulmine  et  du 
principe  exlraclif  des  végétaux?  Est-il  suffisamment  démon- 
tré que  les  combinaisons  de  cette  substance,  supposée  acide, 
soit  avec  la  potasse,  soit  avec  la  chaux,  sont  effectivement 
favorables  à  la  végétation,  et  qu'au  contraire,  la  même  sub- 
stance, combinée  avec  le  fer,  fait  tort  à  la  fertilité  du  sol?  La 
connaissance  plus  exacte  de  l'humus  peut-elle  est  appliquée  à 
la  théorie  de  l'agriculture  ,  et  peut -on  en  déduire  des  préceptes 
utiles  à  la  culture  des  terres  ?  » 

Les  expériences  de  su-  Humphrey  Davy  ayant  prouvé  lui 
fluence  que  la  différence  du  sol ,  du  climat  et  de  la  saison  peut 
opérer  sur  la  quantité  relative  des  principes  immédiats  des 
graines  céréales,  particulièrement  du  froment,  de  sorte  que  , 
par  exemple  ,  le  froment  d'hiver  contienne  une  plus  grandi- 
quantité  d'amidon  ou  de  fécule  amiiacée,  tandis  que  le  gluten 
se  trouve  augmenté  dans  le  froment  d'été,  et  que  le  même 
|)rincipe  soit  encore  plus  abondant  dans  le  fioment  de  l'Amé- 
rique septentrionale  que  dans  celui  qi:i  est  cultivé  en  Angle- 
icrre;  et  vu  qu'il  serait  impoi  tant  de  savoir  jusqu'à  quel  poini 
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les  circonslaiices  indiquées  pciiv«ut  iutluer  sur  la  nature  du 
froment  cultivé  dans  les  Pays-Bas,  la  Société  désire  «  qu'on 
démontre  (juelles  sont  les  dillérences  que  les  circonstances  in- 
diquées ci-dessus  peuvent  produire  dans  le  froment  cultivé 
ilans  ce  pays?  en  (jiioi  celui  ci  diffère  du  froment  cultivé  en 
d'autres  pays?  quelles  sont,  en  vertu  de  ces  recherches,  les 
meilleures  espèces  de  froment  destiné  h  <lifférens  usages?  et 
quelles  instructions  on  peut  en  déduire  pour  la  culture  de  ces 
grains?  >• 

Une  connaissance  exacte  des  terres  labourables  étant  la  base 
principale  île  l'agriculture  raisonnée,  la  Société  désire:  «  Une 
histoire  naturelle,  chimique  et  économique  des  terres  incultes 
et  labourables  des  provinces  septenirionahs  du  royaume,  sur- 
tout par  rapport  à  la  fertilité  et  à  la  culture,  en  t;rand,  de 
plantes  utiles?  » 

«  Quelles  sont  les  matières  colorantes  végétales  ,  connues 
comme  principes  particuliers  ?  Quelles  sont  leur  n.iture  et  Unis 
piopriélés?  Avec  qiiels  principes  sont-ils  combinés  ?  Quelle  est 
la  matière  la  plus  propre  à  les  isoler?  i'ar  quels  movens  sont- 
ils  le  plus  altérés,  élevés,  enfoncés  et  décolorés  ?  quelle  milité 
et  (juel  avantage  résultent  de  cette  connaissance  j)onr  les  tein- 
tureries et  autres  fabrifjues?  » 

«  Comme  l'effet  nuisible  des  charbons  éteints  sur  l'air  atmos- 
phérique, lorsqu'on  les  rallume,  et  pendant  qu'ils  ne  sont  pas 
encoie  entièrement  en  braise,  est  beaucoup  plus  dangereux 
que  celui  des  charbons  lout-à-fait  embrasés,  de  manière  que  les 
hommes,  qui  y  sont  exposés  dans  des  apparlemens  peu  spa- 
cieux, tombent  bientôt  <'n  asphyxie  ou  perdent  la  vie  ,  etconimr 
cet  effet  si  dangereux  ne  p«'Ut  pas  être  attribue  à  la  qur.utité 
peu  considérable  du  gaz  acide  carbonique,  qui  s'«'st  formé  en 
si  peu  (le  tems  pendant  l'enibrasement,  on  délire  fpi'on  cherche 
et  détermine,  pa  des  expériences  décisives,  quelle  est  la  cause 
de  cet  effet  délétère  des  charbons  éteints ,  pendant  qu'ils  sont 
rallumés,  dans  de  petits  apparteuK'Us  fermés,  sur  lair  atmos- 
])héri(jue,  par  lequel  celui  ci  est  bientôt  rendu  tout-à-fait  inca- 
pable d'entretenir  la  vie  animale?  " 

(  L(?  prograu)me  de  la  Société,  qui  vient  d'être  publie  en  hol- 
landais, conti»nt  plusieurs  autres  questions,  qui  ont  un  rapport 
spécial  au  pays ,  et  auxquelles  on  ne  peut  attendre  des  réponses, 
que  des  savant  qui  peuvent  lire  ce  programme  en  original. 
Celui-ci  se  troiue  dans  un  impplcmcnl  à  la  Gazeltc  de  Harirm 
(lu  a  juin,  répandue  dans  toute  l'Europe.  ) 

Le  piix  ,  poiu-  une  réponse  satisfaisante  à  charune  des  qufs- 
liiitis  ,  est  une  nn'daille  d  (Il  fl(  la  valent  de  i '•o  floi  ins    "Un»  fi\    , 
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et  de  plus,  une  gratification  de  i5o  florins  d'Hollande.  Il  faut 
adresser  les  réponses,  lisiblement  écrites,  en  hollandais,  fran- 
çais, anglais,  latin  ou  allemand,  mais  non  en  caractères  alle- 
uianus,  affianchies,  avec  (]vs  billets  de  la  manière  usitée,  à 
M.  Van  Mauum,  secrétaire  [lerpétiiel  de  la  Société. 

FRANCE. 

E.NOHiEN  {^Vallée  de  Montmorency).  —  Étahlissemens  ther- 
maux et  eaux  sulfureuses.  —  A  trois  lieues  de  Paris ,  sur  les 
bords  du  lac  de  Montmorency ,  au  centre  de  la  vallée  de  ce 
nom ,  se  sont  élevés  ,  depuis  quelques  années ,  comme  par  en- 
chantement ,  des  établissemens  de  bains  ,  des  hôtels  destinés  au 
logement  des  baigneurs  ,  et  un  grand  nombre  de  maisons  par- 
ticulières. Tous  ces  bàtimens  sont  remarquables  par  leur  situa- 
tion pittoresque  ,  par  leurs  formes  et  leurs  distributions  élé- 
gantes et  commodes,  par  les  beaux  jardins  et  les  charmantes 
promenades  qui  les  environnent,  et  surtout  par  leurs  sources 
d'eaux  sulfureuses. 

Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs,  en  leur  offrant 
quelques  détails  sur  cette  création  nouvelle. 

En  1766,  le  père  Cotte  ,  prêtre  de  l'Oratoii'e  et  curé  de 
Montmorencv,  découvrit  les  sources  d'eau  sulfureuse  d'Enghien. 
Ce  savant ,  qui  était  associé  de  l'Académie  royale  des  sciences  , 
et  auquel  on  est  redevable  d'une  excellente  statistique  sur  la 
vallée  de  Montmorency,  de  plusieurs  traités  sur  la  météorologie 
et  l'histoire  naturelle ,  lit  part  de  sa  découverte  à  l'abbé  Nollet, 
célèbre  physicien  du  même  tems. 

"L'Académie  des  sciences  et  l'ancienne  Faculté  de  Médecine 
de  Paris  chargèrent  successivement  Macquer  ,  Deyeux  ,  Roux , 
Vicq-d'Azir  ,  etc. ,  d'analyser  la  soiu'ce  récemment  découverte 
et  d'en  déterminer  les  propriétés.  Les  rapports  et  les  mémoires 
publiés  à  cette  époque  constatèrent  la  composition  éminem- 
ment sulfureuse  de  ces  eaux  ,  et  en  conseillèrent  l'usage  dans 
les  maladies  chroniques. 

En  1785,  la  Société  royale  de  Médecine  donna  mission  à 
FouRCRoy,  si  célèbre  depuis,  et  à  Delaporte  ,  médecin  d'une 
grande  réputation  ,  de  compléter  les  recherches  qui  avaient  été 
faites  et  d'analyser  ces  eaux.  En  1788,  Fourcroy  et  Dela- 
porte publièrent  un  ouvrage  avant  pour  titre  :  Analyse  cliimi- 
que  de  l'eau  sulfureuse  d'Enghien,  pour  servir  à  l'histoire  des  eaux 
sulfureuses  en  général. 

La  science  ayant  fait  d'immenses  progrès  depuis  1 788 ,  il 
était  à  désirer  que  cette  ean  fût  soumise  à  une  nouvelle  ana- 


5oG  FRANCK. 

Ivse  a\tc  toii;>  les  iiiovcns  duiil  les  chiiuiblts  pt-uvi'iil  ilispost  i 
aiijoiudhui.  Enlrc|)i  is  d'après  les  ordres  de  la  (Joiuniission  tles 
eaux  minérales  près  le  Ministère  de  l'intérieur,  par  M.  Lo.ng- 
t;HVMP,  chimiste  attaché  à  cotte  Con)niission  ,  ce  travail  remar- 
quable ,  comme  tous  ceux  qu'il  a  déjà  pu))lies ,  confirme  les 
propriétés  que  ses  prédécesseurs  avaient  signalées  ;i  . 

Depuis  ,  Foi  ncROY,  qui  a  tant  contribué  à  la  réputation  de 
ces  eaux,  et  les  médecins  les  plus  éclairés  ont  constaté  leur 
utilité  dans  une  foule  de  maladies,  telles  que  les  affections 
scroiiileuscs  et  les  eni;ori;eniens  i;landulenx  du  cou  et  des 
mamelles,  les  catarrhes  jmlmonaires  chroniques  et  ceux  de  la 
vessie,  les  rhumatismes  articulaiies  et  libreux  ,  les  paralvsies 
générales  ,  etc.  ;  mais  c'est  principalement  dans  les  diverses 
espèces  de  dartres  que  l'efficacité  des  eaux  d'Enijhien  a  été  re- 
connue. Elles  ont  été  emplovées  avec  le  même  succès  dans 
(pielques  maladies  des  femmes  ,  et  particulièrement  dans  les 
leucorrhées  (fleurs  blanches)  et  dans  les  inflammations  de  la 
matrice.  Enfin,  l'emploi  de  ces  eaux  est  indiqué  dans  la  plupart 
des  cas  où  l'on  veut  relever  les  forces  des  organes  affaiblis, 
sans  courir  le  risque  de  les  exciter  outre  mesure. 

Le  docteur  Ambert  donne  les  mêmes  indications,  dans  son 
Précis  historique  sur  les  eaux  mincralcs  les  plus  usitées  en  méde- 
cine. Il  ajoute  même  ''page  4^9\  en  citant  un  fait  icmarquable, 
qu'elles  guérissent  les  anciennes  ulcérations. 

Tels  sont  les  travaux  scientifiques  jjubliés  et  les  indications 
données  par  les  hommes  les  plus  di>tuigués  en  chimie  et  en 
médecine  sur  les  eaux  sulfureuses  des  sources  d'Enghieu. 
Ajoutons  que,  de  178S  à  181 8,  on  se  borna  ;\  en  picscrir»' 
l'usage  en  boisson  et  à  renouveler  le  vteu  de  Foi  nruo\  pour 
qu'il  se  formât  des  établissemens,  renfermant  des  appaieiU 
destinés  à  leur  distribution  en  bains  et  eu  douches,  et  pouvant 
offrir  des  habitations  connnodes  jiour  les  malades. 

Le  giand  établissement  de  bains  fut  conmiencé  en  1820, 
et  terminé  «n  1822.  Placé  immédiatement  au-dessous  de  la 
source  dérouverte  ]iar  le  père  Cotte,  et  analvsée  pai"  Foi  r- 
CROv  et  M.  LoNGCHAMi',  il  contient  im  grand  nombre  de  bai 
gnoires  ,  huit  douches,  des  bains  de  vap«ur,  des  boîti-s  à  fumi- 
gations ,  etc.  Ori^r  trouve  plusieurs  maisons  et  apj)artemens 
convenabh-meiit  disposés  ,  un  vaste  salon  de  réimion  et  de  fort 
beaux  jar<liiis.  In  peu  au-dessous  ,  nu  a  élevé  nu  second  éta- 

(1)  Analyse  tlf  l'raii  nùticrnlr  .ui/Jiiniur  ;l' Ln^'/ili  11 ,  faite  par  ordlr 
«lu  Gouvernement;  par  M.  L<>n<;(  hamp.  Paris,  i8a()  ;  Crorhard.  In-8" 
«le  XI  n-i  îS  p.  ;  |)riji  ,  "J  Ir.  5<>  <". 
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blissc-ment,  appelé  Bains  de  la  Pêcherie  ;  il  est  situé  sur  deux 
sources  découvertes  depuis  dix  à  douze  ans,  et  présentant  la 
même  qualité  d'eau. 

Des  maisons  nombreuses  ,  où  les  logemens  sont  d'un  prix 
moins  élevé  ,  se  sont  groupées  autour  des  établissemens  prin- 
cipaux, et  forment  un  petit  village.  Des  restaurateurs  et  des 
marchands  de  tous  les  objets  nécessaires  aux  besoins  de  la  vie 
se  sont  établis  dans  une  partie  de  ces  maisons.  Après  cette 
description  sommaire,  nous  croyons  devoir  donner  quelques 
détails  sur  la  quantité  des  eaux  que  produisent  les  sources,  le 
mode  de  chauffage  et  les  bains  accessoires  établis  pour  aider 
à  la  guérison  des  malades. 

Les  sources  réunies  peuvent  aujourd'hui  foiu-nir  à  plus  de 
quatre  cents  bains  par  jour  ;  des  travaux  considérables  ont  mis 
les  propriétaires  à  même  d'obtenir  cet  heureux  résultat.  On 
recueille  dans  des  réservoirs  bien  fermés  les  eaux  qui  coulent 
sans  cesse.  Ces  eaux  sont  élevées  dans  les  bàtimens  destinés 
aux  bains  et  aux  douches  ,  au  moyen  de  pompes  et  de  tuyaux. 
Les  coi'ps  de  pompe,  les  pistons,  les  tuyaux,  les  robinets,  les 
baignoires  sont  en  zinc ,  métal  que  les  eaux  sulfureuses  ne 
décomposent  point. 

Quelques  personnes  ont  remarqué  (]ue  ces  eaux  étaient  à 
une  température  peu  élevée,  et  qu'il  devait  être  difficile  de  les 
administrer  en  bains  ou  douches ,  telles  qu'elles  sortent  de  la 
terre  ;  mais  les  secours  de  l'art  ont  mis  à  même  de  lever  cet 
obstacle.  Fourcroy  nous  apprend,  dans  le  passage  que  nous 
avons  rapporté  plus  haut ,  que  l'eau  d'Enghien  conserve  ses 
propriétés  à  un  degré  de  chaleur  qui  est  bien  supérieur  à  celui 
«pi'il  est  nécessaire  de  lui  donner  pour  être  administrée  en 
bains  ou  douches ,  et  c'est  ce  que  confirment  les  expériences 
récentes  de  M.  Longchamp.  On  avait  reconnu  jusqu'alors  que 
les  eaux  sulfureuses  ,  chauffées  et  conservées  au  contact  de 
l'air,  se  décomposaient  très-promptement.  Pour  éviter  cette 
décomposition  ,  on  a  établi  des  appareils  dans  lesquels  l'eau 
des  sources  est  recueillie  et  chauffée  au  moven  de  cuves  en 
bois  hermétiquement  fermées  ;  cette  précaution  permet  de  les 
élever  à  une  chaleur  de  35  à  4o  degrés,  sans  qu'elles  éprouvent 
la  moindre  altération. 

M.  LOiVGCHAMP  a  constaté  ,  en  effet  ,  que  l'eau  d'Enghien  , 
élevée  pendant  six  heures  à  la  tem])érature  de  35  degrés  ,  ne 
perd  point  la  plus  petite  partie  d'hydrogène  sulfuré  ,  soit  libre, 
soit  combiné ,  et  qu'elle  ne  diffère  point  de  l'eau  qui  n'a  pas 
été  chauffée.  Il  résulte  de  cette  expérience  que  l'eau  d'Enghien 
peut  être  chauffée  à  une  température  bien  supéi ieiue  à  cclk 
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(]ui  est  utcc'ssaire  pour  rtre  admiiii.stiec  en  bains,  et  cela  sans 
éprouver  la  moindre  alléiation. 

Aux  établissement  formés  pour  la  distribution  des  eaux 
sulfureuses  ,  les  ])ropriétaires  ont  ajouté  des  bains  d'eau  douce  , 
des  bains  et  des  dor.ehes  de  vapeur.  Les  bains  d  •  vapeur  sont 
devenus  aujourdbui  un  moyen  puissant  pour  le  traitement  des 
maladies  rluunatismales  et  de  (juelipies  maladies  de  la  peau. 
Ils  devaient  doue  être  introduits  dans  un  établissement  de  ce 
genre  ,  où  l'on  s  est  efforcé  de  léunir  toutes  les  ressources  que 
pourraient  diflicilemeut  présenter  ceux  de  la  capitale.  On  y 
trouvi?,  en  outre,  les  aj)pareils  si  ingénieux  de  31.  Darcet  , 
membic  de  l'Académie  des  sciences ,  pour  l'administration  des 
bains  de  fumii^ations  sulfureuses  ,  aromatiques  et  alcooliques. 

11  est  dillicilc  de  visiter  des  établissemens  plus  comj)lets  et 
mieux  ordonnés  :  on  y  a  fait  avec  intellii;ence  et  avec  soin 
toutes  les  améliorations  que  peuvent  indiquer  les  progrès  de 
l'industrie  moderne.  ISous  citerons  \e/ii/jioi  du  zinc  pour  les 
tuyaux  et  les  robinets  :  cette  application  est  d'autant  plus  heu- 
reuse, que  ce  métal  paraît  être  le  seul  que  les  eaux  sulfuieuses 
ne  décomposent  point.  Le  e/iauffoge  d'eau  à  circulation  est 
aussi  très-remarquable  ;  il  pi-ut  servir  de  modèle  ,  partout  où 
Ion  veut  faire  chauffer  de  grandes  masses  d'eau  ,  sans  em- 
ployer les  chaudières  et  les  réservoirs  en  cuivre  ou  en  tôle  qui 
coûtent  si  cher  à  établir,  et  qu'il  faut  souvi-nt  renouveler. 
L'appareil  d'éclairage  au  gaz  par  la  distillation  de  i huile  est 
d'une  telle  simj)licité  ,  qu'il  peut  être  exécuté  dans  toutes  les 
habitations  et  dans  toutes  les  fabriques. 

La  construction  des  douches  descendantes  est  peut-être  la 
plus  parfaite  qui  existe  dans  son  genre  ;  le  réservoir  qui  ali- 
mente ces  douches  est  à  plus  de  60  pieds  d'élévation  ;  et 
cependant,  on  peut  modérer  et  changer  tous  les  jets  à  volonté. 
Les  douches  ascendantes  de  vapeur,  et  les  douches  ii  fumigations 
locales  sont  également  des  modèles.  \,i\  coup  de  sonde  ,  donné 
à  60  pieds  de  i)rofondeur,  a  fait  jaillir  une  source  (|ui  donne 
par  heiue  G3oo  litres  d'eau  natuielle  d'une  excillente  qualité: 
c'est  ce  que  l'on  aj)pelle  généralinicnt  puits  aitrsirn. 

Nous  aurions  encore  à  décrire  beaucou))  d'auln-s  objets  très- 
perfectionnés  et  d'une  véritable  utilité,  si  nous  pouvions  dis- 
poser d'un  plus  grand  espace.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  habi- 
tent Paris,  ou  (|ue  leurs  affaires  V  appellent,  aimeront  sans 
doute,  ménie  sans  être  malach's  ,  à  visiter  le  nouveau  bourg 
d'Enghicn  et  les  sites  délicieux  au  milieu  desquels  il  est  placé. 
Si  l'usage  des  eaux  peut  leur  convenir,  ce  qu'il  appartient  à 
leurs  médecins  d'examiner,  ils  trouveront  .  à   In  pioMmité  de 
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la  capitale  ,  les  mêmes  avantages  que  dans  les  bains  les  pins 
renommés.  On  cite  des  cures  remarquables ,  dont  le  nombre 
augmente  d'année  en  année.  Les  établissemens  d'Enghien  pa- 
raissent devoir  attirer  surtout  les  habitans  de  Paris  très  oc- 
cupés ,  et  qui  ne  veulent  pas  s'en  éloigner,  et  les  Français  des 
régions  de  l'est,  de  l'ouest  et  du  nord,  ainsi  que  les  étrangers 
qui  voudront  profiter  à  la  fois  des  eaux  thermales  pour  leur 
santé ,  et  du  voisinage  de  la  capitale  pour  leur  instruction ,  ou 
pour  leurs  plaisirs.  N. 

Ris  (Seine-et-Oise).  —  Horticulture.  —  Jardin  de  Fromont.  — 
Des  commissaires  envoyés  par  la  Société  royale  d'agriculture 
ont  visité,  pour  la  tioisième  fois,  le  jardin  de  Fromont.  Cette 
marque  d'intérêt  donnée  à  ce  bel  établissement  par  une  réunion 
aussi  respectable,  nous  fournit  l'occasion  d'offrir  à  nos  lecteurs 
quelques  nouveaux  lenseignemens,  pour  compléter  ceux  que 
nous  leur  avons  déjà  donnés  (Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxiv,  p.  801). 

Une  serre  nouvellement  achevée,  de  deux  cents  pieds  de 
longueur,  à  double  toit  vitré,  est  principalement  plantée  en 
mères  de  camellia  et  de  jjïvoines  en  arbres;  une  serre  basse  à 
boutures,  de  quarante-cinq  pieds,  renferme,  entre  autres 
plantes,  un  essai  de  multiplication  des  camellia  par  la  greffe 
en  fente ,  à  la  manière  des  orangers  :  ce  moyen ,  qui  a  parfaite- 
ment réussi,  étant  pratiqué  en  grand,  permettra  de  tirer  d'un 
seul  pied  mère  dix  fois  plus  de  produits  que  par  la  greffe  en 
approche.  Deux  serres  de  cent  vingt  pieds,  exposées  à  l'est  et 
au  sud-est,  sont  destinées  à  recevoir  les  élèves  de  l'orangerie; 
la  collection  est  d'environ  soixante-dix  espèces  ou  variétés  ap- 
partenant au  genre  cilrus. 

Dans  le  quartier  des  serres,  la  culture  des  bruyères  est  parti- 
culièrement soignée;  les  boutures  dans  le  sable  ont  eu  un  suc- 
cès assez  marqué  pour  qu'on  puisse  les  entreprendre  plus  en 
grand.  Il  est  vrai  que  le  blanc  s'en  empare;  mais  cette  maladie, 
qui  paraît  tenir  à  la  qualité  de  l'air,  pourra  être  combattue 
avec  succès,  puisque  les  jardiniers  de  Londres,  qu'elle  désole 
également,  savent  y  remédier.  L'acclimatation  de  ce  genre  ai  ■ 
niable  offrirait  de  charmans  modèles  aux  fabricans  de  fleurs 
artificielles,  et  serait  une  véritable  conquête  pour  notre  agri- 
culture. Les  bâches  nouvellement  consacrées  à  la  culture  des 
camellia  ont  environ  huit  cents  pieds  de  longueur;  une  seule 
contient  huit  mille  boutures  enracinées,  une  autre  dix  mille 
sous  cloches.  Les  autres  branches  de  culture  reçoivent  une 
extension  semblable  dans  ce  superbe  étabhssement.  La  pépi- 
nière des  plantes  de  terre  de  bruyère  et  sefnis  renferme  les 
groupes  impnrtans  des  rosiers  ,  les  hybrides,  le  groupe  des  nza- 
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lecs,  quia  c-tc  enrichi  de  toutes  les  belles  variétés  récemment 
obtenues  par  les  indusirieux  vt  patiens  jardiniers  des  Pays- 
Bas.  Des  semis  de  ina^nolia ,  de  l.nlmia ,  de  rliododcndron ,  ont  éti- 
faits  sur  une  très-j^rande  échelle;  le  semis  île  hdlinid  latijolia 
doit  donner  au  rcpicaj^e  environ  cpiaiante  mille  |»l.ints.  Le  résul- 
tat de  ces  grandes  mulli|)lieations  sera  d'introduire  sur  le  n)ar- 
ché,  à  des  prix  médiocres,  des  fleuis  cliarmantes  qui,  subcep- 
tibK'S  d'être  chauffées ,  entreront  dans  l'exploitation  des  jar- 
diniers lU'urisfes. 

Nous  annonçons  avec  plaisir  que  M.  SoLLANCK-BoniN ,  fon- 
dateur et  directeur  de  ce  vaste  entrepôt  botanique,  voulant 
réunir  tous  les  genres  d'utilité  dont  il  est  susceptible,  a  fait  de 
nombreux  semis  d'arhres  exotiques  propres  aux  grandes  plan- 
tations et  à  la  restauration  des  forêts. 

La  nouvelle  Société  d'horticulture ,  qui  vient  de  se  former  à 
Paris  par  les  soins  et  sous  les  ausj^ices  de  MM.  Soulange-Bodin, 
Silfcstrc ,  Lastejric ,  Héricart  de  Thurj',  et  de  beaucoup  d'autres 
agronomes  et  horticulteurs  zélés,  contribuera  sans  doute  puis- 
samment à  seconder  les  utiles  travaux  du  propriétaire  du  beau 
jardin  de  Fromont.  OE. 

—  Fête  de  l horticulture.  —  M.  Soul.vnge-Bodin  ,  se- 
crétaire-général, et  l'un  des  principaux  fondateurs  de- 
là nouvelle  Société  d'horticulture ,  a  donné ,  le  3o  août , 
dans  son  jardin  de  Fromont,  une  fête  consacrée  à  l'hor- 
ticulture. C'était  ,  en  quelque  sorte,  l'inauguration  de  son 
grand  et  bel  établissement ,  .sous  les  auspices  de  la  réunion 
qui  vient  de  se  former  à  Paris  pour  encourager  la  culture  des 
plantes  et  des  arbres  exotiques  ,  et  l'art  d'embellir  les  jardins. 
Dès  le  matin  ,  une  société  nombreuse  et  choisie  s'était  réunie 
dans  ce  ricîie  domaine  botanique,  cù  l'on  admirait  à  la  fois  la 
beauté  des  sites  ,  la  variété  hilinie  des  arbres  ,  des  arbustes  , 
des  plantes  et  des  fleiu's  ,  la  bonne  disposition  des  serres  , 
l'heureuse  distribution  des  eaux  ,  l'ordre  et  la  propreté  qui 
régnent  partout ,  l'inlelligence  qui  préside  aux  travaux,  et  tous 
les  accessoires  qu'un  goût  exquis  avait  improvisés  pour  ce  jour 
de  fête,  et  dont  la  politesse  bienveillante  des  proj)riétaires  de 
ce  délicieux  séjour  a  su  doubler  le  prix,  lîn  tems  magnifique  ; 
une  mess(;  en  musique,  composée  par  M.  Plantade,  exécutée 
et  chantée  dans  l'église  de  Ris,  par  l'élite  des  nmsicien>  de  la 
capitale;  une  cantate  chantée  sous  des  bosquets,  aiqjrès  des 
serres;  l'inauguration  de  la  ftuitaine  Vlantadr  ;  des  groupes 
mobiles  d'honuues  et  de  femmes  qui  parcouraient  le  vaste  et 
pittoresque  enclos  ,  tliéàln;  de  la  fêle;  des  tables  richement 
servies,  renouvelées  par  trois  fois,  décorées  par  les  végêgaux 
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les  plus  rares  ,  et  protégées  par  une  tente  spacieuse  ornée  de 
verdure;  une  illuminalion  qui  dessinait  les  avenues  princi- 
pales du  jardin  ;  un  concert  où  se  sont  fait  entendre  M""  Cinti, 
M'""  Dahadie  ,  et  nos  grands  artistes  Baillât ,  Haheneck , 
Tulou  ;  lui  bal  qui  s'est  prolongé  fort  avant  dans  la  nuit  ,  et 
où  des  femmes  charmantes  offraient  comme  un  séduisant  par- 
terre'de  fleurs,  voilà,  en  abrégé,  la  solennité  de  Fromont , 
qu'animait  !a  plus  franche  gaîté.  Avant  le  bal ,  M.  Soulange- 
Bodin  avait  distribué  à  chaque  dame  un  bouquet  et  le  premier 
cahier  du  Journal  de  la  Société  d'horticulture. 

Environ  cinq  cents  personnes  assistaient  à  cette  fête  ,  qui  a 
été  célébrée  dans  des  chants  improvisés,  pleins  d'esprit  et  de 
grâce;  et  l'on  peut  dire  que,  donnée  sous  les  auspices  les 
plus  favorables  ,  elle  a  eu  le  succès  le  plus  complet  et  le  mieux 
mérité.  N. 

Sociétés  savantes  et  Etahlissemens  d'utilité  publique. 

DoTJAY  (^Nord).  —  Cours  de  mathématiques  appliquées  à  l'in- 
dustrie, etc.  —  M.  Chenou  ,  ancien  élève  de  l'Ecole  Normale , 
professeur  de  mathématiques  spéciales  au  collège  royal  de 
Douay,  etc.  adresse  au  Directeur  de  la  Revue  Encyclopédique 
une  lettre  trop  intéressante  pour  que  nous  ne  la  communi- 
quions pas  à  nos  lecteurs. 

«...  .T'ai  pensé  que  vous  ne  refuseriez  point  d'accueillii- 
quelques  documens  sur  le  Cours  industriel  de  la  ville  de  Douay, 
dont  je  suis  chargé,  depuis  la  fin  de  iSaS.  Je  joins  à  cette  lettre 
des  programmes  qui  ont  été  distribués  aux  frais  de  la  ville, 
leçon  par  leçon,  à  chaque  auditeur.  Ils  vous  donneront  l'idée 
de  la  marche  qui  a  été  suivie.  M.  le  général  baron  de  Camas 
avait  eu  l'obligeance  de  mettre  à  ma  disposion  la  lithographie 
de  l'Ecole  royale  d'artillerie. 

"J'ai  prononcé  un  discours  d'ouverture,  le  l'Vdécembre 
1825.  J'ai  cru  devoir  commencer  par  des  leçons  d'arithmétique 
appliquée,  dont  j'ai  présenté  le  résumé  dans  un  second  discours 
(  le  3o  janvier  1826).  Nous  avons  ensuite  commencé  la  géomé- 
trie de  la  ligne  droite  et  du  cercle:  elle  a  été  terminée,  le 
i5  avril  dernier.  Pour  jeter  un  peu  de  variété  dans  nos  tra- 
vaux, je  donnais  alternativement  inie  leçon  de  géométrie  et  une 
de  mécanique  appliquée,  j)endant  l'hiver.  Cet  été  sera  consacré 
à  une  sorte  de  répétition  du  cours;  à  l'examen  des  ouvrages 
qui  composent  notre  Bibliothèque  industrielle  naissante ,  et  des 
machines  et  instrumeus  finis  ou  qui  s'exécutent.  L'hiver  pro- 
chain, je  me  propose  d'enseigner  la  géométrie  des  courbes  et 
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des  surfaces  qui  sortent  du  domaiiir  do  la  ^êomélrie  c"Iém<.n- 
laire,  t't  de  coulinuer  les  leeoiis  de  mécanique.  Je  suis  seul 
pour  tant  d'occu|)alions;  mais  mes  ifforts  soûl  particulièrement 
seconrlés  par  le  zèle  éclairé  de  I\I.  le  maire,  qui  cultive  lui- 
même  les  sciences  depuis  sa  jeunesse,  et  qui  ne  veut  point 
demeurer  élrar)t:;er  aux  découvertes  les  plus  récentes.  Nous 
devons  à  ses  soins  un  vaste  local,  disposé  pour  le  nouveau 
cours,  dans  les  bâtimens  du  Musée  de  la  ville.  Une  salle 
est  consacrée  aux  leçons  :  l'autre  contient  les  pièces  et  les 
modèles  de  toute  espèce  qui  sont  exécutés  et  offeits  gratuite- 
ment par  les  auditeurs.  J'ai  l'IuMineiu'  de  vous  en  adresser  la 
note  détaillée.  Ces  différens  dons  attestent  tn  t;énéral  une 
bonne  exécuiion  ,  du  talent,  et  surtout  un  grand  zèle  de  la 
part  des  auteurs.  Afin  d'exciter  parmi  eux  une  noble  émula- 
lion  ,  je  fais  lilhographier  quelques  inîtiumens  perfectionnés. 
Les  dessins  sont  suspendus  dans  l'amphilliéâtre,  avec  un  ta- 
bleau où  sont  inscrits  les  noms  des  personnes  qui  ont  travaillé 
pour  notre  |)etit  musée  industriel. 

«  La  Socictc  d'a^riculturCy  des  sciences  et  des  arts  du  cU'paite  ■ 
ment  du  Nord,  voulant  encoura'j:er  la  nouvelle  institution  de 
Douav,  a  propf<sé  un  prix,  consistant  en  une  médaille  d'or,  ou 
sa  valeur,  pour  l'élève  qui  aura  exécuté  la  pièce  la  plus  remar- 
quable. Les  machines  du  concours  feront  partie ,  d'après  le 
désir  de  I\L  le  maire,  des  objets  d'art  etde  beaux-arts  qui  doivent 
composer  l'exposition  pubTupic  de  la  prochaine  fête  comuiu- 
nale.  On  y  joindra  les  j)ièces  cjue  nous  possédons  déjà,  et  qui 
sont  les  mieux  construites.  Vous  voyez  que  nous  nené<;lig(ons 
aucun  moven  de  favoriser  rensei':;nement  spécial  destiné  à  la 
classe  industrielle.  Cette  ville  a  d'ailleurs  fondé  depuis  lonj;- 
teras  des  cours  spéciaux  d'arcliiteelure,  de  dessin,  d'écriture ,  de 
dessin -broderie  pour  les  jeunes  filles,  de  tnodeliire  et  de  i)in~ 
sique.  Ces  cours  sont  très-suivis,  et  produisent  d'exceliens 
sujets.  Plusieurs  des  couronnes  accordées  aux  élèves  des  ai  ts  à 
Paris  ont  été  obtenties  par  des  jeunes  i,'ens  nouvellement 
sortis  de  l'académie  de  Douav.  Toutefois,  le  nouveau  cours 
de  géométrie  et  de  mécanique  est  regaidi-  comme  le  conq>lé- 
ment  nécessaire  de  tous  les  autres,  jiaree  qu'il  s'applique  en 
<'ffet  à  l'ensemble  des  opérations  et  des  procédés  dont  les  ans 
font  usage.  Il  est  suivi  par  plus  de  cent  personnes;  et  j'ose  vous 
assurer  que  ce  nond)re  ne  peut  aller  qu'en  croissant.  La  ville 
a  une  population  d'environ  iS,ooo  habitans.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  insérer  la  liste  des  objets  qui 
composent  dès  à  présent  le  Musée  industriel  de  Douay;  mais 
jious  arquitterons  au  moins  le  plus  important  de  nos  devoirs, 
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on  citant  les  noms  des  amis  des  arts  dont  les  travaux  ou  les 
dons  ont   commencé  cette  précieuse  collection.  La  ville  de 
Douay  a  fourni  des  instrumens  de  physique  et  de  mathéma- 
tiquc'f»;  des  modèles  ont  été  exécutés  par  MM.  DubruUc  fils, 
maître  charpentier;  Lecerf,  conducteur  des  travaux;  Dubrulle 
père ,  Vcroux,  Lequcux ,   Courmont,  et  Leblanc ,  menuisiers  ; 
Passart,  tourneur;  .SV/wo//,  aiVch.\\.ec\.e;  Desmares ,  entrepreneur; 
Jlicvenin,  maître  horloger,  et  Tarlier,  élève;  Blangarnon,  ser- 
rui'ler-mccanicien.  — •  L'ordre  et  la  clarté  de  l'enseignement 
donné  par  M.Chenou  méritent  l'attention  des  professeurs.   F. 
Toulouse  (  Haute-Garonne).  —  Académie  royale  des  sciences, 
inscriptions  et  belles-lettres.  ■ —  L'académie  avait  proposé  ,  pour 
sujet  du  prix  à  adjuger  en  1827,  la  question  suivante  :  «  Déter- 
miner la  manière  dont  les  réactifs  anti-fermentescibles  et  anti- 
putrescibles connus  ,  tels  cjue  le  gaz  acide  sulfureux  ,  le  peroxide 
et  le perchlorure  de  mercure,   le  camphre,  l'ail ,  etc.,  mettent 
obstacle  à  la   décomposition  spontanée  des  substances  végétales 
ou  animales  ,  et  préviennent  ainsi  la  formation  de  l'alcool  dans 
les  premières  et  de  l'ammoniaque  dans  les  secondes  ,  en  même 
tems    cju'ils    empêchent    tout    développement    de    moisissure   et 
d insectes ,  même  microscopiques.  »  Les  Mémoires  que  l'Acadé- 
mie a  reçus  n'ayant  pas  entièrement  rempli  les  conditions  du 
programme,  elle  donne  encore  cette  même  question  pour  le 
sujet  du  prix  à  distribuer  en  i83o.  Ce  prix  sera  une  médaille 
d'or,  de  la  valeur  de  5oo  francs.  Elle  rappelle  que  le  sujet  de 
prix  proposé  pour  l'année  1828  est  la  question  suivante  :  ».A  la- 
quelle  des   deux    littératures ,  grecque  et  latine ,    la   littérature 
française  est-elle  le  plus  redevable  ?  »  Le  prix  sera  une  médaille 
d'or,  de  la  valeur  de  5oo  francs.  Elle  rappelle  encore  que  le 
sujet  du  prix  à  donner  en  182g  est  :  «  Une  théorie  physico-mathé- 
matique des  pompes  aspirantes  et  foulantes  ,   faisant  connaître 
le  rapport  entre  la  force  motrice  employée  et  la  quantité  d'eau 
réellement  élevée  (la  hauteur  de  l'élévation  étant  connue),  en 
ayant  égard  à  tous  les  obstacles   que  la    force  peut  avoir  à 
vaincre.  »  Ce  prix  est  double,  et  consistera  en  une  médaille  d'or 
de  1,000  francs.  Les  lettres  et  paquets  doivent  être  adressés, 
francs  de  port,  à  M.  d'Aubuisso:n  de  Voisins,  ingénieur  en 
chef  des  mines,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie.  Les  Mé- 
moires ne  seront  reçus  que  jusqu'au  1"  février  de    chacune 
des  années  pour  lesquelles  le  concours  est  ouvert. 

PARIS. 

Xs.^TXXM'i: .-—Académie  des  sciences. —  Séancedu  "li  juillet  1827. 
—  M.  Arago,  au  nom  de  la  commission  chargée  de  présenter 
T.  XXXV.  —  Août  1827.  33 
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les  movcns  d'oxéciition  du  iv^lomrnt  relatif  aux  ninchinosi\  va- 
peur, rend  compte  des  expériences  laites  à  ce  sujet.  M.  Girard 
donne  des  détails  sur  rex|)losion  qui  vient  d'avoir  lien  à  Anzin, 
dans  une  marliine  à  basse  pri'ssion.  —  M.  Anxr.o  donne  eon- 
naissaiicc  de  plusieurs  cxpéiiences  faites  sur  le  brome  par 
M.  Df.i.arivk. —  IM.  CoRHUR  tcrmitK.'  la  lectine  de  son  mémoire 
sur  la  température  intérieure  de  la  terre.  —  M.  Ami'frk  pré- 
sente di\erses  observations  siu"  ce  mémoire  et  des  oi)jeclions 
contre  l'hypotlièse  qui  eu  fait  l.i  base.  —  M.  Ditrochït  lit  de 
nouvelles  observations  sur  l'endosmose  «-l  l'exosnmse,  et  sur  la 
cause  de  ce  double  pliénoméne. 

—  Du  '^o  juitli't.  —  M.  Thknard  lit  un  lapport  sur  une  partie 
des  manuscrits  adressés  par  le  ministre  de  l'intérieur  et  |)rove- 
nant  de  la  succession  île  ÎM.  Reixeck,  Prussien  d'orit;ine , 
mort  à  Ancenis.  Presque  tous  sont  des  traités  spéciaux  qui  of- 
frent beaucoup  de  lacunes;  lis  aiiires  sont  des  mémoires  de 
chimie  dont  les  résultats  sont  peu  iniére>sans  et  souvent  mal 
constatés.  En  conséquence,  l'Académie  décide  qu'aucun  de  ces 
mémoires  ne  mérite  d'être  imprimé.  —  I\I.  <lii  Petit-  Ilioiiars  fait 
un  rapport  verbal  au  sujet  d'un  Dictionnaire  d'at;ricullnre  offert 
;\  l'Académie,  et  présente  des  réclamations  relatives  à  ses  pro- 
pres recherches. 

—  Du  T)  août.  —  L'Académie  va  au  scrutin  pour  l'élection 
à  une  place  d'académicien  étranger,  vacante  par  la  mort  du  cé- 
lèbre VoLTA.  Sur  44  votans,  M.  io///?»  obtient  '^o  voix;  M.  Blu- 
mviibacli,  5;  M.  Otbcrs ,  4;  ^^-  Rf'lx'it  Bkhk-ii,  2;  !M.  Plana,  •>.; 
M.  ScrinmcrinL:; ,  i.  M.  Young  est  déclaré  élu.  —  1^1.  Gkoffroy 
Saint-IIii.airk  montre  un  masque  en  jdàtre  moulé  sur  !a  fi;jure 
d'un  homme  à  (pii  M.  le  docteur  Df.i.pkcii  a  fait  un  nez  artificiel. 
Cette  opération  fut  prali(|uée  en  Italie  au  xvi''  siècle,  puis 
abandonnée;  puis,  reprise  en  Angleterre,  d'après  im  procédé 
emprunté  à  des  sauvages;  enfin,  essayée  tout  réçeminent  «'ii 
France  par  M.  Delpech.  Le  masijue  prouve  (pie  l'opération  , 
telle  (ju'elle  vient  d'être  faite,  laisse  des  traits  assez  réguliers. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  lorsque  l'Acadéiiiie  aura  en- 
tendu le  rap|)ort  de  ses  commissaires  sur  les  opérations  du 
même  genre  faites  par  M. I,m//v7«c. — M  Geoffroy  Sai>tIIilairf 
présente  une  tète  de  jeune  giratfe  oi'i  l'on  voit  que  le  noyau 
osseux  de  la  corne,  pendant  le  premier  Age,  est  séparé  du 
front  par  une  suture  distincte  coinn;»;  les  bcus  de  cerf  au  mo- 
ment où  ils  vont  tomber  ;  il  énonce  diverses  réflexions  sur 
ce  sujet,  entre  autrcrs  celle-ci,  {pi'i)n  remarque  sur  les  cornes 
lie  la  giraffe  adulte  de.»  lubérosilés  «|ui  remplacent  évidemment 
les  andouillcrs  des  bois  du  cerf.  —  i\L  I)k  (lAxnoi.iF.  lit  \\n  mé- 
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moire  sur  la  faniillo  des  mélastomées.  —  L'Académie  va  au 
scrutin  pour  l'électiou  d  un  sous-bibliolbécaire;  sur  45  votans, 
M  Staiiislds  JuLiKN  obtient  41  suffrages.  Ce  résultat  sera  coin- 
muniqné  aux  autres  Académies.  —  MM.  Molard  et  Navier  font 
un  rapport  sur  les  mécanismes  inventés  par  M.  Conti,  et 
appelés  tac/iYgraphe  et  tachytypt.  Le  tachygraphe  sert  à  im- 
primer avec  facilité,  presqu'aussi  vite  que  la  parole,  et  même 
sans  le  secours  de  la  vue,  sur  le  papier,  la  cire  et  les  mé- 
taux tendres,  avec  toutes  soites  de  caractères  et  poinçons 
régulièrement  fabriqués.  Il  consiste  principalement  dans  une 
caisse  portative,  au  milieu  de  laquelle  est  placé  un  châssis 
horizontal  à  coulisse,  une  tablette  en  marbre  ou  en  fer,  de 
la  largeur  d'une  feuille  de  papier,  mobile  d'avant  en  arrière, 
et  sur  laquelle  on  po'ie  la  feuille  de  papier  qui  doit  recevoir 
l'écriture.  A  chaque  ligne  imprimée,  la  tablette  mobile  avance 
d'une  quantité  égale  à  l'intervalle  qui  sépare  les  lignes.  Au 
dessus  de  la  table  de  marbre  est  suspendue  une  espèce  de 
boite  ronde,  mobile  de  gauche  à  droite,  et  dans  laquelle  sont 
disposés  ,  tout  autour  et  dans  un  certain  ordre,  des  caractères 
d'acier  trempé  en  nombre  suffisant  pour  exprimer  toutes  les 
parties  de  l'écriture.  Chacun  de  ces  caractères  ou  poinçons 
correspond  à  une  louche  d'un  clavier  qui  est  placé  devant  la 
boîte  et  la  table  mobile.  Sui  chaque  touche  est  gravé  le  carac- 
tère correspondant  au  poinçon.  Toutes  les  touches  du  clavier 
sont  disposées  de  manière  que,  sans  déplacer  les  mains,  on  peut 
les  mettre  en  jeu.  A  chaque  pression  d'une  touche  ,  le  poinçon 
correspondant  se  mouille  d'encre  et  va  se  placer  au  centre  de  la 
boîie ,  sous  l'action  d'un  petit  mouton  qui  le  presse  immédiate- 
ment et  se  retire  avec  la  même  promptitude  p,our  faire  place  à 
d'autres  poinçons,  et  ainsi  de  suite.  L'utilité  du  tachygraphe  ne 
peut  être  contestée,  puisque,  dans  le  cas  même  où  il  n'inipri- 
nierait  pas  aussi  vite  que  l'on  parle,  il  procurerait  au  moins  aux 
personnes  dont  la  main  est  tremblante  et  la  vue  affaiblie,  à  celles 
dont  l'écriture  n'est  pas  formée  et  aux  aveugles  mêmes,  le  moyen 
d'écrire  proinptement  et  correctement.  L'exécution  d'une  pre- 
mière machine,  qui  resterait  à  la  disposition  de  l'Académie  exi- 
gerait la  somme  d<.'  600  fr.  «Nous sommes  d'avis, disent  les  rap- 
porteurs, que  la  demande  de  cette  somme  et  les  motifs  d'après 
les(juels  nous  pensons  qu'il  y  aurait  lieu  de  l'accorder  en  plusieurs 
paiemens,  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  du  travail,  soient 
soumis  à  la  commission  administrativede  l'Institut.»  (Apf>rouvé.) 
—  Du  i3  août.  —  M.  de  Frcycinet  fait  un  rapport  verbal  cur 
l'ouvrage  de  M.  Adrien  Bai.bi,  intitulé  :  Introduction  à  l'atlas 
ethnographique  du  globe ,  ou  classification  des  peuj/les  anciens  et 

33. 
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nindcincs  il'ti/^rr.i  Iniis  langues,  (ipplifjui't:  à  f/ltisittirs  hraiulus 
(les  connnissitnct's  liKinaiiics. —  IVl.  C.hivrei  r  lit  une  note  sur  la 
ilécouverte  de  l'acide  phocéni(iiie  dans  rorcanclte  [litlinspcr- 
niuni  tinctoriiim.) — M.  GtOFFROvSAiNT-HiLAiRK  lit  un  mémoirr 
sur  un  elieval  polydactylf,  à  doiLîts  sépares  par  des  nieinbranes. 
—  M.  Silvcstrc  lit  un  rapport  sur  la  2*  édition  de  l'uuvrage 
intitulé   :  hcnscigrirmc/U   du    dessin   lincairc ,    par    M.    Fran- 

COELR.  A.    MlCHELOT. 

— Acadihiiic  franrnisv.. — Srtincc  publique  du  aS  août  1  St."], pour 
la  dii'tributiori  {les  prix  d l'huptencc  et  de  poésie ,  et  des  prix  de 
vertu  fondés  par  M.  de  Montyon,  ainsi  (jue  des  prix  pour  les 
ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs.  — Cette  séance,  présidée  par 
M.  Picard,  avait  attiré  un  grand  concours  d'auditeurs:  le  se- 
crétaire perpétuel,  M.  Au<;er,  a  développé  avec  beaucoup  de 
délicatesse,  dans  son  rapport,  les  motifs  (pii  ont  déterminé 
l'Académie  à  partager  le  prix  d'éloquence  proposé  pour  V Eloge 
de  Bossuet ,  et  il  a  fait,  avec  une  extrême  sagacité,  l'analyse  cri- 
tique des  deux  discours  couronnés.  RIM.  Girardin  et  Patin 
ont  reçu,  au  milieu  des  applaudissemens,  les  médailles  qui  leur 
étaient  destinées.  Deux  autres  discours,  inscrits  sous  les  nu- 
méros aS  et  27,  ont  été  honorablement  mentionnés. 

L,e prix  de  poésie  a  été  décerné  à  RI.  Pierre-Auguste  Lemaire  , 
professeur  agrégé  de  l'Université.  Le  sujet  du  concours  était 
l'héroïsme  de  cette  Grèce  infortunée,  qui  soutient  depuis  six 
années  une  lutte  sanglante  contre  ses  barbares  oppresseurs. 
M.  A.uger  a  cité  les  noms  des  membres  de  l'Académie  (pii  ont 
pris  la  défense  d«'  cette  noble  cause;  il  a  opposé  liidiumanité 
politique  des  gouvernemens  au  zèle  empressé  des  habitons  de 
l'Europe  à  voler  au  secours  d'une  aussi  grande  infortune;  et  les 
applaudissemens  de  l'assemblcL-  ont  témoigné  qu'elle  partageait 
les  sentimens  de  l'orateur,  quand  il  a  parlé  des  publicisles,  des 
po<;tes,  des  artistes  qui  ont  plaidé  la  cause  des  Hellènes,  chanté 
leurs  exploits,  immortalisé  sur  la  toile  ceux  cpii  ont  succombé, 
et  vendu  noblement  la  vue  de  leurs  che!'"s-d'a'uvre  pour  le  sou- 
lagement de  ceux  rpii  ont  survécu.  Mais  tous  les  cœius  se  .sont 
émus  (juand  il  a  cité  ces  femmes,  «  ces  anges  de  bonté  (pii,  in- 
tercédant pour  toutes  les  misères,  sollicitaient  jxnir  eux  les  dons 
de  la  pitié,  et  qui,  dans  leur  ingénieuse  bienfaisance,  appelar.t 
le  plaisir  au  secoius  de  la  sensibilité,  ne  craignaient  pas  de  pio- 
duire  en  |)ublic  et  de  mettre  à  prix  des  talens  jusque-là  ré- 
servés pour  le  charme  de  leur  vie  et  l'embellis.sement  de  la  so- 
ciété. « 

La  pièce  n"  18  «-t  la  pièce  n"  'io  ont  été  jugées  digues  d'iuu- 
mention  lionorable.  l'uissenl  les  nobles  sentimens  qui  y  sont  de 
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veloppés  valoir  de  nouveaux  défenseurs  aux  malheureux  Hel- 
lènes ! 

Le  secrétaire  de  l'Académie  a  ensuite  annoncé  qu'un  prix  de 
prose  serait  décerné  en  1828  :  l'ouvrage  doit  être  un  Discours 
sur  la  inarcJie  et  les  progrès  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises,  depuis  le  commencement  du  16^  siècle  jus(ju' en  1610.  Le 
prix  sera  uns  médaille  d'or  de  i,5oo  fr. 

La  séance  littéraire  terminée,  M.  Picard  a  lu  le  rapport  sur  les 
prix  fondés  par  M.  de  Montyon. 

L'Académie  a  décerné,  pour  1827,  prix  de  vertu:  1°  Un 
prix  de  3, 000  fr.  à  M"'=  Henriette  Garden  ,  demeurant  à  Paris; 
a"  uu  prix  de  2,5oo  fr.  à  M"''  Marie- Angélique  -  Elisabeth 
Corrette,  dite  Emélie ,  demeurant  à  Paris;  3°  un  prix  de 
2,000  fr.  à  la  veuve  Moreau,  demeurant  à  Nantes;  4°  un 
prix  de  2000  fr.  à  M'^'^  Marie-Madeleine  Mordant,  cuisinière, 
demeurant  à  Paris;  5"  un  prix  de  2000  fr.  à  la  veuve  Antoi- 
nette Naliard ,  demeurant  à  Thoissey,  département  de  l'Ain; 
6*^  un  prix  de  2000  fr.  à  Marguerite  Arnaud,  demeurant  à 
Saint-Sauveur,  arrondissement  de  Saint-Etienne,  département 
de  la  Loire;  7"  un  prix  de  2000  fr.  aux  époux  Grillot,  de- 
uieurant  à  Bains,  arrondissemenf  d'Epinal ,  département  des 
Vosges  ;  8*^  un  prix  de  i5oo  fr.  à  Marie-Anne  Durupt,  demeu- 
rant à  Plombières,  arrondissement  de  Remiremont,  départe- 
ment des  Vosges;  9*^  un  prix  de  iSoofr.  à  Geneviève-Françoise 
RiboUet,  femme  Degenue,  demeurant  à  Paris;  10°  quatre  mé- 
dailles de  5oo  fr.  chacune  aux  quatre  frères  Potier,  demeui-ant 
à  Amiens,  département  de  la  Somme;  11"  une  médaille  de 
5oo  fr.  aux  demoiselles  Schreiber  et  Opportune- Gertrude 
Vaillant,  ouvrières  en  linge,  demeurant  à  Paris. 

Un  nouveau  prix  sera  décerné,  dans  la  séance  du  aS  août 
1828,  il  l'auteur  d'une  action  vertueuse  qui  aura  eu  lieu,  dans 
l'intervalle  du  i'^'^  janvier  1826  au  3i  décembre  1827,  ou  il  sera 
distribué  à  divers  auteurs  d'actes  de  veilu  qui  auront  eu  lieu 
dans  ces  mêmes  années.  On  aura  soin  de  faire  remettre  ,  avant 
le  i'"  mars  1828,  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
les  pièces  propres  à  constater  les  faits  qui  peuvent  donner  droit 
au  prix. 

L'Académie  a  décerné  ensuite  les  prix  destinés  aux  ouvrages 
les  plus  utiles  aux  mœurs.  Voici  ceux  à  qui  cette  honorable  dis- 
tinction a  été  accordée  :  i*^  Un  prix  de  Gooo  fr.  à  l'ouvrage  de 
M'"*'  GuizOT  ,  intitulé  :  Education  domcsticpie ,  ou  Lettres  de 
famille  sur  l'Éducation,  2  vol.  in-8";  2"  un  prix  de  4000  fr.  à 
l'ouvrage  de  M.  Ai.iiîERT,  premier  médcciti  ordinaire  du  Roi, 
intitulé  :  Pliysiolugie  des  Passions ,  ou  Nouvelle  doctrine  des  sen- 
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tinuns  moraux ,  i  vol.  in-S";  3"  <'nfin,  un  prix  de  3ooo  fr.  an 
roman  de  31.  ."Meuvii.le,  intitulé  :  Les  deux  .4j)j>rrnli.t ,  !^  vol. 
in-12;  ouvrage  drsliné  [)ar  l'aiitt-iir  à  la  classe  di-s  jeunes  arti- 
sans, qu'il  enlre|;rend  de  détourner  des  désordres  et  des  vices 
iionteux  (ju'engendrent  le  désœuvrement  et  la  fréquentation 
des  mauvaises  sociétés. 

Un  prix  de  même  nature  sera  décerné,  dans  la  séance  du 
25  août  1828  ,  à  l'auteur  de  l'ouvrage  qui,  publié  du  1"^  jan- 
vier 18  26  au  3i  déceud)re  1827,  aura  été  jugé  le  plus  utile 
aux  mœurs,  ou  il  sera  distribué  à  divers  auteurs  d'ouvrages 
qui  auront  rempli  les  mêmes  conditions. 

L'Académie  propose,  en  outre,  comme  prix  extraordinaires 
provenant  de  la  fondation  de  M.  de  Montyon  :  1"  Pour  l'an- 
née 1828,  un  prix  de  6000  fr. ,  dont  le  sujet,  laissé  au  choix 
des  auteurs,  devra  être  relatif  à  une  question  de  morale. — 
2"  Pour  l'année  1829,  un  prix  de  8000  fr.  sur  ce  sujet  :  De  la 
Charité ,  cotisidérrc  clans  son  principe ,  dans  ses  applications , 
et  dans  son  injlucncc  sur  les  mœurs  et  sur  l'ccononiie  sociale. 
—  3"  Pour  l'année  :83o,  un  prix  de  10,000  fr.  sur  ce  sujet  : 
De  l'injlucnce  des  lois  sur  les  mœurs ,  et  de  l' injlucncc  des  mœurs 
sur  les  lois. 

Les  ouvrages  envovés  à  ces  trois  concours  devront  être  ma- 
nuscrits. Ceux  du  premier  concours  ne  seront  reçus  q«rejus(|u'aij 
i"  jnin  1828.  Ceux  des  deux  autres  concours  ne  le  seront 
que  jusqu'au  i5  mars  de  chacune  des  deux  années  1829  et 
i8;îo.  Les  manusciils  devront  être  tiéposés  ou  adressés,  fiancs 
de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  terme  prescrit,  et 
porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  re|)éiée  dans 
un  billet  joint  à  l'ouvrage,  et  ccuilenant  le  nom  de  l'arileur, 
qui  ne  doit  pas  se  faire  connaître. 

La  séance  a  été  levée  à  cinq  heures.  Les  partisans  de  la  -^aine 
morale,  tous  ceux  qui  unissaient  leurs  vœux  aux  hvmnes  de 
douleur  et  d'espérance  chantées  en  l'honneur  d'une  po|)ul.'i- 
t/on  infortunée  qui  trouve  dans  ses  malheurs  mêmes  des  res- 
sources et  des  forces  nouvelles,  les  amateurs  ele  la  bonne 
littérature,  les  admirateurs  de  la  vertu,  ont  dû  se  retirer 
satisfaits.  U. 


Instruction  pojjulnirc.  —  l*our  remplir  un  vœu  (orme  par  les 
amis  d<'  1  instruction  popidaire,  le  baron  CLarles  Di  i'i\  . 
membre  de  l'Institut ,  publie  en  ce  moment,  sous  h'  titre  de 
Petit  Producteur ,  une  collection  d'ouvrages  (jui  juésenteni, 
sous  le  moindre  format,  les  n«)tions  qu'il  inqiorte  le  plus  <le 
répandre  chez  l<>s  |)ers«uuies  qui  ne  pos.sediiit  cjuiine  Irès-mo- 
di(pic  fortune.   Il  \:\  publier  s<-p,uêmeul  <c  qui  peut  inléresseï 
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le  petit  propriétaire  agricole  ,  le  petit  fabricant  ,  le  petit  com- 
merçant et  le  simple  ouvrier.  Chaque  volume in-i  8  coûtera  7 5  c.  : 
il  y  en  aura  cinq.  On  souscrit,  pour  la  collection,  ou  pour  cha- 
cun des  ouvraii;es  en  particulier,  chez  Bachelier,  libraire, 
quai  des  Augustins;  chez  Delaunay,  Palais-Royal;  et  chez  les 
principaux  Ubraires  des  départemens. 

Souscription  ouverte  à  Fans ,  pour  une  médaille  en  l'honneur 
de  M.  Canning.  —  La  mort  de  M.  Canning  a  laissé  en  An- 
gleterre un  vide  immense  ;  et  le  monde  constitutionnel ,  privé 
de  ce  grand  ministre ,  a  fait  aus^i  une  perte  difficile  à  réparer. 
M.  Canuing ,  autrefois  le  jdus  ardent  des  torys ,  éclairé  sans 
doute  par  une  longue  expérience  ,  et  rendant  un  éclatant 
hommage  à  l'opinion  publique,  lui  avait,  depuis  quelques 
années  ,  sacrifié  ses  premières  affections  et  ses  anciennes  lé- 
pugnauces.  Cette  seconde  période  de  sa  vie  ,  féconde  en  con- 
ceptions libérales,  devait  avoir  sur  la  civilisation  des  résultats 
salutaires  que  sa  fin  prématiuée  remettra  peut-être  en  ques- 
tion. Mais,  la  reconnaissance  des  peuples  n'attend  pas  toujours, 
pour  éclater,  que  le  succès  ait  détinitivement  couronné  les 
efforts  de  leurs  défenseurs;  il  leur  suffit,  pour  la  proclamer 
aujourd'hui  ,  que  M.  Canning  ait  exprimé  des  pensées  favo- 
rables à  la  cause  de  la  civilisation  ,  au  bonheur  des  nations  ,  à 
leur  paix  intérieure  ,  à  la  concorde  générale.  M.  Cli.  Dupin  , 
membre  de  l'Institut ,  s'est  rendu  linterprèse  des  seniiraens  de 
tous  les  hommes  qui  ont  gémi  de  la  mort  inattendue  de  M.  Can- 
ning, parce  qu'ils  avaient  fondé  de  grandes  espérances  sur  le 
noble  caractère  qu'il  venait  de  déployer;  et  il  a  proposé,  en 
conséquence ,  d'ouvrir  une  souscription  pour  frapper  une 
médaille,  afin  d'honorer  la  mémoire  du  grand  ministre, 
objet  des  regrets  universels. 

Ceux  même  qui  ne  partageraient  pas  entièrement  l'opinion 
de  M.  Dupin  sur  le  beau  talent  de  M.  Canning  ,  et  siu-  les 
importans  services  qu'il  avait  commencé  de  rendre  à  l'huma- 
nité ;  ceux  qui  n'auraient  pas  une  confiance  aussi  entière  dans 
\\  sincérité  de  la  conversion  et  dans  la  générosité  des  inten- 
tions du  ministre  qui  conseilla  l'enlèvement  de  la  flotte  danoise 
au  mépris  des  traités  ,  et  qui  souffrit  l'invasion  de  l'Espagne  , 
uniquement  parce  (|u'elle  devait  être  nuisible  à  la  l'rancc, 
n'en  verront  pas  moins,  dans  cet  hommage  solennel  rendu  à  sa 
mémoire  par  le  concours  de  beaucoup  d'hommes  éclairés  ,  une 
preuve  remarquable  de  l'extinction  des  préjugés  barbares  qui 
naguère  encore  divisaient  Ici  peuples.  J^e  lems  des  prévcn- 
iions  et  des  inimitiés  nationales  est  loin  de  nous.  Le  ministre 
qui  le  premier  reconnut  l'indépendance  des  peuples  de  l'Ame- 
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riquc  du  Sud  ,  qui  tcn)oii;na  riutcntiou  tle  sauver  celle  du 
Portugal;  qui  promit  aux  infortunés  Hellènes,  au  nom  de  la 
nation  britannique  ,  une  proicction  que  sa  mort  ne  rendra  pas 
sans  doute  illusoire  ;  qui  manifesta  le  projet  de  concourir  ù 
l'établissement  de  la  liberté  civile  et  reliijicuse  dans  tout  l'uni- 
vers ,  ce  ministre  a  des  droits  à  la  reconnaissance  de  tous  les 
amis  de  riiumanité. 

La  médaille  proposée,  et  pour  laquelle  un  grand  nombre 
de  personnes  ont  déjà  souscrit ,  portera  d'un  cùté  la  devise  : 

LIBERTÉ  CIVILE   ET    RELIGIEUSE 

ijANs  TOUT  l'lmvers; 
et  de  l'autre,  l'effigie  de  M.  Canuing  avec  ces  mots: 

AU    KOM    DES  PEUPLES  , 

LES  Français 
A  Georges  Canning. 

Une  médaille, d'or  sera  offerte  à  la  veuve  du  ministre  ;  une 
autre  au  roi  d'Ani^letcrre,  qui  a  donné  un  noble  exemjile  . 
en  choisissant,  pour  diriger  les  affaires  d'un  grand  Kuqiire,  uu 
ami  des  nations  et  de  leurs  libertés.  On  reçoit  toutes  les 
sommes,  depuis  i  franc.  Les  personnes  qui  auront  souscrit 
pour  cinq  francs,  recevront  la  médaille  :  chaque  souscripteur 
recevra  autant  de  médailles  qu'il  aura  donné  de  pièces  de  5  fr. 

Elle  sera  délivrée  aux  autres  souscripteurs,  moyennant  un 
prix  modique,  équivalant  à  la  valeur  du  métal  et  du  tirage. 
La  souscription  est  ouverte  aux  bureaux  du  Constitutionnel , 
du  Courrier  Français  ,  du  Journal  des  Débats  et  du  Journal  du 
Commerce.  Los  fonds  seront  versés  chez  M.  J.  Laffitte  ,  ban- 
quier, choisi  pour  être  trésorier  de  la  souscription.  R. 

RÉCLAMATION. — A  M.  Ic  directeur  de  la  Revue  Encyclopédique. 
—  ^lonsieur,  j'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  dans  le  cahier  de  la 
Tîtcue  du  mois  d'avril  1827,  (t.  xxxiv,  p.  2o3)  ,  l'article  relatif  à 
V Essai  historique  sur  la  république  de  San  Marina ,  par  M.  Juger 
Saint-Hippolj te.' (VAr\s,  1827;  Dolaforest.  In-S"  de  325  pages.) 
Mais  je  vous  avoue  que  j'ai  été  surpris  de  ne  trouver  dans  cet 
article  aucune  mention  d'im  ouvrage  sur  le  même  sujet,  trop 
important  et  trop  récent  pour  être  passé  sous  silence.  Il  a 
pour  titre  :  Memoric  storiche  délia   rejmblica  di  San    Marina, 

raccolte  dal  cavalière  Mclcliiore  Delfico,  citadino  délia  mede- 
sima.  ]Milano,    182.I;   tipografia   di    Francesco  Sonzogno,    di 

Cio   Batista,   librajo  stanipatore.  In-4"  de  iG!\  pages,   suivies 

«l'un  appendice  de  77  pages,  tout  composé  de  pièces  authen 

tiques  et  historiques. 

Vous  n'ignorez  sùrcmcn}  pas,  Monsieur,  (pic  le  savant  ci 
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respectable  Melchior  Delfico,  connu  par  d'autres  ouvrac;es 
justement  estimés,  a  été  pendant  quelque  tems  à  la  tète  de 
l'instruction  publique  à  Naples  ,  sa  patrie.  Il  a  rempli  avec 
honneur  différentes  fonctions  dans  le  gouvernement  de  son 
pays;  des  mouvemens  révolutionnaires  l'ayant  obligé  de  quitter 
sa  terre  natale,  dans  son  malheur  non  mérité  ,  il  s'est  retiré  à 
Saint-Marin  ;  et  c'est  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  cette 
ville  de  l'honorable  hospitalité  qu'il  y  a  reçue,  qu'il  a  composé 
le  savant  ouvrage  que  je  prends  la  liberté  de  vous  rappeler. 

N'ayant  point  lu  celui  de  M.  Auger  Saint-Hippolyte,  je  suis 
porté  à  croire  qu'il  n'a  pas  négligé  de  citer  M.  Delfico,  et 
surtout  de  profiter  de  ses  lumières  et  de  ses  travaux;  mais, 
quand  cela  serait,  le  silence  de  votre  article  autorise  suffisam- 
ment ma  réclamation. 

J'ai  été  long-tems  en  relation  avec  M.  Melchior  Delfico  ; 
j'ignore  s'il  existe  encore  dans  sa  retraite  en  Calabre.  Dans 
tous  les  cas,  je  désire  rendre  hommage  à  lui  ou  à  sa  mémoire , 
et  c'est  ce  qui  me  fait  vous  prier  instamment  d'insérer  ma 
lettre  dans  un  de  vos  prochains  cahiers. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  etc. 

Un  de  vos  plus  anciens  Abonnés. 


Théâtres.  — Théatre-Françats. — Première  représentation: 
Les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  tragédie  en  cinq  actes  de  M.  Ar- 
NAULT  père.  (Lundi  9  juillet.) — Malgré  le  titre  de  cette  tragédie, 
ce  sont  des  intérêts  particuliers ,  et  les  malheurs  d'une  famille  qui 
vont  nous  occuper.  Deux  frères,  placés  dans  chacune  des  deux 
factions  opposées  qui  divisent  l'Italie ,  n'ont  pas  cessé  d'avoir  l'un 
pour  l'autre  l'amitié  la  plus  fidèle;  les  haines  politiques  n'ont 
pu  éteindre  chez  eux  la  tendresse  fraternelle;  et  dans  ces 
cruelles  vicissitudes  de  la  fortune  qui  mettent  alternativement 
la  victoire  aux  mains  des  deux  factions ,  celui  des  deux  frères 
qui  se  trouve  dans  le  parti  heureux  ne  s'occupe  qu'à  sauver 
l'autre  de  la  vengeance  des  vainqueurs.  Enfin,  leur  vie  n'est 
qu'une  suite  de  dévoùmens  et  de  sacrifices  faits  à  l'amitié  fra- 
ternelle ;  et  leur  générosité  triomphe  même  de  l'amour  et  de  la 
jalousie,  cartons  deux  sont  éi)ris  delà  même  femme,  et  tous 
deux  se  la  cèdent  mutuellement.  Mais,  au  moment  où  celui  qui 
n'est  pas  aimé  se  résigne  à  ce  grand  sacrifice,  il  apprend  que 
ce  frère  auquel  il  immole  le  plus  ardent  amour,  vient  de 
tomber  sous  ses  coups  par  une  méprise  funeste.  Il  l'a  tué , 
croyant  frapper  le  Génois  Doria,  qui  était  aussi  sou  rival.  Le 
mourant  pardonne  à  sou  meurtrier,  et  lui  demande  pour 
grâce  dernière  d'éteindre  le  feu  des  factions  et  de  rendre  la 
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paix  à  sa  pairie.  —  Cetto  action  est  dramafiquf  ;  il  y  a  des  silna- 
tions  iiitércssaotes,  des  moiivciiicns  de  passiun,  des  traits 
d'éneri;ie,  et  de  beaiiK  \ers;  le  .spe«;laleMr  a  reconnu  plusieurs 
fois  l'auU'ur  de  Marias  et  des  V<niticns.  \\  faut  le  dire,  cepen- 
dant, ces  situations  ne  sont  pas  neuves,  et  sont  amenées  «juel- 
quefois  par  des  moyens  peu  vraisemblaMes  et  lroj>  forcés. 
Mais,  le  plus  i^rave  reproche  que  nous  ayons  à  faire  à  l'auteur, 
c'est  de  n'avoir  point  tenu  les  promesses  de  son  titre.  ISous 
espérions  trouver  dans  cette  lra;,'édie  la  peinture  de  ces  deux 
terribles  factions  qui  ont  si  long-tems  déchiré  l'Italie;  nous 
nous  attendions  à  voir  aux  prises  ces  grands  intérêts  qui  sui- 
vaient les  bannières  de  Rome  ou  de  lEmpire;  nous  crovions 
enfin  voir  deux  factions  s'affronter  l'une  l'autre;  nous  n'avons 
vu  que  deux  frères,  rivaux  généreux,  et  dont  l'un  devient 
fratricide  par  hasard.  Il  est  vrai  que,  dans  le  système  drama- 
tique suivi  par  l'auteur,  il  ne  pouvait  pas  mettre  en  scène  deu,\ 
factions;  mais  alors  pourquoi  h.'s  a-t-il  annoncées  dans  son 
titre  ?  Voltaire,  qui  a  placé  aussi  l'action  d'une  de  s«'S  tragédies 
au  milieu  des  troubles  qu  excitaient  deux  partis  acharnés  l'un 
contre  l'aulre,  a  nommé  sa  pièce  Adclnïdc  Diiguesclin  ;  il  savait 
que  les  unités  auxquelles  il  s'était  soumis,  et  les  autres  rigueurs 
du  genre  dans  lequel  il  écrivait,  ne  lui  permettaient  pas  de 
présentera  ses  spectateurs  la  lulte  des  Armagnacs  et  des  Jioiir- 
gnlgnnns\;  il  n'avait  ni  le  teins  ni  resj)ace  nécessaires  pour  faire 
mouvoir  ces  grands  ressorts  des  intérêts  publics.  Poète  clas- 
sique, il  a  mesuré  les  limites  posées  ù  son  ait;  et  sa  pièce, 
dont  les  situations,  pour  le  dire  en  j>assant,  sont  rappelées 
plusieurs  fois  dans  la  pièce  nouvelle,  ne  mérite  |)as  le  même 
reproche;  c'était  une  scène  de  famille  qu'il  voulait  tracer,  et 
il  s'est  bien  gardé  de  nous  promettre  davantage-. 

Le  succès  des  Guelfes  et  des  Gibelins  n'a  pas  été  un  instant 
douteux  ;  le  public  ne  va  plus  guère  voir  ces  tragédies  ilont  le 
dessin  rappelle  ce  que  l'on  a  tant  de  fois  apiilaudi;  mais  il 
applaudit  encore  par  habitude.  I.e  talent  de  M.  Ainaull  <  st 
assez  vigoureux  pour  oser  quelque  chose;  nous  regrettons  (]u"il 
n'ait  pas  tenté  celte  fois  d'être  original. 

—  Tiii'.ATKK  FiovAL  OK  i.'onKON. — Première  représentation  de 
la  Prison  de  Ponipi'ïa  ,  tragédie  en  un  acte  (jeudi,  ai  août). 
—  Ce  théâtre  «pii  a  été  fermé  durant  plusieurs  mois  n  leut  de  se 
rouvrir.  I.a  salle,  un  peu  rafraîdiie  ,  a  vvqw ,  dans  .sa  distri- 
bution ,  quelques  améliorations.  Mais  c'est  la  troupe  surtout 
qui  avait  besoin  d'être  épurée  et  recrutée.  Cependant,  nous  oc 
voyons  pas  jusqu'ici  qii'elU-  se  soit  enrichie  pai  l'acquisition 
d'aucun  acteur  distingué,  ni  j>ar  la  perle  de  quelques  -  unes 
de  ces  iimlilités  qui  grossissaient  rancienn<' troupe,  .sans  aur  lui 


PARIS.  523 

profit  pour  les  plaisirs  du  public  et  pour  l'entrepi-ise  du  direc- 
teur. Les  acteurs  de  l'opéra  pourraient ,  moyennant  l'admission 
de  deux  ou  trois  sujets  bien  choisis,  présenter  un  ensemble 
assez  satisfaisant;  mais  la  troupe  tragique  et  comique  est  à 
refaire.  Quoiqu'il  ait  poidu  son  nom  de  second  Thcâtre  français , 
rodéon  ne  peut  oublier  qu'il  ne  doit  son  existence  actuelle 
qu'an  dessein  de  susciter  au  premier  théâtre  une  utile  rivalité. 
D'heuieux  résultats  ont  proiuptement  coiu'onné  les  premiers 
efforts  de  cette  institution  naissante  ;  plus  d'activité  au  Théâtre- 
Français;  et,  à  rodéon,  des  triomphes  éclatans  qu'avait  dé- 
daignés le  premier  théâtre.  Comment  se  fait-il  qji'après  cette 
expérience,  qui  a  si  bien  prouvé  tous  les  avantages  que  cette 
nouvelle  scène  pouvait  offrir  à  l'art  dramatique  ,  on  ne  songe 
point,  soit  à  mettre  la  troupe  tragique  et  comique  en  état  de 
lutter  avec  succès  contre  celle  du  Tiiéâtre  Français,  soit  à 
donner  aussi  à  l'Opéra-Comique  un  rival  salutaire  ,  eu  autori- 
.sant  rodéon  à  exécuter  de  la  musique  nouvelle.  L'intérêt  de 
i'art  et  celui  du  nouveau  théâtre  qui  ne  sont,  à  bien  prendre  , 
qu'un  seul  et  même  intérêt,  exigent  impérieusement  cette  double 
amélioration  :  des  acteurs  de  talent ,  et  la  faculté  de  jouer  des 
opéras  nouveaux  ;  l'une  dépend  du  directeiu-,  l'autre  de  l'au- 
torité; espérons  que  tout  le  monde  coiuprendra  bientôt  que 
sans  cela  il  n'y  a  pas  maintenant  d'existence  possible  pour 
rodéon. 

Pendant  son  long  repos  de  plusieurs  mois,  ce  théâtre  a  pré- 
paré quelques  nouveautés;  la  première  n'a  pas  été  heureuse. 
La  Prison  de  Pompéïa  s'était  écroulée  au  bruit  des  sifflets  , 
avant  même  d'avoir  été  engloutie  par  les  laves.  Une  tragédie 
en  un  acte  doit  être  un  crime  de  lèze-Melpomène  aux  yeux 
de  ces  littérateurs  qui  jurent  par  Aristote  sans  l'avoir  lu;  les 
hommes  qui  prennent  la  précaution  d'étudier,  avant  de  tran- 
cher du  docteur,  savent  fort  bien  que  nos  maîtres,  les  tragiques 
grecs,  n'ont  jamais  songé  à  diviser  leurs  pièces  en  cinq  ou  en 
trois  actes ,  mot  qu'ils  ne  connaissaient  même  pas.  Ils  séparaient 
leur  drame  en  parties  ))ius  ou  moins  nombreuses,  plus  ou 
moins  inégales,  selon  le  besoin  de  l'aclion,  et  non  selon  une 
règle  qui  doit  être  déraisonnable,  dès  qu'elle  devient  inflexible. 
Toute  action  n'exige  pas  les  mêmes  développemens  ,  et  ne  peut 
admettre  une  disposition  uniforme;  comment  veut-on  diviser 
sagement,  par  un  procédé  prescrit  à  l'avance,  un  sujet  que 
l'on  ne  connaît  piis  encore?  C'est  donc  à  dire  qu'il  faut  que  la 
matière  s'accommode  à  une  disposition  imposée,  au  lieu  que 
ce  soit  la  disposition  qui  s'accommode  à  la  matière.  Ne  faut-il 
pas,  au  contraire,  avoir  étudié  un  sujet  pour  le  disposer  avec 
discernement  ?  Que  d'actes  ituililes  ,  que  de  scènes  ennuyeuses. 
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dans  des  oiîvr.iLjes  recusDiiiandablos  (raillouis,  ne  sont  dus  qu  a 
l'obliijalion    de  conper  df  la  nu'ine  nianirre  toule  action  tra- 
gique, qu'elle  soit  féconde  ou  stérile!  Sans  doute  l'importance 
d  un  drame  dont  les  personnages  sont  considérables,  et  que 
vous  dépeignez  agités  par  de  grandes  passions  et  des  intérêts 
d'une  haute  gravité,  doit  exiger  une  ordonnance  qui  la  déve- 
U)ppe  dans  toutes  ses  parties;  mais,  si  je  ne  veux  présenter 
qu'un  simple  tableau  tragique,  si  un  cadre  restreint  suffit  à 
l'intérêt  que  je  veux  exciter,  à  quoi  bon  l'agrandir,  pour  y 
introduire  des  personnages  insignifians,  pour  laisser  plusieurs 
parties  dans  le  vague,  pour  donner  place  à  quelque  épisode 
postiche,  qui,  bien  loin  d'ajouter  à  l'effet,  risque  de  le  détruire 
complètement  ?  Nous  ne  condamnerons  donc  point ,  dans  la 
nouvelle  tragédie,  cette  division  en  un  acte;  ce  que  nous  re- 
procherons à  l'auteur,  c'est  d'avoir  embarrassé  l'espace  étroit 
qu'il  avait  à   parcourir  de   tout  le  remplissage  des  tragédies 
ordinaires,  les  récits,  les  rêves  et  les  ambitieuses  inutilités  d'im 
dialogue  vague  et  peu  naturel.  Sa  première  idée  était  simple  et 
morale;  bien  exécutée, elle  ])ouvail  fournir  un  tableau  touchant 
et  digne  de  la  tragédie.  L'édile  de  Pompéïa,  Verres,  éperdu- 
ment  amoureux  de  Julia,  fille d'Agrius,  pauvre  cultivateur  des 
environs,  l'enlève  à  son  père.  La  jeune  villageoise  déteste  son 
ravisseur,  et  résiste  avec  courage  à  ses  désirs  effrontés.  Agrius 
a  vainement  tenté  de  défendre  sa  fille;  A  erres  a  puni  ses  me- 
naces par  la  prison.  Cependant  le  fier  édile,  ne  ])Ouvant  fléchir 
Julia,  ose  av'oir  recours  à  son  père,  et  vient  dans  le  cachot 
même  de  sa  victime  pour  tâcher  de  calmer  sa  juste  colère. 
Agrius  est  inflexible;  et  le  |)uissanl  corrupteur  voit  ses  suppli- 
cations dédaignées  par  l'innocent  dans  les  fcis.  Mais  voilà  que  le 
volcan  voisin  de  Pompéïa  lance  au  loin  ses  feux,  et  la  lave  se 
répand  à  grands  flots;  .lulia,  qui  fuit  devant  ce  torrent  enflammé, 
vient  chercher  un  asile  dans  la  prison,  où  elle  reconnaît  son 
malheureux  père.  Elle  s'empare  d'une  coupe  «-mpoisonnée  ,  et 
expire   dans   les  bras   d'Agrius  (|ui   se   poignarde.   A  erres  n'a 
pu  s'échapper  de  la  prison,  qu'enveloj)pent  de  toutes  parts  la 
cendre  et  les  laves;  il  expire  dans  les  angoisses  du  désespoir 
auprès  de  ses  victimes  qiu-  la  mort  est  venue  consoler.   Nous 
avons  dit  les  principaux  défauts  de  ce  dran)e  dont  la  composi- 
tion et  le  style  annoncent  beaucoup  d'inexpéiience  ;  nous  de 
von3  ajouter  «pie  le  jeu  des  acteurs  n'était  pas  capable  de  dis 
simuler  les  défauts   du  poète  aux  yeux  d'un   public  cpù  s'est 
montré  excessivement  sévèi c  ,  et  (jni  a  mênuî  poussé  la  sévérité 
jusqu'à  l'injustice  en  sifflant  plusieurs  traits  de  naturel  qui  mé- 
ritaient ini  autre  accueil.  L'auleur  a  voulu  garder  l'anonyme, 
et  n'a  pas  appelé  de  ce  jugement.  M,  A. 
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Nécrologie.  —  Charles  La  veaux,  ne  à  Troyes,  le  17  no- 
vembre 17/ig,  mort  à  Paris  en  février  1827.  —  Si  nous  ren- 
dons uu  hommage  tardif  à  la  mémoire  d'un  homme  de  bien 
d'un  écrivain  laborieux  qui  consacra  son  existence  entière  à  la 
propagation  des  connaissances  humaines,  c'est  que  la  nouvelle 
de  sa  mort  est  parvenue  tard  jusqu'à  nous;  c'est  que  les 
journaux  les  plus  accrédités  de  la  capitale  ont  gardé  un  silence 
involontaire  sur  cet  écrivain  modeste  qui  est  mort  comme  il  a 
vécu,  dans  une  retraite  obscure  et  paisible,  mais  dont  la  perte 
douloureuse  a  été  vivement  sentie  par  tous  ceux  qui  ont  pu  le 
connaître  et  l'apprécier. 

Charles  Laveaux  très-jeune  encore,  fut  amené  à  Paris  pour  y 
faire  ses  humanités.  Doué  des  plus  heureuses  dispositions  ,  il  ré- 
pondit aux  espérances  de  sa  famille  et  aux  soins  de  ses  maîtres, 
qui  comprirent  de  bonne  heure  ce  qu'il  deviendrait  un  jour.  Ses 
éludes  terminées  avec  succès,  on  lui  proposa  une  place  de  pro- 
fesseur de  langue  française  à  Bâle  ;  les  avantages  et  la  considéra- 
tion attachés  à  cet  honorable  emploi  déterminèrent  le  jeune 
humaniste  à  l'accepter.  Peu  d'années  après,  ayant  été  nommé 
professeur  de  littérature  française  à  Stuttgart,  et  membre  de 
l'Université  Caroline ,  il  se  rendit  dans  cette  ville,  où  il  s'adonna 
aux  utiles  travaux  qui  firent  le  bonheur  de  sa  vie  active  et  stu- 
dieuse. Frédéric,  ayant  entendu  parler  du  jeune  professeur, 
désira  le  connaître.  Un  grand  nombre  de  gens  de  lettres  et  de 
savans  jouissaient  à  la  cour  de  Berlin  de  la  faveur  du  monarque; 
Laveaux  ne  voulait  que  des  encouragemens  ;  il  se  rendit  donc 
auprès  du  roi  de  Prusse ,  se  lia  avec  les  savans  et  les  littérateurs 
qui  charm.aient  les  studieux  loisirs  de  Frédéric ,  captiva  l'estime 
de  tout  le  monde,  et  mérita  les  bonnes  grâces  du  prince  qui  lui 
conféra  une  chaire  à  l'Université  de  Berlin.  Ce  fut  peu  :  le  roi, 
qui  connaissait  le  genre  de  travail  auquel  Laveaux  se  livrait  de 
prédilection ,  l'engagea  à  composer  un  Dictionnaire  français- 
allemand.  L'ouvrage  parut  et  jouit  d'un  succès  flatteur.  Quoique 
éloigné  de  Paris  où  il  avait  laissé  de  nombreux  amis,  il  corres- 
pondait avec  les  hommes  de  lettres  qu'il  y  avait  connus,  et 
particulièrement  avec  Raynal  et  le  savant  auteur  du  Voyaa,e 
d'Anacharsis.  Ficnfermé  dans  le  cercle  de  ses  occupations  favo- 
rites, Laveaux  écrivit  sur  la  langue  française,  sur  cette  belle 
langue  qui  est  en  usage  chez  tous  les  peuples  civilisés,  et  que 
tous  les  monarques  se  font  un  mérite  de  parler  purement. 
Le  besoin  de  revoir  la  France  le  détermina  enfin  à  quitter 
Berlin;  il  était  marié  et  avait  deux  filles  pour  l'éducation 
desquelles  il  n'épargna  ni  soins  ni  fatigues. 

Après  s'être  fait  connaître  par  plu.->icin's  écrits  sur  le  système 
grammatical  et  par  quelques  ouvrages  de  littérature  légère,  du 
nombre  desquels  sont  une  Vie  de  Frédéric  IJet  les  Nuits  cham- 
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pétrcs ,  opuscule  aj;i  r;il)lcrnpiit  écrit,  il  end  a  dans  1rs  biinaux 
de  la  préfi'cliire  de  la  .Seine,  l'n  homme  dont  le  caractère  et 
le.s  talons  ins|>iraient  d«'  l'estime  et  de  la  confiance  ne  pouvait 
(jcciiper  long-tems  on  emploi  sidjaltrrne;  il  fut  nommé  chef 
de  division  et  inspecteur  -  L'éiiéial  des  prisons  et  dis  hos- 
pices du  département,  fie  fut  alors  ipi'il  réunit  les  matériaux 
du  i^rand  ouvra^je  qui  a  fondé  sa  réputation  ;  je  veux  parler 
du  Dictionnaire  de  la  langue  française  ,  répertoire  immense  de 
tons  les  mots  de  notre  langue,  qui  y  sont  définis  avec  autant 
de  justesse  que  de  netteté,  et  qui,  même  sous  le  rapport  des 
sciences  exactes  et  des  sciences  naturelles,  ne  laisse  rien  on 
prescjue  rien  à  désirer.  Ce  travail,  auquel  M.  Laveaox  consacra 
tant  de  pénibles  veilles,  est  bien  supéiieur  à  tous  les  vocabu- 
laires que  nous  connaissons;  je  n'en  excepte  pas  nîème  celui 
que  les  t^eusdu  monde  citent,  par  habitud»'  ou  par  piéjui,'é,  avec 
une  sorte  de  conq)laisance,  sans  avoir  jamais  remarqué  peut- 
être  les  contradictions  inqiardonnablcs  dont  il  est  renqdi.  Cet 
ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions,  et,  dans  ce  moment  même,  on 
.s'occupe  d'une  nouvelle  édition  de  ce  livre,  qui  subira  d  impor- 
tantes améliorations,  graeeaux  nouvelles  rcelicrches  de  l'auteui-, 
dans  lesquelles  il  a  été  secondé  par  sa  fille,  dont  la  modestie 
égale  le  véritable  talent.  Il  n'y  a  pas,  j'ose  le  dire,  tm  seul 
homme  de  lettres  qui  sache  appiéeier  et  calculer  les  difficultés 
sans  nombre  que  présente  la  rédaction  d'un  bon  Vocabulaire 
universel.  Un  ouvrage  de  ce  genre  n'a  rien  de  brillant,  il  est 
vrai;  mais  les  connaissances  (pi'il  exige,  les  recherches  mul- 
tipliées auxquelles  il  faut  se  livrer  pour  ne  lien  laisser  à  l'arbi- 
traire, pour  éviter  les  contradictions  et  pour  échapper  à  la 
critique  de  gens  d'autant  plus  prompts  à  blâmer  (pi'ils  sont 
moins  aptes  à  juger,  doivent  appeler  sur  le  lexicographe  l'es- 
time et  la  considération  qui  sont  ducs  à  ses  modestes  mais 
utiles  travaux. 

Charles  Laveaux  ne  fut  membre  d'aucune  académie,  parce 
que  le  genre  d'occu|)ations  (pi'il  s'était  créé  semblait  l'éloigner 
des  sociétés  purement  littéraiies;  mais  il  méritait  d'appartenir 
à  l'Académie  française,  dont  les  travaux  doivent  fendre  presque 
exclusivement  ;"i  signaler  les  nombreuses  impertections  de  la 
langue,  à  en  déterminer  invariablement  les  règles  livrées  à  un 
absurde  arbitraire,  enfin  ;\  reculer  les  bornes  d'une  science  où 
les  Bvauzic  et  les  CondiUac  .se  sont  fait  x\v\  si  grand  nom.  .le  ne 
dois  pas  oublier  de  dire  que  I.aveaux  a  ptd»lié  \\\\  «xcrllent 
Dictionnaire  des  difficultés  de  la  langue  française  et  nu  Traité 
des  srnonyniei  (\u(m  relira  toujours,  même  après  les  judicieuses 
Reniarques  de  D'Olivef  v{  de  Girard. 

BoiNvii.MF.ns,  cnrresp.  de  l'Institut ,  etc. 
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1.  MEMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 


DE  L'OBJET  ET  DE  L'UTILITÉ  DES  STATISTIQUES. 

Tout  le  monde  sait  que  la  Statistique  a  pour  objet  de  faire 
connaître  la  situation  sociale  d'une  contrée  ,  d'une  province , 
d'une  ville,  à  une  époque  donnée.  Beaucoup  d'auteui's  y  com- 
prennent la  description  physique  du  pays ,  de  ses  montagnes , 
■de  ses  vallées,  des  accidens  qui  s'y  trouvent ,  des  rivières  qni 
l'arrosent,  des  mers  qui  baignent  ses  côtes.  Il  est  évident  que 
c'est  là  de  la  géographie  physique  ,  et  non  pas  de  la  statistique. 
Il  s'agit,  pour  cette  dernière  science,  de  constater  comment 
sont  les  choses  dont  l'état  peut  changer  successivement ,  et 
non  un  état  de  choses  immuable.  C'est  aussi  le  point  de  vue 
où  elle  acquiert  une  véritable  importance;  car  les  homme 
peuvent  améliorer  des  institutions  sociales  vicieuses  :  mais  il. 
ne  peuvent  se  défaire  d'un  climat  rigouroiix ,  ni  d'un  sol 
stérile  ;  ou  du  moins  leur  pouvoir  en  ce  genre  est  bien  borné. 
Pour  connaître  l'influence  des  institutions ,  il  faut  pouvoir 
T .  x X X v.  —  Septembre  18^7.  34 
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comparer  ce  (jirclles  furent  ,  avec  ce  qu'elles  sont ,  et  avec  ce 

rju'clles  seront;  il  faut  donc  constater  leur  état  à  différente^ 

t-poqucs. 

Outre  que  la  situation  physique  des  États  ne  peut  nous 
i-clairer  que  faiblement  sur  les  moyens  d'améliorer  le  sort  de 
l'homme,  c'est  une  connaissance  qui  ne  peut  pas  se  perdre, 
ou  que  l'on  peut  du  moins  toujours  retrouver  aisément.  Il  dé- 
pend de  nous  de  savoir  quelle  a  été,  à  toutes  les  époques,  la 
distance  qui  a  séparé  deux  îles  de  la  Grèce,  ou  quelle  a  été  la 
hauteur  du  Mont  Olympe  ;  tandis  que  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  retrouver  certains  faits  qu'on  a  négligé  de  constatei 
dans  le  tems ,  tels  que  la  population  des  États  de  l'antiquité  . 
la  longévité  de  leurs  citoyens,  les  différentes  industries  qu'on 
v  exerçait ,  les  profits  qu'on  y  trouvait ,  la  valeur  des  produits , 
le  montant  des  impôts  ,  etc.  :  connaissances  qui  jetteraient  ce- 
pendant de  vives  lumières  sur  la  condition  des  peuples  et  sur 
les  effets  de  leurs  institutions.  Ce  sont  là  les  faits  qu'il  est  lion 
de  consigner  dans  les  statistiques. 

Une  autre  question  se  présente.  L'état  de  la  société  com- 
prend les  institutions  sociales  ;  et  parmi  les  institutions  so- 
ciales, se  trouvent  la  forme  du  gouvernement,  la  législation 
civile  et  criminelle,  l'instruction  publique,  etc.  Ces  institu 
tions  sont  sujettes  à  de  grands  changemens  ;  et ,  .sous  ce  rap- 
port,  semblent  devoir  entrer  dans  une  statistique  bien  faite. 
Cependant ,  comme  elles  ne  sont  pas  exposées  à  des  varia- 
tions fréquentes ,  il  semble  que  leur  description  est  mieux 
placée  dans  une  géographie  politique  ,  ou  bien  dans  les  écrits 
des  historiens,  des  voyageurs,  qui  ont  pour  objet  de  faire 
connaître  les  UKieurs  générales  d'un  peuple  dans  tel  ou  tel 
siècle  ,  plutôt  que  sa  situation  dans  telle  année  en  particulier. 

N'est-ce  jioint,  dira-t-on  ,  appauvrir  la  science  que  de  ré- 
duire le  nouibn-  de  ses  observations  ?  Devons-nous  craindre 
de  connaître  les  nations  sous  trop  de  rapports?  Non;  mais, 
h  mesure  que  nos  eonnaissances  se  unilliplietit ,  nous  sommes 
obligés  de  les  distribuc-r  <'n  différentes  classes,  soit  ])our  les 
ai'quérir  dune  manière  plus  cet  taine  ,  soit  pour  les  conserve» 
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pins  aisément.  Les  mêmes  nécessités  ont  été  observées,  rela- 
tivement à  toutes  les  sciences.  Aristote  ,  de  nos  jours,  n'aurait 
pas  trop  de  toute  sa  capacité  pour  cultiver  d'une  manière  com- 
plète une  seule  branche  de  l'histoire  naturelle  ,  lui  ,  qui  non- 
seulement  les  embrassait  toutes ,  mais  qui  embrassait  de  ])lus 
la  littérature  et  les  sciences  morales  et  politiques  de  son  tems! 
A  mesure  que  le  champ  de  la  statistique  croît  en  étendue ,  et 
que  les  objets  qu'il  s'agit  d'observer  se  multiplient ,  il  devient 
plus  nécessaire  de  classer  nos  observations.  Sans  parler  d'un 
hémisphère  tout  entier  qui  s'est  ouvert  aux  recherches  des 
modernes  ,  combien ,  dans  l'ancien  monde  ,  d'îles  ,  de  conti- 
ncns  tout  nouveaux ,  et  dont  nos  ancéti'es  ne  soupçonnaient 
pas  même  l'existence,  peuvent  maintenant  avoir  des  statis- 
tiques! Dans  nos  vieilles  contrées,  que  de  notions  nouvelles  h 
acquérir  !  Pouvait-il  être  question,  au  commencement  du  xv)!*^ 
siècle,  de  savoir  ce  que  l'on  consommait,  en  Europe  ,  de  café, 
de  thé ,  de  pommes  de  terre  ?  Ces  choses  y  étaient  complète- 
ment inconnues.  Ce  n'est  que  dans  les  premières  années 
du  xviii^  siècle ,  qu'on  a  commencé  à  avoir  des  journaux  ; 
ce  n'est,  par  conséquent ,  que  depuis  lors  qu'il  a  pu  être  ques- 
tion de  faire  un  relevé  de  leur  nombre.  Avant  le  xix®  siècle , 
les  machines  à  vapeur  n'étaient  pas  une  puissance;  maintenant, 
elles  figurent  dans  les  statistiques,  à  côté  de  la  population  des 
États  (i).  Une  foule  d'arts  nouveaux,  dont  nos  pères  ignoraient 
jusqu'au  nom,  créent  des  millions  de  richesses  industrielles  dans 
plusieurs  États  de  l'Europe  (2).  C'est  une  entreprise  folle,  de 
nos  jours  ,  que  de  vouloir  tout  dire  ,  et  surtout  de  vouloir  tout 
dire  dans  un  seul  ouvrage. 

Outre  la  statistique  d'un  pays  tout  entier,  on  peut  faire 
celle  de  chaque  province,  de  chaque  ville.  Le  Préfet  du  dé- 

(i)  Voyez  les  rapproehemens  très-cunei'x  que  M.  Ch.  Dupin  a 
faits  dans  ses  Forces  productives  et  commerciales  de  la  France. 

(2)  L'art  du  lampiste ,  la  fabrication  du  sulfate  de  kinine,  du  sucre 
de  bettes-raves  ,  de  l'eau  de  vie  de  pommes  de  terre  ;  celle  des 
acides  nitrique,  muriatiquc,  des  chlorures  ,  de  l'iode,  et  une  foulo 
d'autres. 

3/,. 
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partciiR-m  (\v  lu  Seiuc  a  publit-  ])Uisic'urs  voluiucb  iii-4°  d'uiV' 
Statistique  de  la  vUlc  de  Paris  ,  (|iii  présente  des  résultats  dont 
les  publicistes  ont  déjà  tiré  des  coDséquenees  du  pins  liau! 
intérêt.  Les  faits  et  les  nombres  que  Ton  peut  rapporter  dans 
les  ouvrages  de  ec  genre  jjcuvent  se  multiplier  à  l'infini  ;  et 
la  richesse  même  du  sujet  oblige  de  le  traiter  avec  quelque 
réserve.  Si  lou  faisait  des  descriptions  statistiques  de  tous  les 
lieux,  et  si  l'on  v  faisait  entrer  tous  les  faits  qu  on  pourrait  à 
la  rigueur  y  placer,  les  honunes  seraient  bientôt  obliges  de 
céder  la  place  aux  livres;  mais,  qui  pourrait  les  acheter,  et 
qui  pourrait  les  lire  ?  Si  c'est  l'administration  qui  supporte  les 
frais  de  rédaction  et  d'impression  d'un  livre  et  le  distribue 
gratuitement ,  elle  aggrave  par  cette  dépense  le  fardeau  des 
charges  jiubliques  ;  l'ouvrage  parvient  souvent  à  des  gens  qui 
n'y  mettent  aucun  prix,  et  il  est  refusé  à  d'autres  qui  seraient 
capables  d'en  tirer  un  grand  parti  (i).  Si  l'on  se  contente  de 
le  déposer  dans  les  bibliothèques  jnibliques,  il  est  rare  qu'il 
puisse  servir  d'instrument  à  de  grands  travaux  (a). 

Une  autre  considération  importante  exige  que  les  statistiques 
nocciipent  qu'un  cadre  assez  resserré.  Ceci  demande  quelque 
explication. 

Il  n'y  a  presque  aucune  induction  à  tirer  d'un  docimienl 
isolé  <|ue  l'on  fait  connaître  une  fois  par  hasard.  Si  l'on  publie 
l'étal  de  population  d'un  pays,  de  ses  différentes  provinces, 
de  i,es  principales  villes,  à  une  certaine  époque,  ce  document 

(i)  Quand  on  veut  distribuer  {:;raluitcment  un  livre,  le  moyen  le 
plus  convenable  paraît  »'Mre  de  le  donner  seulement  aux  personnes 
connues  qui  en  font  la  demande  par  écrit.  La  démarche  qu'on  est 
obligé  de  faire  pour  obleuir  le  livre,  est  une  espèce  de  prix  d'acqui- 
sition qui  emji^che  de  le  ni'glifjer. 

(a)  Quelques  heures  par  semaine,  ]iassées  au  milieu  dii  mouve- 
ment et  des  cllslractioiis  d'iancî  l<ibliotli«''que  [)uhliquc,  ne  suffisent  pas 
pour  des  études  importantes  ;  les  livres  des  hiMioihèques  pulili(jues 
ne  servent  pas  aux  (crivains  qui  n'h.d)ifent  pas  les  grandes  villes,  à 
moins  qu'on  ne  permcllc  les  ri.  |.l  -i-omrns  de  livres  ,  et  Ils  ont  de 
grands  inconvcniens.    . 
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Ti-cul  satisfaire  la  curiosité;  mais  il  cesse  d'être  véridique,  aussi- 
tôt que  la    population    a   éprouvé  un  changement ,   et  il  ne 
-aurait  guider    dans  le  choix  des  moyens  qui   sont  capables 
d'améliorer  l'état  du  pays.  Pour  être  utile,  il  faut  qu'un  tel 
renseignement,  et  l'exposé  des  circonstances  dont  il  est  ac- 
compagné, soient  répétés  pendant  plusieurs  années  de  suite  ; 
alors  seulement,  on  s'aperçoit  si  la  diminution  de  la  popula- 
tion coïncide  avec  l'établissement  de  certains  impôts  ;   si  son 
accroissement  accompagne  ordinairement  l'ouverture  de  cer- 
tains moyens  de  communication,  l'amendement  des  routes 
la  navigation  plus  constante  des  rivières  et  des  canaux ,   ou 
bien   l'introduction  d'une  culture  nouvelle,  comme  celle  des 
pommes  de  terre  ;   alors  on  peut  en  tirer  des  conséquences. 
Or,  pour  publier  des  données  successives ,  tous  les  ans ,  ou 
même  tous  les  dix  ans,  et  où  les  mêmes  sujets  soient  reproduits 
avec  les  changemens  introduits  par  le  tems  et  les  circonstances, 
i^  fiuit  savoir  se  réduire  aux  seuls  documens  essentiels;  en  un 
mot,  les  statistiques,  pour  être  utiles,  doivent  être  des  ouvrages 
périodiques ,  et  il  n'est  pas  possible  qu'un  ouvrage  périodi  - 
quement  renouvelé  ,  ait  chaque  fois  une  fort  grande  étendue. 
,    Mais,  qui  nous  dira  quels  sont  les  documens  essentiels,  les 
faits  qui  sont,  ou  dont  on  peut  déduire  des  résultats  iniportans; 
quels  sont  ceux  qui  nous  font  pi'évoir  les  événemens  futurs  ; 
ceux  qui  nous  enseignent  ce  que  nous  devons  souhaiter  ou 
craindre?  Pour  signaler  de  tels  faits,  il  est  indispensablement 
nécessaire  de  connaître  la  physiologie  de  cet  être  vivant  et 
compliqué  qu'on  nomme  la  socicté ;  il   faut  connaître  les  or- 
ganes par  le  moyen  desquels  il  agit  et  se  conserve.  Or,  la  phy- 
siologie de  la  société ,  c'est  l'écoiwtnlc  politique ,  telle  qu'elle 
est  comprise  et  cultivée  de  nos  jours.  On  sait,  par  la  voie  de 
l'analyse,  quelle  est  la  nature  des  différens  organes  du  corps 
social;  l'expérience  montre  ce  qui  résulte  de  leur  action  ;  on 
sait  dès  lors  sur  quels  points  doivent  porter  les  observations 
dont  il  est  possible  de  tirer  des  conséquences.  De  sorte  qu'on 
peut  dire  que  l'économie  politique  est  le  fondement  de  Ici  statis- 
tique ;  proposition  bien  différente  de  l'opinion  commune  qui 
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iTgardc  lu  statistique  comme  le  fonclcmcnt  de  l'économie  po- 
liti(|iie. 

(Jue  penser  dès  lors  de  ce!>  auteurs  qui  disent  :  Je  ne  vctia: 
que  des  faits  ;  je  ne  l'cux  croire  fjue  Us  faits  ?  Que  sont  les  faits, 
si  l'on  ne  sait  en  tiier  aucune  conséquence?  Et  q'uelle  consé- 
<]uence  peut-on  en  tirer,  si  l'on  n'a  que  des  idées  superlicielles 
ou  fausses  sur  la  nature  des  choses  qui  jouent  un  rôle  dans  ces 
mêmes  faits?  Je  voudrais  bien  que  ces  gens  qui  ne  veulent  que 
des  faits,  nous  apprissent  si  le  montant  des  impôts  est  reversé 
dans  la  société  par  les  dépenses  des  gouvernemens.  Je  voudrais 
qu'ils  défendissent  par  des  raisons  tolérables,  la  politique  de 
ces  princes  qui  encouragent  la  population,  sans  s'inquiéter  de 
ce  qui  est  indispensable  pour  que  le  peuple  subsiste,  comnie 
ferait  un  fermier  qui  multiplierait  ses  brebis  sans  avoir  des 
pâturages  pour  les  nourrir.  Sans  doute,  toute  espèce  de  con- 
naissance est  fondée  sur  des  faits;  mais  c'est  sur  l'action 
qu'une  chose  exerce  sur  une  autre;  cette  action  est  un  fait 
constant,  quelquefois  silencieux  et  obscur,  connne  le  progrès 
de  la  sève  qui  gagne  le  tronc,  les  branches  et  les  feuilles  d'un 
arbre;  un  fait  qui  ne  se  découvre  qu'à  l'observateur  diligent 
et  patient  à  la  fois;  un  fait  dont  les  statistiques  ue  peuvent 
indiquer  la  ca  ise  ni  les  résultats,  mais  seulement  constater 
ravanceracnt. 

•Si  l'on  avait  fait  des  statistiques  du  tems  de  Philippe-le-Bel . 
et  (juelles  fussent  exactes;  si  on  les  comparaît  avec  celles  qu'on 
fait  de  nos  jours,  et  que  celles-ci  fussent  exactes  aussi,  que 
nous  apprendraient-elles?  Que  l'Europe  produit  et  consomme 
beaucoup  plus  de  choses  qu'elle  ne  faisait  il  y  a  cinq  cents  ans. 
Le  fait  n'est  pas  douteux;  il  est  généralement  reconnu  pour 
vrai;  mais  quelle  en  est  la  cause?  Comment  les  progrès  de 
l'agriculture,  des  arts  et  du  commerce  ont-ils  pu  produire  cet 
effet?  En  (|uoi  consistent  ces  progrès?  et  de  même,  (juelle  en  est 
la  cause  ?  Cl'est  là  <jue  git  la  dilliculté.  La  stalislitfue  peut  énoncer 
le  fait,  et  ne  saurait  l'expliquer;  et  ceux  (jui  tentt  ni  de  l'ex- 
pliquer sans  connaître  l'économie  des  sociétés,  sont  convaincus 
d'absurdité  à  tout  moment.   Prétendre  que  les   faits  constatés 
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par  la  statistique  sont  le  fondement  de  l'économie  politique, 
équivaut  à  prétendre  que  la  quantité  d'eau-de-vie  produite 
par  les  distillateurs  suffit  pour  nous  apprendre  comment  s'o- 
père la  distillation. 

Les  meilleurs  tableaux  statistiques  ne  fournissent  aucune 
lumière  sur  une  foule  d'autres  questions.  Les  honoraires  des 
avocats,  des  chirui'giens,  etc.,  font-ils,  ou  ne  font-ils  pas  partie 
des  revenus  généraux  d'une  nation?  Y  a-t-il  ou  n'y  a-t-il  pas 
double  emploi,  lorsque  l'on  comprend  dans  les  revenus  géné- 
raux de  la  nation,  tout  à  la  fois  le  produit  de  l'herbage  où 
l'on  a  engraissé  un  bœuf,  et  la  valeur  du  bœuf  engraissé  sur 
l'herbage  ?  Le  blanchisseur  qui  gagne  deux  mille  écus  par  an- 
née, sans  introduire  dans  le  monde  un  seul  produit  nouveau, 
introduit-il  une  nouvelle  somme  de  revenu  dans  la  société? 
Questions  qui  sont  toutes  susceptibles  de  solutions  rigoureuses. 

Faudrait-il  conclure  de  cette  vue  générale  du  sujet,  que  la 
statistique  ne  peut  rendre  aucun  service  à  l'économie  politique? 
Cette  conclusion  serait  trop  absolue.  La  "statistique  ne  nous 
apprend  pas  l'enchaînement  des  faits,  c'est-à-dire  les  causes  et 
les  résultats  de  ce  que  nous  voyons;  mais  en  faisant  passer 
devant  nos  yeux  plusieurs  phénomènes  successivement,  elle 
peut  jeter  quelque  jour  sur  leur  action  réciproque;  elle  peut 
servir  de  confirmation  à  des  vérités  dont  la  preuve  résulte  de 
l'étude  que  nous  faisons  de  la  nature  de  chaque  chose.  Si,  par 
exemple,  nous  pouvons  conclure  de  la  nature  des  choses  qu'un 
impôt  assis  sur  un  genre  de  production  augmente  les  frais  de 
production,  rend  le  produit  plus  cher,  et,  toutes  choses  étant 
d'ailleurs  égales,  diminue  la  quantité  de  cette  marchandise  qui 
est  produite  et  consommée,  et  diminue  conséquement  la  pro- 
duction du  pays,  ses  jouissances ,  ses  richesses,  nous  trouvons 
cette  vérité  confirmée  par  les  états  de  consommation  du  sucre 
en  France,  qui  nous  apprennent  que,  sous  le  règne  de  Bona- 
parte, l'on  consommait  en  France,  chaque  année,  seulement 
I '(  millions  de  livres  pesant  de  sucre,  tandis  que  dans  les  an- 
nées qui  ont  suivi,  on  en  a  consommé  au-delà  de  80  millions. 

Encore  faut-il  avoir  des  données  statistiques  auxquelles  on 
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j)uiisc  accuider  (luelquc  confiance;  mais,  qaand  un  sait  à\- 
cjuellc  manière  elles  sont  sou\tnt  recueillies,  il  n'est  pas  pos- 
sible d'y  ajouter  beaucoup  de  foi.  Les  auteurs  se  copient  les 
uns  les  autres.  Le  dernier  venu  cite  comme  garantie  l'asser- 
tion de  celui  qui  l'a  précédé;  mais  celui  qui  la  précédé,  sur 
quoi  s'était-il  fondé?  On  est  souvent  réduit  aux  données  les 
plus  vagues  et  les  plus  fugitives,  pour  appuyer  des  conjectures 
sur  lesquelles  on  se  fonde  ensuite,  comme  sur  des  vérités  de 
fait.  LwoisiER,  qui  est  bien  certainement  un  des  écrivains  k> 
plus  consciencieux  qui  se  soient  occupés  de  ces  matières, 
convient  lui-même  que  les  l'ésultats  eu  sont  toujours  fort  hypo- 
thétiques  (p.  i3);  et,  comme  s'il  avait  besoin  de  fournir  lui- 
inénie  la  preuve  de  cette  assertion,  il  évalue,  d'après  des  rai- 
sonuemens  où  je  ne  le  suivrai  pas,  la  consommation  moyenne 
des  habitans  de  la  France,  à  iio  livres  tournois  par  tête;  d'où 
il  conclut  le  revenu  agricole  de  toute  la  nation  française,  qu'il 
porte  en  conséquence  à  deux  milliards  sept  cent  cinquante 
millions.  «Les  écrivains  français,  dit  ArtUur  Yox^so ,  auteur 
également  consciencieux  (i),  pour  connaître  les  revenus  du 
pays,  se  sont  fondés  principalement  sur  le  produit  de  certains 
impôts,  particulièrement  des  vingtièmes,  et  sur  la  quantité  de 
nourriture  consommée  :  il  était  difficile  de  choisir  de  plus 
■^nauvaises  bases...  Autant  valait  consulter  la  position  des  étoiles 
])our  établir  des  calculs  d'économie  politique.  >■  Quant  à  lui, 
d'après  des  bases  qu'il  croit  meilleures,  il  évalue  les  revenus 
agricoles  de  la  France,  vers  la  même  époque,  à  cinq  milliards 
deux  cent  quarante  millions.  Ainsi,  voilà  deu.x  hommes  re- 
nommés pour  leur  jugement  et  pour  leur  exactitude,  qui,  sur 
un  fait  contemporain,  diffèrent  du  double  au  simple. 

Que  devons-nous  penser  des  auteurs  qui  n'ont  pas  duiiue 
des  gages  de  leur  capacité  et  de  leurs  intentions?  M.  Colquuoun 
a  fait  un  Traite  <le  la  ricliesie  et  des  ressources  de  l'empire  hri- 
tiui'iiquc y  dans  lequel  la  quantité  de  fourrages  produite  par  la 
Grande-Bretagne,  est  évaluée  d'après  le  nombre  des  bestiaux 


,  i}.   Voyage  en  France.  Edit.  auglaisc,  t.  i,  p.  4^3. 
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qu'elle    nourrit,  et   où   le  nombre  de  ses   bestiaux  est    évalué 
d'après  les  fourrages  qu'elle  récolte. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  les  documens  officiels 
ne  sont  pas  plus  sûrs  qi'.e  les  autres.  Un  ministère  porte  la  dette 
flottante  à  aSo  millions  ;  un  autre  ministère  prouve  qu'à  la 
même  époque  elle  était  de  800  millions  (i).  Un  ministre  des 
linances  dit  à  la  législature  que  les  sommes  dues  au  trésor  s'élè- 
vent à  3ii  millions,  et  qu'elles  figureront  en  recette  dans  les 
budgets  suhséquens,  à  mesure  qu'elles  rentreront;  et  elles  n'y 
figurent  plus  du  tout  (2). 

Ce  sont  surtout  les  états  d'exportations  et  d'importations 
dont  ii  faut  se  défier.  Presque  tous,  dans  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope, ils  annoncent  un  excès  dc^  marchandises  exportées  sur 
les  marchandises  importées,  et  l'on  en  conclut  l'accroissement 
de  richesse  de  tous  les  grands  États;  il  est  cependant  impos- 
sible qu'ils  exportent,  eu  même  tems,  tous,  plus  qu'ils  n'im- 
portent; et  ce  cas  serait  très-fàcheux  pour  eux  ,  car  ils  seraient 
tous  en  perte.  En  effet,  les  profits  du  commerce  extérieur  ne 
proviennent  que  de  la  supériorité  des  retours  sur  les  envois  (3). 
Il  suffit  d'avoir  un  peu  d'expérience  en  ces  matières ,  pour 
s'être  aperçu  qu'avec  des  tableaux  on  prouve  tout  ce  qu'où 
veut ,  pourvu  qu'il  y  ait  beaucoup  de  chiffres. 

La  vanité  des  peuples  les  égare  plus  que  leur  intérêt  même  , 
dans  ce  qui  a  rapport  à  la  statistique  où  l'on  prétend  cependant 
que  résident  le\s  vérités  les  plus  incontestables.  Un  journal  an- 
glais (4)   où  l'on  met  en  parallèle  l'industrie  de  la  Grande- 

(i)  Ganilh  :  Science  des  finances,  p.  43- 
(a)  Même  ouvrage,  p.  53  et  56. 

(3)  \ oyez  dans  mon  Traité  d'économie  poUùque,  :'>^  édition,  t.  1, 
p.  2U2,  et  t.  II,  p.  241  ,  pourquoi  deux  nations  peuvent  à  la  foisin»- 
porter  plus  qu'elles  n'exportent ,  et  profiter  récipioqucraent. 

(4)  The  Quarterljr  Revietv,  n°  fiy.  Il  eSt  vrai  que  c'est  un  journal  torj; 
mais,  pour  ce  qui  est  delà  vanité  nationale,  les  journaux  wighs  ne 
valent  pas  mieux  que  les  autres;  témoin  les  ai-ticles  ridicules  où  la 
lievue  d'Edimbourg  compare  l'état  des  sciences  et  des  lettres  en  Fraiict^ 
et  eii  Angleterre.  I.e  même  recueil  {jtdy  18 19)  prétend  qu'un  Anglal. 
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Bretagnt'  avec  celle  du  reste  du  monde,  pour  donner  une  haute 
idée  de  la  première,  prétend  que  les  travaux  anglais  qui  ont 
le  coton  ]){)nr  objet,  ne  pourraient  pas  être  exécutés  pai 
soixante-deux  conlinens  aussi  grands  que  l'Europe,  moins 
l'Angleterre;  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'il  y  a  dans  un 
Anglais  soixante-deux  lois  plus  de  capacité  industrielle  que 
dans  tout  autre  liabitant  du  globe  [i\  Or,  comment  les  auteur> 
de  cet  écrit  (ont-ils  pour  soutenir  une  proposition  si  gonflé»- 
de  ridicule?  Ils  comparent  la  superficie  de  la  terre  entière  avec 
la  sui)erlicie  de  la  Grande-Bretagne;  et,  répartissant  sur  toute 
cette  immense  surface,  la  quantité  de  coton  travaillée  en  An- 
gleterre, ils  trouvent  aisément  que,  sur  chaque  mille  carré,  on 
fabrique  soixante-deux  fois  moins  de  coton  que  dans  la  Grande- 
Bretagne.  De  cette  manière,  l'industrie  de  la  France,  de  la 
Belgique,  de  la  Hollande,  de  l'Allemagne,  etc. ,  disséminée  siii- 
les  terres  désertes  ou  mal  pt^uplées  de  l'intérieur  des  Amériques, 
sur  les  sables  de  l'Arabie  ou  du  Sahara,  de  la  Sibérie  et  de  la 
Laponie,  où  l'on  ne  voit  guère  de  (ilaturc  de  coton  ,  ne  saurait 
en  effet  briller  d'un  grand  éclat. 

Une  source  intarissable  d'erreurs  dans  les  statistiques,  est  l'éva- 
luation en  argent  des  objets  produits  etconsommés.La  valeur  des 
choses  varie  perpétuellnmcnt  ;  elle  varie,  selon  les  époques  et 
selon  les  lieux.  Les  tableaux  qui  présentent  une  évaluation 
quelconque  font  naître  autant  d'idées  différentes  qu'ils  ont  de 
lecteurs.  Une  voie  de  houille  coûte ,  ù  Saint-Étienne  ,  près  de 
la  mine  ,  8  fr.  ,  et  la  même  voie  coûte  ,  à  Paris,  Gj  fi-.  I,a  valeur 
de  la  monnaie  elle-même  change  perpétuellement.  Mille  francs, 
à  Paris  ,  en  1827,  ne  valent  pas  ce  qu'ils  valaient  avant  la  ré- 
volution. Lavoisler  convient  lui-même  que  c'est  dans  l'évalua- 
tion des  produits,  qu'il  est  aisé  de  se  tromper:  <  Uans  presque 

lit  cinquante  fois  plus  de  gazelles  qu'un  français;  d'où  il  n'sulterait 
<|ue  si  un  Français  passe  nn  quarl  (riicnie  rliacjue  jour  À  lire  les  jonr- 
ii.inx  ,  un  Anglais  y  jiasse  sa  vie  entière. 

(i)  Voyez  Cil.  Di;ri>  :  Forces  proiliiclivcs  n  ioiuiiniiio!.^  ,l<  Li  l-rnth, . 
iiimparves  a  celles  lir  la  (Irnniic  Hrrtn^iw. 
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tous  les  essais  de  ce  genre  ,  dit-il ,  «  on  a  fait  entrer  en  compte 
deux  ou  trois  fois  la  même  valeur,  et  l'on  est  arrivé  à  des  ré- 
sultats faux  ou  exagérés  (i).  » 

On  serait  tenté  de  croire  que  le  nombre  des  habitans  qui 
peuplent  une  ville ,  un  canton  ,  est  susceptible  d'être  exprime 
avec  une  tolérable  exactitude.  Il  semble  qu'un  nombre  d'hommes 
est  un  fait  si  positif  qu'il  doit  être  facile  à  constater.  Rien  ,. 
au  contraire  ,  n'est  si  difficile.  On  n'agit  pas  ici  sur  une  matière 
inerte,  sans  volonté;  mais  sur  des  êtres  animés  que  leurs  besoins, 
leurs  goûts,  leurs  intérêts,  leurs  passions  mettent  perpétuel- 
lement en  activité.  Il  s'agit  de  constater  leur  existence  dans  des. 
lieux  civilisés ,  et  par  conséquent  populeux  ;  de  la  constater 
à  une  époque  déterminée,  parce  que  leur  nombre  varie  sans 
cesse.Il  faut  doncemployersimultanémentplu<ieursagens,  parmi 
lesquels  il  peut  s'en  trouver  de  négligens  ou  d'inexacts.  Il  y  a 
des  doubles  emplois ,  ou  des  oublis  à  craindre.  Aussi ,  a-t-on 
cherché  divers  moyens  d'estimer'le  nombre  des  habitans  d'un 
j)ays ,  sans  les  compter  immédiatement.  On  a  voulu ,  par 
exemple,  déterminer  leur  nombre,  d'après  la  consommation 
de  blé  qu'on  observait  ;  mais ,  outre  que  le  même  nombre 
d'hommes  achète  et  consomme  beaucoup  moins  quand  les 
denrées  sont  chères  que  lorsqu'elles  sont  à  bon  marché  ,  quels 
calculs  peut-on  baser  sur  la  consommation  d'un  peuple  comme 
celui  de  France,  dont  la  moitié  ne  mange  presque  jamais  de 
blé,  et  dont  la  nourriture  se  compose  d'ailleurs  d'orge,  de 
seigle,  de  sarrasin,  de  châtaignes,  de  maïs,  de  haricots, 
de  pommes  de  terre  ,  sans  compter  les  proportions  variables 
de  porcs,  de  lapins,  et  même  de  viande  de  boucherie,  qui  s'y 
mêlent  accidentellement  ? 

L'un  des  plus  respectables  administrateurs  qu'ait  eus  la 
France ,  Necker  ,  recommande  le  relevé  des  naissances , 
comme  une  des  meilleures  bases  qu'on  puisse  avoir  pour  con- 
naître la  population  ;  et  il  en  a  fait  usage  lui-même  pour  ses 

,'i)  liésuUats  (l'un  ouvrage  sur  la  rtc/ics^e  Itrritorialc  de  la  France  ^ 
par  Lavoisieh,  pag.  4. 
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évaluations.  On  peut  s'ctonner  qu'un  protestant  ait  accordé  sa 
confiance  aux  registres  des  ciués  ,  à  une  époque  ^178/1)  où  , 
dans  le  fond  des  campai^ncs  ,  il  v  avait  peu  d'instruction  dans 
cette  classe  ,  où  l'on  altacliait  peu  d'importance  aux  enfans  des 
familles  très-indigentes ,  et  où  l'on  n'enregistrait  point  les 
cnfans  nés  dans  les  religions  protestantes  (i).  Mais  la  grande 
difTiculté  par  cette  voie  ,  est  le  choix  de  la  proportion  qu'il 
convient  d'établir  entre  le  nombre  des  naissances  et  la  popu- 
lation des  vivans.  Cette  proportion  diffère  beaucoup,  suivant 
la  marche  progressive  ou  rétrograde  de  la  prospérité  pu- 
blique ,  et  suivant  la  longueur  moyenne  de  la  vie ,  chez  le 
peuple  dont  ou  veut  connaître  le  nombre. 

Comme  le  nombre  des  habitans  n'excède  jamais  les  moveus 
d'exister  dont  ils-  disposent  et  parvient  toujours  à  atteindre 
cette  limite,  dans  un  i)ays  où  la  production  va  croissant,  le 
même  nombre  d  habitans  donne  le  jour  à  un  bien  plus  grand 
nombre  d'en  fans.  Dans  ce  cas,  la  population  est  moins  nom- 
breuse ,  relativement  aux  naissances.  Les  Tablas  de  Si;ss- 
MiLcn  ,  citées  par  Mai.thcs,  en  offrent  un  exemple  remar- 
quable. On  sait  que,  dans  les  années  1709  et  17 10,  il  v  eut 
une  peste  affreuse  en  Prusse;  sur  une  population  de  570,000 
personnes,  il  en  périt  247,733.  Après  la  peste,  il  n'en  resta 
donc  que  322,267.  O''^  l'année  qui  précéda  la  peste  ,  il  n'v 
avait  eu ,  dans  une  année  commune  sur  six ,  que  26,896  nais- 
sances ,  et  dans  l'année  qui  suivit  la  peste,  en  171 1 ,  une  po|)u- 
lation ,  diminuée  d'un  tiers,  produisit  32,522  naissanii-s.  En 
1708,  avant  la  peste ,  les  naissances  furent  à  la  population 
comme  I  est  à  2 1  ~  ;  en  1 7 1 1  ,  après  la  peste  ,  les  naissances 
furent  comme  1  est  à  9  ^.  Pour  avoir  la  population  réelle 
dans  1«'  premier  cas,  il  aurait  fallu  nuilti|)li<r  le  noinbie  des 
naissances  par  21  ;^  ;  dans  le  second  ca.s ,  il  aurait  fallu  le 
multiplier  par  g  -^  seulement. 

(1)  Malthus  cM  cuiiv.iiiicu  qiiil  y  -i  tic  gtandis  omi&sioiis  dans  \cf. 
registres  de  naissaiirc- ,  purticulièn  iiimi  en  Anglctcnr.  (Voy.  V Fusai 
iiir  lu  j'opulutlon  ,  liv.  ir,  eli.   ri  V 


DES  STATISTIQUES.  54 1 

Je  n'ai  aucune  idée  du  rapport  qui  exi^e  aux  États-Unis 
tntre  les  naissances  et  la  population  ;  mais  il  est  à  présumer 
que  ,  surtout  dans  les  États  baignés  par  les  eaux  de  l'Atlan- 
tique ,  les  naissances  sont  bien  plus  nombreuses  qu'en  Europe 
sur  un  même  nombre  d'habitans;  car,  indépendamment  des 
causes  qui  favorisent  aux  États-Unis  les  mariages  précoces  et 
les  rendent  prolifiques,  cesiltats  fournissent  un  gi'and  nombre 
de  familles  toutes  formées  aux  États  situés  sur  le  versant  du 
Mississipi  (i). 

Indépendamment  de  ces  causes  qui,  d'État  à  État,  détruisent 
la  proportion  entre  le  nombre  des  naissances  et  celui  des  ha- 
bitans,  il  est  une  autre  cause  qui ,  dans  un  même  pays ,  change 
tout-à-fait  cette  proportion  ;  c'est  la  durée  moyenne  de  la  vie. 
En  effet ,  le  nombre  des  hommes  ne  pouvant  dépasser  leurs 
moyens  d'existence ,  si  les  hommes  vivent  plus  long-tems  ,  il 
en  naît  un  moins  grand  nombre;  le  genre  humain  est  tenu  au 


(i)  Selon  M.  Wardes  ,  raccroissement  de  la  population,  dans 
les  Etats  de  l'Union  qui  sont  à  l'ouest  des  moûts  Alleganis ,  s'élève 
à  6  pour  cent  par  an.  Cet  accroissement  a  lieu,  en  partie  par  Je 
moyen  des  naissances,  mais  principalement  par  le  moyen  de  l'immi- 
gration des  habitans  des  Étals  maritimes.  Quant  aux  immigrations 
d'Europe  ,  elles  y  influent  fort  peu.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
comparer  l'accroissement  des  Etats  de  l'ouest,  avec  les  immigrations 
d'Europe.  En  1817,  époque  où  quatre  États,  Oitio,  Indlana,  Illinois  et 
Kentuckj  avaient  1,100,000  habitans,  l'augmentation  annuelle,  à  rai- 
£on  de  6  pour  cent,  était  de  66,000  âmes.  Or,  dans  cette  même  année 
18 17,  qui  fut  un  tems  de  giande  immigration  d'Europe  ,  en  raison  de 
la  disette  et  de  la  détresse  commerciale  où  l'Europe  se  trouvait  alors , 
le  nombre  des  Européens  qui  abordèrent  aux  Etats-Unis  fut  de  23,240. 
On  ne  sait  pas  trop  où  ils  se  répandirent  ;  mais  ,  en  supposant  que  ce 
fût  en  proportion  de  l'importance  des  États  de  l'Union ,  ce  nombre  no 
fournit  que  2446  nouveaux  habitans  aux  quatre  États  désignés  ci- 
dessus  ;  sur  un  accroissement  de  66,000  habitans ,  il  fallut  donc  qsic 
63,554  fussent  fournis  par  des  naissances  et  par  des  immigrations 
venant  des  États-Unis  ciix-mémes.  Les  émigrations  aux  États-Unis 
sont  bien  moindres  à  présent ,  et  la  j)opulalion  n'y  marche  pas  moins 
vite. 
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complet  avec  moins  de  naissances  et  moin^  de  décès;  ce  qiu 

est  beaucoup  pins  favorable  à  son  bonheur. 

Or,  ([lie  la  durée  de  la  vie  moyenne  se  soit  prolongée  chez 
la  plupart  des  nations  civilisées  du  globe,  c'est  un  fait  qu'on  n«- 
j)eut  plus  mettre  en  doute.  Depuis  qu'on  porte  sur  la  peau  i\u 
linge  an  lieu  de  laine  (i) ,  depuis  qu'on  habite  des  maisons  plus 
aérées,  qu'on  donne  jilns  d'attention  à  la  propreté  ,  que  Ton 
prend  des  soins  plus  éclairés  du  jeune  âge,  que  l'on  sait  guérit 
des  maux  jadis  incurables ,  et  prévenir  l'invasion  de  certaines 
maladies  comme  la  variole,  la  vie  humaine  est  sen<;iblemrnt 
plus  lon^jue.  Ce  n'est  pas  cette  raison  qui  fait  que  la  population 
est  plus  nombreuse  icar  un  tel  effet  n'a  jamais  lieu  d'une  ma- 
nière permanente  ,  qu'au  moven  d'une  augnicntalion  de  pro- 
duction'» ;  mais  c'est  la  raison  qui  fait  qu'un  même  nombre  de 
personnes  se  renouvelle  moins  fréquenunerU.  Il  va  de  fort 
grands  avantages  dans  cette  nouvelle  forme  de  nos  popula- 
tions; mais  il  n'est  pas  de  mon  sujet  présent  de  les  exposer:  je 
les  ai  fait  remartiuer  ailleurs  (a). 

Plusieurs  faits  positifs  et  assez  bizarres  viennent  à  l'appui 
de  cette  observation  et  la  confirment;  ils  seraient  bien  plus 
nombreux  encore,  si  l'on  savait  constater  ce  qu'il  est  à  propos 
de  constater. 

On  sait,  par  exemple,  que  la  population  de  Paris  a  consi- 
dérablem«-nt  augliienté  depuis  le  milieu  du  xviii*^  siècle.  Kllc 
n'allait  pas  à  Goo,ooo  âmes;  elle  excède  maintenant  800,000. 
Cependant,  le  nombre  des  naissances  n'y  a  presque  pas  aug- 
menté! Lalande  trouve  que  la  moyenne  des  naissances  an- 
nuelles, de  17)5  à  175(1,  a  été  de  5,^,^91  ;  et  le  nombre  moyen 
annuel  des  naissances,  dans  les  années  1S17,  iS,  if),  90  et  9.1, 


(i)  La  rrinp  Isabean  de  Havif-re,  femme  de  Charles  vi ,  fut  la  pre- 
mière ppr.^onnc  en  IVancc  qui  porta  des  eliemise.s  de  toile,  .\iiparavaiir, 
•on  avait  des  rhcmi'cs  de  srrçjc  ,  et  les  maladies  de  la  pcati  étaient  bien 
plus  frrquenir.i  ctj)lu.s  difficiles  à  guérir. 

fî)    Traité  d'éronomir  politiqur  ,   5' éd..  f.  11 ,  p.  3<)i. 
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a  été  seulement  de  24,214  (i),  c'est-à-dire,  de  823  naissances 
de  plus.  La  population  a  augmenté  d'un  tiers;  et  le  nombre 
des  naissances,  d'un  vingt-huitième.  Il  naissait  un  enfant  sui- 
25  -^  habitans;  et  maintenant,  il  n'en  naît  qu'un  également 
sur  plus  de  33  habitans.  On  peut  faire  une  observation  pareille 
sur  le  mouvement  de  la  population  de  Londres. 

On  voit  que  les  meilleurs  calculs  dont  on  se  soit  avisé  pour 
connaître  la  population ,  sont  essentiellement  imparfaits.  Les 
dénombremens  sont  le  seul  bon  moyen  de  savoir  quel  est  le 
nombre  des  habitans  d'un  pays;  mais  ce  moyen,  en  même  tems 
qu'il  est  le  plus  sûr,  est  le  plus  difficile  de  tous.  Pour  un  dé- 
nombrement, il  faut  avant  tout  le  concours  de  l'autorité.  Sans 
cela,  les  chefs  de  familles  et  même  des  communes  entières 
pourraient  refuser  de  donner  les  renseignemens  indispensables; 
on  ne  connaîtrait  pas  le  nombre  de  personnes  qui  se  trouvent 
dans  les  communautés  religieuses  ou  civiles,  dans  les  hôpitaux, 
dans  les  prisons  ;  et  même  avec  le  secours  de  l'autoi-ité ,  la  vérité 
n'est  pas  aisée  à  découvrir.  Dans  les  pays  où  les  citoyens  sont 
sujets  à  des  contributions  par  tête,  ou  bien  à  un  service  per- 
sonnel, à  des  levées  de  troupes,  les  chefs  de  familles  font  des 
déclarations  imparfaites.  Les  magistrats  eux-mêmes  déguisent 
quelquefois  la  vérité,  soit  dans  leur  intérêt,  soit  dans  celui 
de  leurs  administrés.  On  m'a  assuré  que  le  préfet  d'un  dépar- 
tement de  France  (de  l'Hérault) ,  à  une  certaine  époque,  avait 
eu  le  talent,  quoique  le  chef-lieu  ne  comptât  que  29,000  habi- 
tans, de  lui  en  donner  35, 000,  en  comprenant  dans  la  ville 
une  commune  qui  en  est  à  une  petite  distance.  Ceux  qui  cher- 
chaient la  cause  de  cette  anomalie ,  remarquaient  que  le  trai- 
tement que  reçoivent  les  préfets  est  d'autant  plus  élevé  que  la 
ville  de  leur  résidence  est  plus  considérable. 

Quelquefois ,  au  contraire ,  un  intérêt  de  localité  porte  les 
habitans  à  diminuer  la  population  réelle.  On  sait,  par  exemple, 
que  les  droits  d'octroi  ou  d'entrée  aux  portes  des  villes,  sont,  en 

(i)  Statistique  de  Paris,  par  M.  de  Chabrol,  Préfet  de  la  Seine, 
publiée  en  i8a6. 
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France,  j)ioporti(niiu-s  ."yi  nombre  dcl^uis  habilans;  ils  paient 
les  objets  de  leur  consommation  moins  cher,  qnand  cnx-mèmes 
sont  moins  nombreux;  et  l'on  peut  craindre  que  beaucoup  de 
maires  de  villes  ne  fassent  des  déclarations  inférieures  à  la 
vérité  (i).  La  poi)ulation  ollicielle  de  Saint  -  Ktienne  porte 
19,000  habitans,  tandis  qu'on  évalue  sa  population  réelle  à 
près  de  5o,opo  âmes. 

Il  faut  donc  tâcher  d'ajouter  à  l'emploi  de  l'autorité  admi- 
nistrative un  moyen  quelconque  de  contrôle  qui  serve  de  ga- 
rantie, non-seulement  que  le  dénombrement  est  exécuté  à 
l'époque  voulue,  mais  qu'il  est  exécuté  avec  une  certaine 
exactitude. 

Aux  États-Unis,  un  dénombrement  a  lieu  tous  le;>  dix  ans  : 
chaque  chef  de  famille  ou  d'entreprise,  est  obligé  de  signer 
une  déclaration  de  toutes  les  ])ersonnes  qui  composent  sa 
maison,  sous  peine  de  payer  une  amende  de  20  dollars  (?.  .  On 
dresse  un  tableau  de  ces  déclarations,  qui  reste  afiiché  pen- 
dant quelques  jours  au  chef-lieu.  Les  ofliciers  publics,  qui 
négligent  les  fonctions  qui  leur  sont  assignées  pour  cet  objet, 
sont  assujétis  à  une  amende  (3);  mais  ils  reçoivent  par  contre 
une  assez  forte  indemnité  pour  le  surcroît  de  soins  et  les  dépla- 
cemens  que  nécessite  l'opération. 

Glasgow  est  peut-être  la  ville  d'Europe  où  l'on  s'est  procuré 
les  renseignemens  les  plus  exacts  sur  la  population  ;  mais  il  a 
fallu  pour  cela  le  zèle  actif  d'un  citoyen  éclaKré  (M.  Cr.Et.ixn  ). 
L'autorité  communale,  en  iHif)-ao,  le  nomma  eonunissaire 
spécial,   et  permit   qu'il   s'adjoignît  neuf   commis    intelligeus 

(i)  Il  est  facile  d'cmlirasser  ou  do  ne  pas  embrasser  dans  le 
nombre  des  lial)ilans  d'une  ville  ceux  d'un  faubourg  coiisidéruhli'  , 
qui  a  souvent  srs  magistrats  particuliers. 

(a)  Les  amendes  encourues  pourraient  servir  à  paver  une  paitic  tle'. 
frais  du  dcnombrcmcnf. 

(3)  Uue  fois  les  lablenux  affichés,  on  pourrait  faire  payer,  j.o.i. 
chaque  inexactitude  découverte ,  une  amende  dont  la  moitié  serait 
au  profit  de  celui  qui  la  découvrirait ,  et  dont  l'autre  moitié  ser.iit  .•»]  - 
pliqu<  e  aux  frais  du  dénombrement. 
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dûment  autorisés  et  accompagnés,  dont  l'unique  occupation 
consistait  à  aller  de  maison  en  maison  recueillir,  de  chaque 
chef  de  famille  ou  d'établissement,  le  sexe,  le  nom  et  l'âge  de 
tous  les  individus  qui  dépendaient  de  lui.  Le  surintendant  du 
dénombrement  avait  eu  soin  'd'expliquer  auparavant,  dans  des 
affiches  et  des  avis  insérés  dans  tous  les  papiers  publics,  le 
but  purement  scientifique  et  entièrement  inoffensif  de  l'opé- 
ration; et,  lorsqu'elle  fut  achevée,  tous  les  citoyens  furent 
invités ,  par  la  même  voie ,  à  venir  vérifier,  dans  les  bureaux 
du  surintendant,  si  les  rapports  étaient  fidèles,  soit  dans  ce  qui 
regardait  leur  propre  famille,  soit  dans  ce  qui  avait  rapport 
aux  autres. 

On  obtint,  de  cette  manière,  non-seulement  le  nombre  à 
peu  près  exact  des  habitans  d'une  cité  de  i5o,ooo  âmes, 
mais  encore  leur  classement  suivant  l'âge,  le  sexe,  la  piofes- 
sion,  l'état  de  célibataire  ou  de  mai'ié,  d'indigène  ou  d'étranger; 
de  même  que  le  nombre  des  maisons  occupées  et  inoccupées  , 
et  divers  autres  renseignemens  de  nature  à  éclairer  sur  la  con- 
dition des  hommes ,  comme  par  exemple  : 

Le  nombre  commun  d'individus  par  famille  :  4  rs^V- 

Le  nombre  desenfans  au  dessous  de  douze  ans,  comparé  avec 
le  reste  de  la  population  :  un  quart  et  j^-. 

Le  nombre  de  personnes  pour  chaque  chambre  :  2  ^• 

Le  nombre  des  hommes  mariés,  comparé  à  celui  des  autres 
mâles  :  21, 473  sur  47,52i. 

Le  nombre  des  femmes  mariées ,  comparé  à  celui  des  autres 
personnes  du  sexe  féminin  :  21, 47-5  sur  56,73o, 

On  a  pu  s'apercevoir  que  les  moyens  qu'on  met  en  usage 
pour  se  procui'cr  des  données  statistiques  ,  sont  de  deux  sortes. 
Tantôt  on  emploie  l'observation  directe,  comme  lorsque  l'on 
constate  la  population  d'un  endroit  par  un  dénombrement, 
ou  bien  la  quantité  de  marchandises  exportées  ou  importées 
par  l'inspection  des  registres  des  douanes.  Tantôt  on  cherche 
la  vérité  par  les  calculs  de  \' arithmétique  politique.  C'est  ainsi 
que  l'on  part  de  certaines  données  pour  arriver  au  moyen  de 
l'induction  ,  à  d'autres  données  auxquelles  on  ne  peut  parvenir 
T.  XXXV.  —  Septembre  1827.  35 
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•lirecU-nicnt.  Laoka.nck,  iiistniil  par  lt's(li>ti  ibulcurs  tics  vivres 
(11'  rarim-e,  de  ce  (|ui  compose  la  nounilmc  joiiinalière  d'un  sol- 
dat, ayant  remarqué  d'aillcjirs  qu'il  existe  au  moins  un  cinqui«"'me 
«le  la  population  qui  n'a  pas  dix  ans  d'âge,  et  q\ic  deux  enfans 
et  une  femme  eonsoniuient  autant  qu'un  homme  fait,  il  en  a 
conclu  la  population  de  la  l'rance.  Lavoisicr  a  déduit  le  nombre 
de  chevaux  employés  en  France  au  labourage,  delà  quantité 
d'arpens  labourés,  et  la  quantité  d'arpens  labourés  du  nombre 
de  st'tiers  de  blé  consommés. 

On  voit  que,  dans  larithniétique  p<)lilif|Me,  connue  dans  la 
statistique,  tout  dépend  de  rexnctitiule  des  liases.  Un  grand 
appareil  de  chiffres  ne  suffit  pas  pour  établir  tme  véiité.  Quand 
une  première  observation  est  défectueuse,  les  multiplications 
et  les  divisions  que  l'on  bâtit  sur  ce  fondement  éloignent  les 
calculateurs  de  la  réalité,  au  lieu  de  les  en  rapproclier. 

QueUpi'injparfaits  que  soient  encore  aujourd'hui  les  movcns 
de  recueillir  des  documens  statistiques,  ils  peuvent  conduire  à 
d'importantes  conclusions  ,  témoin  celles  qu'en  ont  tirées 
r>I.  Dahi;  et  7*I.  C/iarlrs  Dupin,  qui  sont  parvenus  à  constater 
d'une  manière  si  brillante  les  progrès  intellectuels  et  matériels 
de  la  France.  Ces  documens  deviendront  probablement  plus 
certains,  à  mesure  que  les  nations  deviendront  plus  civilisées. 
Leur  vanité  nationale  les  ])ortera  même  à  les  multiplier;  car 
on  peut  mesurer  la  barbarie  d'un  peu[)le  sur  l'itidiUérence  où  il 
est  relativement  à  sa  situation.  Du  moment  qu'il  s'en  occupe,  on 
j)eut  juger  favorablement  de  sa  civilisation  et  de  ses  progrès. 

Si,  comme  il  a  été  prouvé,  on  ne  peut  tirer  des  résultats 
utiles  que  de  plusieurs  statistiques  successives,  et  si,  pour 
multiplier  les  statistiques,  il  faut  savoir  les  réduire  aux 
données  essentielles,  il  convient  de  n'y  jias  romprcrulre  les 
faits  Huiles  en  eux-méines,  ceux  dont  il  n'y  a  jtoint  de  consé- 
quences à  tirer,  p<»int  d'applications  à  fair<',  c«ux  «|ui  appar- 
tiennent pluti'it  à  un<'  desci  iplioii  de  nxi-urs  ou  dinslitiitious 
<lurables,  <pi'à  un  registre  d<'s  nombres  variables  qu<'  présente- 
à  lObservateur  l'économie  des  nations.  La  statistitpu-  générale 
(le  la  France,  dressée  par  les  préfets,  dn  tiins  de   IJonaparlc, 
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venferme  des  parties  descriptives  souvent  très-intéressantes, 
mais  qui,  après  avoir  coûté  à  l'imprimerie  impériale  des  frais 
d'impression  énormes,  et  avoir  employé  de  nombreuses  rames 
d'un  papier  magnifique,  sont  ensevelies  dans  des  centaines  de 
volumes  in-folio  ou  in-quarto,  qu'il  est  impossible  de  lire.  Ce 
n'est  pas  là  qiie  doivent  se  trouver  placées  l'histoire  et  les 
antiquités  d'une  province,  d'une  ville,  les  eaux  minérales  du 
pays,  les  guéi'isons  miraculeuses  attribuées  à  telle  image,  les 
fêtes  champêtres,  le  goût  pour  la  boisson  ,  et  bien  d'autres  ob- 
servations qui  peuvent  avoir  de  l'intérêt  pour  le  moraliste  ou 
le  philosophe,  mais  qui  ont  l'inconvénient  de  rendre  le  livre 
trop  dispendieux  pour  le  lecteur  (i). 

Je  ne  pense  pas  qu'on  doive  grossir  les  statistiques  de  cal- 
culs d'arithmétique  politique  qui  peuvent  se  déduire  des  don- 
nées fournies  par  l'observation;  calculs  qui  peuvent  s'étendre 
indéfiniment  et  que  les  publicistes  peuvent  faire,  ioi^qu'ils  en 
ont  besoin ,  et  de  la  manière  qni  leur  convient.  A  quoi  bon  me 
donner  le  rapport  des  naissances  et  celui  des  mariages  à  la 
population  ,  si  j'ai  la  population,  aussi  bien  que  le  nombre  des 
naissances  et  des  mariages?  Au  moyen  de  ces  données,  j'aurai 
les  rapports  si  j'en  ai  besoin.  UJnmtaire  du  bureau  des  lon- 
gitudes,  qui  est  pourtant  l'ouvrage  qui  renferme  le  plus  de 
données  positives  sous  le  moindre  volume,  serait  plus  concis 
encore,  s'il  laissait  aux  arithméticiens  politiques  le  soin  de 
déduire  ce  qu'il  appelle  les  lois  de  la  mortalité,  les  lois  de  la 
population  y  qui  montrent,  sur  un  nombre  donné  de  naissances, 
combien  il  reste  d'individus  à  chaque  âge.  Des  rapports  va- 

(i)  Dans  la  Statistique  du  département  du  Mont-Blanc,  certainement 
l'une  des  plus  intéressantes  et  des  mieux  faites,  on  trouve  la  parabole 
de  l'enfant  prodigue  écrite  en  quatre  dialectes  différens  du  patois  de 
ce  département ,  pour  montrer  que  les  patois  varient  d'un  canton  à 
l'autre.  Dans  la  statistique  d'un  autre  département,  on  apprend  que 
trois  frères  ont  épousé  quinze  femmes  à  eux  trois.  Dans  les  descriptions 
de  localités  trop  rapprochées ,  il  y  a  beaucoup  de  répétitions  ;  les 
mêmes  traits  conviennent  souvent  aux  cinq  départemens  compris 
dans  l'ancienne  Bretagne. 
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viables  no  sont  pas  <U'S  lois  :  ils  chanijont,  selon  la  manière  de 
vivie  «les  peuples,  el  il  faut  <le  fonte  nécessité  reeonjniencei 
les  observations  et  les  ealeiiis,  suivant  les  époques  et  suivant 
les  lieux.  Comme,  d'aillcur?),  ces  tables  confondent  des  ma- 
nières de  vivre  très- dilTéren tes,  elles  donnent  des  résultats 
faux  pour  les  classes  indij^entes  et  aisées  de  la  société.  La  mor- 
talité est  bien  différente  chez  les  unes  et  chez  les  autres;  et 
les  compagnies  (jui  ont  voulu  se  servir  de  semblables  données 
pour  régler  des  conditions  relativement  aux  rentes  viagères  et 
aux  assurances  siu"  la  vie,  se  sont  gravement  niéprises,  en 
attribuant  à  des  individus  de  choix,  une  longévité  commune. 

Il  me  semble  (ju'il  serait  suffisant  de  ne  publier  qu'une  fois, 
tous  les  dix  ans,  les  nombres  qu'on  ne  peut  acquérir  sans  beau- 
coup de  frais  et  sans  beaucoup  de  soins ,  de  même  que  les 
données  où  ,  en  prenant  le  résultat  d'une  année  comnnme  sur 
plusieurs,  ou  évite  les  évaluations  exagérées  en  plus  ou  en 
moins,  et  par  conséquent  fausses. 

Le  premier  chapitre  d'une  statistique  décennale  doit  être  celui 
de  la  population  qui  résulte  d'un  déuondjrement  effectif.  C'est 
la  base  de  foute  recherche  utile.  Qu'y  a-l-il  pour  les  liommes 
de  plus  important  que  les  hommes?  Ce  qui  influe  sur  leur 
condition  plus  ou  moins  heureuse  ,  ce  sont  lis  proportions  (pii 
existent  entre  leur  nombre  et  les  ressources  dont  ils  disposent, 
ou  les  maux  qui  les  accablent.  Or,  ces  proportions  se  décou- 
vrent par  la  comparaison ,  la  combinaison  ipi'on  peut  faire  des 
différentes  circonstances  de  la  société  avec  cette  base  essen- 
lielh; ,  la  population. 

Le  nombre  des  naissances ,  des  mariages  ,  des  décès ,  se 
place  naturellenu'ut ,  dans  les  stafisti(|ues  anmu-lles  ,  ou  <in- 
nuaircs  stutistifincs  ,  parce  (pi'il  résulte  du  dépouillement  de 
registres  de  l'état  civil ,  (pii  sont  d'autant  plus  accessibles  et 
plus  aulh(nti(|n('s  qu'ils  sont  plus  récens  ,  et  les  anomalies 
«ju'on  y  renianiu»'  se  c(»rrigent  par  la  moy<'nne  por|)ortioiuielle 
d'une  année  sur  dix  ,  qui  peut  être  consignée  dans  la  statistique 
décennale.  La  même  observation  s'applique  aux  princip.iles 
j)roductions  ,  comme  celle   du  blc;  quantités  toujouis  incer- 
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taincs ,  et  où  les  variations  annuelles  se  perdent  jusqu'à  un 
certain  point  dans  la  production  moyennne. 

Il  n'est  rigoureusement  utile  de  consigner  qu'une  fois  en 
dix  années,  l'étendue  des  terres  cultivées  en  blé  (i) ,  en  prai- 
ries ,  en  forêts ,  en  vignes ,  en  plantes  potagères  et  en  arbres  à 
fruits.  Il  n'y  a  qu'un  bien  petit  nombre  de  productions  manufac- 
turières et  commerciales  dont  on  puisse  constater  la  quotité  ; 
car,  excepté  les  produits  que  le  fisc  a  un  grand  intérêt  à  con- 
naître en  raison  des  droits  qu'ils  supportent ,  comme  les  bois- 
sons fermentées,  le  sel,  le  tabac,  etc. ,  le  sui'plus  des  produc- 
tions intérieures,  c'est-à-dire  les  façons  que  font  subir  les  arts 
et  le  commerce  intérieur,  ne  sont  susceptibles  que  d'évalua- 
tions extrêmement  vagues. 

Les  recensemens  de  bestiaux ,  tels  que  chevaux ,  ânes ,  mu- 
lets ,  bêtes  à  cornes  ,  bêtes  à  laine ,  peuvent  n'avoir  lieu  , 
comme  la  population ,  que  tous  les  dix  ans  ;  cela  suflît  pour 
faire  connaître  la  marche  progressive  ou  rétrograde  du  pays , 
et  pour  éclairer  suffisamment  sur  les  années  intermédiaires. 

L'état  des  recettes  et  des  dépenses  ,  ce  qu'on  nomme  vul  - 
gairement  le  budget,  étant  nécessairement  connu  par  la  légis- 
lation annuelle,  sous  les  gouvernemens  représentatifs,  semble 
devoir,  au  moins  par  totaux  ,  faire  partie  des  annuaires  statis- 
tiques ;  mais,  dans  le  budget  des  localités  ,  on  pourrait  se  con- 
tenter de   consigner  l'année  movenne  prise  sur  dix  (2)  ;  car, 

(1)  II  ne  faut  comprendre  dans  les  terres  à  blé  que  la  portion  des 
fermes  annuellement  emblavées ,  c'est-à-dire  que  dans  les  pays  où 
la  rotation  des  récoltes  est  de  trois  ans,  il  ne  faut  compter  comme  terres 
à  blé  que  le  tiers  des  fermes  ou  des  héritages. 

(a)  Dans  les  statistiques,  on  ne  devrait  pas  consigner  les  hudged 
qui  ne  sont  que  des  projets  de  recettes  et  de  dépenses ,  mais  les  re- 
cettes et  les  dépenses  réellement  opérées ,  ce  qu'on  appelle  en  France 
les  comptes  de  l'exercice  de  telle  année  ;  malheureusement  ces  comptes  ne 
sont  définitivement  réglés  que  plusieurs  années  après  que  l'année  est 
finie.  Aussi  n'est-il  guère  possible  de  comprendre  dans  nos  statistiques 
les  recettes  et  les  dépenses  effectives  de  l'État ,  objet  pourtant  si  im- 
por  tant  dans  l'économie  des  sociétés.  La  seule  bonne  méihode  est  celle 
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tandis  (jue  les  contribualdcs  peuvriil  savoir,  par  U-s  comptes 
aiiinu-ls  des  administrateurs  ,  et  par  appoint ,  à  quoi  leur  ar- 
gent a  été  dépensé ,  le  publicisle  n'a  besoin  que  de  savoir  quelle 
est ,  année  commune  ,  la  dépense  d'une  province  ou  d'une 
ville. 

On  peut  dire  ,  pour  Icj  consommations  aimuelles,  de  même 
tjue  pour  les  productions  ,  qu'il  en  est  fort  peu  sur  lesquelles 
on  puisse  avoir  des  données  tolérablcment  exactes.  Comment 
savoir  ce  qu'uu  fermier  a  consommé  des  produits  de  sa  ferme  ; 
une  famille  ,  des  produits  de  son  domaine  ;  un  fabricant,  des 
produits  de  sa  fabrique  ?  Tous  ces  produits  cependant  font 
partie  de  la  production  générale  du  pavs.  Il  suffit  bien  de  con- 
signer dans  les  statistiques  décennales  les  renseigneuiens  de  ce 
genre  qu'il  est  possible  de  se  procurer. 

Il  faudrait  v  consigner  aussi  quelques  faits  phvsiques  <jui  in 
ilueut  sur  le  sort  de  l'humanité ,  mais  dont  les  résultats  ne- 
bOut  sensibles  qu'après  un  certain  laps  de  tems ,  comme  l'in- 
fluence du  déboisement  sur  la  quantité  de  pluie  tombée  an- 
nuellement. Outre  les  expériences  directes,  on  peut ,  à  ce  sujet, 
calculer  avec  assez  d'exactitude  la  quantité  d'eau  qui  s'écoule 
par  les  rivières  (i).  Le  nombre  des  routes  et  leur  état  de  via- 
bilité ,  de  même  que  l'état  des  rivières  et  des  canaux  navi- 
gables, méritent  également  d'être  constatés  dans  les  statistiques 
déceimales  ;  car  la  facilité  des  communications ,  et  par  con- 
séquent des  débouchés ,  est  un  des  principaux  élémeus  de  la 
richesse  nationale. 

que  suit  l'Angleterre  et  que  suivent  tous  les  bons  ucj;ocians  dans  Imirs 
inventaires  ,  qui  est  de  ne  regarder  comme  lecettes  et  dépenses  d'une 
année,  que  celles  qui  sont  effectuées  dans  le  courant  de  celte  année  , 
et  de  porter  au  débit  des  comptables,  tous  les  soldes  qui  restent  en 
caisse  à  la  Un  d'une  auuée ,  comme  s'ils  étaient  uue  portiou  de  la 
recette  de  l'année  suivante. 

(i)  On  peut  mesurer  la  section  des  eaux  au  passage  d'un  pont, 
Wur  hauteur  moyenne  et  leur  lapidité  moyenne  dans  le  cours  d'une 
année;  ce  qui  fait  conj»ailie  le  dctroisseuient  ou  l'accioissemcnl  d« 
c.iax. 
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Enlin,  un  chapitre  des  statistiques  décennales,  que  je  re- 
garde comme  très-important,  et  dont  M.  le  préfet  du  départe- 
ment de  la  Seine  a  donné  l'exemple  (i)  ,  dans  les  recherches 
très- curieuses  qu'il  a  publiées  sur  la  ville  de  Paris,  c'est  lu 
jnix  moyen  des  principaux  objets  de  consommation.  On  sait  que 
les  nations  sont  riches,  autant  en  raison  du  bon  marché  que 
de  l'abondance  des  objets  que  nous  consommons;  ou  plutôt 
que  ces  deux  formules  ne  sont  que  l'expression  d'un  même  fait. 
Conséquemment  les  prix  sont,  parmi  les  faits,  ceux  qui  four- 
nissent le  plus  de  lumières  sur  la  condition  des  peuples.  Je  sais 
que  les  pi'ix  ne  signifient  quelque  chose  qu'autant  que  l'on 
connaît  la  valeur  des  monnaies  ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  des  mé- 
taux précieux  ;  mais  le  prix  de  plusieurs  objets  ,  et  surtout  des 
objets  d'une  consommation  générale ,  offre  un  des  meilleurs 
moyens  de  savoir  quelle  est  la  valeur  des  métaux  précieux  eux- 
mêmes.  Si  nous  avions  le  prix  courant  de  diverses  choses  en 
or  ou  en  argent  dans  l'antiquité ,  nous  aurions  des  idées  bien 
jjlus  justes  de  l'économie  des  anciens  peuples. 

Les  Annuaires  statistiques  doivent  contenir,  outre  les  recettes 
et  les  dépenses  du  gouvernement ,  l'état  des  exportations  et 
des  importations ,  non  pour  connaître  la  balance  du  commerce 
qu'elles  ne  font  pas  connaître  (a)  ;  mais  parce  qu'elles  donnent , 
malgré  l'inexactitude  des  déclarations  ,  une  idée  approxima- 
tive des  besoins  des  consommateurs  des  différcns  pays  et  de 
l'importance  des  débouchés. 

Lorsque  les  préjugés  sur  la  balance  du  commerce  n'exis- 
teront plus,  il  faudra  s'attacher  à  constater  plutôt  la  quantité 
que  la  valeur  des  marchandises  qui  passeront ,  dans  un  sens 

(i)  Voyez  Recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris  et  le  département 
de  la  Seine,  par  M,  le  comte  de  Chabrol.  Paris,  1826;  in-4°,  ta- 
bleaux 86,  87,  88,  90  et  i3o. 

(2)  Les  états  d'importation  et  d'exportation  ne  font  pas  connaître 
la  totalité  des  objets  d'échange  qui  passent  d'un  pays  d.uis  un  autre  , 
notamment  les  métaux  précieux,  ni  les  pierres  fines,  ni  tout  ce  qui 
passe  en  contrebande.  Ils  deviendront  d'autant  plus  (idMes  que  les, 
droits  seront  moins  élevés  et  que  la  fraude  sera  moins  profitable. 
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un  dans  rautrc,  les  Irontières.  Quant  à  la  valeur  des  envois 
et  à  la  valeur  des  retours,  on  |)eut  s'en  rapporter  aux  négo- 
eians. 

Les  minéraux  dont  il  est  le  plus  essentiel  de  constater  la 
(|uotité  annuellement  produite,  sont,  au  premier  rang,  la 
liouillc ,  la  chaleur  étant  le  plus  employé  de  tous  les  agens 
phvsiques,  et  le  bois  ne  pouvant  se  reproduire  aussi  rapidement 
que  les  arts  le  consomment;  puis  le  fer,  qui  est  le  plus  employé 
des  métaux  (i);  ensuite  ,  le  sel ,  etc.  Les  droits  du  fisc  sur  la 
plupnrt  de  ces  productions  fournissent  des  moyens  pour  en 
connaître  la  quotité.  Il  en  est  de  même  des  pêcheries. 

Les  annuaires  sont  propres  à  faire  connaître  encore  l'impoi- 
lance  de  certaines  consommations  qui  paient  tribut  au  (isc, 
comme  le  nombre  des  écrits  périodiques;  celui  des  écoles  na- 
tionales ou  particulières ,  et  quelquefois  aussi  le  nombre  des 
élèves  qui  les  fréquentent  ;  les  jugemens  rendus  en  matières 
criminelles  ;  et  même  les  occurrences  remarquables  qui  ne 
sont  que  curieuses  ,  comme  les  pierres  tombées  du  ciel  (2\ 

En  rapportant  les  décès  annuels,  il  est  fort  essentiel  de  faire 
mention  de  l'âge  du  décédé ,  et ,  autant  qu'il  est  possible ,  de 
la  maladie  qui  l'a  enlevé ,  comme  aussi  de  sa  profession.  Ces 
notions  font  connaître  l'influence  des  professions  sur  la 
longueur  de  la  vie  ;  et  la  longueur  moyenne  de  la  vie  est 
l'indice  le  plus  assuré  peut-être  de  la  condition  des  peuples. 
On  sait ,  d'après  les  données ,  bien  imparfaites  à  la  vérité , 
que  la  statistique  a  fournies  jusqu'aujourd'hui,  que  la  durée 
moyenne  de  la  vie  humaine  a  augmenté  considérablement  de- 

(i)  La  valeur  du  fer  annuellement  produite  en  France  ,  ou  m  An- 
gleterre, excède  beaucoup  la  valeur  de  l'argent  annuellement  produit 
au  Pérou. 

(3)  Cette  dernière  circonslauce  appartient  mieux  aux  aluianaihs  , 
(le  même  que  les  phruoniènes  célestes,  les  observations  méléoKilo- 
{^iques  :  aussi,  dans  bleu  des  cas  ,  surtout  dans  les  province.s  secoii- 
daircA,  peu  riches  en  faits  statistiques,  l'annuaire  stalisliijue  et  1  ul- 
nianncb  ponrr;nenl-ils  se  trouver  réunis. 
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puis  un  siècle  ou  deux  ,  d'où  l'on  peut  inférer  que  le  bien-être 
du  genre  humain  s'est  accru  dans  la  plupart  des  états  policés; 
mais  les  statistiques  à  venir  donneront  à  nos  neveux  des  idées 
plus  exactes  et  plus  précieuses  là-dessus. 

Défendez-vous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  bonheur  d'autrui  ? 
Cela  même  est  un  fruit  que  je  goûte  aujourd'hui. 

J.-B.  Say. 


Précis  historique  sur  l'état  actuel  dti  la  Républiquf 

ARGENTINE    (  BuENOS  -  AyRES  ). 
SECOND  ARTICLE. 

(Voy.   ci-dessus,    pag.  S-iy). 

Depuis  le  commencement  de  la  révolution  de  l'ancienne 
vice- royauté  de  Buenos-Ayres,  les  provinces  ne  cessèrent  d'en- 
tretenir une  violente  jalousie  contre  la  capitale,  qu'elles  accu- 
saient de  vouloir  les  asservir,  et  qu'elles  voyaient  jouir  d'une 
prospérité  croissante,  due,  en  grande  partie,  à  sa  position.  Il 
était  bien  difficile,  au  contraire,  qu'au  milieu  des  troubles  et 
des  agitations,  les  provinces  éloignées,  pauvres,  sans  popula- 
tion, sans  rapport  avec  les  nations  étrangères,  et  où  l'instruc- 
tion était  si  peu  répandue,  fissent  des  progrès  rapides;  mais, 
au  lieu  de  tenir  compte  de  ces  obstacles  naturels,  on  aimait 
mieux  accuser  Buenos-Ayres  de  vues  avides  et  ambitieuses. 
De  là ,  des  haines  violentes  qui  éclatèrent  quelquefois  par  des 
guerres  intestines  et  par  des  luttes  sanglantes  entre  les  Portcnos, 
nom  donné  aux  Buenos-Ayriens ,  et  les  Montoneros ,  ou  habi- 
tans  de  l'intérieur;  de  là,  enfin,  la  rupture  absolue  des  pro- 
vinces qui  s'isolèrent  les  unes  des  autres  et  s'administrèrent 
séparément.  Quelque  fâcheux  que  fût  cet  état  de  choses,  il  finit 
par  produire  quelque  bien,  parce  que  la  province  de  Buenos- 
Ayres  put  s'organiser  plus  facilement  et  développer  toutes  ses 
ressources,  de  manière  à  présenter  un  modèle  au  vcstt-  du  pays 
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et  à  lui  démontrer  qu'il  devait  chercher,  ailleurs  que  dans  ses 
soupçons  jaloux,  les  causes  de  la  ])rospérité  de  la  capitale.  Ce 
fut  durant  cette  séparati(Ui  de  plusieurs  années  qu'elle  aequif 
de  bonnes  lois  et  d'admirables  institutions  :  son  coiunu-rce  jirit  un 
essor  prodigieux,  les  campagnes  voisines  décuplèrent  de  valeur, 
elle  obtint  un  grand  crédit  en  Europe,  elle  vit  sa  population 
presque  doublée  par  l'adluence  des  étrangers,  et  les  garanties 
de  stabilité  qu'elle  présentait  décidèient  pour  «'lie  et  pour  les 
provinces,  dont  les  injustes  préventions  s'affaiblissaient  peu 
à  peu,  la  reconnaissance  de  leiu-  commune  indépendance  par 
l'Angleterre  et  par  les  États-Unis  d'Amérique.  Les  provinces 
commencèrent  à  désirer  la  réunion  d'un  nouveau  congrès 
national  et  la  formation  d'un  gouvernement  central.  A  la  fin 
de  mai  iSi'i ,  M.  Bcrnardino  Rivadavia,  alors  ministre  des 
affaires  étrangères  et  de  l'intérieur,  envoya  le  ju-é!>ident  de 
sénat  du  clergé  (i),  D.  £sianislaoZ\y\i.t.T\,  dans  les  différentes 
provinces  pour  les  informer  des  intentions  du  gouvernement  de 
Biienos-Avres.  Les  instructions  que  le  ministre  rédigea  à  cet 
effet  portent  l'empreinte  de  la  sagesse  et  de  la  modération  qui 
caractérisent  l'administration  dont  il  faisait  partie;  nous  en 
citerons  quelques  passages  : 

<>  Le  but  que  le  gouvernement  de  Ruenos-Avres  désire  at- 
teindre, au  moyen  de  la  mission  confiée  au  zèle  du  premier 
dignitaire  ecclésiastique,  est  de  réunir  toutes  les  provinces  du 
territoire  qui,  avant  l'émancipation,  comjiosaient  la  \ice- 
rovauté  de  Ruenos-Avres,  ou  du  Rio  de  la  Plala,  en  un  corps 
de  nation  administrée,  sous  im  système  représentatif,  par  un 
seul  gouvernement  et  par  un  même  corps  législatif.  « 

I'  Le  second  objet  que  se  propose  le  gouvernement,  et  qu'il 
considère  connue  le  premier  moyen  pour  arriver  au  but  prin- 
cipal,  est  de  voir  chacune  des  provinces  entrer  dans  uu  état 
d'ordre  et  de  jiaix,  soutenu  par  les  peuples  et  par  ceux  qui  les 
gouvernent   :    ceux-ci    devront   s'efforcer  d'établir   la   sûreté 

(i)  Le  nom  de  si-iuu  du  clcrgr  a  reoiplacé  l'ancien  nom  de 
ihafjilre. 
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publique  et  individuelle  et  s'appliquer  à  connaître  exactement 
les  ressources  de  leurs  provinces  respectives ,  à  les  administrer 
et  à  les  employer  avec  habileté;  les  peuples  devront  s'occuper 
activement  des  travaux  et  des  genres  d'industrie  les  plus  pro- 
ductifs, en  même  tems  qu'ils  augmentex'ont  leurs  connaissances 
par  l'iétude ,  qu'ils  étendront  et  perfectionneront  leurs  rapports 
sociaux  et  qu'ils  donneront  tous  leurs  soins  à  l'éducation  de 
leurs  enfans.  » 

n  L'envoyé  emploiera  tous  ses  efforts  pour  inspirer  aux 
divers  gouvcrnemens  avec  lesquels  il  doit  traiter,  une  pleine 
confiance  dans  le  désintéressement,  la  moralité  et  le  zèle  na- 
tional de  son  gouvernement.  » 

«  Il  ne  négligera  rien  pour  les  convaincre  que  ni  le  gouver- 
nement de  Buenos-Ayres ,  ni  la  portion  du  peuple  de  ce  pays 
qui  peut  avoir  de  l'influence  sur  l'administration,  ne  conserve 
aucun  souvenir  fâcheux  du  passé,  et  ne  se  laissera  jamais  aller 
à  aucune  prévention  contre  ceux  qui  ont  occupé  des  fonctions 
ou  pris  part  aux  affaires,  lorsque  les  provinces  avaient  des 
autorités  locales  et  spéciales  qui  les  administraient.  » 

«  L'envoyé  fera  comprendre  que  le  gouvernement  de  Buenos- 
Ayres  est  pei'suadé  que  les  personnes  qui  pourront  le  mieux 
concourir  à  l'organisation  du  corps  national  sont  les  mêmes 
qui  sont  aujourd'hui  chargées  de  la  direction  politique  du  pays; 
qu'à  cet  égard  il  ne  croit  aucune  exception  ou  exclusion  néces- 
saire, ni  même  convenable;  qu'il  regarde  comme  un  de  ses 
premiers  devoirs  d'appuyer  tous  les  gouvcrnemens  existans,  et 
qu'il  souhaite  qu'on  établisse  le  principe  qu'il  ne  se  fera  aucune 
mutation  de  personnes ,  jusqu'à  l'installation  du  gouvernement 
et  du  corps  législatif.  » 

«  L'envoyé  se  convaincra  que,  pour  obtenir  un  résultat  aassi 
important,  la  chose  la  plus  nécessaire  et  la  plus  efficace,  est  que 
chaque  gouvernement  commence  par  publier  un  état  détaillé 
de  la  situation  du  trésor  public  et  des  dépenses  nécessaires 
pour  les  divers  services  publics,  en  indiquant  les  améliorations 
que  réclament  les  différentes  parties  de  l'administration  dans 
leurs  pays  respectifs ,  les  abus  et  le*  maux  qu'il  importe  d'ar- 
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rèter  ou  de  pix'venir,  et  les  moyens  qu'il  convient  tl'eniployei . 
Le  gouverneraent  de  Buenos-Ayres  offre  de  faire  imprimer  ;i 
ses  frais  tous  ces  documens  et  tous  les  autres  renseiynemens 
iiii;ilogues(pic  les  gouvernemens  de  cliaque  province  voudraient 
publier  pour  arriver  au  même  résultat.  » 

D.  Estanislao  Zavaleta  devait,  en  outre,  roniniuniquer  à 
chaque  province  les  grands  projets  d'utilité  générale  qu'avait 
conçus  le  gouvernement  de  Buenos-Avres,  particidiéremenl 
pour  multiplier  les  communications  intérieures,  au  moyen  de 
canaux  et  du  creusement  du  lit  de  quelques  rivières. 

La  mission  réussit;  elle  ne  pouvait  être  confiée  à  un  homme 
plus  capable  de  la  remplir  :  car  M.  Zavaleta  n'est  pas  moins 
distingué  par  son  caractère  que  par  ses  talens.  On  peut  dire  la 
même  chose  des  membres  les  plus  inlluens  du  clergé  du  pays  ; 
le  gouvernement  n'a  cessé  de  trouver  in  eux  lajjpui  du  ])atrio- 
tismc  et  des  lumières  pour  toutes  les  améliorations  qu'il  a  tentées 
et  exécutées;  mais,  cet  éloge  appartient  particulièrement  à 
MM.  Zavaleta ,  Julian  de  Aguero ,  aujourd'hui  ministre  de  l'in- 
térieur, Fernandcz  Jgiicro,  sou  frère,  professeur  d'idéologie, 
Gorriti,  doyen  de  Salta,  et  Valenlin  Go/nez,  actuellement  rec- 
teur de  l'Université.  Une  fois  le  congrès  réuni,  et  lorsqu'il  eut 
déféré  la  présidence  à  D.  Bcrnardinu  Rivadavia ,  celui-ci  réstdut 
de  détruire  pour  toujours  l'ancienne  cause  de  mécontentement 
et  de  dissolution  de  l'état;  dans  son  discours  de  réception,  il 
déclara  que  la  seule  base  sur  laquelle  on  pouvait  établir  d'une 
manière  durable  l'organisation  du  pavs  était  de  rKitiniialiscr  la 
capitale,  afin  de  centraliser  et  de  garantir  tous  les  intérêts.  La  me- 
sure était  aussi  imprévue  qu'importante;  chaque  jour  prouvera 
davantage  combien  elle  a  été  utile;  uiai.s,  dans  le  principe,  ses 
avantages  ne  furent  pas  aussi  bien  compris  qu'Us  devaient  l'être: 
aussi  rencontra-t-elle  une  assez  forte  opposition. 

On  a  déjà  dit  que  la  fédération  a  été  le  point  de  ralliement 
de  tous  les  hommes  factieux  et  tinbulens  de  l'Amériipie  nie- 
rulionale.  Jrtli^as ,  qui  eût  peut-étn;  été  fort  embarrassé,  tant 
son  ignorance  était  grande,  d'expliquer  ce  qu'il  entendait 
réellement  par  gouvernem<-nl  fédéralif,  ne  se  servit  j)as  moin-i 
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de  ce  prétexte  pour  désoler,  pendant  plusieurs  années,  la 
Bande  orientale ,  et  pour  produire  des  désordres  et  une  sépa- 
ration qui  ont  donné  lieu  à  la  guerre  actuelle  entre  Buenos- 
Ayres  et  le  Brésil.  Le  congrès  avait  consulté  les  provinces  sur 
le  régime  qu'elles  préféraient  :  leur  opinion  n'avait  pas  été 
exprimée  assez  positivement;  cependant,  plusieurs  d'entre  elles 
se  prononçaient  avec  force  pour  la  fédération.  On  doit  regretter 
que  les  peuples  de  l'Amérique  méridionale  aient  voulu  adopter 
les  institutions  des  États-Unis,  sans  examiner  si  leur  état 
social  le  permet,  et  sans  songer  combien  il  y  a  de  différence 
entre  eux  et  l'Amérique  du  nord.  Sans  doute  le  gouvernement 
fédératif  garantit,  mieux  que  tout  autre,  les  intérêts  d'un 
peuple  libre;  mais,  pour  qu'il  se  fonde  et  se  consolide,  il  faut 
avant  tout  de  la  population  et  des  lumières,  et  les  provinces 
intérieures  de  la  République  Argentine  en  sont,  pour  le  mo- 
ment, trop  dépourvues.  Il  serait  absolument  impossible  d'or- 
ganiser, ailleurs  qu'à  Buenos-Ayres,  les  troi^ -pouvoirs  que  la 
fédération  exigerait  dans  chaque  province.  D.  Valentin  Gomez 
le  démontra  avec  tant  de  clarté,  dans  un  rapport  plein  de 
franchise  sur  la  situation  du  pays,  que  le  congrès  adopta  le 
système  unitaire  à  une  grande  majorité.  La  seule  manière 
d'établir  le  système  opposé  eût  été  de  réunir  plusieurs  pro- 
vinces en  une  seule  ;  mais  cette  réunion  rencontrait  des  obsta- 
cles insurmontables,  il  n'y  fallut  pas  songer, 

La  conviction  du  congrès,  relativement  à  la  forme  qui  con- 
venait le  mieux  aux  circonstances  actuelles  du  pays,  ne  fut 
malheureusement  point  partagée  par  plusieurs  gouverneurs 
des  provinces.  Désirant  conserver  le  pouvoir  absoUi  qu'ils 
exercent  sur  elles  depuis  de  longues  années,  ils  ont  sacrifié 
l'intérêt  général  à  leur  ambition  personnelle.  Le  plus  coupable 
de  tous  est  Bustos,  gouverneur  de  Cordova ,  qui  s'est  déclaré 
le  chef  d'une  ligue  contre  le  gouvernement  central.  Le  congrès 
a  envoyé  auprès  de  la  législature  de  chaque  province  un  de  ses 
membres  pour  présenter  la  constitution  à  son  acceptation ,  et 
surtout  pour  expliquer  les  motifs  qui  ont  fait  préférer  le 
système  unitaire;  mais  quelques  gouverneurs  ont  empêché  ces 
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dt'-putrs  tic  remplir  U'iir  mission,  «t  même  ont  rcTiisi-  de  réunir 
losreprési'nlans  de  la  province,  en  sorte  que  l'opinion  publique 
n'a  presque  été  consultée  nulle  part,  et  que  la  province  de  ]\Ion- 
tevideo  est  jusqu'ici  la  seule  qui  ait  adopté  la  constitution  (  le 
3i  mars  dernier  V  Cependant,  cette  constitution  ménage  et  res- 
pecte avec  soin  tous  les  intérêts  locaux  ;  et  des  conseils  d'admi- 
nistration ,  nommés  directement  par  le  peuple  dans  chaque  pro- 
vince, règlent  les  détails  qui  s'y  rapportent,  avec  une  entière 
indépendance,  et  sans  l'intervenlion  de  l'autorité  supérieure  : 
les  actes  de  ces  conseils  ne  sont  soumis  qu'à  l'examen  du  congrès 
général ,  et  le  président  choisit  les  gouverneurs  sur  une  liste  de 
trois  membres,  présentée  par  chaque  administration  locale. 
Ainsi,  la  République  Argentine  possédera,  autant  que  cela 
est  possible,  les  avantages  du  gouvernement  fédératif,  sans  en 
avoir  les  incnnvéniens.  On  peut  ajouter  qu'un  gouvernement 
central  convient  seul  au  pays  placé  à  la  porte  du  BréMl.  Ruenos- 
Avres  espère  qi.o  le  tems  et  la  raison  publique  contribueront 
à  répandre  et  à  fortifier  cette  conviction  dans  les  provinces  où 
les  gouverneurs  ont  besoin  de  recourir  aux  moyens  les  plus 
violens  et  les  plus  tvranniqucs  pour  comprimer  l'opinion  des 
bons  citovens  et  des  hommes  vraiment  amis  de  leur  pays. 

Tant  que  le  gouvernement  central  rencontrera  des  opposi- 
tions intérieures,  et  tant  que  la  guerre  actuelle  ne  sera  point 
terminée,  on  ne  peut  guère  attendre  le  développement  des  res- 
sources du  pays.  Aussi,  n'a-t-on  rien  à  dire,  dans  ce  nmment, 
sur  les  progrès  des  provinces ,  dont  quelques-unes  sont  désolées 
parla  guerre  civile.  Au  milieu  des  désordres  qu'elle  fait  naître 
on  aime  à  voir  qu'une  campagne  a  été  dernièrement  faite  avec 
beaucoup  de  succès  contre  les  Indiens  par  le  colonel  Rnucli, 
d'après  l'excellent  plan  dû  au  général  Santa-Cniz,  ministre  de 
la  guerre.  T,es  barbares  ont  été  refoulés  au  loin  ,  et  de  long- 
tems  ils  ne  songeront  plus  à  troubler  la  tranquillité  de  la  cam- 
pagne. 

Le  gouvernement  de  Ruenos-Avres  a  jugé  que  le  meilleur 
inoven  de  snrmonler  les  obstacles  dont  il  est  entouré  est 
(ra(lf)pfer  la  mai  r  lie  la  pins  (lanehe  et  de  porter  au  jilus  liant 
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point  le  respect  pour  la  liberté  de  la  presse.  Tel  est  son  libé- 
ralisme, qu'il  laisse  rédiger  sous  ses  yeux  un  journal  factieux 
intitulé  le  Tribun,  dont  l'un  des  rédacteurs  est  placé  sous  la 
surveillance  de  la  police,  à  cause  des  anciens  sei^vices  qu'il  a 
rendus  à  D.  Pedi'o  et  des  motifs  de  défiance  qui  se  réunissent 
contre  lui.  Cependant,  le  journal  le  Cincinnatus ,  ayant  derniè- 
rement dépassé  toutes  les  bornes  delà  décence  dans  ses  attaques 
contre  le  ministère,  a  été  déféré  à  un  jury,  et  l'Espagnol  qui  le 
rédigeait  a  été  condamné  à  six  mois  de  détention.  Il  résulte 
de  l'extrême  franchise  de  l'administration,  qu'elle  obtient  tou- 
jours la  plus  grande  confiance,  et  que,  grâce  à  la  pureté  bien 
connue  de  ses  intentions,  à  sa  fermeté,  à  ses  lumières,  et  à 
son  zèle  pour  le  bien  général,  les  obstacles  diminuent  journel- 
lement. 

Outre  les  journaux  que  nous  venons  de  nommer,  on  en 
compte  encore  un  grand  nombre  d'autres  ,  dont  voici  la  liste  : 
cl  Aniericano  (rAméricain\  el  Cnrreo  nacinnal  (le  Courrier  na- 
tional, la  Gaceto  ni crca/j (il  [Gazelle  du  commerce),  t/ie  Britisli- 
Packet  (en  anglais).  \ Echo  français  (en  français) ,  el  Mensagero 
argentino,  el  Dnende,  el  Cincinnato ,  el  Investigador ,  el  Tribinio 
diario  del  sesiones  dvl  congreso  gênerai  (pour  les  séances  du  con- 
grès), el  Régis tro  nucional  (pour  le  recueil  des  lois  et  décrets^, 
el  Registro  cstadistico  (Statistique  du  pays),  el  Bidetino  de  poli- 
cia,  los  Precios  corricntes ,  el  Constitutional.  Il  faut  ajouter  el 
Conciliador  et  In  Cronica  politica  y  letcraria  de  Buenos-Ayres , 
rédigés  par  deux  Européens  dont  l'acquisition  est  fort  pré- 
cieuse pour  le  pays  :  MM.  de  A>'gelis  et  Mora;  le  premier 
aussi  recommandable  par  son  caractère  que  par  le  grand 
nombre  de  ses  connaissances,  et  qui  a  laissé  les  souvenirs 
les  plus  honorables  dans  plu.sieurs  pays  éclairés  de  l'Europe, 
le  second,  littérateur  espagnol  du  premier  mérite,  connu 
par  d'importans  ouvrages ,  n'a  point  balancé  à  quitter  la 
situation  heureuse  qu'il  devait  à  son  talent  en  Angleterre, 
pour  se  dévouer  tout  entier  à  une  cause  qu'il  avait  toujours 
défendue  en  Espagne,  et  sur  laquelle  il  avait  inutilement 
i'ssayé   d'éclairer    ses   compatriotes.    La    Cronica,    qui-    nous 
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citerons  souvent,  jouit  (K'-jà  d'une  n'putation  méritée  à  Bue- 
nos-Avres  :  elle  se  propose  surtout  de  combattre  avec  soin 
la  manie  de  juger  la  situation  politique  d<'  l'Amérique  mé- 
ridionale par  des  théories  européennes,  d'imiter  les  insti- 
tutions de  peuples  dont  la  condition  est  si  différente  ,  de  suivre 
les  traces  et  les  formules  qui,  dans  d'autres  parties  du  monde, 
ont  été  le  produit  de  circonstances  dans  lesquelles  ne  se  sont 
jamais  vus,  et  ne  se  verront  probablement  jamais,  les  nou- 
veaux états  fondés  sur  la  ruine  de  la  domination  csj)agnole.  Les 
éditeurs  ont  donc  entrepris  de  créer  et  de  soutenir  une  poli- 
tique toute  américaine,  une  politique  qui  appartienne  exclusi- 
vement à  ce  pays,  si  différent  de  ceux  qui  lui  ont  servi  de 
«égulateurs  et  de  modèles;  enfin  une  politique  analogue  à  ses 
nécessités,  convenable  à  sa  situation,  digne  de  son  impor- 
tance et  capable  de  les  préserver  des  maux  qu'ont  soufferts  les 
peuples  qui  l'ont  précédé  dans  la  carrière  de  la  civilisation. 
Il  est  tems,  disent-ils  avec  raison,  que  les  Américains  agissent 
par  eux-mêmes  et  se  connaissent  :  il  est  tems  que  l'Europe 
reçoive  dans  les  journaux  d'Amérique  l'expression  des  peuples 
qui  l'habitent. 

Le  Co/iciliador,  dont  le  j)remier  cahier  a  dû  paraître  dans 
le  mois  de  mai  dernier,  est  le  seul  journal  trimestriel  que 
l'Amérique  du  Sud  possède.  On  connaîtra  les  principes  et  le 
but  de  ses  auteurs  par  l'extrait  suivant  de  U'ur  jyrosjwctiu^ : 

«Un  des  momens  les  plus  critiques  de  la  vie  des  nations  est 
celui  où,  après  avoir  rompu  les  chaînes  de  l'esclavage,  elles 
héritent  tout  à  coup  d'un  pouvoir  illimité ,  sans  autre  frein 
que  leur  jiropre  volonté,  ou,  pour  mieux  dire,  le  caprice 
d'une  multitude  inexpérimentée.  Quelle  que  soit  la  fermeté  de 
ceux  qui  se  mettent  à  la  tète  d'une  réforme  politique,  il  est 
impossible  qu'ils  résistent  long-tems  au  choc  violent  des  pas- 
sions (jui  les  assiègent.  Le  résultat  des  gouvernemens  arbi- 
traires est  d'égarer  le  jugement  et  de  corrompre  les  moeurs  La 
liberté,  qui  ne  peut  s'asseoir  que  sur  les  bases  immuables  de  la 
vertu  et  de  la  justice,  cherche  en  vain  un  appui  solide  au 
milieu  d  nu  juiiplf  dégradé,  qui  souvent  ne  i  «coiix  rc  '-es  droits 
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que  pour  devenir  le  jouet  de  quelques  ambitieux.  Il  ne  suffit 
pas  de  s'élever  à  la  dignité  d'homme;  le  plus  difficile  est  de  se 
maintenir  dans  ce  rang  élevé,  et  la  modération  peut  seule 
mettre  un  terme  aux  discordes  intérieures. 

«On  croit  généralement  que  les  mêmes  instrumens  qui  ont 
servi  à  renverser  le  despotisme  peuvent  servir  pour  fonder 
la  liberté.  Les  plaintes,  les  jalousies,  les  ligues,  les  tumultes, 
tout  ce  que  l'on  a  emploj'é  pour  détruire  paraît  nécessaire  pour 
réédifier.  Les  hommes  se  croient  libres  quand  ils  résistent  aux 
autorités  établies;  ils  se  ci'oient  énergiques  quand  ils  soufflent 
le  feu  de  la  discorde;  ils  pensent  qu'ils  agissent  bien  quand 
ils  ne  font  que  préparer  de  nouveaux  malheurs.  Ces  coupables 
manœuvres  séduisent  facilement  le  peuple  ;  et  le  journal  qui 
obtient  sa  confiance  est  d'autant  plus  dangereux  ,  que  son 
instruction  est  plus  bornée,  que  ses  préjugés  sont  plus  enra- 
cinés et  ses  désirs  plus  violens.  Le  peuple  est  un  enfant  qui  n'a 
point  d'inquiétudes,  parce  qu'il  manque  de  prévoyance.  Il 
s'endort  aussi  aisément  sur  le  bord  d'un  précipice  que  sur  un 
lit  de  fleurs.  Dites-lui  que  les  hommes  sont  libres  et  égaux ,  que 
les  lois  sont  oppressives ,  que  les  magistrats  sont  cruels,  que 
le  gouvernement  est  vénal,  et  vous  le  verrez  aussitôt,  inter- 
pi'étant  ces  paroles  à  sa  guise,  s'armer  contre  les  citoyens, 
contre  les  lois ,  contre  les  magistrats  et  contre  ceux  qui  gou- 
vernent. Une  telle  résistance  rend  impossible  tout  pi'ojet  d'as- 
sociation :  elle  ôte  au  gouvernement  la  force  dont  il  a  besoin 
pour  créer  de  nouvelles  institutions;  elle  fait  échouer  ses 
plans,  elle  arrête  ses  mouvemens;  et  la  lutte  qui  en  résulte 
rend  incurables  les  blessures  qu'il  fallait  guérir 

•  •••• ' M 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  sur  les  jour- 
naux de  Buenos-Ayres ,  nous  conduisent  à  parler  de  l'instruc- 
tion. Voici  la  liste  des  cours  qui  se  font  à  l'Université,  et  les 
noms  des  professeurs,  tels  que  nous  les  indique  la  Cronica  du 
3  mars  dernier. 

DÉPATITF.MF.NT  DES  SCIENCES  PREPARATOIRES. 

Langue  latine.  —  D.  Mariano  Guerra  ;  D.  Ignacio  Ferros. 
T.  XXXV.  —  Septembre  1827.  36 
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—  Langue  française. —  D.  Anuuleo  Brodart.  —  Langues  an- 
glaise et  grecque.  —  Tenjîlo  Parvin.  —  Idéologie.  —  I)""  D.  Juan 
Manuel  Fcrnandez  Acuero;  D''  D.  Luis  Pf.na.  —  Pliysique-wa- 
thématique. — D.  Ai'clinoDiKZ. — Vhysique pratique . — D""  D.  Pedro 
Carta. —  Chimie.  —  D.  Manuel  Moreno.  —  Sciences  exactes. 

—  I).  /y7//;<?  Semli.osa;  D.  Ixonian  Chalvet. —  Médecine,  ana- 
tomic ,  physiologie  ii\.  accouchement.  —  D.  Francisco  Almeira. — 
Clinique  chirurgicale. —  D.  ^//^«e/ Rivera.  —  Médecine  cl  phar- 
macie.'— D""  D.  Pedro  Carta. —  Clinique  médicale. — D""  D.  Juan 
D'  1).  Ànt.  Fernandez. 

JURISPRUDENCE. 

Economie  politique.  —  D.  Dalmacio  Vêlez.  —  Droit  pnhlic 
ecclésiastique.  —  D*^  D.  Eusehio  AciiERO.  —  Droit  naturel  et 
droit  des  gens.  —  D*"  D.  Pedro- José  Agrelo.  —  Droit  civil.  — 
D''  D.  Pedro  Somellera. 

Nota.  —  Les  chaires  de  sciences  sacrées  s'ouvriront  aussitôt 
que  des  étudions  se  présenteront.  En  dernier  lieu,  M.  Mora 
a  été  nommé  professeur  de  littérature  espagnole. — M.  Belle- 
mare  ,  ancien  magistrat  français,  professe  un  cours  de  code 
pénal  et  de  droit  commercial.  Dans  son  discovu's  d'ouverture, 
plein  d'aperçus  nouveaux  et  importans,  il  s'est  attaché  surtout 
à  détruire  l'une  des  erreurs  les  plus  funestes  pour  le  pays  : 
c'est  qu'il  n'est  pas  encore  assez  avancé  en  civilisation  pour 
recevoir  l'institution  du  jurv. 

Quant  à  V instruction  primaire ,  elle  est,  depuis  plusieurs  an- 
nées, soignée  avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite.  L'ensei- 
gnement mutuel  est  le  seul  en  usage  ;  il  est  aussi  répandu  dans 
toute  la  campagne,  et  chaque  famille  est  tenue  d'envoyer  aux 
écoles  ses  enfans  qui  viennent  quelquefois  h  cheval  de  plusieurs 
lieues.  Le  gouvernement  a  établi  les  écoles,  d'après  le  même 
système,  pour  les  jeunes  (illes,  et  les  a  placées  sous  la  surveil- 
lance de  la  Société  de  bienfaisance.  Cette  société  est  instituée 
pour  protéger  tous  les  établissemens  et  toutes  les  fondations 
d'utilité  pul)li(|ue  qui  se  rnp|>orfent  aux  femmes.  Elle  est  la 
preuve  que  le  gouvernement  v<ille  sur  fous  les  intérêts,  et  que 
ses  vues  d'amélioration  s'élcndmt  à  fous  les  iniMuhriS  de  ri".tal. 
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La  Société  de  bienfaisance  décerne,  chaque  année,  aux 
jeunes  filles  qui  les  ont  mérités,  des  prix  de  morale,  d'indus- 
trie, d'application  et  de  piété  filiale;  et  l'on  ne  néglige  rien 
pour  donner  de  la  solennité  à  la  distribution  de  ces  récom-^ 
penses  qui  excitent  la  plus  heureuse  émulation  parmi  la  jeu- 
nesse. 

On  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt  les  considérans  du 
décret  qui  a  créé ,  le  a  janvier  iSaS,  la  Société  de  bienfaisance, 
et  qui  est  dû  à  M.  Rivadavia. 

«  L'existence  sociale  des  femmes  est  encore  trop  vague  et  trop 
incertaine  :  tout  est  arbitraire  dans  ce  qui  les  concerne.  Cette 
imperfection  de  l'ordre  civil  n'a  pas  été  moins  nuisible  aux 
progrès  de  la  civilisation  que  les  guerres  et  le  fanatisme,  mais 
avec  une  différence  qui  a  rendu  les  obstacles  plus  difficiles  à 
vaincre,  parce  qu'ils  étaient  beaucoup  moins  aperçus.  La  force 
naturelle  des  choses  les  a  indiqués  de  tems  en  tems,  mais  n'a 
fait  que  produire  des  contradictions  qui  se  montrent  surtout 
dans  les  Codes  sur  la  personne  civile  et  légale,  relativement  à 
la  femme.  » 

«  Si  la  perfection  physique  d'un  peuple  résulte  à  la  fois  de  la 
beauté  et  de  la  santé  de  l'homme  et  de  celles  de  la  femme,  sa 
perfection  morale  et  intellectuelle  dépend  aussi  de  celle  des 
individus  des  deux  sexes  qui  le  composent.  La  natuie,  en 
assignant  à  la  femme  une  destinée  différente  de  celle  del'homme, 
et  d'autres  avantages  qui  lui  sont  propres  ,  et  qui,  joints  à  ceux 
dont  l'homme  est  doué,  satisfont  aux  besoins  de  l'un  et  de 
l'autre  et  embellissent  leur  vie ,  a  donné  aussi  à  son  cœur  et  à 
son  esprit  des  qualités  que  l'homme  ne  possède  point.  Plus 
celui-ci  s'efforcera  de  perfectionner  les  sciences ,  plus  il  s'éloi- 
gnerait de  la  civilisation  ,  s'il  ne  mettait  pas  en  harmonie  avec 
sa  manière  d'être  morale  et  intellectuelle  les  sentimens  et  les 
idées  des  êtres  qui  forment  la  moitié  si  précieuse  de  son  espèce.  >' 

"  Il  est  donc  juste  et  utile  d'accorder  la  plus  sérieuse  attention 
à  l'éducation  des  femmes ,  à  la  formation  de  leur  caractère,  à 
l'amélioration  de  leurs  mœurs,  et  aux  moyens  de  pourvoir  î» 
leurs  besoins,  afin  d'arriver   à  une  législation  qui,  en  fixant 

36. 
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leurs  droits  et  leurs  devoirs,  leur  garantisse  la  part  de  bonhcor 
qui  leur  appartient.  Rien  ne  peut  eontribuer  avec  plus  de  succès 
et  d'cflicacité  à  atteindre  un  but  si  important  que  la  direction 
donnée  aux  sentimcns  et  aux  opinions  politiques  des  femmes 
qui  font  partie  des  familles  les  plus  considérées  et  les  plus  in- 
fluentes, et  qui,  par  leur  position  sociale,  par  leurs  qualités 
personnelles,  par  une  raison  éclairée,  par  un  esprit  exercé, 
peuvent  influer  elles-mêmes  puissamment  sur  leur  sexe  tout 
entier  et  sur  l'opinion  publique  (i  ).  u 

«  Elles  ne  peuvent  manquer  de  saisir  avec  empressement  la 
première  occasion  favorable  qui  se  présente  à  elles  pour  ré- 
duire en  faits  les  vérités  qu'on  vient  d'indiquer,  et  beaucoup 
d'autres  encore  qui  ne  les  honorent  pas  moins.  Le  gouverne- 
ment,  déterminé  par  le  principe  qu'il  n'y  a  d'autre  moyen  ni 
d'autre  secret  pour  donner  de  la  consistance  à  toutes  les  rela- 
tions politiques  et  sociales  que  d'éclairer  et  de  perfectionner 
les  hommes  ainsi  que  les  femmes,  et  les  individus  ainsi  que  les 
peuples  ,  a  décidé  et  décrété  ce- qui  suit  :  » 

Art.  i^'.  Le  ministre  secrétaire  de  l'intérieur  est  autorisé  à 
établir  une  société  de  dames  ,  sous  le  nom  de  Société  de  bien- 
faisance. 

1.  Le  ministre  secrétaire  de  l'intérieur  nommera  une  com- 
mission chargée  de  l'exécution  de  l'article  précédent. 

(i)  Des  femmes,  ainsi  nourries  et  animées  d'un  véritable  amour  de 
la  patrie,  ne  négligeront  rien  pour  faire  introduire  dans  les  lois  l'ap- 
plication des  vérités  que  l'on  vient  d'indiquer,  et  pour  faire  établir  des 
institutions  propres  à  former  des  épouses  pénétrées  de  principes  de 
vertu,  ornées  de  connaissances  utiles,  de  talens  agréables,  qui  se  fe- 
ront estimer  ot  chérir  de  leurs  maris,  qui  pourront  diriger  avec  sagesse 
l'éducation  de  leurs  enfans ,  qui  seront  un  lien  moral  dans  l'intérieur 
des  familles  ,  qui  offriront  de  nobles  et  toucb.ins  modèles  dans  la  so- 
ciété, qui  ajouteront,  par  la  puissance  de  leurs  discours  et  de  leurs 
exemples,  à  la  bonté  des  institutions  publiques.  Le  gouvernement  a 
prouvé,  par  ses  actes,  qu'il  veut  donner  de  la  consistance  à  toutes  les 
relations  sociales,  en  éclairant  et  en  perfectionnant  les  femmes  comme 
les  hommes  ,  1rs  individus  pris  .i  jiarl  et  le  peuple  en  ni;isse. 

N.  n.  R. 
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3.  Dès  que  la  société  sera  installée,  elle  procédera  à  la  for- 
mation d'un  règlement  qui  sera  soumis  à  l'approbation  du  mi- 
nistre. 

/|.  Les  attributions  de  la  société  de  bienfaisance  seront  : 

1°  L'inspection  et  la  direction  des  écoles  déjeunes  filles  ; 

2°  La  direction  et  l'inspection   de  l'hospice    des  Enfans- 

Trouvés ,  de  l'Hôpital  des  Femmes ,  du  Collège  des  Orphelines  , 

et  de  tous  les  établissemens  publics  dirigés  en  vue  du  bien  des 

personnes  du  sexe. 

5.  La  société  pourra  étendre  successivement  ses  attributions 
à  mesm'e  que  son  organisation  le  lui  permettra. 

6.  Il  est  assigné  ,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  société, 
une  somme  de  six  cents  piastres  par  année ,  prise  sur  les  fonds 
réservés  du  gouvernement. 

7.  Il  sera  assigné  à  l'entretien  des  écoles  des  jeunes  filles  une 
somme  de  trois  mille  piastres  ,  sur  les  fonds  accordés  dans  le 
budget  général  pour  les  premières  études  ,  et  une  autre  somme 
de  mille  piastres ,  provenant  du  legs  du  docteur  Rogas. 

8.  Dans  l'école  de  jeunes  filles  actuellement  existante,  et 
fondée  en  partie  à  l'aide  de  ce  legs ,  il  sera  placé  une  inscrip- 
tion destinée  à  perpétuer  la  mémoire  du  respectable  ecclésias- 
tique qui  l'a  instituée. 

9.  Le  ministre  secrétaire  de  l'intérieur  et  des  relations  exté- 
rieures est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

RODRIGUEZ. 

Bernardino  Rivadavia. 
La  diffusion  d'idées  aussi  favoi'ables  au  bien-être  de  la  so- 
ciété entière  a  déjà  produit  les  plus  heureux  résultats.  Il  serait 
difficile  de  citer  un  pays  où  les  femmes  soient  plus  dignes  de 
considération  et  de  respect,  où  elles  aient  plus  de  patriotisme, 
où  elles  prennent  plus  de  part  à  tout  ce  qui  mérite  l'intérêt 
des  âmes  nobles  et  généreuses.  Cet  éloge  s'étend  aux  provinces 
où  l'on  a  vu,  durant  le  cours  de  la  révolution,  les  femmes 
donner  souvent  d'admirables  exemples  de  sacrifice,  de  cou- 
rage et  de  dévoùment  à  leur  pays.  Dernièrement,  les  dames 
de  Mendoza  ont  ouvert  entre  elles  une  souscription  pour  ré- 
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pandre  la  connaissance  des  lois  fondamentales.  L'/m  argentine, 
excellent  journal  publié  dans  cette  ville  située  au  pied  des 
Andes  et  aux  extrémités  de  la  république,  fait,  à  ce  sujet,  les. 
réflexions  suivantes  : 

"  Quelques  personnes  ont  blâmé  la  souscription  ouverte  par 
les  dames  pour  la  réimpression  de  la  constitution  ;  mais,  jus- 
qu'ici, on  n'a  pas  alléi^ué  d'autres  raisons  contre  une  dé- 
marche aussi  éminemment  patriotique,  que  celle  de  quelques 
anciens  chefs  de  famille,  lorsqu'on  leur  demandait  pourquoi 
ils  n'enseii^naient  pas  à  lire  à  leurs  lillcs.  A  quoi  bon  instruire 
les  femmes?  Sinj;ulière  manière  de  vouloir  étouffer  l'innueucc 
que  le  beau  sexe  acquiert  dans  notre  société  !  Cette  première 
et  précieuse  moitié  du  genre  humain,  privée  dans  les  tems  de 
barbarie  de  tous  ses  droits  et  de  toutes  ses  prérogatives,  était 
réduite  à  végéter  comme  une  plante  sauvage;  les  plus  beaux 
ornemens  de  l'âme  restaient  presque  étrangers  à  la  femme; 
mais ,  dès  que  l'homme  commence  à  s'éclairer,  ses  mœurs  s'amt-^ 
liorent,  et  il  désire  naturellement  trouver,  dans  celle  que  son 
cœur  a  choisie,  une  amie  fidèle  ,  une  compagne  inséparable  de 
SCS  plaisirs  et  de  ses  peines;  il  veut  avoir  alors  auprès  de  lui , 
non  pas  une  femme  qui  ne  soit  qu'un  vain  ornement  et  un  objet 
de  luxe,  mais  une  jeune  personne  vertueuse  et  instruite,  qui 
puisse  calmer  les  chagrins  de  son  époux,  modérer  ses  passions 
violentes,  faire  de  sa  demeure  le  séjour  des  plaisirs  les  plus 
doux  et  les  plus  innocens,  et  de  ses  (ils  de  bons  citoyens. 

«  Si  la  femme  est  sujette  aux  mêmes  lois  que  l'homme,  si  elles 
lui  imposent  les  mêmes  devoirs,  quel  motif  juste  et  raisonnable 
lui  refuserait  l'étude  et  la  connaissance  d'une  loi  qu'elle  est 
tenue  d'observer  aussi  bien  que  lui?  S'abstient-on  de  punir  les 
femmes,  lorsque,  par  ignorance,  elles  font  ce  que  la  loi  dé- 
fend? Les  droits  de  la  femme  ne  sont-ils  pas  garantis  |ku-  la 
loi,  comme  ceux  de  l'homme?  pourquoi  donc  ne  saurait-elle 
pas  quelles  garanties  cette  loi  lui  asburc,  et  (luelle  est  liuipor 
tance  de  ces  garanties? 

"  D'un  autre  côté,  les  premiers  pas  de  l'homme  sont  néces- 
sairement soumis  à  la  femme  :  elle  est  chargée  de  donner  à 
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son  cœur,  dans  son  enfance,  ces  premières  impressions  dont  il 
conserve  toujours  quelques  traces,  et  il  est  certain  qu'une  bonne 
citoyenne  fait  de  son  fils  un  bon  citoyen,  surtout  s'il  a  été  imbu 
des  meilleurs  principes,  donnés,  pour  ainsi  dire,  avec  le  lait 
et  avec  les  caresses  d'u-ne  tendre  mère.  Ainsi,  ce  n'est  pas 
seulement  pour  elle-même  qu'une  mère  doit  connaître  et  com- 
prendre les  lois,  mais  aussi  pour  le  bien-être  de  la  société  à 
laquelle  elle  appartient.  En  outre,  l'objet  de  la  souscription 
dont  il  s'agit  est  de  répandre  la  connaissance  de  la  constitu- 
tion et  de  la  mettre  à  la  portée  de  tous,  afin  que  chacun  puisse 
s'en  faire  une  opinion  raisonnable.  Cet  objet  serait-il  donc 
indigne  d'une  femme  ?  » 

Je  voudrais  maintenant  faire  connaître  la  constitution  de  la 
république  argentine  et  les  rapports  de  ce  pays  avec  les  États 
voisins;  mais  les  développemens  qu'exige  un  pareil  sujet  m'o- 
bligent de  le  traiter  à  part  dans  un  troisième  et  dernier  article. 

Varaigne. 
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I.es  ouvrages  de  M'"'^  Guizot  sont  connus  ;  !e  public  les 
retrouvera,  ils  restent,  et  elle  n'est  plus.  C'est  elle  maintenant 
qu'il  faudrait  faire  connaître;  c'est  son  cai'actère  que  je  voudrais 
peindre  et  sa  vie  que  je  voudrais  conter  :  je  le  voudrais  et 
j'en  désespère. 

Ou  a  dit  souvent  qu'un  auteur  se  peignait  dans  ses  écrits,  et 
sans  doute  il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  lire  un  ouvrage 
distingué  sans  éprouver  de  la  sympathie  ou  de  l'éloignement 
pour  celui  qui  l'a  composé,  sans  nous  former  quelque  idée  de 
son  caractère  et  de  sa  personne.  Mais,  cependant ,  que  nous 
sommes  encore  loin  de  le  connaître!  C'est  en  vain  que  nous 
formons  des  conjectures,  que  nous  cherchons  son  âme  dans 
son  talent,  que  nous  nous  faisons  raconter  sa  vie;  nous  igno- 
rons toujours  ces  nuances  des  qualités  et  des  défauts,  co  tour 
d'esprit,  celte  manière  de  sentir,  ces  traits  individuels  enfin, 


568  NOTICE 

qui  If  dlstmi;uent  entre  ses  pareils.  L'ùine  la  plus  sincère  a  des 
mystères  qui  ne  se  laissent  pénétrer  que  dans  l'intimité;  la  vie 
la  plus  simple  contient  des  secrets  qui  ne  sont  jamais  révélés. 
Qu'est-ce  donc  qu'un  livre,  un  portrait,  un  récit?  Un  vague 
témoignage  offert  à  la  curiosité,  qu'il  ne  doit  pas  satisfaire.  Il 
faut  nous  résoudre  à  presque  tout  ignorer  des  gens  que  nous 
n'avons  point  vus.  Nous  ne  connaissons  bien  que  ceux  auprès 
de  qui  nous  avons  passé  quelque  tems  de  notre  vie;  et,  pour 
dire  toute  ma  pensée  ,  nous  ne  connaissons  bien  que  ceux 
que  nous  aimons.  Lorsqu'ils  ne  sont  plus,  le  sentiment  de 
leur  mérite,  l'intelligence  de  leur  nature  reste  l'inaliénable 
partage  de  l'amitié;  il  est  bien  juste  que  du  moins  cette  con- 
solation lui  reste  :  sans  les  souvenirs,  la  douleur  ne  serait  pas; 
mais  sans  les  souvenirs  ,  elle  serait  insupportable. 

Quand  nous  parlons  d'un  ami  à  des  indifférens,  quand  nous 
voulons  le  leur  faire  connaître,  que  de  soins  il  nous  faut 
prendre!  que  de  choses  à  répéter!  que  d'explications  sans  fin! 
et  tout  cela  pour  terminer  par  ces  paroles  :  Que  ne  le  connais- 
sez-vous comme  moi!  C'est  donc  en  vain  que  nous  tenterions 
de  montrer  M™*^  Guizot  telle  qu'elle  fut  à  nos  yeux.  A  peine 
pouvons-nous  ajouter  quelque  chose  à  l'idée  que  les  lecteurs 
attentifs  et  clairvoyans  de  ses  ouvrages  ont  dû  se  former  d'elle. 
Nous  ne  pouvons  qu'ajouter  notre  témoignage  à  leur  conjec- 
ture; nous  ne  pouvons  que  leur  déclarer  qu'elle  tenait  tout  ce 
que  promettait  son  talent;  et  encore  nous  faudra-t-il  ajouter: 
Que  ne  l'avez-vous  connue  ! 

Se»  écrits  portent  l'empreinte  de  son  âme,  mais  ce  n'est 
qu'une  empreinte;  son  esprit  la  révèle,  mais  il  ne  la  révèle 
qu'à  demi.  Nous  n'en  dirons  jamais  assez  pour  la  faire  com- 
prendre tout  entière,  pour  rendre  la  pensée  du  public  égale  à 
notre  pensée.  Que  sa  vie  du  moins  parle  pour  elle,  et  bornons- 
nous  à  raconter. 

Elisabeth -Charlotte -Pauline  de  Meulas  naquit  le  2  no- 
vembre 1773.  S<ni  père  occupait  dans  les  finances  une  place 
importante,  et  sa  mère,  Jeanne  de  vSaint-Chamaus,  profitait 
de  la  fortune  de  son  mari  pour  l'entourer  des  jouissances  d'une 
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société  spirituelle  et  choisie.  La  maison  de  M""^  de  Meulau  était 
une  de  celles  où  régnaient  ces  goûts  élevés  qui  signalèrent  la 
bonne  compagnie  de  la  fin  du  dernier  siècle;  les  idées  nouvelles 
y  étaient  accueillies  avec  confiance  et  modération  ;  c'était  une 
de  ces  familles  dont  M.  Necker  était  le  ministre. 

L'éducation  de  M'^*  de  Meulan  fut  soignée  et  facile.  Elle  sai- 
sissait promptement,  elle  apprenait  sans  peine;  mais  ses  études 
ne  lui  inspiraient  ni  curiosité,  ni  intérêt.  Elle  montrait  alors 
plutôt  de  l'intelligenre  que  de  l'esprit;  car  rien  n'avait  encore 
donné  l'éveil  à  ses  facultés.  Sa  santé  alors  très -faible,  son 
imagination  un  peu  rêveuse,  la  maintenaient  dans  une  sorte  d'in- 
différence et  d'isolement.  Elle  comprenait  tout,  mais  elle  ne 
pensait  pas.  Elle  s'ignorait  encore  elle-même.  Son  enfance  dura 
long-tems. 

Cependant  la  révolution  se  préparait  :  en  éclatant  elle  boule- 
versa beaucoup  d'existences  privées.  La  fortune  de  M.  de  Meu- 
lan fut  détruite;  il  mourut  au  bout  de  peu  de  tems  (1790).  Sa 
fille,  aux  infortunes  particulières,  vit  succéder  de  grands  mal- 
heurs publics,  et  les  plus  grands  de  tous ,  des  crimes.  C'est  alors 
que  la  vie  morale  commença  réellement  pour  elle;  elle  y  fut 
initiée  par  la  douleur  et  l'indignation.  Elle  sentit  vivement  les 
maux  des  siens,  de  ses  parens ,  de  tout  ce  qu'elle  aimait,  de 
tout  ce  qu'elle  honorait;  elle  ressentit  plus  vivement  encore 
l'injustice  et  la  cruauté  qui  souillèrent  alors  la  plus  généreuse 
des  entreprises  que  jamais  nation  ait  foi-mées.  En  aucun  tems 
de  sa  vie  elle  n'a  su  faire  taire  le  cri  de  la  conscience  et  de  la 
pitié.  Cette  résignation  facile  qui  n'est  souvent  que  le  décou- 
ragement de  la  faiblesse,  cette  tolérance  du  mal  qui  cache 
sous  de  beaux  noms  la  complaisance  de  la  peur,  lui  furent 
toujours  inconnues.  Aussi,  telle  était  l'impression  que  lui  lai:;- 
sèrent  nos  troubles  passés,  que  trente  ans  après  elle  n'en  pou- 
vait parler  de  sang-froid  ,  et  que  tout  l'empire  de  sa  raison 
lui  était  nécessaire  pour  juger  cette  époque  avec  l'impartia- 
lité due  à  l'histoire.  Elle-même  se  défiait  de  ses  propres  sou- 
venirs, et,  chose  rare  aujourd'hui,  n'en  faisait  point  la  règle 
de  ses  jugemens. 
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Sous  l'empire  d'une  émotion  si  continne,  elle  se  développa 
rapiclfUicnt.  La  situation  de  sa  faiiiille  était  difficile,  péniblr, 
parfois  périlleuse.  La  jtune  Pauline  exerra  bientôt  parmi  ks 
siens  l'empire  d'une  âme  aussi  forte  que  sensible.  En  présence 
d'événemens  si  puissans,  elle  apprit  en  même  tems  à  vouloir 
et  à  penser,  et  elle  découvrit,  pour  ainsi  dire,  sa  nature  et  sa 
mission.  Elle  aimait  à  raconter  que  c'était  en  179/1,  •*  ^^  cam- 
pajjne,  dans  un  petit  village  près  de  Paris,  d'où  les  lois  de  la 
révolution  avaient  exilé  sa  famille,  qu'un  matin  en  dessinant 
elle  s'aperçut  tout  à  coup  du  nombre  d'idées  et  de  l'énergie  de 
facultés  qui  s'étaient  élevées  eii  elle;  et  pour  la  première  fois, 
disait-elle,  elle  songea  qu'elle  pourrait  bien  avoir  de  l'esprit. 

Ce  moment  fixa  sa  destinée;  elle  fut  vouée  pour  toujours  à 
l'activité  morale.  Formée  par  l'infortune  et  la  retraite,  c'est  en 
elle-même  qu'elle  chercha  la  force  et  le  bonheur.  La  réflexion 
devint  son  recours  contre  la  peine  et  l'ennui.  Décidée  à  lutter 
sans  faiblesse  contre  toutes  les  difficultés,  celles  des  questions 
comme  celles  des  circonstances,  elle  se  fit  une  loi  inaltérable 
de  ne  céder  qu'à  la  raison.  A  la  raison  seule  elle  reconnut  le 
droit  de  commander  à  son  imagination  si  vive,  à  son  cœur  si 
passionné  ,  à  son  caractère  si  fier.  C'était,  dans  tout  ce  qui  ne 
touchait  point  le  devoir,  faire  sa  déclaration  d'indépendance. 
Aussi,  l'esprit  de  résistance  détermina-t-il  toutes  ses  opinions 
de  ce  lems-là.  Ce  (ju'elle  haïssait  dans  la  révolution,  c'était  la 
tyrannie.  Ses  vœux  accompagnèrent  ceux  qui  la  combattirent , 
non  comme  séditieuse ,  mais  comme  oppressive.  Etrangère  aux 
théories  politiques,  elle  se  sentait  du  parti  de  quiconque  récla- 
mait la  liberté. 

L'ordre  se  rétablit;  la  société  reprit  un  cours  plus  paisible. 
Ceux  qui  avaient  souffert  de  la  révolution  sentirent,  pour  la 
première  fois,  la  grandeur  de  leurs  pertes.  Au  plus  fort  des 
troubles  civils  ,1e  perd  effaçait  le  reste;  tout  s'oubliait,  hormis 
la  douleur  et  l'effroi.  Dans  une  situation  plus  trancpiille,  cha- 
cun put  mesurer  ses  revers  et  songer  à  ses  ressources.  M"'' de 
Mx'ulan  voyait  avec  anxiété  sa  mère,  sa  sœur,  toute  sa  famille 
livrée  aux  eniuiis  et  aux  privations  qui  suivent  les  revers  de 
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/ortune.  Quelque  chose  lui  disait  qu'elle  seule  pouvait  les  ser- 
vir. Jusque-là,  elle  n'avait  éci'it  que  pour  elle-même,  pour 
résumer  une  réflexion,  ou  fixer  un  souvenir;  elle  conçut  l'idée 
d'écrire  pour  le  public;  son  dévoûment  aux  siens  nous  a  seul 
valu  son  talent.  Les  conseils  de  M.  Suard  ,  de  M.  Devaines,  an- 
ciens et  spirituels  amis  de  sa  famille,  guidèrent  ses  premiers 
pas;  leur  approbation  l'enhardit;  et,  consultant  moins  son  goût 
que  la  nécessité ,  elle  publia  un  roman  gai  et  piquant ,  Its 
Contradictions,  qui  eut  plus  de  succès  dans  le  tems  qu'il  n'a 
laissé  de  souvenir.  Son  second  roman,  la  Chapelle  d'Ayton,  ne 
devait  être  d'abord  qu'une  traduction  de  l'anglais.  Mais,  en  y 
travaillant,  frappée  de  la  médiocrité  du  modèle  et  de  l'intérêt 
de  quelques  situations,  elle  refit  l'ouvrage  au  lieu  de  l'imittr, 
et  sur  un  fond  presque  entièrement  neuf  sema  une  foule  d'ob- 
servations fines  et  de  traits  toucharis.  Ce  roman  est  un  des  plus 
attachans  qu'on  puisse  lire,  quoiqu'un  des  plus  exempts  de  la 
fausse  exaltation  qui  dépare  souvent  ce  genre  d'ouvrages:  il  eût 
permis  de  penser  que  la  vocation  de  l'auteur  était  de  raconter 
pour  émouvoir. 

Mais,  en  même  tems,  elle  déployait  ailleurs  ime  autre  sorte 
de  talent.  Elle  travaillait  dans  les  journaux,  particulièrement 
dans  le  Piihliciste,  feuille  remarquable  et  indépendante,  diri- 
gée par  M.  Suard,  et  dont  on  pourrait  dire  qu'elle  fit  le  succès 
littéraire.  Ses  articles  sur  les  théâtres,  les  livres,  les  mœurs, 
étaient  recherchés  du  public,  et  dans  le  monde  faisaient  le 
sujet  des  conversations.  Quelques-uns  ont  été  recueillis,  sous 
le  titre  d'Essais  de  littérature  et  de  morale.  Nous  ne  doutons 
point  qu'un  recueil  plus  étendu  n'eût  encore  son  prix  aujour- 
d'hui. Ce  serait  un  monument  des  caractères  de  l'époque  ;  ce 
serait  un  livre  piquant  et  vrai. 

Dans  tout  ce  qu'écrivait  alors  M"*  de  Meulan,  il  y  avait 
beaucoup  d'esprit,  autant  d'esprit  qu'elle  eu  eut  jamais.  Mais 
il  manquait  quelque  chose  à  la  précision  et  à  la  fermeté  de 
ses  opinions.  C'était  le  tems  oi!i,  comme  dans  la  politique,  une 
réaction  peut-être  inévitable  se  faisait  sentir  dans  la  philoso- 
phie et  dans  la  littérature.  Les  esprits  retournaient  à  l'envi  vers 
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les  prt'jugés  de  tons  genres;  toute  nouveauté  était  proscrite, 
toute  indépendance  suspecte.  M"'deMeulan  ne  pouvait  ni;in- 
(pier  d'être  du  parti  de  la  liberté  d'esprit.  Elle  défendit  lexviii* 
siècle,  sans  toutefois  lui  appaitcnir,  et  soutint  la  cause  de  la 
philosophie,  mais  en  faisant  ses  réserves,  et  en  se  distinguant 
iDÔme  de  ses  amis.  Son  esprit  d'ailleurs  n'était  point  fixé  :  les 
souvenirs  de  son  éducation,  ses  besoins  d'indépendance  la  por- 
taient vers  les  idées  philosophiques;  mais  il  lui  était  plus  facile 
de  les  défendre  que  de  s'y  soumettre,  et  elle  ne  pouvait  se 
résoudre  ni  à  les  adopter,  ni  à  les  trahir.  De  là  le  caractère  par- 
ticulier de  tout  ce  qu'elle  écrit  :  toujours  elle  clierche  la  vérité, 
et  ne  la  rencontre  que  dans  les  détails.  Elle  s'efforce  vainement 
de  s'élever  aux  principes  véritiibles  des  idées  qui  lui  sont  pro- 
pres, et  ne  peut  consentir  à  suivre  toutes  les  conséquences  de 
ceux  qu'elle  a  choisis  faute  de  mieux.  Je  ne  sais  si  les  seules 
forces  de  son  esprit  auraient  sufti  pour  la  tirer  d'ime  incerti- 
tude pour  laquelle  elle  n'était  point  faite  :  mais  le  secours  lui 
vint  d'ailleurs;  c'est  la  seule  fois  peut-être  qu'elle  ne  le  trouva 
pas  en  clle-mêm.c.  Elle  rencontra  bientôt  le  seul  maître  qu'elle 
ait  jamais  eu. 

Au  mois  de  mars  1807,  des  cha{;rins  domestiques,  la  mort 
de  son  beau-frère,  M.  Dillon,  l'altération  de  sa  santé,  l'obli- 
gèrent pendant  un  tems  de  renoncer  au  travail.  Ce  travail  était 
devenu  pour  elle  ,  et  pour  une  partie  des  siens,  une  ressource 
nécessaire,  et  elle  s'inquiétait  d'une  situation  qui  pouvait  s'ag- 
graver en  se  prolongeant,  lorsqu'un  jour  elle  reçoit  une  lettre 
d'une  personne  qui,  sans  se  nonuner,  lui  offre  d'écrire  pour 
elle  daDs  le  Publiciste,  tout  le  tems  qu'elle  le  voudra.  Bien  que 
touchée  de  cette  proposition  faite  avec  intérêt  et  simplicité, 
elle  refuse  d'aboid;  mais  de  nouvelles  instances  obtiennent 
son  consentement;  et  bienfût  elle  reçoit,  toujours  par  une 
voie  secrète,  des  articles  qui  par  bonheur  peuvent  très-impu- 
nément être  mis  auprès  des  siens.  Cependant,  l'auteur  en  reste 
inconnu;  elle  forme  mille  conjectures;  M.  Suard  fait  des  re- 
ilierches;  on  n'arrive  pas  même  à  un  soupçon.  Enlui,  après 
quinze  jours,  elle  s'adresse  i\  son  mystérieux  correspondant 
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et  le  conjure  de  se  faire  connaître.  Il  obéit ,  il  se  montre,  et 
l'on  devine  le  reste. 

M.  Guizot  n'avait  pa«^  vingt  ans;  il  préludait  alors  par  des 
études  sérieuses  aux  travaux  qui  font  sa  renommée.  Sa  liaison 
avec  M"^  de  Meulan,  quoique  l'origine  en  fût,  comme  on  le 
voit,  quelque  peu  romanesque,  pouvait  n'avoir  d'autre  effet 
que  de  rapprocher  deux  esprits  faits  pour  s'entendre  et  s'éclai- 
rer mutuellement.  Mais  à  la  mutuelle  intelligence  s'unit  bientôt 
la  sympathie  des  sentimens  et  des  goûls.  L'amitié  sincère,  la 
confiance  intime  ,  ne  tardèrent  pas  à  prendre  de  part  et  d'autre 
le  caractère  d'une  préférence  exclusive  et  d'une  tendresse  pas- 
sionnée. Le  mariage  se  fit  en  181 2.  Jamais  union  ne  fut  plus 
sainte  et  plus  douce.  Le  perfectionnement  de  tous  deux  sem- 
blait en  être  le  but;  le  bonheur  le  plus  vif  et  le  plus  pur  en 
fut  le  prix.  Il  a  duré  plus  de  quinze  années,  exemple  rare  et 
touchant  de  la  force  et  du  charme  des  liens  que  forment  à  la 
fois  la  raison,  la  vertu  et  l'amour. 

M""^  Guizot  trouva  dans  son  mari  le  modèle  d'un  esprit 
hardi,  mais  sage,  et  qui  savait  concilier  tous  les  scrupules  de 
la  conscience  avec  toutes  les  franchises  de  la  pensée.  Sa  propre 
raison  se  forma  à  cette  école.  Ses  idées  prirent  plus  de  déci- 
sion, d'étendue,  d'enchaînement.  Elle  put  enfin  donner  à  son 
talent  la  vocation  qui  convenait  à  son  caractère.  Tout  la  por- 
tait vers  la  philosophie  morale,  et  surtout  vers  la  science  de 
l'éducation.  M.  Guizot  avait  entrepris  la  publication  d'un  re- 
cueil périodique  destiné  à  en  propager  les  véritables  principes 
{^Annales  de  féducation).  Sa  femme  enrichit  ce  recueil  de  nom- 
breux articles,  parmi  lesquels  on  peut  remarquer  ce  Journal, 
d'une  mère  qui  contient  le  germe  de  son  dernier  ouvrage,  le 
plus  beau  monument  qu'elle  ait  laissé.  V^ers  le  même  tems  ,  elle 
publia  deux  volumes  de  Contes ,  intitulés  :  Les  Enfans.  Cette 
sorte  de  composition  est  plus  difficile  que  brillante.  Il  faut 
être  naïf  sans  puérilité,  spirituel  sans  recherche;  il  faut  une 
morale  élevée  et  cependant  familière,  un  récit  intéressant  et 
cependant  simple.  M™«  Guizot  sut  tout  réunir,  et  ses  Contes 
sont  devenus  le  modèle  du  genre. 
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En  1  Ri  /|  ,  rentrée  de  son  mari  dons  les  affaires  publiques  lui 
|)ermit  d'espérer  une  vie  ]>liis  paisible,  telle  qu'elle  l'avait  tou- 
jours souhaitée.  L'activité  lui  était  nécessaire,  mais  le  travail 
lui  était  pénible.  Elle  ambitionnait  le  repos,  comme  queUpic 
chose  d'inconnu.  Jamais  elle  ne  l'avait  goûté,  jamais  elle  n'avait 
pu  respirer  à  l'aise,  maîtresse  de  sou  esprit  et  de  son  tems. 
Penser  pour  s'éclairer,  chercher  la  vérité  pour  elle-même, 
jouir  avec  attendrissement  des  affections  de  famille,  sans  son- 
ger au  monde  et  ;\  la  renommée,  telle  était  la  destinée  qui  sou- 
riait à  IM"""  Guizol,  et  qui  peut-cire  ne  l'eût  pas  satisfaite;  car 
si  par  momcns  elle  trouva  sa  vie  trop  laborieuse,  jamais  elle 
ne  la  trouva  trop  remplie. 

En  1820,  son  mari  sortit  des  affaires;  ses  opinions  ne  te- 
naient plus  aucune  place  dans  le  gouvernement,  et  il  eut  le 
sort  de  ses  opinions.  Ce  ne  fut  une  disgrâce  ni  pour  lui, -ni 
pour  elle.  La  manière  dont  elle  accepta  cette  nouvelle  situa- 
tion eût  été  une  vertu  chez  toute  autre;  on  l'aurait  étonnée 
d'y  faire  attention. 

Le  travail  redevint  une  honorable  nécessité.  Jadis  il  l'avait 
aidée  à  secourir  sa  mère,  il  devait  maintenant  lui  servir  à 
élever  son  enfant.  Dès  1821  elle  publia  flirolùr,  roman  d'édu- 
cation que  l'Académie  française  a  couronné,  comme  l'ouvrage 
le  plus  utile  aux  mœurs.  La  pensée  de  ce  livre,  en  effet,  est 
constamment  élevée  et  vraie.  L'intérêt  du  récit,  le  naturel  et  la 
variété  des  caractères  n'y  servent  qti'à  faire  mieux  ressortir 
nue  morale  prise  dans  la  nature  et  dans  la  raison,  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  la  morale  factice  ou  doucereuse  de  la  plupart 
des  livres  d'éducation  :  elle  est  à  la  fois  plus  belle  et  plus  pra- 
tique. 

Le  même  mérite  se  retrotive  dans  les  Nninraiix  Contes,  qui 
parurent  <'u  iSx'î.  Penf-élre  même  la  fiction  en  est-elle  géné- 
ralement plus  agréable  et  plus  naturelle.  Nadir  est  un  conte 
liautenient  remarquable:  rarement  l'imagination  a  mieu,\  servi 

la  vérité. 

Mhis  ces  diverses  publications  n'étaient,  poiu-  ainsi  dire, 
rnie  des  fragmcns.  On  retrouvait  dans  toutes  le  même  esprit; 
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dans  toutes  on  entrevoyait  que  les  idées  de  l'auteur  étaient 
liées  entre  elles;  mais  nulle  part  elles  n'avaient  été  exposées 
dans  leur  ensemble.  On  se  croyait  en  droit  d'attendre  de 
IM'"^  Gdizot  une  théorie  de  l'éducation;  chacun  de  ses  écrits 
en  jiromettait  une;  les  Lettres  de  famille  sïir  l'éducation  domes- 
tique ont  tenu  cette  promesse  (1826).  Là,  sous  une  forme  libre, 
qui  en  apparence  n'a  rien  de  systématique,  qui  admet  aisé- 
ment les  exemples,  les  détails,  les  digressions,  elle  a  traité  les 
plus  grandes  questions  delà  philosophie  morale  et  indiqué  par 
des  applications  comment  les  vérités  absolues  doivent  régler 
la  vie  réelle  et  pénétrer  dans  la  jeune  raison  des  enfans.  L'ex- 
cellence de  ce  livre  est  dans  l'union  d'une  grande  sévérité  de 
principes  avec  une  parfaite  liberté  d'esprit  :  c'est  par-là  qu'il 
rappelle  fidèlement  M™<=  Guizot.  Rien  n'y  est  accordé  à  de 
vaines  conventions,  à  de  fausses  bienséances;  mais  rien  n'y 
flatte  les  caprices  de  la  faiblesse  ou  de  l'imagination ,  rien  n'y 
ressent  l'influence  de  cette  indulgence  sentimentale  qui  de  nos 
jours  passe  trop  souvent  des  romaus  dans  la  morale.  C'est  un 
livre  fondé  sur  le  vrai.  Mais  si  les  principes  sont  d'un  philo- 
sophe, quel  autre  qu'une  femme  aurait  pu  trouver  ces  vues  de 
détail  si  fines  et  si  variées,  ces  observations  frappantes  ,  dic- 
tées par  une  connaissance  si  ingénieuse  du  monde  et  des 
enfans,  ces  traits  de  sentiment  enfin  qui  trahissent  et  provo- 
quent l'émotion  ?  quel  autre  qu'une  femme,  quelle  autre  qu'une 
mère  aurait  pu  rendre  la  liaison  si  touchante,  et  l'attendrir 
ainsi  sans  l'altérer? 

Ce  livre  fut  composé  rapidement,  et  malgré  les  souffrances 
d'une  sauté  déjà  fortement  ébranlée.  En  l'achevant ,  M"""^  Gui- 
zot semblait  avoir  atteint  le  terme  de  ses  forces.  Il  est  rare  que 
des  facultés  supérieures  se  rencontrent  dans  une  femme,  sans 
qu'un  tel  fardeau  l'accable.  La  femme  la  plus  distinguée  est 
encore  un  être  faible,  et  la  lumière  consume  le  flan)beau.  Au 
sein  du  bonheur  le  plus  sohde  et  le  plus  senti,  M"'«  Guizot 
n'échappait  pas  à  cette  agitation  dont  son  sexe  ne  se  préserve  . 
guère.  Elle  était  trop  active,  trop  sensible  pour  être  calme, 
et  son  âme  épuisait  sa  vie.  Atteinte  d'une  maladie  lente,  nous 
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la  vîin«'s  s'affaiblir  chaque  jour,  mais  non  s'abattre.  Pendant 
près  d'une  année  elle  lutta  contre  le  mal ,  elle  s'efforça  de  le 
vaincre  ou  de  le  conjurer  :  alors,  comme  toujours,  elle  mettait 
dans  la  résistance  son  devoir  et  son  espérance.  Mafs  enfin  elle 
reconnut  la  vanité  de  ses  efforts;  elle  comprit  que  son  arrêt 
était  porté;  elle  s'y  soumit  sans  pâlir,  et  dès  ce  moment  sa 
lésignalion  fut  entière.  Entourée  des  soins  les  plus  dévoués  et 
les  pins  tendres,  touchée  et  reconnaissante  de  l'amour  même 
dont  elle  était  le  plus  assurée,  également  soutenue  par  la  rai- 
son et  par  la  foi ,  elle  ne  songea  plus  qu'à  mourir.  Dans  les 
intervalles  de  ses  douleurs,  elle  s'entretenait  des  vérités  qui 
avaient  guidé  sa  vie.  On  eût  dit  que  son  âme  se  retirait  peu  à 
peu  de  ses  organes  détruits,  et  se  recueillait  tout  entière  pour 
paraître  pure  et  vivante  devant  Dieu. 

Le  3o  juillet  1827,  eïle  fit  à  son  mari,  à  son  fils,  à  sa  fa- 
mille, de  tendres  et  tranquilles  adieux;  elle  déclara  sa  fin  pro- 
chaine. Le  i''  août ,  à  dix  heures  du  matin,  elle  pria  sou  mari 
de  lui  faire  quelque  lecture.  Il  lui  lut  une  lettre  de  ï"énélon 
pour  une  personne  malade  ;  il  commença  le  sermon  de  Bossuet 
sur  l'immortalité  de  lame  :  au  milieu  de  ce  sermon  elle  expira. 

Telle  fut  cette  femme  digne  en  tout  de  celui  à  qui  le  ciel 
l'avait  donnée.  Une  autre  femme  qui  fut  l'amie  de  tous  deux 
écrivait  un  jour  :  «  Plus  je  les  contemple  ,  j)lus  je  me  confirme 
dans  la  croyance  que  nous  avons  chacim  notre  mission.  La 
leur  aura  été  d'employer  l'esprit  au  service  de  la  morale;  et 
certes,  ils  l'auront  bien  remplie.  «  M°"  Guizot  semble  avoir 
vécu  en  présence  de  la  même  idée.  Rien  n'était  indifférent, 
rien  n'était  perdu  dans  cett<'  noble  vie;  tout  y  avait  un  prix, 
une  règle,  un  but;  et  cependant,  le  bon  principe  avait  telle- 
ment pris  possession  de  son  jime,  qu'elle  le  suivait  sans  effort , 
et  paraissait,  en  remplissant  des  devoirs,  obéir  à  sa  natun*.  La 
raison  ne  lui  avait  donné  ni  froideur  ni  contrainte.  Forte  dans 
la  souffrance,  elle  était  sensible  et  prompte  au  bonheur.  Elle 
goûtait  avec  une  sorte  d'ivresse  les  vrais  biens  de  l'existence; 
les  plaisirs  les  plus  simples  lui  causaient  une  joie  d'enfant. 
Presque  toujours  privée  de  loisir  et  d'abandon,  enchaînée  à 
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rélude,  conliuée  dans  les  villes,  elle  ne  pouvait  respirer  l'air 
<les  champs  sans  une  sorte  de  transport.  Les  jouissances  des 
arts,  celles  de  la  nature  excitaient  en  elle  une  véritable  émo- 
tion. Cette  raison  austère,  cette  vie  grave,  loin  de  glacer  son 
imagination,  semblait,  au  contraire,  en  avoir  conservé  toute 
la  vivacité  avec  toute  l'innocence. 

Plus  d'une  heureuse  alliance  conciliait  eu  elle  des  qualités  qui 
semblent  opposées.  Ainsi  la  notion  du  devoir  lui  était  toujours 
présent;  (lie  l'appliquait  avec  rigueur  à  la  solution  des  ques- 
tions morales  ;  l'injustice  lui  inspirait  une  indignation,  l'immo- 
ralité un  dégoût  dont  elle  ^n'était  point  maîtresse  :  et,  chose 
singulière,  il  lui  était  comme  impossible  d'affliger  personne;  la 
peine,  même  méritée,  n'excitait  plus  que  sa  pitié.  Franchejus- 
qu'à  l'imprudence,  elle  n'aurait  su  comment  adresser  un  re- 
proche à  celui  qu'elle  y  aurait  vu  sensible  ;  sa  bonté  désarmait 
sa  raison.  Mais  c'étaient  surtout  les  souffrances  des  âmes  fortes 
ou  aimantes  qui  obtenaient  sa  compassion  la  plus  profonde  : 
dans  leurs  'douleurs  elle  reconnaissait  les  siennes,  et  il  lui 
semblait  déjà  les  partager. 

Il  y  a  tant  d'esprit  dans  les  ouvrages  de  M"""  Guizot  qu'il  est 
comme  superflu  de  parler  de  celui  qu'elle  montrait  dans  la 
conversation  :  il  frappait  dès  l'abord  par  l'originalité;  en  elle 
tout  venait  d'elle.  Elle  ne  répétait  rien;  elle  n'empruntait  rien, 
même  à  la  lecture.  Aucun  livre  ne  lui  plaisait  s'il  ne  la  faisait 
penser;  et  presque  tout  le  mérite  du  livre  qui  la  faisait  penser 
était  dans  les  idées  qu'il  lui  suggérait.  Elle  avait  besoin  de  s'ap- 
proprier par  un  travail  nouveau  jusqu'aux  idées  communes,  et 
ne  se  rendait  à  une  opinion  qu'après  avoir  elle-même  trouvé  les 
raisons  d'y  céder.  Ces  raisons  n'étaient  pas  toujours  les  plus 
naturelles,  mais  elles  étaient  siennes ,  comme  celles  de  Mon- 
taigne. Pour  arriver  à  la  vérité,  elle  ne  prenait  pas  toujouis 
les  voies  les  plus  directes,  mais  elle  arrivait  à  la  vérité  ,  et  sou 
esprit  ne  se  reposait  qu'après  l'avoir  touchée.  Alors,  toute 
résistance  s'évanouissait;  elle  se  soumettait  sans  retour.  Point 
de  lutte  en  elle,  point  de  discordance.  Sa  raison  disposait  de 
sa  volonté,  et  toutes  deux  maintenaient  entre  son  cœur  et  ses 
T.  XXXV.  —  Septembre  1827.  37 
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actions  une  immuable  harmonie.  Aussi  ne  comprenait-elle 
pas  aisément  qu'on  pût  demeurer  insensible  à  l'évidence,  et 
l'inconséquence  humain»-  rélonnait-ellc  toujours  comme  uni- 
merveille.  Elle  était  en  cela  trompée  par  sa  propre  expérience: 
préventions,  désirs,  regrets,  tout  pliait  en  elle  devant  la  con- 
viction; la  vérité  régnait  de  droit  divin  dans  son  âme.  Ce  mé- 
rite est  rare,  c'est  le  dernier  terme  de  la  sagesse;  et  celle  qui 
l'avait  atteint  était  une  femme  simple  et  bonne,  la  plus  tendre 
épouse,  la  mère  la  plus  dévouée,  l'amie  la  plus  sincère...  Mais 
j'ai  pu  dire  ce  qu'on  admirait  en  elle  :  pourrais-je  dire  combien 
elle  était  aimée? 

Charles  de  Rémcsat 


II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

Recherches  sur  les  ossemens  fossiles  du  département 
DU  Puy-de-Dôme,  par  Auguste  Bravard,  élève  de 
l'Ecole  royale  des  mineurs;  l'abbé  Croiset,  et  Jobert 
aîné,  membres  de  la  Société  académique  de  Clermont' 
Ferrand  (i). 

Il  y  a  soixante  ans  l'Auvergne  n'avait  encore  été  en  aucune 
manière  l'objet  de  l'attention  des  naturalistes  :  l'idée  générale 
qu'on  en  avait  était  celle  d'un  pays  de  difficile  accès;  on  la  sup- 
posait, à  cause  de  l'élévation  de  ses  montagnes,  analogue  aux 
parties  les  plus  basses  des  Alpes. 

Ce  fut  seulement  vers  cette  époque,  que  Guettard  et  Mals- 
HERBES  soupçonnèrent  la  possibilité  de  l'existence  d'anciens 
volcans  dans  cette  province  ,  et  cette  prévision  ne  tarda  pas  à 
être  démontrée  par  Desmarest  ,  qui  ,  revenant  d'Italie ,  où  il 
avait  étudié  le  Vésuve  avec  soin,  reconnut,  en  traversant  l'Au- 
vergne, la  plus  exacte  similitude  entre  les  cratères  et  les  cou- 
rans  de  laves  qu'il  venait  de  visiter,  et  ceux  qui  existent  en 
grand  nombre  aux  environs  de  Clermont.  Il  reconnut  aussi  que 
le  basalte  était  une  roche  volcanifjue. 

Plus  tard  de  longues  recherches  lui  ont  fait  distinguer  plu- 
sieurs âges  pour  les  divers  produits  des  volcans  éteints  de  cette 
contrée,  pendant  que  Faujas  se  livrait  à  un  travail  analogue  , 
et  obtenait  des  résultats  à  peu  près  semblables  dans  le  Velay 
et  le  Vivarais. 

(ij  Clermont,  iSa";  Thibaiid-Lîuidriot.  Paris,  Dufour  nt  d'Ocagne. 
L'ouvr^i^e  ;iiira  i5  livraisons  in-4"  àe  plancites ,  et  2  volumes  de  texte, 
même  toi  mat.  Prix  do  la  livraison,  5  fr.,  et  de  chaque  vol.,  la  fr.  5o  c. 
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L'existence  de  ces  anciens  volcans  fut  d'abord  niée  par  \e*> 
j-éologucs  de  l'école  de  Freyber:;;  mais  ceux-ci,  après  une 
Ionique  résistance  ,  furent  obligés  de  se  rendre  à  l'évidence. 

Au  commencement  de  ce  siècle  ,  le  séjour  en  Auvergne  d'un 
a;lininistrateur  éclairé,  et  d'un  savant  du  jireniier  ordre  , 
31.  Ramond  ,  augmenta  considérablement  la  somme  des  obser- 
vations positives  (jue  l'on  'possédait  sur  la  géologie  de  cette 
province  ,  notamment  dans  ce  qui  a  trait  à  la  distinction  miné- 
ralogiqtie  des  roches  ou  des  produits  volcaniques  qu'on  y  ob- 
serve ,  et  aussi  à  la  mesure  exacte  de  l'élévatiou  des  sommités 
qu'ils  composent. 

Knfin ,  M.  Broncxiart,  en  1808,  reconnut  im  fait  Irès- 
extraordiuaire  et  particulier  à  l'Auvergne  ;  c'est  que  les  dépots 
calcaires  qu'on  y  remarque  ,  tous  de  formation  antérieure  à 
celle  des  volcans,  ne  renferment  pas  dans  leurs  lits  le  moindre 
débris  de  corps  marins ,  et  (pie  tous  les  fossiles  qu'on  y  len- 
contreont,  au  contraire,  une  ressemblance  non  é(juivoque 
avec  les  dlveises  parties  analogues  des  animaux  terrestres  ou 
fluviatiles  de  notre  époque. 

On  conçoit  que  tous  les  travaux  dont  nous  venons  de  faire 
u!ie  rapide  énumération  ont  dû  fixer  l'attention  des  hommes 
u.stiuits  qui  se  trouvent  sur  des  lieux  autrefois  bouleversés  par 
l'action  des  feux  souterrains  ,  et  maintenant  si  paisibles.  Aussi , 
le  goût  de  la  géologie  s'est  fort  répandu  en  Auvergne,  et  beau- 
coup de  personnes  se  sont  empressées  d'y  former  des  collec- 
tions niinéral(»giques,  et  d'étudier  sur  place  l'ordre  de  super- 
position des  divi-rses  roches  de  cristallisation  ou  primordiales, 
des  dilïércns  dépôts  calcaires  «-t  des  produits  du  feu  dont  clKi 
siinl  (  ntouites. 

nienliit,  un  corps  (!<•  ddclrine  avant  pniir  but  la  délevuiina- 
'lion  de  l'anlériorilé  relative  de  <es  terrains,  (I  li  ur  ordre  de 
5Uj)erposition  ,  les  uns  à  l'égard  des  autres,  lut  solidement 
(  tabli,  et  jusqu'à  ce  moment  il  n"a  éj)rou\é  aucune  contradic- 
tion. 

(iette  série  des  tiiiaius  de  l'Auvergne  peut  étic  présentée  de 
la  manière  suivante  ,  eu  énuniéranl  d'abord  les  plus  profon. 
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dément  situés  ,  et  ensuite  les  autres,  dans  leur  ordre  successif , 
jusqu'aux  plus  superficiels,  et  par  conséquent  les  plus  récons  , 

1°  Granit  j 

1'^'  Gneiss  constituant  ensemble  le  tei'rain  primordial. 

3°  Micaschiste  ,) 

Pas  de  roches  de  transition ,  ni  de  terrains  d'origine  ma- 
rine. 

A'*  Terrain  houiller. 

5°  Premier  calcaire  ,  d'origine  d'eau  douce  ,  renfermant  des 
ossemens  d'animaux  dont  les  genres  sont  perdus  ,  mêlés  à  des 
débris  d'espèces  dont  les  genres  existent,  mais  qui  néanmoins 
sont  différentes  de  celles  qui  vivent  maintenant. 

6**  Produits  des  volcans  anciens,  avec  des  alluvions  an- 
ciennes qui  contiennent  des  débris  d'animaux  de  genres  vivans, 
mais  d'espèces  non  encore  signalées  (i). 

']°  Volcans  modernes,  avec  leurs  cratères  et  leurs  coulées 
bien  couservées. 

8°  Attérissemens  et  alluvions  modernes. 

Plusieurs  découvertes  d'ossemens  fossiles  ont  d'abord  eu 
lieu  dans  la  Limagne ,  et  ces  ossemens  appartenaient  au  ter- 
rain calcaire  (n"  5).  Il  ont  été  rapportés  à  des  lophiodons  ,  des 
anoplothériums ,  des  crocodiles ,  des  lagomys  ,  des  civettes  , 
des  trionyx  ou  tortues  d'eau  douce,  des  serpens,  des  oiseaux. 

Plus  tard  ^en  1824) ,  d'autres  débris  furent  trouvés  sur  plu- 
sieurs points  des  environs  d'Issoire,  mais  dans  une  situation 
géologique  différente  des  premiers  ,  et  ils  appartenaient  aussi 
à  des  animaux  différens.  La  couche  qui  les  renfermait  était 
plus  récente,  et  dépendait  du  dépôt  d'alluvion  contemporain 
des  volcans  anciens  (n°  6).  Ces  os&eraens  extrêmement  nom- 
breux ont  ;été  recueillis  avec  beaucoup  de  soin  par  plusieurs 
personnes  qui  cultivent  les  sciences ,  et  notamment  par  MM.  Bra- 
VARD  ,  élève  de  l'École  des  Mines  de  Saint-Etienne  ;  l'al^bé 
Croizet,   membre   de    la  Société  académique   de  Clermonl; 


(ij  La  plupart  de  ces   animaux  ont  été  reconnus  et  signalés  pur 
MM.  Bravard,  Jorert  et  Croiset. 
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JoKKRT,  nicinbre  trésorier  de  la  mémo  société;  Delaizkr,  De- 
vÈzE  DE  Chabriol  ,  corrcspondaiit  de  la  Société  royale  d'agri- 
culture de  Paris,  et  Boliliet.  Ces  collecteurs  conçurent  en 
même  tems  le  projet  de  publier  des  descriptions  et  de  bonnes 
fleures  de  ces  vesti-^'es  d'une  antique  création ,  et  bientôt  deux 
entreprises  eurent  lieu  dans  ce  but  :  l'une  dirij^'ée  par  M!M.  De- 
vèze  et  Douillet;  et  l'autre  par  MM.  Bravard  ,  Croizet  et  .lo- 
bert. 

Ce  qui  a  toujours  lieu  en  pareil  cas  ne  manqua  pas  d'ar- 
river :  la  rivalité  éleva  de^  difficultés  entre  les  auteurs  de  ces 
deux  entreprises  ,  et  donna  lieu  à  une  polémique  ,  dont  nous 
n'essaierons  pas  de  reproduire  les  détails.  L'une  d'elles,  con- 
duite avec  maturité  ,  et  sous  l'inspection  précieuse  de  riiomuic 
le  plus  capable  de  donner  de  bons  avis  en  cette  matière, 
M.  George  Cuvikr  ,  est  déjà  assez  avancée  ,  et  son  succès  est 
incontestable.  MM.  Bravard ,  Croizet  et  Jobert ,  à  qui  on  la 
devra  ,  ont  formé  le  projet  de  figurer  tous  les  ossemens  fossiles 
qu'ils  ont  pu  se  procurer,  et  dont  le  nombre  s'élève  déjà  à  plus 
de  six  cents ,  la  plupart  provenant  de  la  montagne  de  Perrier, 
près  d'Issoire ,  qu'ils  ont  exploitée  particulièrement  et  les 
premiers. 

Ces  ossemens  se  rapportent  à  plus  de  cinquante  espèces 
d'animaux  perdus,  tels  que  des  éléphans,  des  chevaux  ,  des 
mastodontes  ,  des  tapirs,  des  rhinocéros,  onze  ou  douze  cerfs, 
plusieurs  grands  chats .  deux  bœufs,  deux  oiu's  ,  un  castor,  un 
chien  ,  etc.  Ils  sont  compris  dans  une  couche  de  sable  prove- 
nant des  débris  des  montagnes  primitives  :  au-dessous  se  trouve 
imu)édiafement  un  lit  de  galets  volcaniques  et  primitifs,  qui 
recouvre  lui-même  le  calcain*  d'eau  douce  et  les  psammites: 
au-dessus  est  une  couche  de  tuf  volcanique  de  plusietus  cen- 
taines de  pieds  d'épaisseur,  dont  la  masse  est  composée  de 
pouce  blanchâtre  et  légère,  et  renferme  «les  blocs  considéra- 
bU'S  de  laves  provenant  du  mont  Dor.  (',<•  tuf  forme  le  plateau 
qui  couronne  la  irmiilagne  (\f  l'en  ier,  et  dans  sa  partie  infi-- 
ricure  on  le  voit  traversé  par  une  conclu'  île  galets  analogito 
a  («Mix  du  lit  (|ui  est  pla<e  au-dessous  du  gisement  des  débiis 
fossiles. 
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Tous  ces  os  ont  parfaitement  conservé  les  formes  qui  leur 
sont  propres,  et  même  leur  nature  chimique  est  peu  altérée; 
car  on  y  trouve,  d'après  l'analyse  qu'en  a  donnée  M.  Huox ,  dans 
son  Résumé  géologique  sur  les  ossemens  fossiles ,  36  pour  loo 
de  phosphate  de  chaux  et  7  centièmes  de  matière  animale. 

Les  auteurs  publient  d'abord  les  planches  qui  représentent 
le»  fossiles  qu'ils  ont  rassemblés.  Ces  planches,  déformât  in-4'*, 
et  parfaitement  lithographiées,  seront  au  nombre  de  cent,  et 
divisées  en  quinze  livraisons.  Six  de  celles-ci  ont  paru,  et  nous 
les  avons  sous  les  yeux.  Nous  pouvons  affirmer  que  les  vingt-cinq 
planches  qui  les  composent  sont  d'une  exactitude  suffisante 
pour  que  la  détermination  des  objets  représentés  soit  facile,  et 
que  leur  exécution,  d'un  travail  très-égal  et  très-régulier,  est 
fort  satisfaisante.  Nous  dirons  cependant  que  quelques  épreuves 
nous  ont  paru  un  peu  pâles  ;  pour  que  la  disparate  avec  les 
autres  ne  soit  pas  trop  marquée,  nous  conseillerons  aux  auteurs 
de  surveiller  eux-  mêmes  le  tirage. 

Chaque  planche  contient  des  figures  qui  se  rapportent  à  des 
animaux  de  même  espèce  ou  de  même  genre,  et  chaque  genre 
a  son  numérotage  particulier  ;  ce  qui  évite  la  confusion  si  coni 
mune  dans  des  ouvrages  de  luxe,  souvent  commencés  sans  plan 
arrêté  et  avant  qu'on  ait  réuni  tous  les  objets  qui  doivent  y  être 
décrits  et  figurés.  MM.  Bravard ,  Croizet  et  Jobert  n'ont  déroge  à 
cet  arrangement  qu'à  l'égard  des  pachydermes  de  la  montagne 
dePerrier,  dont  les  fcssiles  sont  trop  rares  pour  donner  ma- 
tière à  un  nombre  considérable  de  figures. 

Pour  mettre  plus  d'ordre  dans  la  description  que  les  auteurs 
donneront  de  ces  planches ,  ils  ne  la  feront  paraître  que  lors- 
qu'ils auront  achevé  leur  publication.  Ainsi,  ils  ne  craindront 
pas  que  les  découvertes  qu'ils  pourront  faire  jusqu'à  1  époque  de 
cette  publication  puissent  rendre  nécessaire  des  additions  ou 
des  supplémens.  Chaque  objet  sera  décrit  dans  le  texte,  à  la 
place  que  lui  a.ssignera  l'ordre  des  matières  adopté. 

La  premièie  livraison  se  compose  de  quatre  planches  repré- 
snitaiit  des  ossemens  de  pachydermes  provenant  du  gisement 
de  la  montagne  de  Perricr ,  et  d'une  cinquième  sur  laquelle  sont 
figurés  des  produits  du  gisement  de  Malbatti. 
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La  seconde  renferme  des  fij^ures  de  bois  de  cerfs  de  Perrier. 
D'après  les  formes  de  ces  bois  ,  les  auteurs  proposent  l'établis- 
sement de  deux  sous-genres,  nommés  et  caractérisés  de  la 
manière  suivante  :  i"  Catoglochis,  du  grecyA»;^'^»  pointe,  et 
K<tTUy  en  bas  ;  c'est-à-dire  dont  le  maître  andouiller  des  bois 
prend  naissance  immédiatement  au-dessus  des  tubercules  de 
la  meule;  et  a"  Atcoclochis,  deyA«;jj/V,  pnintc ,  et  «'*«,  en  haut, 
pour  les  espèces  dont  le  premier  andouiller  du  bois  est  éloigné 
de  la  couronne.  Les  figures  sont  relatives  à  des  cerfs  du  premier 
sous-genre,  les  cercus  issiodurensis  et  Perricrii. 

Dans  la  troisième  se  trouvent  une  seconde  planche  de  pa- 
chydermes du  gisement  de  Malhafu,  et  quatre  planches  de 
bois  et  d'osscmeus  de  cerfs  du  premier  sous-genre,  les  cenus 
Perrierii  et  etueriaruin. 

La  quatrième  e^t  encore  consacrée  aux  cerfs  du  premier 
sous-genre,  nommés  ccrvtis  Perrierii ,  cen'i/s  etiicriaruni  et  ccivus 
pardinensis.  Sur  une  planche  particulière,  les  auteurs  ont  fait 
figurer  au  trait  la  perche  gauche  de  sept  espèces  vivantes  ou 
fossiles,  afin  qu'on  en  puisse  faire  la  comparaison. 

Enfin,  la  cinquième  offre  la  représentation  des  débris  de 
deux  cerfs  du  second  sous-genre,  qu'ils  nomment  ccrvus  ardei 
et  ccrvus  ramosus. 

Nous  terminerons  ici  cette  analyse  en  déclarant  que  l'ouvrage 
de  INDI.  lîravard  ,  Croizet  et  Jobert  nous  parait  très-digne  de 
fixer  l'attention  des  personnes  qui  attachent  un  véritable  intérêt 
aux  progrès  des  connaissances  positives.  Tout<'s  celles  qui 
possèdent  déjà  le  beau  travail  de  31.  Cuvier  sur  les  ossemens 
fossiles  ne  peuvent,  suivant  nhns,  se  dispenser  de  se  le  pro- 
curer, comme  luie  sorte  de  supplément  qui  mérite  d'autant 
plus  ce  litr<-  qu'il  paraît  sous  les  auspices  et  avec  les  conseils 
du  célèbre  auteur  de  \ Anntomii'  comparée.  Les  auteurs  méri- 
tent les  cncouragemens  qui  sont  dus  à  toute  entreprise  géné- 
reuse, faite  non  dans  le  but  d'une  spéculation  merc.iutile,  mais 
dans  celui  détendre  le  domaine  de  la  science  fiV  D. 


(i)  Nous  croyons  devoir  nnnoncer  ici  am  amis  des  sciences  g(^olo- 
piqiieg  la  publication  tr*'.i-prochainp  d'un  ouvrage  nouveau  rt  impor- 
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Histoire  générale  des  voyages,  ou  Nouvelle  collec- 
tion des  relations  des  voyages  par  mer  et  par  terre  ^ 
mise  en  ordre  et  complétée  jusqu'à  nos  jours,  par 
C.  A.  Walkenaer,  membre  de  l'Institut  (i). 

Cette  vaste  et  utile  entreprise  scientifique  ,  qui  vient  remplir 
une  lacune  dans  la  littérature  des  voyages  et  de  la  haute  géo- 
graphie ,  ne  peut  manquer  d'obtenir  un  très-grand  succès.  La 
réputation  de  son  auteur,  coanu  à  juste  titre  comme  géo- 
graphe et  comme  écrivain  ,  ne  fera  qu'augmenter  encore  , 
parmi  les  amis  des  sciences  géographiques  et  historiques,,  le 
désir  de  posséder  cette  collection ,  bien  supérieure  aux  ou- 
vrages du  même  genre  publiés  jusqu'ici. 

M.  Walkenaer,  qui  depuis  long-tems  avait  conçu  le  plan  de 
l'ouvrage  qu'il  pubhe  aujourd'hui ,  et  dont  les  dix  premiers 
volumes  sont  déjà  livrés  au  public  ,  s'est  attaché  à  réunir  dans 
sa  précieuse  et  riche  bibliothèque ,  toutes  les  relations  de 
voyages  générales  et  particulières,  écrites  dans  divers  idiomes, 
depuis  celles  de  Grvnœus  et  Ramusio ,  vers  le  milieu  du  xvi® 
siècle  jusqu'à  nos  jours. 

L'examen  de  ces  nombreux  ouvrages,  consacrés,  soit  aux 
voyageurs  d'une  nation  ou  d'une  époque ,  soit  aux  voyages 
exécutés  dans  une  seule  contrée,  et  dont  plusieurs  ne  renfer- 
maient que  des  extraits  incohérens ,  ne  pouvait,  quelque  riche 
qu'il  fut  en  discussions  et  en  observations  critiques,  remplir 
complètement  son  objet,  qui  était  de  présenter  avec  ordre  et 

tant,  analogue  à  celui  dont  il  vient  d'être  rendu  compte.  Il  aura  pour 
tilre  :  Becherches  sur  les  ossemens  fossiles  des  cavernes  de  Lunel-fiel,  par 
MM.  Marcel  de  Serrks  ,  Dubrueil,  P.  G.  Jevnjeat,  ,  D.  M.,  Alph. 
Menard,  D.  m.  Montpellier,  1827;  chez  Pomathio  Durville.  r  vol. 
grand  in-4°  avec  planches.  Prix,  36  fr.  pour  les  personnes  qui  souscri- 
ront avant  le  i*""  novembre  1827.  On  souscrit  aussi  à  Paris  chez 
MM.  Treuttel  et  Wurfz,  Bossange  frères,  Jules  Renouard,  etc. 

(i)  Paris,  iS-i'î  ;  I  efebvre.  5o  à  f>o  volumes  in-S"  de  4^*^  ■'  55o  pag., 
sur  beau  papier  satiné.  Prix  du  vol.,  7  fr. 
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im-lliuilt'  les  clivi-rses  n-i^ions  di-  la  terre  ,  et  de  mettre  les  lec- 
teurs en  état  de  comparer  les  récits  des  différens  voyajjeurs. 
Les  recueils  modernes  ,  désignés  si  libéralement  sous  le  titre  de 
Collections  (le  fnya^es  ,  ne  lui  offraient  qu'un  choix  plus  ou 
moins  bien  fait  de  quelques  relations  de  ce  genre  toujours  trop 
peu  nombreuses  ou  incomplètes. 

Le  savant  académicien  ne  pouvait  consulter  avec  fruit  que 
le  grand  corps  d'ouvrage  commencé  à  Londres,  en  i7A^  j  tra- 
duit et  publié  en  France,  format  in-4**  ;  collection  qui  devait 
contenir  toutes  les  relations  de  voyages  alors  connues  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe. 

M.  Walkenaer  fait  l'éloge  de  ce  recueil ,  qui  néanmoins  a 
été  souvent  critiqué,  parce  qu'en  effet  il  offre  dans  Vexécnt ton 
de  grandes  lacunes  et  quelques  défauts.  <>  Il  est  cependant ,  dit- 
il  ,  le  seul  de  ce  genre  que  l'on  ait  pu  lire  de  suite  et  en  entier  ; 
le  seul  que  l'on  cite  fréquemment  ;  le  seul  qui  ait  assez  d'éten- 
due pour  que  le  savant  y  trouve  de  l'instruction  ;  le  seul  <|iii 
présente  assez  d'agrément  dans  le  style  ,  assez  de  choix  dans 
les  matériaux ,  assez  de  liaison  dans  les  faits  pour  plaire  à  tous 
les  genres  de  lecteurs.  » 

'>  On  voit,  ajoute  M.  Walkenaer,  que  je  veux  parler  de  V His- 
toire génénde  des  Voyages  ,  véritable  moniunent  géographique, 
résultat  du  concours  d'hommes  puissans,  éclairés,  et  de  plu- 
sieurs gens  de  lettres,  qui  fut  commencé  en  Angleterre  et  con- 
tinué en  France  ,  sous  les  auspices  de  Maurcpas  et  de  l'illustre 
tl'Aguesseau ,  qui  lui-même  en  a  écrit  un  volume,  et  a  guidf 
Je  ses  conseils  les  auteuis  dans  la  rédaction  de  tous.  > 

«Reproduire  cet  immense  tiavail  sous  le  format  in-.S", 
plus  recherché  aujourd'hui  ,  parce  qu'il  convient  n)ieiix  aux 
bibliothèques,  ce  serait  déjà  un  bienfait  [)our  la  littérature; 
mais  ce  ne  serait  pas  assez  pour  la  science.  Nous  avons  depuis 
long-tems  conçu  une  autre  idée  tpic  nous  allon>;  exposeï-  en 
peu  de  mots. 

"  Les  auteurs  anglais  i\\\\  avaient  trace  le  plan  de  cette  grande 
/ollection,  et  (pu  <ii  avaient  commencé  rexeciuiou  ,  laban- 
<lonnèr«.'nt  avant   diin     p,ir\i-iuis  au  tiers  «le  l<iu    entrepiise. 
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Mais  le  gouvernement  français  ,  attentif  à  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  aux  progrès  des  sciences,  voulut  que  l'abbé  Prévost, 
qui  jusqu'alors  n'avait  fait  que  les  fonctions  de  traducteur,  con- 
tinuât l'ouvrage  par  lui-même.  Il  lui  fournit  pour  cet  effet 
toutes  les  relations  qui  lui  étaient  nécessaires  ,  et  mit  les  inté- 
rêts des  libraires  à  couvert  par  de  nombreuses  souscriptions. 
L'abbé  Prévost',  homme  de  goût  et  bon  écrivain  ,  a  extrait  un 
grand  nombre  de  voyages  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  dis- 
cernement ;  mais ,  étranger  à  la  science  géographique ,  il  n'a 
pu  se  former  sur  chacun  d'eux  une  opinion  éclairée ,  apprécier 
leur  valeur  relative  et  les  classer  convenablement,  ni  enfin  rem- 
plir d'wnc  main  sûre  le  cadre  donné  par  les  premiers  auteurs. 
Ce  que  nous  disons  ici  de  l'abbé  Prévost ,  s'applique  aux  con- 
tinuateurs de  cet  ouvrage  ,  et  aux  éditeurs  de  Hollande,  qui  y 
ajoutèrent  d'intéressans  supplémens  ;  de  sorte  qu'on  est  bien 
parvenu  à  rassembler  une  grande  quantité  de  matériaux  pré- 
cieux ,  mais  non  pas  à  construire  un  édifice  régulier.  Nous 
avons  donc  entrepris  de  rétablir  l'ordre  dans  cette  grande  masse, 
de  corriger,  de  rectifier  ce  qui  a  été  fait  d'après  les  voA'ages 
originaux;  de  suppléer  aux  nombreuses  omissions  que  l'ou- 
vragé présente  dans  ses  différentes  parties  ,  et  de  le  continuer 
jusqu'à  nos  jours.  « 

Tel  est  en  partie  le  plan,  tracé  de  main  de  maître ,  de  cet  im- 
portant ouvrage,  qui  sera  divisé  en  cinq  grandes  parties.  La 
première  contiendra  les  T^oyages  en  Afrique;  la  seconde,  les 
Voyages  en  Asie  ;  la  troisième ,  les  Voyages  en  Amérique ,  ou 
dans  le  Nouveau-Monde  ;  la  quatrième  ,  les  Voyages  au.  Pôle- 
Nord ,  qui  compléteront  la  description  de  l'ancien  et  du  Nou- 
veau-Monde ;  la  cinquième  partie  comprendra  les  Voyages 
exécutes  par  mer  autour  du  globe,  et  tous  ceux  que  l'on  a  faits 
dans  V Australie  et  les  îles  du  Grand-Océan  ,  qui  par  leur 
réunion  forment  le  monde  maritime. 

Il  sera  sans  doute  superflu  de  faire  remarquer  que  le  dessein 
de  l'auteur,  en  donnant  cette  collection,  n'est  i)as  de  repro- 
duire, tel!'.'  (]u'elle  existe,  l'Histoire  générale  des  Voyages; 
jnais  de  s'en  aider  pour  en  donner  une  plus  complète ,  sur  un. 
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plan  plus  régulier,  plus  historique  et  plus  géngrnpliique  ,  et  sur- 
tout en  harmonie  at'ec  les  progrès  considérables  que  la  scirnce  a 
faits  depuis  un  demi-siècle.  En  un  mot,  c'est  un  ouvrag;e  en- 
titTcnicnt  neuf  que  produit  ALAValkcnaer.  Les  récits  dos  aven- 
tures et  les  observations  des  divers  voyageurs  y  sont  risumés 
sans  interruption  ,  séparément,  et  selon  l'ordre  historique. 
Mais  quant  aux  descriptions  des  voyageurs  qui  ont  parcouru 
dans  le  même  tcms  les  mêmes  contrées ,  elles  sont  réunies 
et  fondues  en  imc  seule  ,  de  manière  à  présenter  l'ensemble 
des  rcnseigncmens  et  des  connaissances  géographiques  sur 
chaque  pays ,  à  une  époque  donnée. 

Le  judicieux  M.  AVaikenaer  indique ,  par  des  citations 
exactes  ,  ce  qui  appartient  à  chaque  auteur  en  particulier  ;  il 
donne  des  notices  sur  leurs  personnes  et  sur  les  diverses  édi- 
tions ou  traductions  qu'on  a  faites  de  leurs  ouvrages. 

Un  plan  aussi  largement  conçu  que  sagement  exécuté  ne 
peut  qu'atteindre  le  but  de  l'auteur,  de  faire  aimer  les  études 
géographiques,  si  essentiellement  liées  h  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines,  et  de  répandre  des  idées  positives 
sur  le  globe  que  nous  habitons,  sur  ce  globe  tant  de  fois 
exploré  par  ces  courageuses  expéditions  pédestres,  et  par  ces 
intrépides  navigateurs  qui  se  sont  exposés  aux  plus  gi'ands 
périls  pour  parvenir  à  d'importantes  découvertes.  Leurs  rela- 
tions sont  pleines  de  charme,  surtout  pour  le  jeune  homuie 
avide  de  connaître  ce  monde,  que  souvent  dès  l'âge  le  plus 
tendre  il  embrasse  dans  sa  einioise  et  ardente  imagination;  la 
peinture  même  des  plus  cruelles  privations  et  des  ])lus  grands 
sacrifices  que  se  sont  im|>osés  ces  voyageurs  audacieux  et  per- 
sévèrans;  leur  fin  presque  toujours  ftmeste;  le  désir  insatiable 
d'augmenter  les  découvertes  et  de  leur  succéder,  font  que  des 
hommes,  animés  d'tm  courage  héroique  et  de  l'esprit  d«'  perfec- 
tibilité, s'élancent  chaque  jour  dans  la  carrière,  vont  affronter 
les  mêmes  dangers,  étendre  les  conquêtes  géographiques  et 
reculer  l'horizon  du  génie  de  l'homme. 

"  De  ce  nou\eau  genre  de  gloire,  <lil  IM.  AValk<iia(r,  «le  vv{{(t 
ambition   iiouv<lle   f|ni  a  signale   les   peuples  actuels   de  ILu- 
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lope,  est  né  un  nouveau  genre  en  littérature  qui  a  été  presque 
inconnu  aux  anciens,  et  qui  est  cultivé  chez  les  modernes  avec 
un  zèle  et  une  ardeur  qui  s'accroissent  chaque  jom\  Ce  sont 
les  voyages;  les  voyages,  qui  amusent  la  jeunesse,  instruisent 
l'âge  mûr,  donnent  de  l'essor  à  l'imagination,  de  l'aliment  à 
la  pensée,  qui  fournissent  au  commerçant  des  notions  néces- 
saires, à  l'homme  d'état  des  résultats  importans  et  qui  occupent 
profondément  le  géographe,  le  physicien,  le  naturaliste,  l'his- 
torien et  le  philosophe,  dont  enfin  la  lecture  convient  égale- 
ment à  tous  les  âges,  à  tous  les  rangs,  à  toutes  les  professions.  » 
Cette  Histoire  générale  des  Voyages  sera  composée  de  5o  à 
60  volumes;  il  en  paraît  un  chaque  mois.  Nous  rendrons  compte 
des  livraisons  de  cet  ouvrage  à  mesure  qu'elles  paraîtront,  et 
nous  tâcherons  d'y  emprunter  quelquefois,  d'une  manière  abré- 
gée et  rapide,  des  tableaux  variés  et  fidèles  à  diverses  époques 
de  l'état  de  la  civilisation  ,  de  l'industrie  et  des  mœurs  dans  les 
différentes  contrées  du  globe.  Notre  Revue  Encyclopédique  n'est 
elle-même  qu'un  voyage  philosophique,  renouvelé  tous  les 
mois  et  successivement ,  chez  toutes  les  nations,  afin  d'y  re- 
cueillir et  de  publier  les  principaux  travaux  scientifiques ,  in- 
dustriels et  littéraires  de  leurs  hommes  les  plus  distingués ,  et 
les  faits  caractéristiques  qui  attestent  leurs  progrès  eu  tout 
genre  et  l'amélioration  de  l'état  social. 

Sueur-Merlin. 
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Esquisses  de  philosophie  morale,  par  M.  DrcALn- 
Stewart,  professeur  à  l'université  crÉdimbourg  ; 
traduit  de  lani^lais,  sur  la  quatrième  édition,  par 
Th.  JocFFROY,  ancien  maître  de  conférences  à  l'école 
normale  (i). 

Elémens  de  la  philosophie  de  l  esprit  humain,  par 
Dugald-Stewart,  professeur,  etc.;  traduit  de  1  an- 
glais; tome  m  (a). 

SECOND   ET   UERMER    ARTTCLK. 

(  Voy.   Rcv.   Enc. ,    t.    xxxii ,    p.    33 1.) 

Le  dernier  de  ces  deux  ouvrages  est  la  continuation  du  i^rnnd 
travail  entrepris  par  l'auteur  pour  dôveloppor  ce  qni  n'est, 
comme  nous  l'avons  vu,  qu'esquissé  dans  le  précédent,  travail 
bien  éloigné  encore  de  son  ternie ,  puisque  ce  troisième  tome 
ne  se  rappoite  qu'aux  principes  de  métaphysique  ou  j)lutôt 
de  logique,  indiqués  par  M.  Dugald-Stovart  comme  un  anté- 
cédent nécessaire  de  sa  théorie  morale.  Nous  allons  nous  oc  - 
cuper  de  ce  volume,  ainsi  que  de  rexcellente  préface  qui  en 
est  un  utile  complément.  Nous  finirons  par  celle  de  M.  .louf- 
froy,  morceau  également  très-remarquable,  mais  entièren)ent 
à  part,  et  indépendant  de  l'ouvrage  auquel  il  est  attaché. 

Le  volume  traduit  par  M.  Faucy  (nous  avons  dit  comment 

(i)  Paris,  i8a6;  Johanneau.  i  vol.  in-8°  de  a36  pages,  avec  une 
Prcjace  du  traducteur,  de  cmi  pages;  prix  ,  6  fr. 

(a)  Gcuèvo  c»  Paris,  iSa/î.  (Ce  livre,  malgré  sa  date,  ii'.i  cie  pu- 
blic qu'après  le  précédenl).  Paschoiid.  i  vol.  iij-8"  de  3<)-  pages,  a\ec 
une  Préface  du  traducteur ,  de  i.viii  pages;  prix  ,  (î  fr.  ;  e(  i8  fr.  avec 
les  deux  premiers  vulmne';. 
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lîous  nous  croyions  autorisés  îi  lever  l'anonyme)  offre  un  exa- 
men de  nos  facultés  de  connaître,  de  Juger  et  de  raisonner,  et 
une  discussion  sur  les  méthodes,  dans  laquelle  V induction,  telle 
(lue  Bacon  l'a  conçue,  est  considérée  comme  le  seul  véritable 
instrument  de  découvertes.  Deux  premiers  chapitres  traitent, 
l'un  :  Des  lois  fondamentales  de  notre  croyance,  et  des  /nemiers 
élérnensde  la  raison  humaine;  et  c'est  le  plus  court  du  volume  (i)j 
le  second  :  Du  raisonnement  et  de  l'évidence  déductive.  Deux  autres 
chapitres  plus  étendus  sont  consacrée,  l'un  à  la  logique  d'Aris- 
tote;  l'autre ,  à  cette  logique  expérimentale  ou  inductive  qui  a 
bien  certainemeut  détrôné  de  fait  celle  d'Aristote,  quoique  l'au- 
teuise  plaigne,  dans  sa  Conclusion,  de  ce  que,  «  deux  cents  ans 
après  les  écrits  philosophiques  de  Bacon,la  vieille  routine  d'étude, 
originaire  des  tems  de  la  barbarie  scolastique,  s'est  encore  mainte- 
nue au  sein  de  tant  d'universités,  et  s'oppose  aux  améliorations 
qu'indiquent  aujourd'hui  l'état  présent  des  sciences,  etc.»  Nous 
ne  pouvons  qu'être  sincèrement  affligés  pour  l'honneur  de  la 
Grande-Bretagne,  à  laquelle  semblent  s'appliquer  les  reproches 
à  demi  contenus  de  M.  Dugald-Stewart ,  s'il  est  vrai  que ,  dans 
ses  écoles,  les  méthodes  de  la  routine  et  de  l'autorité  dirigent 
encore  l'enseignement  logique;  mais  quand  on  songe  aune  telle 
disparate  entre  cette  partie  de  l'instruction  publique  et  toutes 
les  autres  ,  en  Angleterre  ,  ainsi  qu'en  France  (où  elle  demeure 
plutôt  nulle  cpie  barbare) ,  tandis  que  le  reste  des  connaissances 
humaines,  suivant  ses  véritables  voies,  s'avance  par  des  pro- 
grès constans  et  réguliers,  on  ne  peut  s'empêcher  de  révoque» 
en  doute  l'utilité  de  la  logique  dans  le  sens  de  ses  définitions 
ordinaires.  Si  nous  ne  voyons  jamais  les  savans,  les  critiques, 
les  auteurs  des  découvertes  nouvelles  recoui'ir  à  cet  art  de 
raisonner  juste ,  de  bien  conduire  sa  raison  dans  la  connaissance 

(i)  Bien  que  nous  n'ayons  pas  le  texte  sous  les  yeux,  nous  sommes 
portés  à  croire  que  ce  chapitre  est  celui  qui  a  subi  le  moins  de  coupures 
de  la  part  du  traducteur.  M.  Farcy  ,  dont  les  réflexions  préliminaires 
annoncent  un  discernement  philosophique,  sévère  et  judicieux,  s'est 
cru  obligé  de  réduire  de  moitié  cet  ouvrage  dans  leqael  de  nombreuses , 
digressions  étouffent  trop  souvent  les  questions  principales. 
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des  choses,  de  discerner  la  vérité,  ce  n'est  pas  faute  dt^  promesses 
de  la  part  de  ses  auteurs,  depuis  Aristote  juscprii  Port-Koyal 
et  Condillac  :  c'est  plutôt  qu'à  chaque  espèce  d'étude  ou  de 
travail  appartient  une  logique  ou  une  méthode  spéciale  dont 
les  secrets,  bien  loin  de  j)Ouvoir  se  reproduire  utilement  dans 
une  théorie  générale  des  procédés  de  l'esprit  humain,  échap- 
pent même  aux  formules  particulières  qu'on  leur  veut  appli- 
quer, et  se  cachent  dans  les  indélinissables  développemens  des 
talens  et  des  génies  divers,  de  l'habitude  pratique  et  de  l'imi- 
tation. Vout-on  un  exemple  fraj)pant  de  la  confusion  des  lois 
générales  et  des  procédés  spéciaux  de  l'esprit  :  qu'on  lise  le 
début  de  la  Logique  de  Condillac,  où  ce  philo;?ophe,  avec  plus 
de  bonhomie  sans  doute  que  de  charlatanisme,  promet  impli- 
citement de  révéler  les  lois  naturelles  de  la  pensée,  et  celles 
de  Vart  de  penser  (comme  si  hors  de  la  scolastique,  méthode 
toute  de  formes,  il  en  existait  un  qui  jamais  ait  pu  réellement 
s'enseigner),  et  enfin  très-positivement  le  secret  des  hommes  de 
génie  ! 

Il  est  vrai  que  certains  préceptes  du  sens  commun  peuvent 
devenir  très-utiles,  soit  qu'on  les  emprunte  aujourd'hui  aux 
exceWcns  discours  Ae  Port-Royal,  ou  à  Dugald-Stewart ,  pour 
prémunir  la  jeunesse  contre  les  travers  de  l'irréflexion;  soit 
qu'à  des  époques  de  renouvellement,  des  hommes,  tels  que 
Bacon  et  Descartes,  invoquent  ces  éternels  précoptes  pour 
appeler  l'esprit  humain  dans  la  carrière  des  découvertes,  en  v 
entrant  eux-mêmes  les  premiers,  et  l'avertissent  ainsi  que 
l'jige  de  raison  est  venu  pour  lui,  ce  dont,  sans  eux,  il  se  serait 
aperçu  quelques  jours  plus  tard;  mais,  dès  que  les  nations  ont 
grandi  dans  les  habitudes  de  la  science,  il  devient  plus  intt'- 
ressant  d'observer  les  bons  livres  de  méthode  ctunme  des 
monumeiis  de  leur  histoire  intellectuelle  (pie  comme  des 
moyens  de  progrès  ultérieurs.  Ainsi,  on  peut  remarquer  que 
la  méthode  de  Descartes  se  confond  si  intimement  avec  sa  doc- 
trine métaphysic|ue,  qu'on  ne  saurait  décider  avec  assurance 
laquelle  des  deux  a  créé  l'autre;  et  la  même  cho->c  est  arrivée 
à  plusieurs  autres    philosophes ,  notamment  à  Condillac;   de 
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"sorte  qu'autant  vaut  le  système,  autant  vaut  la  méthode,  ni 
plus  ni  moins.  Ce  fait  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  toute  méthode  doit  être  spéciale 
pour  avoir  quelque  valeur  pratique.  Or,  il  se  trouve  qu'il  n'en 
est  pas  qui  le  soient  davantage  que  ces  méthodes  véritablement 
individuelles  (Descartes,  au  reste,  en  convient  pour  la  sienne) 
et  qu'on  nous  donne  pour  des  modèles  normals  de  toutes  les 
méthodes  possibles.  Quant  à  Bacon,  venu  plus  tôt,  moins  spé- 
cial dans  ses  vastes  prévisions  du  nouveau  monde  philoso- 
phique ,  il  suffirait  à  sa  gloire  d'avoir  le  premier  levé  le  bras 
contre  l'idole  du  moyen  âge, et  d'avoir  su  dire  alors  ce  que  l'on 
a  si  peu  besoin  d'entendre  aujourd'hui  :  avant  de  croire,  exami- 
nez; vous  ne  savez  et  ne  pouvez  rien  qu'en  vous  renfermant 
dans  les  limites  de  votre  nature,  et  qu'avec  le  secours  de  l'ex- 
périence et  de  l'observation.  Ces  préceptes,  ou  cet  énoncé  des 
vœux  du  xvi^  et  du  xvii^  siècle ,  ont  eu  sans  doute  une  grande 
puissance  négative,  la  seule  qu'ils  pussent  avoir  :  ils  ont  aidé 
à  démolir  l'ancien  édifice;  il  n'y  a  plus  rien  à  leur  demander  : 
ils  n'ont  produit  ni  les  découvertes  de  Galilée  (i)  et  de  NevFton, 
ni  probablement  non  plus  les  erreurs  d'une  foule  de  métaphy- 
siciens qui  n'ont  cessé  pomtant  de  les  invoquer  depuis  plus  de 
cent  cinquante  ans  dans  toutes  leurs  préfaces. 

De  ces  remarques,  nous  concluons  que,  si  la  logique  d'Aris- 
tote  doit  être  bannie  de  l'enseignement  positif  des  écoles,  pour 
ne  plus  attirer  l'attention  qu'à  son  rang  historique,  d'un  autre 
côté,  il  y  a  quelque  inconvénient  à  tant  insister  sur  Bacon  et 
ses  maximes.  C'est  aller  rechercher  à  deux  siècles  en  arrière 

(i)  Voyez  l'article  de  M.  Biot,  sur  Galilée ,  dans  la  Biographie  uni- 
verselle. Nou-e  célèbre  physicien  y  discute  sans  ménagement  les  obliga- 
tions des  sciences  naturelles  envers  Bacon.  D'autre  part,  voyez  aussi 
les  reproches  qu'adi'esse  M.  Cousin  à  sa  méthode  toute  physique  ,  dans 
son  influence  sur  la  métaphysique  :  >-  La  première  aberration  de  la 
méthode  philosophique,  dit-il,  vient  de  Bacon  ;  ses  conséquences  ne 
s'arrêtent  qu'à  Condillac,  au-delà  duquel  il  n'y  a  plus  de  place  pour 
aucune  aberratlou  nouvelle ,  soit  en  fait  de  méthode ,  soit  en  fait  de 
système.  »  Fragm.  pldlos.,  pré/.,  pag.  ix  et  x. 
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un  débat  qui  n'est  plus  do  saison.  Il  restera  toujours  quelques 
esjirits  faits  pour  la  routine  et  les  subtilités;  au  lieu  de  les 
combattre,  il  nous  paraît  préférable  de  s'adresser  au  grand 
nombre  des  esprits  capnblrs  de  progrès,  et  de  leur  apprendn* 
à  bien  philosopher,  en  leur  communiquant  des  obseivations 
bien  faites,  des  résultats  de  récherches  exactes;  il  faut  faire, 
pour  a|)prendre  à  faire  tant  h  autrui  qu';\  soi-même. 

Toutefois,  cette  Logique,  jadis  l'une  des  trois  branches  de 
la  philosophie  de  l'esprit  humain,  convaincue  aujourd'hui 
d'éhe  insignifiante  et  futile  comme  art  et  comme  iiictliode ,  est 
quehjue  chose  de  très-réel  et  de  très-important,  comme  science 
des  propriétés  intellectuelles  de  noti-e  natnrc.  A  ce  titre,  elle 
appartient  tout  entière  à  la  métaphysique;  elle  observe  la 
constitution  de  notre  raison  et  les  lois  de  son  activité,  non 
comme  l'écuver  observe  le  cheval  pour  le  conduire,  mais 
eomn"»?  fait  le  naturaliste  pour  le  connaître.  Or,  cet  examen 
de  la  raison,  qui  fait  l'objet  des  deux  premiers  chapitres  de  ce 
livre,  tout  en  offrant  d'utiles  remarques,  ne  nous  paraît  pas 
V  être  traité  d'une  manière  assez  sérieuse  ni  assez  complète. 
C'est  un  fait  manifeste  que  la  philosophie  allemande  a  consa- 
cré à  cet  objet  plus  de  travaux  et  est  arrivée  à  des  résultats 
plus  précis  que  celle  d'aucune  autre  école,  et  il  est  étrange 
que  le  célèbre  professeiu'  écossais  ne  semble  pas  même  l'aper- 
cevoir, lorsqu'il  pourrait  la  rencontrer  sur  fous  les  points.  Il 
est  vrai,  si  cette  excuse  pouvait  être  valable  pour  lui  philo- 
sophe, que  les  robustes  préjugés  nationaux  d'un  peuple  insu- 
laire, actif  et  pratiqtie  avant  totit,  ne  favorisent  que  trop  cet 
oubli  par  une  aversion  peu  déguisée  pour  l'esprit  contemplatif 
de  l'Allemagne.  En  lisant,  par  exemple,  la  Hrvuc  d'Édi/nbourg, 
on  b'apereoil  aisément  (|ue  les  iuconvéuiens  OJi  les  applications 
malheureuses  de  cet  esprit  rêveur  sont  ce  qui  a  le  plus  frappé 
les  critiques  anglais.  Mais  ce  n'est  pas  lorsqu'il  s'agit  d'une  i 
étude  tout  <'nlJère  de  recueilleinenl  et  d'observation  intérietne 
qu'il  convient  de  dédaigner  les  inuu«'nses  travaux  d'une  nation 
savante  et  laborieuse,  distinguée  par  tant  de  eonstanee  et  de 
sincérité  dans  ses  recherches.  En  un  mot,  cette  immoi  telle  fri- 


ET  POLITIQUES.  5^5 

tique  de  la  Raison,  qui  a  fait  la  gloire  de  Kaiit,  et  qui  est  au- 
jourd'hui le  texte  ou  l'origine  des  travaux  d'un  grand  nombre 
de  savans  distingués,  devait-elle  rester  étrangère  après  plus 
de  quarante  ans  d'existence ,  à  l'auteur  d'un  traité  De  la  Raison? 

I>ous  n'insisterons  pas  sur  ce  qui  résulte  de  faible  et  d'in- 
complet dans  une  doctrine,  d'ailleurs  en  général  saine  et  sen- 
sée, du  tort  qu'a  eu  l'auteur  de  négliger  le  commerce  d'une 
nation  plus  avancée  en  philosophie.  Mais  avant  d'en  venir  au 
travail  préliminaire  dans  lequel  le  traducteur  a  suppléé  à  cette 
lacune ,  nous  croyons  devoir  appuyer  ce  reproche  et  les  con- 
séquences que  nous  en  tirons,  en  nous  bornant  à  citer  une 
page,  la  première  du  premier  chapitre.  On  y  verra  avec  sur- 
prise, à  plus  d'une  expression  ,  et  d'après  la  marche  qu'il  fait 
prendre  à  ses  idées,  combien  il  s'en  faut  que  l'auteur  ait  songé 
à  saisir  son  sujet  dans  toute  sa  plénitude  et  ses  difficultés  prin- 
cipales. Nous  nous  sommes  permis  quelques  soulignemcns , 
dans  le  sens  de  ces  observations. 

'(  Des  lois  fondamentales  de  notre  croyance,  ou  des  premiers 
élémcns  de  la  raison  humaine. 

«  Je  commence  par  une  revue  de  quelques  unes  de  ces  vérités 
premières  dont  toutes  nos  pensées,  toutes  nos  actions  impli- 
quent en  nous  la  conviction,  et  qui  semblent,  à  ce  compte, 
être  plutôt  les  élémens  constitutifs  et  essentiels  de  la  raison, 
que  les  objets  avec  lesquels  elle  communique.  Le  sens  de  cette 
remarque  deviendra  plus  clair  tout  à  l'heure. 

«  Les  vérités  premières,  dont  y»?  veux  ni  occuper  en  ce  moment. 
sont  :  i"  les  axiomes  de  mathématique;  a°  les  vérités  (ou 
pour  mieux  dire ,  les  lois  de  croyance)  inséparablement  atta- 
<;hées  à  l'exercice  de  la  conscience,  de  la  perception,  de  la 
mémoire  et  du  raisonnement.  Il  y  a  encore  quelques  autres  lois 
de  croyance  dont  la  vérité  est  tacitement  reconnue  dans  tous 
nos  raisonnemens  sur  les  événemens  contingens;  j'aurai  occa- 
sion d'en  parler  dans  un  autre  article.»  N.  B.  L'auteur  n'en 
reparle  ailleurs  fp.  Sa)  que  pour  déclarer  qu'il  ne  s'arrêtera 
pas  à  les  énumérer,  en  donnant  en  note  pour  exemples  notre 

38. 
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fi)i  dans  l'existence  des  causes  efficientes,  dans  l'existence  d'autres 

êtres  intelli^ens  comme  nous,  etc.  Revenons. 

«Section  première  :  Des  axiomes  de  mathématique.  J'ai  placé 
ottte  classe  de  vérités  la  première  dans  l'énumération  de  nos 
lois  de  croyance,  parce  que  j'ai  cru  que  la  place  qu'elles  oc- 
cujjent  dans  la  géométrie  en  faisait  d'abord  pou r  mes  lectcuis 
un  sujet  de  discussion  plus  intéressant  à  la  fois  et  plus  aisé  que 
d'autres  lois  qui  leur  sont  moins  familières.  Pcut-éirc  un  ordre 
différent  aurait-il  eu  quelque  avantage,  sous  le  rapport  d'une 
méthode  logique  rigoureuse,  w  C'est,  eu  eflét,  ce  dont  il  nous  est 
impossible  de  douter,  non-seulement  sous  le  rapj)ort  de  la  mé- 
thode logique,  mais  sous  celui  delà  vérité  et  de  la  connais- 
sance de  l'esprit  humain  dont  il  s'aj;it.  On  voit  donc  qu'au  lien 
de  remplir  avec  soin  la  promesse  impliquée  dans  l'énoncé 
de  son  titre,  celle  d'une  statistique  des  élémens  de  la  raison, 
l'auteur  se  hâte  de  débattre  la  qiK'Stiou  de  dialectique,  savoir 
si  les  axiomes  sont  des  principes  ou  bien  des  conditions  essen- 
tielles de  tout  raisonnement  :  l'analyse  métaphysique  ne  vient 
qu'après,  et  elle  se  réduit  à  quelques  pages,  pour  faire  place 
aussitôt  à  de  nouvelles  discussions  plus  ou  moins  importantes 
dans  la  science  :  savoir,  si  la  vérité  de  raisonnement  est  la  même 
que  celle  d'intuition;  si  Condillac  n'a  pas  exagéré  l'importance 
d'une  langue  bien  faite ,  condition  qu'il  impose  mystérieusement 
à  la  philosophie  et  à  toutes  les  sciences  comme  moyen  suprême 
de  progrès,  tandis  qu'elle  n'est  que  l'un  des  résultats  de  ces 
mêmes  progrès.  Venons  à  la  préface  de  M.  Farcv. 

Il  commence  par  louer  la  division  générale  de  lauteur,  en 
la  mari|uant  d'une  manière  ferme  et  précise  que  nous  ne  re- 
trouvons point  dans  son  texte.  Trois  sortes  de  vérités  :  intui- 
tive,  déduciive  et  indiictife  ;  la  première,  immédiate  et  irréfra- 
gable; la  seconde,  quui(jue  obtenue  par  des  moyens  artiliciels, 
aussi  certaine  que  l'autre  dans  les  mathématiques,  seulement  à 
cause  du  la  précision  et  de  la  simplicité  extrême  des  termes^ 
la  troisième  appuvée  sur  notre  conliancc  dans  les  analogies 
naturelles  que  nous  ne  pouvons  toutes  embrasser,  dans  la 
constance  et  l'économie  <les  lois  et  des  moyens  de  la  nature, 
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vérité  dont  l'évidence  s'éloigne  plus  ou  moins,  selon  les  cas 
particuliers,  à  des  degrés  indéfinis.  Les  principes  évidens  par 
eux-mêmes ,  le  raisonnement,  et  enfin  les  recherches  par  voie 
d'observation  et  d'expérience,  donnent  naissance  à  chacun  de  ces 
trois  ordres  de  vérités.  Ne  nous  lassons  point  de  le  redire  :  il 
est  tout  simple  que ,  tant  que  les  Universités  ont  cru  être  en 
possession  avec  Aristote  et  saint  Thomas  de  la  science  univer- 
selle,  elles  n'aient  cultivé  que  les  formules  du  raisonnement, 
afin  d'y  renfermer  le  trésor  des  connaissances,  trésor  non 
susceptible  alors  d'èti'e  augmenté;  mais,  du  moment  qu'on  a 
renoncé  à  l'omniscience,  force  était  bien  d'en  venir  aux  7e- 
cherches  par  l'expérience  et  l'observation ,  méthode  sur  laquelle 
il  n'y  a  pas  tant  à  dire  puisqu'elle  est  unique,  si  vague  d'ailleurs 
dans  sa  généralité  que  j'ai  regret  de  l'appeler  méthode ,  et  qui, 
aujourd'hui  surtout,  me  paraît  inutilement  i-evétue  ou  sur- 
chargée de  ce  mot  savant  à' induction.  M.  Farcy  n'est  pas  aussi 
sévère  envers  le  fond  des  opinions  logiques  soutenues  par  son 
auteur  :  mais  il  relève,  dans  sa  métaphysique  surtout,  quelques 
points  obscurs  ou  susceptibles  de  controverse ,  et  il  entreprend  de 
les  éclaircir.  Voici,  au  sujet  d'une  question  première  et  fonda- 
mentale de  la  science,  de  graves  observations  qu'il  propose,  et 
que  les  esprits  attentifs  ne  liront  point  sans  intérêt. 

«  M.  Dugald-Stewart,  en  citant  un  certain  nombre  de  vérités 
intuitives,  arrive  à  l'idée  de  notre  existence  personnelle,  et 
s'attache  à  montrer  d'une  manière  fort  évidente ,  ce  me  semble, 
l'inutilité  des  efforts  de  ceux  qui  ont  t^nté  d'expliquer  la 
croyance  à  notre  existence  propre  par  quelque  autre  loi  plus 
générale  ,  sans  songer  que  tout  jugement  naît  de  la  réflexion  , 
et  que  tout  acte  réflexif  implique  déjà  la  conviction  de  notre 
existence  comme  êtres  réfléchissans.  Mais,  sans  tomber  dans 
le  paralogisme  qu'il  leur  reproche  avec  tant  de  raison,  et  tout 
en  acceptant  ce  fait  comme  le  vrai  fondement  et  le  seul  point 
de  départ  légitime  de  toute  étude  psychologique,  n'est -il 
pas  du  devoir  du  philosophe  de  rechercher  avec  quelles  cir- 
constances ce  fait  se  produit?  M.  Dugald-Stewart  n'a  point 
méconnu  combien  est  importante  pour  la  science  l'exacte  d^ 
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ternnnatioii  de  ce  point.  Il  étal)lit  que  la  connaissance  de  notre 
existence  propre  uait  pour  nous  du  premier  fait  de  conscience, 
en  même  tems  que  la  connaissance  du  monde  extérieur.  Mais, 
considérant  que  nous  ne  pouvons  saisir  notre  existence  que  par 
luie  sorte  dinduclion  du  connu  à  l'inconnu,  et  comme  le 
terme  nécessaire  d'un  rapport  dont  la  sensation  est  le  terme 
premier,  il  conclut  que  cette  sensation  seule  est  l'objet  immé- 
diat de  la  conscience,  et  que  la  connaissance  de  notre  existence 
propre  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  jui^enient  qui  l'accompagne.  " 

«  Sans  affirmer,  comme  M.  Dugald-Stewart ,  que  notre  exis- 
tence, telle  qu'il  l'entend,  c'est-à-dire  prise  substantiellement, 
n'est  pour  nous  qu'un  simple  objet  de  croyance,  fruit  d'un  juge- 
ment, nous  croyons  avec  lui  qu'elle  ne  se  révèle  point  à  nous)  nmié- 
diatement,  du  moins  d'une  manière  distincte.  Mais,  sans  inciden- 
ter  sur  ce  point,  on  peut  demander  si  l'analyse  qu'il  donne  du  pre- 
mier faitde  conscience  est  vraiment  complète,  et  si  l'observation 
ue  peut  y  découvrir  que  les  deux  seuls  élémens  qu'il  a  décrits. 
M.  Dugald-Stewart  parle  de  la  conscience  sous  laquelle  tombe 
immédiatement  la  sensation.  Il  parle  du  jugement  qui  nous 
révèle  notre  existence  propre.  Mai.s,  cette  conscience,  qucUc 
est-elle  en  elle-même  ?  Ce  jugement,  qui  est-ce  qui  le  porte,  et 
comment  un  jugement  quelconque  peut-il  être  porté,  lorsque 
la  sensation  seule  s'est  produite ,  et  que  nous  n'existons  pas 
encore  pour  nous  mêmes  ?  M.  Dugald-Stcwart  ii'a-t-il  pas 
établi  tout  à  l'heure  que  tout  jugement  est  un  acte  réilexif  qui 
implique  déjà  en  nous  la  conviction  de  notre  existence  comme 
êtres  réfléchissans?  » 

«  C'est  qu'outre  les  deux  élémens  décrits  par  M.  Dugald- 
Stcwart,  il  en  existe  un  troisième,  tout  aussi  réel  que  les  deux 
autres,  et  par  qui  seul  les  deux  autres  sont  possibles.  C'est 
aussi  par  ce  seul  fait  que  s'expliquent  et  la  conscience  et  le 
jugement  porté.  Or,  ce  fait  ainsi  passé  sous  silence,  n'est  autre 
que  le  moi  lui  même ,  le  moi  qui  n'est  point  l'existence  réelle 
de  M.  Dug.ild-Stewart ,  c'est-à-dire  la  substance,  mais  qui  en 
émane  à  peu  près  <  omme,  dans  l'acte  réilexif  du  moi  s'obser- 
vant  lui-même,  le  sujet  pensant  se  distingue  du    sujet  pense 


ET  POLITIQUES.  5gg 

Or,  le  moi  ne  naît  pas  de  la  sensation  comme  son  contre-coup; 
mais,  à  l'occasion  d'une  impiession  sensible,  la  substance  passe 
de  l'existence  pure  à  l'acte,  et  cette  forme  active  par  laquelle 
elle  se  manifeste,  cette  forme  qu'elle  l'evct,  constitue  le  moi. 
Dans  ce  premier  exercice  de  sa  puissance,  sollicité  par  la  sen- 
sation par  laquelle  il  s'oppose  à  ce  qui  n'est  pas  lui,  le  moi  se 
sent,  se  sait  comme  cause,  et  cette  science  est  sa  vie  même. 
En  même  tems,  il  reconnaît  qu'une  force  extérieure,  étran- 
gère à  lui,  limite  les  développemens  de  sa  propre  force,  pen- 
dant que  par  lu  même  elle  en  redouble  en  lui  le  sentiment. 
Ainsi  s'établit  dans  le  premier  fait  de  conscience  la  connais- 
sance claire  et  distincte  du  moi  et  du  non-moi  comme  causes 
opposées,  tandis  qu'une  vue  plus  obscure,  que  la  réflexion 
éclaircira,  nous  montre  au-delà  de  chacune  de  ces  forces,  ou 
plutôt  sous  chacune  d'elles,  quelque  chose  qui  est  comme  le 
fond  même  de  leur  être ,  et  qui  leur  prête  la  vie  ;  en  un  mot , 
ce  qu'on  appelle  la  substance.  « 

«  Telle  est  du  moins  la  doctrine  professée  sur  ce  point  par 
une  autre  école.  Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  semble  suffire 
pour  éclaircir  et  compléter  la  pensée  de  notre  auteur.  Ceux  qui 
voudront  connaître  les  plus  profonds  et  les  plus  brillans  déve- 
loppemens qui  aient  été  donnés  sur  ce  point,  les  trouveront 
dans  l'argument  placé  par  M.  Cousin  à  la  tète  de  sa  traduc- 
tion de  Y Alcibiade  premier  (i).  » 

Cette  sévère  exposition  d'une  doctrine  ontologique  et  psy- 
chologique, puisée  aux  leçons  du  célèbre  professeur  qui  vient 
d'être  cité,  est  suivie,  dans  la  préface  de  M.  Farcy,  d'une 
démonstration  empruntée  à  Kant,  à  l'appui  des  idées  de 
Dugald-Stevrart,  mais  plus  rigoureuse  et  plus  étendue,  de  la 
fausseté  du  principe  qui  fait  reposer  sur  l'identité  l'évidence 
des  propositions  et  des  raisonnemens.  Enfin,  l'habile  éditeur, 
se  plaignant,  sur  un  ton  plein  de  ménagement,  de  la  manière 
fortuite  et  négligée  avec  laquelle  sont  indiquées  dans  ce  livre 
quelques-unes  seulement  des  notions  primitives  et  immédiates 


(i)   OEuvres  de  Platoa  ,  t.  \,  |).  6  et  suiv. 
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de  la  raison,  demande  s'il  ne  serait  possible  d'en  dresser  une 
liste  exacte,  si  un  tel  travail  ne  serait  pas  un  véritable  service 
rendu  à  la  science,  et  le  trouvant  tout  fait  dans  les  ouvrages 
de  Kant,  il  l'en  extrait  rapidement,  mais  avec  précision.  De 
là,  profitant  d'un  nouveau  progrès  de  la  science  dont  nous 
sommes  redevables  à  M.  Cousin,  sans  contester  l'exactitude 
ingénieuse  et  profonde  des  catégories  de  Kant,  M.  Farcy  in- 
dique, malheureusement  en  forme  de  prétention,  comment 
ces  quinze  lois  ou  formes  de  l'esprit  humain  peuvent  être 
ramenées  primitivement  à  deux  d'entre  elles,  savoir  celles  de 
substance  et  de  cause,  d'où  sortent  toutes  les  autres,  par  une 
provenance  successive  et  régulière. 

?\ous  aimerions  à  citer  encore;  mais,  outre  que  l'espace 
que  nous  voulons  réserver  pour  la  préface  de  M.  Joulfrov 
ne  nous  le  permet  guères,  nous  n'avons  déjà  que  trop  sujet 
de  craindre  que  notre  précédente  citation  soit  comprise  à 
peine  d'un  petit  nombre  de  lecteurs,  et  qu'un  grand  nombre 
d'autres  ne  s'irritent,  comme  il  arrive  souvent,  de  ce  quils 
n'entendent  rien  à  des  choses  qu'ils  n'ont  jamais  étudiées, 
s'arrogeant  sur  les  discussions  philosophiques  le  même  droit  de 
condamner  ou  d'absoudre  que  celui  qu'ils  achètent  à  la  porte 
d'un  théâtre  pour  applaudir  ou  siffler  la  pièce  nouvelle.  Nulle 
part,  peut-être,  cette  indomptable  présomption  de  l'ignorance 
ne  se  voit  portée  aussi  loin  qu'en  ce  pays,  et  sans  l'imputer 
uniquement  à  la  légèreté  du  caractère  national ,  on  pe>it  en  voir 
les  principales  causes  dans  cette  extrême  abjection  où  sont 
tombées  parmi  nous  les  études  philosophiques  et  les  doctrines 
vulgaires,  par  le  long  règne  de  l'anarchie  et  du  glaive,  par  cette 
morale  de  la  force  et  des  sens  si  long-tems  prêcher,  et  depuis 
si  déplorablement  pratiquée;  enfin,  par  l'habitude  trop  exclusive 
des  études  naturelles  et  industrielles  dont  la  marche  triom- 
phante n'a  presque  pas  été  interrompue  par  nos  malheurs,  et 
ne  cesse  d'avancer  dans  im  progrès  indéfini.  Nous  quitte- 
rons donc  31.  Farcy,  eu  reconnaissant  dans  le  travail  de  ce 
jeune  écrivain  inie  rare  intelligence  ch-s  idées  philosophiques  , 
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jointe  au  mérite  d'un  style  simple,  ferme  et  noble,  éminem- 
ment propie  à  les  bien  exprimei-. 

En  revenant  à  l'excellent  livre  d'Esquisses  de  la  philosophie 
morale,  auquel  nous  n'avons  eu  à  donner  que  des  éloges  dans 
notre  précédent  article,  nous  le  trouvons  précédé  d'une  piéface 
étendue,  écrite  d'une  manière  digne  du  talent  déjà  connu  de 
son  auteur,  M.  Jouffroy.  Nous  regrettons  seulement  d'avoir  à 
la  trouver  trop  isolée,  non-seulement  par  rapport  au  livre 
qu'elle  accompagne  sans  lui  appartenir,  mais  encore  par 
rapport  aux  doctrines  mêmes  de  M.  Jouffroy,  à  la  science 
métaphysique  et  morale  telle  qu'il  l'entend ,  doctrines  que  cette 
préface  suppose  faites  sans  les  exposer,  dont  elle  indique  l'es- 
prit et  la  direction,  mais  non  le  fond  ;  véritables  prolégomènes 
d'une  théorie  que  l'auteur  nous  laisse  encore  à  désirer.  Ce 
n'est  pas  là,  il  est  vrai,  la  prétention  explicite  qu'il  annonce. 
Il  semble  ne  vouloir  qu'établir  l'existence  d'un  ordre  de  faits 
intérieurs,  c'est-à-dire,  intellectuels  et  moraux,  distincts  des  faits 
extérieurs  qui  sont  l'objet  des  sciences  naturelles,  et  non  moins 
susceptibles  de  former  une  science  lorsqu'ils  auront  été  aussi 
bien  obsem^és.  Tel  est  tout  le  fond  de  cette  préface;  mais  un 
fond  si  simple,  quoique  travaillé  avec  tant  d'art  et  de  talent , 
serait  par  trop  simple ,  s'il  ne  cachait  un  trésor  d'observations 
philosophiques  que  la  jeunesse  grave  et  studieuse  de  l'auteur 
lui  a  permis  d'amasser,  mais  ne  lui  a  pas  permis  encore  de 
publier.  Un  objet  d'un  intérêt  en  quelque  sorte  personnel 
pour  la  métaphysique,  sur  lequel  M.  Jouffroy  plaide  avec 
beaucoup  d'habileté  eu  sa  faveur,  c'est  le  tort  que  lui  cause 
le  préjugé  répandu  contre  elle  en  France  parmi  les  partisans 
exclusifs  des  sciences  naturelles,  qui,  fiers  de  leurs  progrès, 
prennent  en  pitié  l'état  précaire  et  flottant  de  la  philosophie 
de  l'esprit  humain,  et  lui  contestent  le  pouvoir  de  former 
jamais  une  science  solide  et  complète.  M.  Jouffroy  leur  répond 
que  l'esprit  a  ses  déterminations,  ses  lois  et  ses  fonctions  comme 
le  corps,  et  comme  tous  les  corps  de  la  nature,  et  que,  puisqu'il 
a  conscience  de  ce  qui  se  passe  en  lui,  il  n'a  qu'à  s'observer 
avec  soin ,  pour  faire  sa  propre  histoire  :  cette  histoire  se  com- 
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posant  «le  (aits  l'jMouvés,  sinon  observés  distinctciïicnl  par  lous 
les  hommes,  constituera  une  science  des  plus  authentiques. 
Cela  dit,  et  en  supposant  que  rien  jusqu'ici  n'ait  été  fait, 
supposition  impliquée  dans  un  i;rand  nombre  de  passat^es  de 
cette  préface,  et  <jui  peut  bien  surprendre  un  peu  de  la  part 
d'un  écrivain  aussi  Stivant,  il  ne  s'agit  plus  que  d'une  chose, 
c'est  de  la  faire  celte  science  dont  M.  Jouffroy  prend  la  peine 
de  nous  indicjuer  la  source  dans  l'observation  des  faits  inté- 
rieurs. A  l'œuvre  donc!  c'est  par  là  .seulement  qu'on  peut 
répondre  à  l'incrédule  naturaliste  qui  se  rit  d'une  sriciue  tou- 
jours préoccupée  de  savoir  comment  elle  pourra  le  devenir , 
toujours  recommençant  à  déblayer  son  terrain,  à  renier  ou  à 
démolir  ce  qu'elle  a  fait  de  siècle  en  siècle,  connue  cette  Babel 
dont  les  ouvriers,  incapables  de  s'entendre  et  de  se  répondre, 
ne  pouvaient  réunir  leurs  travaux  pour  la  construction  d'un 
niénie  édifice. 

D'ailleurs,  si  l'observation  scientifique  procédait  d'une  ma- 
nière simple  et  directe,  s'il  ne  s'agissait  toujours  que  d'un 
sujet  posé  sur  table,  pour  ainsi  dire,  et  qu'on  pût  interroger 
.T.ec  la  loupe  et  le  scalpel ,  le  conseil  d'observer  n'aurait  d'autre 
défaut  que  d'être  surabondant  :  bien  fou  qui  n'observerait  point, 
voulant  savoir  quelque  chose.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  pas 
même  pour  l'exemple  que  nous  venons  d'indicpier.  Toute  ob- 
seivation  savante  est  bien  autrement  dilïicilc  et  rare  :  c'est 
toujours  le  résultat  d'une  combinaison  d'idé-cs  achevée  ou  in- 
complète et  le  plus  souvent  fugitive,  imperceptible,  mais  puis- 
sante et  féconde,  qui  dirige,  connue  nialgiv  lui ,  l'observateur 
qu'elle  inspire  :  c'est  l'œuvre  du  talent  ou  du  génie,  ces  mots 
inexpliqués  en  disent  assez  :  c'est  le  produit  d'un  instrument 
que  son  maître  n'a  point  reçu  d'autrui,  qu'il  emjiloie  à  sa  ma- 
nière,  sans  avoir  appris  à  s'en  servir,  et  (pi'il  ne  saurait  trans- 
mettre. Demandez  an  niathémalieien  et  à  l'astronome  connnent 
il  fait  pour  deviner  ou  pressentir  f[n"il  v  a  là  une  découverte  ù 
l.iire,  quelle  est  cette  inquiétude  vague  et  m\  sterieuse  qui  l'eu- 
Iraîne  à  des  tentatives  encore  pr<'s«pie  insignifiantes  |)our  lui- 
niénie,   d'où  lui   \  u  iment  res   douteuses  lueurs    qu'il    suit  en 
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tâtonnant  jusqu'au  moment  où  il  s'écrie  enfin,  comme  Aichi- 
mède,  Je  l'ai  trouvé!  en  s'emparant  d'un  calcul,  d'une  démons- 
tration, d'un  fait  nouveau  tout  éclatant  de  vérité.  Les  fruits  de 
la  pensée  sont  palpables  et  se  l'ccueillent  au  (^rand  jour;  mais 
ils  s'élaborent  dans  l'esprit  des  inventeurs  par  des  voies  plus 
secrètes  que  celles  de  la  sève  qui  enrichit  en  automne  les  arbres 
de  nos  jardins.  Ces  mystères  de  l'invention  se  retrouvent  dans 
les  sciences  de  calcul  comme  dans  celles  d'observation  pro- 
prement dite,  comme  aussi  dans  les  arts  d'imagination.  Partout 
ils  présentent  à  peu  près  les  mêmes  phénomènes;  et  nous  ne 
doutons  pas  que  les  Lagrange ,  les  Laplace,  les  Lavoisier, 
n'avouassent,  pour  leur  propre  compte ,  cette  réponse  de 
Mozart  à  l'un  de  ses  amis  qui  le  pressait  de  dire  comment  il 
trouvait  tant  de  belle  musique  :  «  Lorsque  je  suis  bien  à  moi , 
en  bonne  disposition,  que  je  voyage  en  voiture,  ou  que  je  me 
promène  après  un  bon  repas ,  ou  bien  que  je  ne  puis  m'endor- 
mir  la  nuit,  alors  les  idées  m'arrivent  par  torrens.  D'où  vien- 
nent-elles? Comment  viennent-elles?  C'est  ce  que  je  ne  saurais 
dire  :  je  n'en  puis  mais...  Quand  une  fois  je  les  tiens  bien,  je 
trouve  successivement  moyen  de  mettre  en-  œuvre  ces  ingré- 
diens  pour  en  composer  un  pâté  d'après  les  règles  du  contre- 
point et  la  nature  des  divers  instrumens.  Ce  travail  m'échauffe 
l'âme,  si  toutefois  je  ne  suis  point  interrompu;  mes  idées 
grandissent,  se  développent,  deviennent  de  plus  en  plus  claires, 
et  le  morceau  se  trouve  presque  achevé  dans  ma  tète,  de  sorte 
que,  quelq-ue  long  qu'il  puisse  être,  je  suis  en  état  de  l'em- 
brasser en  esprit  d'un  seul  coup  d'œil,  de  même  qu'on  saisit 
l'ensemble  d'un  beau  tableau  ou  d'une  jolie  figure.» 

De  l'art  à  la  science,  de  l'invention  dans  un  genre  à  l'inven- 
tion ou  à  la  haute  observation  dans  un  autre,  les  conditions 
ne  varient  que  par  des  différences  superficielles,  et  elles  sont 
toujours  au  fond  les  mêmes;  savoir  l'étendue,  la  pénétration 
et  la  souplesse  de  l'espiit,  l'imagination  enfin  non  moins  né- 
cessaire pour  atteindre  à  la  vérité  par  des  combinaisons  nou- 
velles que  pour  crécrdebrillantes  illusions. — Quantauxscienc.es 
métaphysiques,  si  vous  voulez  enfin  les  réhabiliter  en  France. 
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faites  que  l'esprit  relig-ieux,  détermination  plus  puissante  que 
la  curiosité  scientifique  en  ce  genre  d'études  où  il  s'agit  de 
l'homme  même,  de  son  être,  et  de  son  avenir,  faites  que 
cet  esprit  se  puisse  mouvoir  avec  quelque  liberté,  et  ne 
soit  point  sans  cesse  comprimé  par  la  bigoterie  aujoiud'hui 
toute  puissante,  ennemie  plus  funeste  à  ses  progrès  que  la 
licence  :  faites  que  les  écoles  françaises  acquièrent  plus  d'in- 
dépendance et  de  dignité;  surtout  que  celles  de  la  capitale, 
destinées  à  donner  l'exemple,  ne  soient  point  fermées  aux 
maîtres  qui  pouvaient  le  mieux  les  ennoblir;  qu'enfin  des 
hommes,  tels  que  M.  Jouflroy,  au  lieu  de  plaider  pour  la 
science  qui  a  plus  besoin  de  leurs  services  que  de  leurs  apo- 
logies, aient  le  courage  de  se  dévouer  pour  elle,  et  ne  déses- 
pèrent point  des  fruits  de  leurs  études  solitaires  et  généreuses. 
Un  mérite  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  relever 
dans  cette  préface,  quoiqu'il  soit  commun  à  tout  ce  qu'écrit 
M.  Jouffroy,  c'est  celui  d'un  style  animé,  vrai,  pur  et  clair, 
où  se  rélléchissent  toutes  les  qualités  d'un  esprit  destiné  à  bien 
servir  la  science  philosophique.  V-g-e. 


Essai  poriTiQrE  sur  i.e  royaîimk  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  par  Alex,  de  Hcmboldt  ;  deuxième  édi- 
tion  (i). 

En  annonçant  une  édition  nouvelle  de  l'un  des  j)lus  impor- 
tans  ouvrages  de  M.  de  Hnmboldt ,  nous  ne  saurions  avoir  la 
prétention  de  diriger  le  jugement  que  doit  porter  le  public  sur 
les  immenses  travaux  de  cet  homme  célèbre.  Vingt-cinq  ans  se 

(i)  Paris  ,  iSaG;  J.  Reiiouard.  4  vol.  in-8",  avec  nn  Allas  pi-ogra- 
phiqnc  et  physique,  contenant  ao  cartes  grand  in-fol.,  pajiier  vôlin. 
Prix  des  4  volumes  avec  V.4tlas,  \C>6  fr.  ;  san";  l'Adas  ,  avec  la  grcnrie 
carte  du  Mexique  et  le  inhlcaii  pUysique  <U  ta  M oui-ellc- Kspagne ,  3fi  fr.  ; 
l'Atlas  séparément,   i5ofr. 
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sont  écoulés  depuis  l'époque  de  ses  voyages,  dix-huit  ou  vingt, 
depuis  qu'il  a  corainencé  à  publiei*  simultanément  ces  nom- 
breux ouvrages  qui  forment  en  quelque  sorte  une  encyclo- 
pédie américaine.  Aucun  nom  peut-être  n'est  plus  connu  que 
le  sien;  les  ouvrages  d'aucun  homme  de  notre  siècle  n'occupent 
une  place  plus  distinguée  dans  les  grandes  bibliothèques,  au- 
cuns ne  sont  plus  universellement  consultés. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  veuille  considérer  l'Amé- 
rique, les  travaux  de  M.  de  Humboldt  servent  toujours  de 
base  à  toutes  les  études  qui  ont  ce  monde  nouveau  pour  objet. 
C'est  lui  qui  a  fait  comprendre  la  structure  de  ce  vaste  continent 
dont  une  grande  paitie  s'élève  à  une  hauteur  prodigieuse  au- 
dessus  du  niveau  des  mers;  c'est  lui  qui  nous  a  fait  connaître 
son  histoire  naturelle,  sa  minéralogie,  sa  botanique.  Embras- 
sant en  même  tems  toutes  les  sciences  sociales  de  tout  un 
monde,  il  nous  a  donné  les  tableaux  les  plus  complets  des  di- 
visions politiques  sous  l'ancien  gouvernement,  de  leur  popu- 
lation répartie  selon  les  classes  et  les  races  diverses,  de  leur 
richesse  agricole,  manufacturière,  commerciale,  et  des  déve- 
loppemens  qu'elle  peut  recevoir;  des  produits  de  leurs  mines, 
et  de  la  distribution  de  ces  produits  sur  le  globe.  Et  tous  ces 
faits  nouveaux  il  les  met  eu  rapport  avec  tout  ce  qui  est  connu 
des  tems  anciens  et  de  tous  les  autres  pays  de  l'univers. 

Cette  encyclopédie  américaine  a  révélé  l'Amérique  espagnole 
à  elle-même;  elle  lui  a  fait  sentir  ses  forces  et  ses  ressources, 
et  elle  lui  a  donné  le  courage  de  réclamer  ses  droits.  M.  de 
Humboldt  avait  eu  des  obligations  à  l'ancien  gouvernement 
d'Espagne,  il  sentait  pour  lui  de  la  reconnaissance,  et  il  s'est 
empressé  de  l'exprimer  avec  chaleur.  Aussi  n'a-t-il  parlé  qu'a^ 
vec  une  extrême  modération  de  ses  abus,  et  a-t-il  eu  toute 
occasion  fait  remarquer  ce  qu'il  y  avait  à  louer  en  lui.  A  cette 
époque,  ce  gouvernement  voulait  le  bien,  et  l'illustre  voyageur, 
qui  avait  tout  vu,  lui  indiquait  avec  discernement  le  bien  qu'il 
y  avait  à  faire.  Bientôt,  ce  gouvernement  s'effraya  des  amélio- 
rations, et  crut  sa  politique  intéressée  à  imprimer  à  tous  les 
peuples  qui  lui  étaient  soumis  un  mouvement  rétrograde.  En 
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iiK'mo  toms ,  ces  penj)Ics  iiirciit  connaissance  des  immenses 
travaux  de  M.  de  Humboklt;  ils  y  trouv«;ient  trop  de  faits 
rassemblés,  trop  de  grandes  vérités  brillant  d'un  nouveau 
lustre,  pour  que  tant  de  connaissances  nouvelles  n'influas- 
sent pas  sur  leur  conduite.  Les  grandes  nations  de  l'Amé- 
rique apprirent  en  même  tems  qu'elles  étaient  sous  une  linn- 
teuse  et  ruineuse  tutelle;  que  les  mêmes  sentimens  ,  les  mêmes 
désirs  les  animaient  dans  ces  régions  éloignées  qui  n'avaient 
presque  aucune  communication  entre  elles;  qu'enfin  leur  puis- 
sance était  déjà  telle  qu'elles  accompliraient  aisément  cette 
émancipation  que  leiu*  développement  intellectuel  ,  moral,  in- 
dustriel, jiolitique,  réclamait  d'elles. 

Il  est  bien  plus  rare  qu'on  ne  pense  que  des  livres  préparent 
ou  déterminent  de  grandes  révolutions  politiques:  le  plus  sou- 
vent, les  écrits  sont  un  symptôme,  et  non  une  cause  des  dispo- 
sitions populaires.  Ceux  qui  sont  entachés  par  la  déclamation  , 
par  la  violence,  par  l'acrimonie  de  l'esprit  de  parti,  indiquent 
des  liassions  qui  fermentent  déjà;  mais  ce  ne  sont  pas  eux  qui 
produisent  des  effets  durables.  Il  arrive  quelquefois  cepindant 
qu'un  homme  supérieur  crée  un  nouvel  esprit  pidilic  dans  tout 
un  peuple,  mais  alors  ce  n'est  point  par  son  éloquence;  celle-ci 
remue  les  passions  et  ne  change  pas  les  esprits,  c'est  par  l'édu- 
cation nouvelle  qu'il  donne  à  tous  les  hommes  qui  pensent,  en 
mettant  à  la  fois  en  hmiière  une  grande  mas.se  de  faits,  en 
appelant  les  sages  à  un  travail  consciencieux  et  de  bonne  foi, 
sur  f-es  faits,  et  <'n  attendant  de  leurs  réflexions  la  grande  dé- 
cision qu'ils  devront  prendre.  C'est  de  cette  manière  que  les 
ouvrages  de  M.  de  Humboklt  ont  agi  sur  les  Américains;  ils  ont 
attaqué  de  tontes  parts,  miné,  et  fait  crouler  les  préjugés;  ils 
leur  ont  substitué  une  opinion  forte,  profonde,  f|ui  jiar  son 
univei  salité  est  devenue  irrésistible  :  ils  ont  ainsi,  d'abord  mo 
diiiû  lentement,  et  ensuite  remué  les  masses;  et  leur  auteur 
peut  se  glorifier  d'avoir  exercé  une  influence  décisive  sur  une 
des  plus  gran<l(s  révolutions  qui  aient  lait  avancer  I  huu)anite. 

L'Essai  poliii(|ui'  sur  la  Nonvelle-Ksp.'.gne,  «lont  nousannon 
4;ons  une  nouv<'lle  édition,  n'a  pas  s«'uleinenl  pr«j>aré  lalTran- 
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chissenient  des  républiques  mexicaines;  il  a  dirigé  leurs  lé- 
gislateurs d'une  manière  pratique,  dans  l'organisation  in- 
térieure des  nouveaux  états.  Le  congrès  du  Mexique  n'a  point 
encore  eu  le  tems  ou  la  puissance  de  faire  préparer  une  sta- 
tistique du  territoire  de  cette  confédération,  comparable  à 
celle  qu'avait  accomplie  un  étranger  voyageant  dans  le  pays. 
Aussi,  dans  la  division  des  Etats  dont  se  forme  la  république 
fédérative,  dans  la  répartition  entre  eux  des  droits  de  la  sou- 
veraineté, des  devoirs  de  la  défense  commune,  a-t-il  pris 
constamment  pour  guide  le  travail  du  célèbre  voyageur  qui 
avait  le  premier  calculé  les  forces  de  la  Nouvelle-Espagne.  La 
confédération  mexicaine  est  de  beaucoup  la  plus  puissante,  la 
plus  prospérante,  la  plus  stable  dans  ses  institutions,  de  toutes 
les  nouvelles  républiques  :  c'est  celle  qu'il  importe  le  plus  de 
bien  connaître,  et  on  ne  la  connaîtra  jamais  bien  qu'à  l'aide 
de  l'ouvrage  de  M.  de  Humboldt.  Ceux  qui ,  dans  les  dernières 
années,  ont  engagé  si  précipitamment  d'énormes  capitaux  dans 
des  compagnies  pour  l'exploitation  des  mines  du  Mexique, 
auraient  agi  plus  prudemment,  s'ils  avaient  auparavant  étudié 
avec  soin  l'ouvrage  de  M.  de  Humboldt  :  ils  feront  bien,  en- 
core aujourd'hui,  d'y  puiser  des  notions  plus  exactes  sur  les 
entreprises  auxquelles  ils  ont  associé  leur  fortune.  Les  nétro- 
cians ,  les  manufacturiers  d'Europe  qui  comptent  sur  ce  vaste 
et  riche  marché;  les  spéculateurs  qui  voudront  en  tirer  les 
produits  si  recherchés  des  Tropiques,  feront  mieux  encore 
de  l'étudier,  de  le  feuilleter  souvent,  poiu'  s'éclairer  sur  des 
entreprises  commerciales  qui  chaque  année  deviendront  d'une 
plus  haute  importance.  L'Essai  politique  devrait  .se  trouver 
dans  le  comptoir  de  tout  négociant  qui  trafique  avec  l'Amé- 
rique ,  comme  dans  le  cabinet  de  tout  philosophe  qui  s'asso- 
cie aux  progrès  de  l'humanité. 

De  puissans  intérêts  appelleront  donc  à  consulter  sans  cesse, 
it  toujours  davantage,  l'Essai  politique  de  M.  de  Humboldt,  et 
pour  cet  usage  la  nouvelle  édition  aura  un  grand  avantage  sur 
la  première,  celui  d'être  pourvue  d'iuie  table  alphabétique  des 
matières,  qui,  dans  le  mois  de  mai  dernier,  a  été  distribuée 
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aux  souscripteur*.  Le  manque  de  celle  table  s'était  fait  péni- 
blement sentir  dans  les  éditions  précédentes.  Chacun  sait  au- 
jourd'hui que  la  marche  de  l'esprit  de  M.  de  Humboldt  ne  peut 
être  suivie  sans  une  assez,  j^'rande  fatigue.  Procédant  toujours 
|>ar  la  méthode  synthétique,  il  ne  rapporte  jamais  un  fait  sans 
le  comparer  aussitôt  à  tous  les  autres  faits  de  même  nature 
qui  ont  pu  être  recueillis  sur  le  globe,  et  qu'il  suppose  toujours 
connus  du  lecteur,  quoique  souvent  ils  soient  aussi  nouveaux 
pour  lui  que  ceux  que  M.  de  Humboldt  a  découverts  lui-même. 
Il  ne  mentionne  jamais  une  somme  sans  la  soumettre  ù  un 
calcul  pour  chercher  des  proportions  avec  toutes  les  autres 
données  connues;  il  s'élève  sans  cesse  de  l'observation  à  la 
théorie;  au  lieu  de  s'attacher  au  sujet  qui  l'occupe,  il  s'échappe 
toujours  par  la  tangente;  aussi,  quand  on  retourne  en  arrière 
en  feuilletant  pour  retrouver  des  faits,  des  tableaux,  des  obser- 
vations qui  ont  frappé  à  une  première  lecture,  ne  sait-on  jamais 
où  les  reprendre,  parce  que  toute  chose  peut  se  trouver  dite  à 
propos  de  toute  chose.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient  d'un 
esprit  trop  riche ,  trop  simultané  dans  ses  impressions,  nousoe 
trouvons  point  que  ce  soit  assez  d'une  table  alphabétique;  nous 
aurions  voulu  encore  une  table  vraiment  analytique,  ou  qui  re- 
présentât dans  leur  ordre,  et  chapitre  par  chapitre,  les  idées  et 
les  faits  contenus  dans  tout  l'ouvrage,  selon  leur  enchaînement. 
>"ous  avons  entendu  un  homme  d'esprit  déclarer  qu'il  ne  ferait 
jamais  une  table  semblable ,  parce  qu'elle  donnerait  trop  de 
facilité  aux  paresseux  d'esprit  pour  parler  de  son  livre  sans 
l'avoir  lu.  Il  y  a  plus  d'avantage  cependant  à  faciliter  le  travail 
de  ceux  qui  étudient  réellement,  qu'à  déranger  la  vanité  de 
ceux  qui  recherchent  les  honneurs  sans  se  soumettre  aux  fatigues 
de  l'érudition. 

Parmi  les  impressions  que  laisse  la  lecture  de  l'Essai  poli- 
tique, l'une  des  plus  fortes,  c'est  l'absurdité  des  espérances  et 
des  projets  de  ceux  qui  croient  que  l'Espagne  pourra  un  jour 
reconquérir  le  Mexique.  M.  de  Humboldt  qui  ne  pouvait  pas 
il  y  a  vingt  ans,  prévoir  les  circonstances  actuelles,  s'est  atta- 
ché seulement  à  prouver  que,  de  tous  les  empires  celui ,  que  le 
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i'oi  (l'Espagne  possédait  au  Mexique  était  le  plus  facile  à  dé- 
fendre. Il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  le  plus  facile  à  dé- 
fendre contre  ce  roi  lui-même.  Essayons  de  le  faire  comprendre 
à  nos  lecteurs. 

Le  royaume  delà  Nouvelle-Espagne,  qui  forme  aujourd'hui 
la  confédération  mexicaine,  est  estimé  par  M.  de  Humboldt 
couvrir  une  étendue  de  118,000  lieues  carrées  de  aS  au  degré; 
dont  82,000 ,  ou  les  deux  tiers ,  sont  sous  la  zone  tempérée  ,  et 
contiennent  seulement  671,000  habitans  ,  tandis  que  36,5oo 
lieues  sont  situées  sous  la  zone  torride,  et  sont  habitées  par 
une  population  de  5, 160,000  âmes.  La  partie  située  dans  la 
zone  tempérée,  qu'on  désigne  par  le  nom  de  Nouveau -Mexique 
et  de  Provùicias  internas ,  ne  communique  presque  avec  l'étran- 
ger et  le  reste  du  monde  qu'au  travers  de  l'ancien  Mexique.  Ce 
sont  des  pays  réservés  pour  la  colonisation  future ,  lorsque  la 
population  s'étant  augmentée  sur  le  plateau  du  Mexique  aura 
besoin  de  se  répandre  au  nord  et  à  l'est.  Jusqu'à  présent ,  ces 
provinces  de  l'intérieur,  entourées  de  vastes  déserts,  qu'on  n'a 
point  réussi  à  traverser,  sont  à  l'abri ,  non-seulement  de  la  con- 
quête, mais  même  de  la  visite  de  tout  étranger  (T.  11 ,  K  m 
ch.  8,p.  4). 

L'ancien  Mexique,  situé  dans  la  zone  torride,  est  la  seule  par- 
tic  de  la  confédération  mexicaine  où  se  trouvent  concentrées 
la  population,  la  civilisation  et  l'industrie.  C'est  la  seule  dont 
la  possession  fût  vraiment  utile  à  l'Espagne,  la  seule  qui  lui 
donnât  un  revenu,  la  seule  qu'elle  désire  reconquérir,  et  qu'elle 
puisse  songer  à  attaquer. 

M.  da  Humboldt  a  mis  le  premier  sous  nos  yeux ,  par  ses 
tableaux  physiques,  ou  ses  profils,  la  configuration  très-extraor- 
dinaire de  cette  région.  11  nous  a  appris  que  le  Mexique  entier 
était  une  seule  montagne  prodigieuse ,  dont  la  longueur  est  in- 
connue, mais  qui  s'étend  dans  la  zone  tempérée ,  aussi  bien  que 
dans  la  zone  torride,  au-delà  de  cinq  cents  jieues,  et  dont  la 
largeur  entre  Vera-Cruz  et  Acapulco  est  au  moins  de  cent  lieues. 
C]e  massif  énorme ,  qui  a  en  moyenne  1,200  toises  d'élévation 
n'est  point  interrompu,  n'est  point  coupé  par  des  vallées  qui 
T.  xxxv.  —  Septembre  1827.  3(j 
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divisent  le  plateau  lui-même  :  mais  au-dessus  du  plateau  sVIè- 
\cnl  des  montagnes  qui  ne  dépassent  pas  moins  son  niveau  que 
nos  Hautes -Alpes  ne  dépassent  le  niveau  de  la  mer.  Leurs 
cimes,  où  fuu)ent  des  volcans  ,  sont  couvertes  de  neiges  éter- 
nelles, et  les  habitans  du  plateau,  en  les  voyant  au  -  dessus 
d'eux,  oublient  qu'ils  st)nt  eux-mêmes  sur  la  montagne,  et  que 
leurs  plaines  ou  le  fond  de  leurs  vallées  est  de  douze  cents 
toises  au-dessus  du  niveau  des  mers.  La  pirtie  de  cette  mon- 
tagne qui  est  comprise  dans  la  zone  torride  présente  une  éten- 
due de  2^,000  lieues  carrées,  sur  laquelle  se  trouve  rassemblée 
une  population  de  quatre  millions  d'iiabitans.  Elle  y  jouit  d'un 
climat  tempéré,  ou  même  froid,  en  raison  de  la  hauteur  du 
sol,  et  de  l'air  le  plus  pur,  le  plus  favorable  à  la  vie  animale 
comme  à  la  végétation ,  que  l'on  puisse  trouver  sur  la  terre. 
(  T.  1,  liv.  I,  chap.  3,  p.  afi'i  \ 

Des  trente-six  mille  cinq  cents  lieu(îs  carrées  qui  se  frouv<'nt 
entre  le  golfe  du  ÏMexique  et  le  grand  Océan,  sous  la  zone  tor- 
ride, la  montagne,  avons-nous  dit,  n'en  occupe  que  23,ooo. 
Toutefois,  quand  on  arrive  d'Europe,  et  par  la  Veia-(]ruz,  on 
commence  à  gravir  la  montagne  ,  à  moins  de  dix  lieues  de  la 
mer;  ce  n'est,  il  est  vrai,  qu'à  Xalapa,  à  vingt  lieues  de  la  mer, 
qu'après  avoir  atteint  678  toises  d'élévation,  on  se  trouve  hors 
des  tierrai  cnlientcs  (terres  chaudes),  ou  du  climat  brûlant  des 
tropiques  où  règne  la  fièvre  jaune.  Quand  on  arrive  de  la  Chine 
et  par  Acapulco,  on  commence  à  monter  bien  plus  près  de  la 
mer,  et,  avant  d'avoir  fait  deux  lieues,  on  atteint  deux  cents 
toises  de  hauteur  :  mais  la  p«'nte  occidentale  de  la  Cordillère 
devient  ensuite  beaucoup  plus  douce  que  la  pente  opposée,  et 
ce  n'est  qu'après  avoir  fait  près  de  soixante  lieues,  qu'il  85o 
toises  de  hauteur,  on  sort  à  Cuernavaca  des  terres  chaudes 
de  la  zone  torride. 

11  résulte  de  cette  configuration  du  Mexique,  que  l'étranger 
qui  vient  y  porter  la  guerre  et  qui  veut  en  faire  la  concpiéte 
est  obligé  de  débarquer  sur  une  plage  brûlante,  dans  les  ticrras 
calientca ,  dont  !«•  climat,  assez  sain  pour  les  naturels  du  pays  , 
les  métis  et  les  nègres,  et  même  pour  les  blancs  qui  s'y  sont 
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Rcclimatés ,  est  fatal  aux  habitans  des  régions  froides  ,  ainsi 
qu'à  tous  les  étrangers  :  la  fièvre  jaune ,  qu'on  y  nomme  vnmilo 
prieto,  y  règne  presque  toujours  pendant  toute  la  saison  où  les 
tempêtes  ne  rendent  pas  la  côte  inabordable.  Son  invasion  est 
si  subite  que  ceux  même  qui,  pour  l'éviter,  ne  débarquent  que 
le  soir,  et  traversent  en  poste  pendant  la  nuit  toute  la  zone  des 
tierrns  calientes  jusqu'à  Xalapa ,  en  emportent  plus  souvent  le 
germe  avec  eux  (  T.  iv,  liv.  v,  chap.  12,  p.  i57  ). 

L'armée  ennemie,  bientôt  décimée  par  la  maladie,  devrait 
cependant,  pour  atteindre  le  plateau  du  Mexique,  s'y  élever 
par  des  sentiers  non  moins  escarpés,  non  moins  faciles  à  dé- 
fendre que  ceux  du  Saint  -  Gothard,  jusqu'à  une  hauteur  qui 
en  Europe  est  à  peu  près  la  limite  des  neiges  perpétuelles.  Après 
avoir  triomphé  de  ces  obstacles  presque  insurmontables,  elle 
trouverait  le  plateau  du  Mexique  défendu  par  une  population 
de  quatre  millions  d'âmes  pourvue  d'arsenaux,  d'armes,  de 
poudre  fabriquée  et  employée  avec  profusion  dans  le  pays  pour 
l'exploitation  des  mines  ,  de  toutes  les  ressources  enfin  que 
donnent,  pour  la  défense  du  pays,  une  civilisation  avancée,  la 
connaissance  des  sciences  et  des  arts,  de  grandes  richesses,  et 
une  population  de  137,000  âmes  rassemblée  dans  îa  capitale. 

A  défaut  d'une  conquête  à  force  ouverte,  on  pourrait  craindre 
que  les  ennemis  du  Mexique  ne  profitassent  pour  l'asservir  de 
la  rivalité  qui  doit  exister  entre  les  différentes  races  dont  se 
compose  sa  population;  mais,  à  cet  égard  aussi,  l'Essai  politique 
présente  des  données  rassurantes.  Les  descendans  des  Euro- 
péens comptent  au  Mexique  1,097,000  individus;  les  Indiens  ou 
descendans  des  anciens  Mexicains  en  comptent  3,676,000.  Les 
races  mixtes  ,  enfin  ,  procédant  des  uns  et  des  autres,  i, 338, 000. 
Ces  trois  classes  étaient  également  jalouses  des  Espagnols  nés 
en  Europe,  qui  dans  toute  la  Nouvelle- Espagne  ne  dépassaient 
pas  le  nombre  de  70,000  ou  80,000  âmes,  nombre  sans  doute 
bien  diminué  aujourd'hui  par  la  guerre  et  l'exil. 

Les  créoles  et  les  races  mixtes  se  rapprochent  et  se  confon- 
dent. Dès  l'époque  du  voyage  de  M.  de  Humboldt,  les  uns  et 
les  autres  prenaient  avec  orgueil   le  titre  d'Américains.  Les 
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Indiens  seraient  bien  plus  rcdoutablfs,  s'ils  étaient  esclaves; 
mais  la  protection  des  lois,  quoique  iusuflisantc,  leur  a  assuré 
assez  de  bien-être  pour  les  réconcilier  au  gouvernement.  La 
postérité  des  grands  de  l'cnipiro  Astéque  a  disparu  j)rcsque  en 
entier;  mais  la  classe  pauvre  et  laborieuse  est  au  moins  aussi 
heureuse  et  aussi  libre  qu'elle  l'était  sous  le  gouvernement  de 
Montézuma,  ou,  comme  l'appelle  M.  de  Uumboldt,  Moleuc- 
zoma:  aussi,  elle  recommence  à  augmenter  en  nombie  assez  rapi- 
dement, et  ce  sont  surtout  les  familles  indiennes  qu'on  voit  pro- 
pager la  culture  des  terres  et  porter  leur  ancienne  industrie  dans 
de  nouveaux  districts.  Cette  population  n'est  plus  soumise  à  au- 
cune espèce  d'esclavage,  à  aucune  espèce  de  corvée;  on  ne  lui 
demande  plus  ce  qu'on  nommait  la  mita  pour  les  travaux  des 
mines  :  c'est  avec  une  parfaite  liberté  que  les  Indiens  s'engagen  t 
à  ces  derniers  travaux,  et  ils  gagnent  de  très-gros  salaires  de 
aS  à  3o  francs  par  semaine,  au  lieu  de  7  liv.  iG  sous  que  gagne 
l'ouvrier  à  l'air  libre  sur  le  plateau  central ,  ou  de  9  liv.  12  sous 
qu'il  gagne  par  semaine  près  des  côtes. 

La  lecture  de  V Essai  politique  aide  à  se  former  une  idée  de 
ce  que  deviendra  la  confédération  Mexicaine,  après  qu'elle  se 
sera  entièrement  affranchie  des  abus  introduits  par  une  métro- 
pole qui  gouvernait  le  pays  sans  le  connaître;  qui,  ignorante  et 
absurde  dans  son  régime  intérieur,  faisait  peser  bien  davan- 
tage encore  sur  des  possessions  lointaines  toutes  les  misères  de 
l'arbitraire,  de  la  vénalité  des  juges  et  des  administrateurs, 
des  rivalités  excitées  à  dessein  entre  toutes  les  autorités  consti- 
tuées, des  lenteurs  désespérantes  et  ruineuses  pour  toutes  les 
affaires  évoquées  en  Espagne,  des  impositions  mal  assises  et 
oppressives,  des  monopoles  destructeurs  de  l'industrie.  Lue 
douce  espérance  dilate  le  cieur ,  à  l'aspect  de  tant  de  bonheur 
à  portée  d'un  grand  peuple,  d'un  peuple  qui  n'a  besoin  que 
de  sagesse  et  fjiii  semble  la  chercher  de  bonne  foi. 

Six  millions  dhonnnes  jouissent  aujourd'hui  de  la  liberté  <|ue 
protège  la  confédération  mexicaine  :  mais  IVl.  de  Uumboldt  nous 
fait  comprendre  combien  ce  nombre  devra  facilement  et  rapi- 
dement s'augmenter,  lorsque  la  même  industrie  que  les  Indiens 
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ont  déjà  déployée  dans  la  culture  de  leurs  champs,  de  leurs 
jardins  sur  des  îles  flottantes,  de  leurs  arbres  fruitiers,  de  leurs 
plantations  de  maguay  [agave  ainericana)  qui  remplacent 
pour  eux  la  vigne  et  fournissent  le  piUquc ,  leur  boisson  fer- 
mentée,  s'étendra  sur  des  terrains  aujourd'hui  déserts. 

Dans  le  plateau  d'Anahuac,  et  dans  tout  le  beau  pays  situé  sur 
le  dos  de  la  Cordillère,  on  peut  cultiver  le  blé  d'Europe  dès  qu'on 
a  dépassé  i,4oo  mètres  d'élévation;  ce  blé  cesse  de  mûrir,  lors- 
qu'on s'élève  jusqu'à  3,5oo  mètres.  Entre  ces  limites,  on  jouit 
du  climat  le  plus  heureux  de  la  terre.  Autant  l'air  est  salubre, 
autant  les  produits  du  sol  sont  abondans.  «  La  richesse  des 
récoltes  est  surprenante,  dit  M.  de  Humboldt  (t.  ii,  ch.  ix , 
p.  4^^9)5  dans  les  terrains  cultivés  avec  soin,  surtout  dans  ceux 
que  l'on  arrose,  ou  qui  sont  ameublis  par  plusieurs  labours. 
La  partie  la  plus  fertile  du  plateau  est  celle  qui  s'étend  depuis 
Queretaro  jusqu'à  la  ville  de  Léon.  Ces  plaines  élevées  ont 
trente  lieues  de  long  sur  huit  à  dix  de  large.  On  y  récolte  en 
froment  35  à  40  fois  In  semence;  plusieurs  grandes  fermes 
peuvent  compter  sur  5o  ou  60  grains.  J'ai  trouvé  la  même  fer- 
tilité dans  les  champs  qui  s'étendent  depuis  le  village  de  Sant- 
iago, jusqu'à  Yurirapundaro,  dans  l'intendance  de  Valladolid. 
Dans  les  environs  de  Pucbla,  Atlisco  et  Zelaya,  dans  une 
grande  partie  des  évèchés  de  Miclioacan  et  de  Guadalaxara,  le 
produit  est  de  20  à  3o  grains  pour  un.  Un  champ  y  est  con- 
sidéré comme  peu  fertile,  lorsqu'une  fanègue  de  froment  semée 
ne  rend  année  moyenne  que  seize  fanègues.  A  Cholula,  la 
récolte  commune  est  de  3o  à  4o  grains;  mais  elle  excède  souvent 
70  à  80.  Dans  la  vallée  de  Mexico ,  on  compte  200  grains  pour 
le  maïs,  et  18  ou  20  pour  le  froment...  Les  recherches  aux- 
quelles je  me  suis  livré  pendant  mon  séjour  au  Mexique  m'ont 
donné  pour  résultat,  qu'année  commune,  le  produit  moyen 
de  tout  le  pays  est  de  22  à  25  grains  pour  un.  » 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  devras  templadas  y  frias 
(terres  tempérées  et  froides),  celles  qui  sont  situées  sur  le 
plateau  des  Cordillères,  et  où  l'on  cultive  le  froment,  qui,  sous 
la  protection  d'un  bon  gouvernement,   pourront  se  couvrir 
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d'une  pupulatiun  licurciise  et  iioiiibivube;  les  licrian  calicnits 
de  la  zone  torride  pourront  les  dépasser  encore  infiniment  en 
population,  lorsque  toutes  les  races  d'hommes  y  seront  éga- 
lement accueillies,  également  libies ,  égalen)ent  protégées.  Le 
climat  de  la  Vera-Cruz,  si  fatal  aux  Européens  et  aux  habi- 
tans  du  haut  ^lexique,  qui  v  succombent  presque  immédiate- 
ment à  la  fièvie  jaune,  est  fort  sain  pour  les  individus  qui  y 
sont  nés,  soit  qu'ils  appartiennent  à  la  race  blanche  ou  cuivrée, 
et  plus  encore  pour  les  nègres,  qui  ne  sont  jamais  atteints  de 
la  lièvre  jaune.  Le  climat  brûlant,  étouffé,  insupportable  d'Aea- 
pulco  ne  rebute  point  les  colons  de  la  race  malaye  et  chinoise  , 
qui  y  arrivent  souvent  avec  le  gallion  des  Philippines,  et  qui 
s'y  porteraient  eu  foule,  si  on  leur  donnait  plus  de  facilité  pour 
s'y  établir. 

"Malgré  la  grande  étendue  du  plateau  mexicain,  dit  3L  tle 
Humboldt  (t.  u,  ch,  ix,  p.  388),  et  la  hauteur  des  montagnes 
qui  avoisiuent  les  côtes,  l'espace  dont  la  température  est  favf>- 
rable  à  la  culture  du  musa  (  bananier)  est  de  plus  de  cinquante 
raille  lieues  carrées,  et  habité  à  peu  près  par  un  million  et  demi 
d'habitans.  Dans  les  vallées  chaudes  et  humides  de  l'intendance 
de  Vera-Cruz,  au  pied  de  la  Cordiliére  dOrizaba,  le  fruit  du 
Platano  avton ,  excède  quelquefois  trois  décimètres,  le  plus  sou- 
vent vingt  à  vingt-deiLX  centimètres  (7  à  8  pouces  )  de  longueur. 
Dans  ces  régions  fertiles,  surtout  dans  les  environs  d'Acapulco, 
de  San-Blas  et  du  Rio  Guazamalco,  un  régime  de  bananes 
contient  160  à  180  fruits,  et  pèse  3o  à  /|0  kilogrammes. 

•'  Je  doute  qu'il  existe  une  autre  plante  sur  le  globe  (jui  sur 
un  petit  espace  de  terrain  puisse  produire  une  masse  de  sub- 
stance nourrissante  aussi  considérable.  Huit  ou  neuf  mois  aprè> 
que  le  drageon  est  planté,  le  bananier  commence  à  développer 
son  régime.  Le  fruit  peut  être  cueilli,  le  dixième  ou  onzième 
mois.  Lorsqu'on  conpe  la  tige,  on  trouve  constamment,  parmi 
les  nombreux  j»ts  (]ui  ont  pousse  des  racines  un  rejeton  <pim- 
pnllo  i^(\\\\,  avaiil  deux  tiers  de  la  hautenr  de  la  plante  mère, 
porte  du  fruit  trois  mois  plus  tard.li'est  ainsi  <|u  inu  plantation 
d«  bananiers  (jue  dans  les  colonies  «-spagnolcs  l'on  appelli,/>/<( 
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tunar,  se  perpétue  sans  que  l'homme  y  consacre  (l'autre  soin  que 
de  couper  les  tiges  dont  le  fruit  a  mûri,  et  de  donner  à  la  terre, 
une  ou  deux  fois  par  an,  un  léger  labour,  en  piochant  autour 
des  racines.  Un  terrain  de  cent  mètres  carrés  de  surface  peut 
renfermer  au  moins  trente  à  quarante  pieds  de  bananiers.  Dans 
l'espace  d'un  an,  ce  même  terrain,  en  ne  comptant  le  poids 
dun  régime  que  de  quinze  à  vingt  kilogrammes,  donne  plus 
de  deux  mille  kilogrammes,  ou  quatre  mille  livres  en  poids, 
de  substance  nourrissante.  »  La  même  étendue,  ensemencée  en 
blé  dans  les  meilleures  terres  de  France,  ne  produirait  que  3o  li- 
vres de  froment;  elle  produirait  90  livres  en  pommes  de  terre. 
La  faculté  nutritive  des  alimons  ne  suit  pas,  il  est  vrai ,  la  raison 
de  leur  poids  seulement;  la  banane,  plus  nourrissante  que  la 

IL      ponmie  de  terre,  contient  toutefois  comme  elle  beaucoup  d'eau. 

«  Mais  un  demi-hectare  ou  un  arpent  légal  dont  le  produit  en  fro- 
mentne  nourritpas  deux  individus,peutnourrirplus  decinquante 

|L      individus  par  son  produit  en  bananes.  Celles-ci  se  sèchent  et 

it  se  conservant,  comme  les  ligues;  elles  sont  alors  un  aliment  d'un 
goût  agréable  et  très-sain. 

Dans  les  mêmes  régions,  la  cultiue  du  manioc,  dont  on  fait  la 
cassa ve,  demande  plus  de  travail  et  plus  de  tems,  mais  fournit 

!■     sur  un  petit  espace  un  aliment  supérieur  encore  à  la  banane, 

^  et  bien  plus  nourrissant;  le  maïs  est  cultivé  également  dans  les 
tinrras  calientes  et  les  tierras  te  m  plu  d as  :  il  jouit  de  cette  flexibi- 
lité d'organisation  qui  caractérise  les  graminées,  et  qui  les  rend 
propres  à  tous  les  climats.  Toutes   ces  plantes  des  tropiques 

'  fournissent  infiniment  plus  d'alimens,  par  un  moindre  travail  et 
sur  un  moindre  espace  de  terrain,  que  les  plantes  alimentaires 
de  l'Europe  :  aussi  elles  permettraient  dans  le  bas  Mexique  l'ac- 
cumulation d'uue  population  bien   plus  nombreuse  que  celle 

^  que  nous  voyons  rassemblée  dans  les  pays  les  plus  prospérans 
de  l'Europe.  Cette  population  pourra  un  jour  donner  les  plus 
grands  développemens  aux  cultures  industrielles  du  sucre,  du 
coton,  du  café,  du  cacao,  de  la  vanille,  du  tabac,  de  l'indigo, 
çle  la  soie,  de  la  cire  et  de  la  cochenille,  sur  l'état  actuel  de 
chacune  desquelles  M.  de  Humboldt  donne  des  renseignement 
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égalonîcnt  curieux  pour  l'hnmnu-  d'i'lat,  le  naturaliste  et  Fe 
coniiucrrant. 

La  population  en  s'augmcntant  poussera  aussi  avec  plus  d'ac 
tivité  le  travail  des  mines  qui  sont  déjà  la  grande  industrie 
du  Mexique.  Extraire  l'or  et  l'argent  des  minerais  qui  les  recè- 
lent est  une  sorte  de  manufacture,  qui,  counnc  toutes  les  au- 
tres, outre  les  profits  directs  qu'elle  peut  donner  aux  entre- 
preneurs', excite  et  récompense  un  grand  travail,  cause  une 
grande  consommation,  et  fait  prospérer  le  district  où  elle  est 
établie.  Aucune  industrie  dans  la  Nouvelle-Espagne,  l'agri- 
culture exceptée,  n'a  employé  plus  de  bras,  n'a  demandé  de 
plus  grands  capitaux  cl  n'a  rendu  quelquefois  de  plus  immenses 
profits.  On  y  compte  près  de  cinq  cents  rcalcs ,  ou  rcalitos ,  en- 
droits célèbres  par  les  exploitations  qui  se  trouvent  dans  leurs 
alentours.  Ceux-ci  comprennent  plus  de  trois  mille  mines,  en 
désignant  par  ce  nom  l'ensemble  des  ouvrages  souterrains  qui 
communiquent  les  uns  avec  les  autres.  Ces  mines  toutes  en- 
semble produisaient,  à  l'époque  du  voyage  de  M.  dcHumboldt, 
année  commune,  vingt-deux  millions  de  piastres  en  argent, 
un  million  de  piastres  en  or.  Ces  mines  sont  abondantes  plutôt 
que  riches.  Les  filons  sont  larges  et  fournissent  une  quantité 
considérable  de  minerai,  mais  ce  minerai  est  pauvre;  en  effet, 
en  prenant  une  moyenne  entre  toutes  les  mines  du  Mexique,  le 
quintal,  ou  1600  onces  de  minerai  ne  contiennent  que  trois  ou 
quatre  onces  d'argent  :  d'autre  part,  ce  minerai  est  extrait  en 
si  grande  abondance  que  le  filon  seul  de  Guanaxuato  fournit 
par  année  cinq  à  six  cents  mille  marcs  d'argent,  et  que  la  mine 
de  la  Valenclana  qui  en  fait  partie,  et  qui  est  exploitée  depuis 
quarante  ans  a  donné  annuellement  un  produit  brut  de  qua- 
torze millions  de  francs  en  argent,  et  im  profit  net  annuel  de 
trois  millifins  de  francs  à  son  propriétaire. 

Le  produit  des  mines  dépend  cejiendant  moins  encore  de  la 
quantité  de  bras  dont  on  peut  disposer  que  de  la  quantité  de 
mercure  nécessaire  pour  l'amalgamation,  et  qui  se  perd  dans 
ce  procédé.  Toutes  l«"s  colonies  espagnob-s  réunies  consom- 
maient annuellement  2 fi, 000  quintaux  de   mercuie;  la  moitié 
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peut-être  en  était  employée  dans  la  Nouvelle-Espagne,  en  sorte 
qu'à  peu  de  chose  près  chaque  marc  d'argent  est  acquis  au  prix 
de  la  destruction  d'un  marc  de  mercure.  La  découverte  de  nou- 
velles mines  de  mercure,  ou  l'économie  dans  les  procédés  de 
l'amalgamation,  qui  fait  perdre  beaucoup  plus  de  mercure  au 
Mexique  qu'en  Saxe,  sont  donc  parmi  les  causes  qui  influeront 
le  plus  sur  la  production  future  des  métaux  précieux.  Mais  nous 
ne  pouvons  pas  même  aborder  ici  ces  questions  qui  sont  traitées 
par  M.  de  Humboldt  avec  de  si  vastes  connaissances,  pas  plus 
que  nous  ne  pouvons  donner  une  idée  ou  de  ses  travaux  géo- 
giaphiques  et  astronomiques  pour  arriver  à  déterminer  la  po- 
sition vraie  des  lieux ,  ou  de  ses  recherches  sur  les  canaux  qui 
pourraient  un  jour  imir  les  deux  mers,  ou  d'une  foule  d'autres 
sujets  scientifiques  qu'il  a  traités  comme  s'il  en  avait  fait  son 
unique  étude,  et  pour  lesquels  il  faudra  toujours  revenir  à  lui, 
à  mesure  que,  nos  liaisons  devenant  plus  intimes  avec  l'Amé- 
rique, nous  aurons  plus  besoin  de  la  connaître  sous  tous  ses 
rapports  divers.  /.-C.-i.  de  Sismondi. 


TiiE  LiFEOF  Napoléon  Btjonaparie. — Vie  de  Napoléon 
BuoNAPARTE,  EmpercuF  des  Français,  précédée  d'un 
tableau  préliminaire  de  la  révolution  française  ;  par 
sir  W aller  Scott  (i). 

En  n'examinant  l'ouvrage  de  Walter  Scott  que  sous 
un  point  de  vue  littéraire,  et  en  adoptant  pour  un  instant 
ses  propres  opinions ,  nous  voudrions  du  moins  que  de 
grands  événemens  lui  eussent  inspiré  de  grandes  pensées 
et  d'imposans  tableaux;  que  ce  spectacle  si  neuf,  si  extraor- 

(i)  Paris,  1827;  Ch.  Gosselin ,  Treuttel  et  Wurtz,  Sautelet.  9  vol. 
in-8Q  ;  prix,  67  fr.  5o  c.  Les  mêmes  libraires  ont  publié  une  traduction 
française  de  cet  ouvrage,  en  9  vol.  in-S",  coûtant  63  fr.,  et  en  18  vol. 
in-i2,  dont  te  prix  est  fixé  à  54  fr. 
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dinairo,  bi  fatidique  ,  lui  eût  dévoilé  quelqu'un  de  ces  nivstcics 
qui  restent  eacliés  à  des  yeux  vulgaires ,  et  ([u'enfin  il  ei*it  étendu 
sur  son  sujet  ces  vues  perçantes  et  fécondes  qui  déuiêlenl  les 
causes  cachées,  donnent  l'inteUij^ence  d'effets  indifférens  eu 
apparence,  et ,  dans  un  passé  muet  pour  la  nndtitude  ,  trouvent 
comme  une  révélation  de  l'avenir. 

Nous  n'avons  point  reconnu  ces  caractères  dans  l'ouvraj^e  de 
AValter  Scoit;  c'est  un  recueil  de  faits  et  d'anecdotes,  mêlé  de 
réflexions  fan>scs  quelquefois,  quelquefois  judicieuses,  le  plus 
souvent  comn)unes;  c'est  un  récit  tracé,  tantôt  en  style  de 
gazette,  tantôt  a\cc  des  images  revêtues  de  formes  et  d'orne-' 
mens  poétiques;  l'historien,  le  philosophe,  l'homme  d'état,  ne 
s'y  montrent  qu'à  de  rares  intervalles. 

On  a  vu,  par  le  titre  transcrit  en  tête  de  cet  article,  que 
Walter-Scott  a  cru  devoir  accompagner  la  vie  de  Napoléon 
de  Vues  préliminaires  sur  la  révolution  française.  Ce  précis, 
qui  remplit  à  peu  près  le  quart  de  la  composition  entière,  est 
à  lui  seul  un  ouvrage  important,  et  fera  l'objet  de  ce  premier 
article.  Si  nous  considérons  ce  précis  en  lui-même,  nous  le 
trouverons  rempli  de  lacunes  et  tout-à-fait  incomplet;  si  nous 
n'y  voyons  qu'une  introduction  à  la  vie  de  Napoléon,  des- 
tinée à  nous  faire  connaître  l'état  des  choses  et  l'esprit  publie  au 
moment  où  ri)on)me  exlrau:dinaire  apparut  au  milieu  des  af- 
faires, cette  introduction  nous  semblera  beaucoup  lroplongiie.il 
y  avait  à  joindre  ces  deux  compositions  un  inconvénient  dont 
aucun  talent  ne  pouvait  triompher;  et,  par  exemple,  jamais 
lecteur  ne  s'habituera,  en  portant  ses  regards  sur  l'ensemble 
de  l'ouvrage,  à  voir  la  description  d'une  bataille  cpii  n'a  pas 
même  décidé  une  campagne  ,  tenir  presque  autant  de  place  que 
le  récit  delà  journée  du  lo  août,  où  s'accomplirent  les  des- 
tinées d'une  antique  niouarehie.  Si  la  pei  fectioii  d'un  ouvrage 
dépend,  en  grande  partie,  de  l'harmonie  de  ses  pro|)ortions, 
on  conviendra  (ju'elle  n'existe  point  ici.  Mais,  ce  défaut  une 
fois  indiqué,  nous  n'v  reviendrons  plus,  et  nous  examinerons 
le  précis  en  lui-même. 

L'auteur  a  encore  mis  en  (été  de  ce  tableau  de  la  révt)hilion 
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une  espèce  d'introtluclion,  de  sorte  que  nous  sommes  déjà 
presqu'au  quart  du  précis,  lorsque  nous  arrivons  à  l'ouverture 
des  Etats-généraux;  tout  ce  qui  précède  est  consacré  à  une 
esquisse  des  mœurs  de  l'époque  et  de  celle  du  siècle  passé  ;  car 
notre  auteur  remonte  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV.  Il  nous 
faudrait  faire  un  livre  sur  le  livre  de  Waltcr  Scott  pour  note  r 
toutes  les  observations  que  la  lecture  nous  a  suggérées;  il  est 
difficile  de  tomber  dans  de  grandes  erreurs  de  faits,  lorsqu'on 
raconte  ce  qui  a  déjà  été  tant  de  fois  raconté  ;  mais  c'est  la 
manière  de  présenter  les  mêmes  objets,  ce  sont  des  nuances 
d'opinion,  ce  sont  certaines  idées  propres  au  narrateur  qui 
peuvent  donner  prise  à  la  critique,  et  c'est  là  justement  ce 
qu'il  est  fort  difficile  d'indiquer  dans  les  limites  étroites  d'une 
analyse.  Nous  remarquerons  cependant  qu'il  y  a  peu  de  pré- 
voyance chez  uotre  auteur,  à  vanter  la  grande  Itahileté  de 
Louis  XIV,  «  qui,  dit-il,  réussit  complètement  à  faire  de  la 
couronne  le  pivot  unique  sur  lequel  devaient  se  mouvoir  les 
affaires  publiques,  et  à  ramener  sur  sa  personne,  comme  re- 
présentant de  la  France,  toute  l'importance  qu'en  d'autres 
pays  on  attribue  au  corps  entier  de  la  nation.  »  Certes,  cette 
habileté  dont  Walter  Scott  fait  honneur  au  monarque  a  été 
funeste  à  la  monarchie.  '<  En  s'attribuant  en  effet  le  monopole 
de  la  puissance,  le  roi  s'était  rendu  en  quelque  sorte  person- 
nellement responsable  de  toutes  les  fausses  mesures  de  son 
gouvernement,  et  de  tous  les  revers  qui  affligèrent  la  nation. 
Tel  est  le  danger  dont  sont  menacés  les  princes  absolus,  qu'une 
mauvaise  administration  les  expose  à  tous  les  reproches  popu- 
laires, dont  ils  sont  presque  entièrement  garantis  au  contraire 
dans  les  gouvernemens  limités,  soit  par  l'intervention  des  au- 
tres pouvoirs  constitutionnellement  établis,  soit  par  la  respon- 
sabilité des  ministres.  Tandis  que  le  roi  qui  s'est  isolé  sur  les 
sommités  du  pouvoir  ne  trouve  nul  abri  contre  la  tempête.  « 

Ces  réflexions  si  sages,  c'est  Walter  Scott  lui-même  qui  les 
fait,  mais  il  s'en  avise  un  peu  tard;  il  ne  fallait  pas  attendre 
aux  désastres  de  la  guerre  de  sept  ans  pour  reconnaître  tous 
les  vices  d'un  système  de  gouvernement  qiu-  Louis  XV  n'avait 
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pas  crée;  le  gonvcnncnt  du  grand  roi  lui  avait  légué  des  cala- 
mités et  des  fautes;  cela  est  plus  facile  que  de  laisser  on  héri- 
tage la  forluBC  et  le  génie  ;  et  cependant,  il  fallait  absolument 
que  l'une  et  l'autre  demeurassent  les  constans  apanages  de  la 
couronne  de  Louis  XIV,  pour  qu'elle  ne  vînt  point  à  vaciller 
sur  la  tête  de  celui  qui  la  devait  porter.  C'est  ce  (jn'aurait 
compris  un  homme  d'état  véritablement  habile,  et  c'est  le 
contraire  que  Walter  Scott  vante  dans  Louis  XIV.  Aussi  se 
gardc-t-il  bien  de  nous  peindre  les  sentimens  de  la  Trance  à 
la  mort  de  ce  roi  que  les  cris  de  l'enthousiasme  avaient  accom- 
pagné dans  ime  longue  partie  de  sa  carrière.  Les  mêmes  lactmcs 
se  rcmartjuent  dans  tous  les  tableaux  du  peintre;  c'est  ainsi 
qu'après  avoir  tracé  une  escpiissc  fort  légère  des  mœurs  et  du 
gouvernement  de  l'époque,  il  ajoute  :  «  Tel  était  le  système  de 
la  monarchie  française.  »  Et  l'on  est  tout  étonné  de  voir  que  le 
peintre  ait  omis,  dans  son  tableau,  non  pas  seulement  les 
Etats-généraux,  institution  tombée  alors  en  désuétude,  et  qui 
n'était  plus  qu'un  droit  (chose  comme  on  sait  assez  peu  im- 
portante en  politique,  sans  le  fait);  mais  les  parlemens ,  les 
corporations ,  les  privilèges  de  certaines  cités ,  enfin  tout  ce 
qui  ressemblait  à  une  institution. 

Il  n'est  pas  plus  exact  dans  la  peinture  de  certaines  parties 
des  mœurs  de  cette  époque  :  '<  Reçus  dan^  la  société  des  no- 
bles et  des  riches,  à  litre  de  tolérance,  dit-il  ,  les  hommes  de 
lettres  n'y  tenaient  pas  un  rang  beaucoup  plus  élevé  que  les 
musiciens  ou  les  artistes  dramatiques.  »  Et  c'est  du  xvm* 
siècle  que  l'auteur  parle  ainsi,  de  ce  siècle  où,  courtisées  par 
tout  le  monde,  les  lettres  étaient  pour  ainsi  dire  reines  dans  la 
société!  Au  reste,  il  s'était  déjà  servi  presque  des  mêmes  expres- 
sions pour  peindre  la  situation  des  gens  de  lettres  dans  le  siècle 
de  Louis  XIV.  «  Les  nobles  donnaient  asvie  et  protection  aux 
gens  de  lettres  logés  dans  leurs  hôtels  ,  nou  ris  à  leurs  tables» 
et  admis  dans  leurs  sociétés  à  tirs  ttnncs  un i>rii  plus  honorables 
que  les  nrtisUs  rt  1rs  musiciens  qui  instruisaient  ou  amusaient  les 
grands,  en  échange  de  rh()S|)italité  qu'on  leur  accordait.' 
Quoique  cela  fût   plus  vrai  dans  le  siècle  de  Louis  XTV  qm 
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dans  le  siècle  suivant ,  ce  que  AValter  Scott  donne  ici  comme 
une  règle  n'était  encore  qu'une  exception;  grand  nombre  de 
gens  de  lettres  comprenaient  la  dignité  de  leur  profession,  et  le 
métier  de  parasite  n'était  pas  en  honneur  parmi  eux.  On  n'a 
point  oublié  cette  verte  repartie  dont  l'auteur  de  Turcaret  cor- 
rigea l'impertinence  de  la  duchesse  de  Bouillon.  Toutefois, 
l'erreur  de  Walter  Scott  est  bien  plus  choquante  encore  quand 
il  s'agit  du  xviii®  siècle;  mais,  en  peignant  cette  époque,  son 
esprit  était  resté  dans  l'époque  précédente;  c'est  une  remarque 
qu'on  aura  plusieurs  fois  l'occasion  de  faire  en  lisant  son  his- 
toire ;  il  ne  mai'che  pas  avec  le  tems  qu'il  décrit,  il  est  à  toutes 
les  époques  l'homme  du  siècle  passé. 

C'est  aussi  dans  des  exceptions  qu'il  trouve  le  caractère  et 
l'esprit  général  de  la  littérature  du  tems.  Ainsi ,  les  paradoxes 
de  J.  J.  Rousseau  sur  l'état  sauvage,  qui  n'appartinrent  vérita- 
blement qu'à  Rousseau,  et  qui  à  toute  autre  époque  auraient 
pu  naître  dans  cet  esprit  éminemment  original ,  et  surtout  in- 
docile à  subir  les  inspirations  d'autrui ,  Walter  Scott  les  donne 
comme  l'expression  de  l'esprit  du  tems:  «De  là,  dit-il,  ces 
ingénieux  argumens ,  ces  éloquentes  tirades  en  faveur  de  l'in- 
dépendance primitive,  et  même  de  l'état  sauvage  des  premiers 
tems.  " 

En  général,  ce  qui  nous  a  frappés  en  lisant  cet  ouvrage,  c'est 
moins  l'absence  du  talent  d'historien  que  celle  des  études  et 
du  travail  qu'exige  l'histoire.  Ce  ne  ne  sont  pas  seulement  les 
choses  cachées  que  Walter  Scott  manque  de  découvrir;  les 
choses  que  tout  le  monde  sait  en  France,  il  semble  les  ignoi'er. 

C'est  ainsi  qu'il  exagère  beaucoup  la  difficulté  d'écrire  chez 
nous  sur  les  affaires  publiques  avant  la  révolution.  «  On  ne 
permettait  pas  aux  écrivains,  dit-il,  de  donner  à  leurs  écrits 
un  caractère  spécial  et  utile...  On  ne  permettait  pas  de  libre 
discussiou  en  matière  politique...  Un  traité  sur  la  monarchie 
\  française ,  qui  eût  indiqué  les  moyens  de  mettre  les  institutions 
existantes  plus  en  harmonie  avec  les  vœux  et  les  besoins  du 
peuple ,  n'eût  pas  manqué  de  procurer  à  son  auteur  un  loge- 
ment à  la  Bastille.  «  Sans  doute,  la  liberté  légale  d'écrire  sur 
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la  politique  n'existait  pas  en  France  avant  la  révolution;  mais 
la  permission  tacite  existait,  et  des  ouvrages  très-connus  n'ont 
point  conduit  lonis  auteurs  dans  une  prison  d'état.  Nous  n'en 
citerons  qu'un  seul,  les  Considérations  mr  le  gouvernement  an- 
cien et  présent  de  la  Fiance,  par  M.  le  marquis  d'Abgenson. 
dont  l'auteur,  ancien  ministre  de  Louis  XV,  ne  mit  point  sa 
liberté  en  p^ril  par  la  piiMication  d'un  ouvrage  oii  de  giandes 
réformes  étaient  proposées  comme  une  nécessité  du  lems. 

Lorsque  Walter  Scott  blâme  Necker  d'avoir  publié  le  Comjiir 
rendu,  et  d'avoir  dévoilé  le  mal  avant  d'avoir  trouvé  un  re- 
mède, il  ne  songe  pas  qu'une  multitude  de  gens  défendaient 
les  abus  comme  leur  propriété,  et  que  le  seul  moyen  probable 
de  trouver  un  remède  était  de  découvrir  le  mal  à  tous  les  veux. 
Lorsqu'il  prétend  que  la  cour  aurait  pu  assembler  les  états- 
généraux  dès  1780,  et  prendre  l'initiative  de  la  réforme  comme 
une  grâce  émanée  de  l'amour  du  prince  envers  sou  peuple,  il 
oublie  que  pour  opérer  une  véritable  réforme,  pour  donner 
au  peuple  l'importance  (jue  réclamait  pour  lui  l'état  de  la  ci- 
vilisation, complètement  changé  dt'puis  la  dernière  réunion 
des  états-généraux  ,  il  était  indispensable  d'accorder  la  dtniblc 
représentation  du  tiers,  et  (pie  les  autres  classes  n'eussent  pas 
alors  reconnu  à  la  couronne  le  droit  de  faire  cette  concession 
sur  leurs  privilèges. 

Lorsqu'on  voit  un  homme  d'im  esprit  réfléchi  et  d'un  talent 
distingué  hasariler  de  pareilles  idées,  il  faut  convenir  (ju'il  n'a 
jamais  compris  la  grande  époqtu-  dont  il  a  entrepris  de  faire 
l'histoire  :  on  s'en  aperçoit  aux  petites  choses  aussi  bien  qu'aux 
grandes.  Lorsque  Walter  Scott  dit,  par  exemple,  que  «  l'as- 
semblée constituante  abolit  toutes  les  distinctions  honorifiques  , 
toutes  les  armoiries,  jusqu'aux  titres  insigniiians  de  monsieur 
et  de  madame  ,  »  l'erreur,  peu  importante  en  apparence,  le 
deviendra  davantage,  si  l'on  songe  que  l'abolition  de  ces 
simples  formules  de  polit<-sse,  qui  n'eût  lieu  que  sous  le  ré- 
gime de  la  Convention,  n'était  nullement  dans  l'cspi  it  de  notre 
première  assemblée  nationale.  C'est  enc<irc  une  erreur  sans  . 
coiisécpience  de  nuis  dire  que  le  tribtnial  révolutionnaire  con-'j 
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tiamnait  à  la  fois  «  royalistes,  coustitiilionnels,  girondins  , 
])rètres,  théophilanthropes ,  nobles  et  roturiers.  »  Mais  cepen- 
dant comment  se  fair-il  que  l'homme  qui  écrit  notre  histoire 
ignore  que  cette  espèce  de  culte  public  ])rofessé  par  les  théo- 
philanthropes ne  fut  point  contemporain  du  tribunal  révolr»- 
tionnaire;  qu'il  n'eut  un  instant  d'existence  que  sous  le  règne 
de  la  constitution  de  l'an  III  ,"et  sous  le  gouvernement  du  di- 
rectoire, dont  l'un  des  membres,  La  Reveillère-Lepeaux , 
était  le  patron  de  la  tliéophilanihropie ? 

Walter  Scott  commet  une  faute  plus  grave,  lorsqu'en  par- 
lant de  la  constitution  civile  du  clergé  et  du  serment  imposé 
aux  prêtres,  il  dit  :  <  Mesure  d'autant  moins  facile  à  justifier, 
qu'on  n'en  devine  pas  le  motif,  à  moins  qu'elle  n'ait  eu  pour  ob- 
jet d'introduire  partout  l'innovation.  «  C'est  là  prêter  à  l'as- 
semblée constituante  une  niaiserie  (ju'on  ne  saurait  lui  repro- 
cher. Ceux  même  qui  ne  justifiaient  point  cette  mesure  en 
connaissaient  bien  le  motif;  c'était  évidemment  de  vaincre 
l'opposition  que  le  clergé  montrait  alors  contre  la  réforme 
politique,  en  l'y  incorporant;  c'était  aussi  l'intention  de  relâ- 
cher les  liens  qui  attachaient  le  clergé  au  souverain  de  Rome. 
Cette  dernière  raison,  Walter  Scott  la  donne  lui-même  ;  et  ici 
deux  choses  nous  étonnent  :  l'une,  c'est  que  l'historien  déclare 
ne  pas  deviner  un  motif  qu'il  va  révéler  deux  pages  plus  bas; 
l'autre,  c'est  que  cet  historien  semble  trouver  si  étrange  une 
précaution  dont  l'absence  prive  des  droits  pohtiques,  dans  son 
propre  pays,  une  portion  considérable  de  la  population.  Wal- 
ter Scott,  qui  ne  nous  semble  pas  avoir  suffisamment  étudié 
les  affaires  ecclésiastiques  des  premières  époques  de  la  révo- 
lution, nous  paraît  également  étranger  à  l'esprit  qui  dirigeait 
autrefois  le  clergé  parmi  nous.  «  La  soumission  absolue  au 
saint-siége,  dit-il,  faisait  partie  de  sa  croyance;  c'était  pour 
lui  un  article  de  foi.  «  La  soumission  du  clergé  de  France  au 
saint-siége  n'était  pas  absolue;  elle  se  conciliait,  au  contraire, 
avec  certaines  restrictions  bien  connues,  sous  le  nom  de  liber- 
tés de  l'église  gallicane  ;  libertés  soigneusement  maintenues  par 
nos  rois  les  plus  pieux,  depuis  saint  Louis  jusqu'à  Louis  XIV, 
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et  que  Wahcr  ScoU  eût  dû  incnliomu'r  ici,  pour  faire  bien 

comprendre  l'espèce  de  dépendance  qui  existait  en  effet. 

Voici  un  fait  d'un  autre  jjenre  qui  prouve  encore  chez  notie 
auteur  peu  de  connaissance  des  choses  et  du  tems.  11  parU;  ù 
plusieurs  reprises  de  l'avidité  des  démagogues;  de  leur  ardeur 
à  amasser  des  richesses;  des  trésors  de  Robespierre;  tandis 
qu'il  est  de  notoriété  publique  que  Robespierre  n'a  laissé  au- 
cune fortune,  et  que  le  caractère  dominant  des  hommes  Us 
plus  fougueux  de  ce  tems-là,  c'était  le  désintéressement  :  assez 
d'imputations  réelles  pèsent  sur  eux,  sans  eu  chercher  d'ima- 
ginaires; et  l'impartiale  histoire,  eu  les  accusant  de  la  soif  du 
sang,  les  absoudra  de  la  soif  de  l'or. 

Un  des  épisodes  les  plus  importans  de  la  révolution  ,  la 
guerre  de  la  Vendée,  a  inspiré  ù  notre  auteur  une  réflexion 
peu  judicieuse  :  «  Ce  qu'elle  présente  de  plus  étonnant,  dit-il, 
c'est  qu'uu  incendie  aussi  considérable  ne  se  soit  pas  étendu 
au-delà  d'un  certain  canton.  »  Pour  quiconque  connaît  la  France 
de  ce  tems-là,  rien  n'est  moins  étonnant  que  ce  qui  étonne 
Walter  Scott.  L'état  de  la  population  vendéenne  et  les  dispo- 
sitions locales  du  pays  ont  pu  y  maintenir  pendant  quelque 
tems  une  guerre  civile  qui  eût  été  impossible  partout  ailleurs, 
et  qu'on  a  vainement  essayé  en  effet  d'allumer  sur  plusieurs 
points. 

£n&n,  pour  donner  une  dernière  preuve  du  ]  eu  d'intelli- 
gence que  "Walter  Scott  avait  acquis  de  l'esprit  et  des  diffé- 
rentes crises  de  notre  révolution,  nous  citerons  ce  qu'il  dit  de 
cette  journée  où  la  jeunesse  de  Paris  et  les  thermidoriens  chas- 
sèrent les  jacobins  du  lieu  de  leurs  séances,  et  détruisirent 
auisi  cette  société  loug-tems  terrible  et  toute-puissante  :  «  La 
facilité  avec  laquelle  ils  furent  dispersés  au  milieu  des  huées 
et  de  l'ignominie,  dit  l'historien,  lit  voir  combien  ,  à  d'autres 
époques,  avec  de  l'accord  et  de  la  résolution  ,  il  eût  été  aisé 
de  trionq)her  du  crime.  Si  Lafayelle  eût  attaqué  franchement 
le  club  des  jaeobuis ,  il  n'eût  pas  éprouvé  plus  de  résistance 
<iue  ces  jeunes  gens  exaltés,  et  il  eût  épargné  au  monde  une 
longue  suite  d'horreurs.  ■  Cette  seule  phrase  suffirait  pour  faire 
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juger  ce  tableau  de  notre  révolution  par  Walter  Scott.  Le  voilà 
arrivé  à  la  tin  de  son  récit,  et  il  n'a  pas  encore  compris  la 
marche  de  ces  grands  événemens  qu'il  a  racontés;  il  ne  sent 
pas  encore  cette  irrésistible  puissance  d'une  révolution  ascen- 
dante; et  parce  qu'elle  est  faible  et  découragée  à  son  déclin ,  il 
ne  voit  pas  cette  indomptable  audace,  cette  vigueur  de  géant, 
qui  marquèrent  ses  premiers  pas  dans  la  carrière. 

Il  y  a,  dans  toute  cette  composition,  une  erreur  constante 
et  capitale  qu'on  ne  saurait  trop  faire  remarquer,  parce  qu'elle 
donne  la  mesure  de  la  capacité  historique  de  l'auteur,  et  le 
secret  du  peu  de  succès  de  son  livre.  Cette  erreur  perpétuelle 
de  Walter  Scott,  c'est  de  considérer  la  révolution  française 
comme  pouvant  étce  la  restauration  d'un  ordre  ancien  ,  tandis 
qu'elle  était  de  toute  nécessité  la  construction  d'un  ordre 
entièrement  neuf.  C'est  là  ce  qui  lui  fait  chercher  toujours  des 
rapprochemens  tirés  de  son  pays.  Mais  Walter  Scott  ne  sait-il 
donc  pas  que  la  révolution  anglaise,  bonne  pour  le  tenis  où 
elle  s'est  opérée,  serait  insuffisante  aujourd'hui  ?  Et  croit-il  ,  si 
elle  eût  eu  lieu  dans  le  xix^  siècle  ,  qu'elle  eût  conservé  toutes 
ces  traces  de  féodalité  ,  toute  cette  rouille  de  vieille  jurispru- 
dence, celte  intolérance  religieuse ,  cette  corruption  des  bourgs 
pourris,  cette  inégalité  choquante  dans  les  droits,  enfin  cette 
énorme  disproportion  de  fortunes  à  laquelle  tiennent  en  géné- 
ral les  Anglais  ,  parce  que  c'est  pour  eux  une  condition  ac- 
tuelle de  stabilité,  mais  qui  sera  un  jour  l'occasion  inévitable 
de  quelque  grand  changement  politique ,  parce  qu'elle  est  la 
véritable  et  la  principale  cause  de  ce  chancre  de  misère  qui 
dévore  la  population  de  ce  puissant  empire  -• 

En  général,  nous  nous  sommes  attachés  à  examiner  si  Wal- 
ter Scott  avait  bien  saisi  l'esprit  de  la  grande  époque  de  notre 
histoire  plutôt  qu'a  le  suivre  dans  le  détail  des  faits.  Nous  au- 
rions à  lui  reprocher,  sous  ce  rapport,  plusieurs  inexactitudes  ; 
nous  nous  bornerons  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  toujours  donné 
aux  grandes  scènes  qui  s'offraient  à  ses  pinceaux  toute  l'impor- 
tance qu'elles  méritaient.  La  séance  déci->ive  du  Jm  tle  Paume 
n'est  qu'ébauchée;  l'auteur  n'a  pas  même  fait  mention  de  cette 
T.  XXXV.  —  Septembre  1827.  [yO 
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réunion  si  remarquable  d'une  grande  portion  du  clergé,  qui 
vint  se  joindre  au  tiers-état,  le  sur-lendemain, dans  l'église  Saint- 
Louis.  Le  tableau  de  ces  quatorze  armées  qui  déployaient  en 
même  tems,sur  toutcsles  frontières  deFrance,et  en  face  de  tant 
d'ennemis,  leurs  drapeaux  victorieux,  est  tracé  sans  éclat;  les 
sanglantes  réactions  du  midi,  après  le  9  thermidor,  sont  tout-»* 
à-fait  cflacées;  et  nous  verrons  plus  tard  que  la  conspiration  de 
Babeuf,  celte  dernière  convulsion  d'un  parti  formidable,  attire 
à  peine  l'attention  de  l'historien.  Nous  avons  remarqué  aussi 
que  la  cause  du  pouvoir  et  celle  de  l'aristocratie  obtiennent 
toutes  les  prédilections  de  l'auteur:  c'est  pour  la  cause  du 
peuple  qu'il  réserve  toute  sa  sévérité. 

Malgré  les  critiques  que  nous  avons  faites  de  ce  précis  de  la 
révolution,  nous  reconnaissons  que  ce  n'est  pas  un  ouvrage 
sans  mérite;  s'il  pèche  par  l'ensemble  de  la  composition,  et 
par  l'esprit  dont  l'auteur  est  animé,  il  y  a  des  parties  qui  mé- 
ritent beaucoup  d'éloges.  Un  morceau  qui  nous  a  semblé  excel- 
lent, c'est  le  tableau  moral  et  physique  du  jjays  où  s'alluma 
l'insurrection  vendéenne;  il  y  a  là  des  touches  de  maître.  Nous 
citerons  encore  le  portrait  de  l'Assemblée  constituante  f[ui  no 
manque  pas  de  vérité;  un  jugement  assez  équitable  de  l'émi- 
gration; des  réflexions  sages  sur  le  peu  de  résistance  que  les 
Français  pouvaient  opposer  à  la  domination  des  jacobins;  en- 
fin, une  justice  impartiale  rendue  à  cette  belliqueuse  jeunesse  qui 
courut  aux  frontières,  dès  les  premières  menaces  de  l'ennemi, 
et  en  généial  au  soldat  français.  Toutefois,  il  faut  avouer  que 
l'impartialité  de  Walter  Scott  dans  cette  histoire  semblera  un 
peu  écpiivocjue  àceux  qui  l'examineront  avec  des  yeux  attentifs. 
Soit  que  ses  idées  ne  fussent  point  arrêtées,  soit  qu'il  ne  pro- 
fesse qu'à  regret  des  opinions  favorables  pour  nous,  prestpie 
toutes  les  fois  (jue  nous  avons  trouvé  ses  idées  con.'^irmes  aux 
nôtres  sur  un  point  quelconque,  nous  avons  bientôt  rencontré, 
dans  quelque  autre  partie  de  son  livre,  des  correctifs  i\\n  dé- 
truisaient à  peu  près  la  première  opinion.  L'émigration,  l'As- 
semblée constituante,  l'armée,  nous  fourniraient  aisément  imc 
preuve  de  la   vérité  de  cette  remarque.  Nous  ajouterons  (pie 
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s'il  rend  quelquefois  justice  à  la  nation  française,  dès  que  l'An- 
gleterre entre  en  jeu,  il  se  met  sur  ses  gardes,  et  l'esprit  de 
nationalité,  nous  ne  voulons  pas  dire  le  patriotisme  (il  no 
faut  pas  faire  injure  à  ce  noble  sentiment  )  le  dispose  à  quel- 
que partialité.  C'est  ce  que  l'on  remarque  facilement  lors- 
qu'il est  question  de  la  guerre  d'Amérique  et  de  celle  de  la  Ven- 
dée où  il  metsiu"  le  compte  des  émigrés  la  faute  du  désastre  de 
Quiberon.  Il  faut  lui  savoir  gré  cependant  d'avouer  que  l'An- 
gleteri'e  n'y  sauva  pas  entièrement  son  honneur. 

Si  Walter-Scolt  n'eût  pas  fait  des  romans  admirables,  on  eût 
sans  doute  été  moins  sévère  pour  cette  composition  historique; 
en  Angleterre  même,  elle  a  trouvé  des  juges  rigoureux.  Pour 
nous,  notre  qualité  d'étrangers  nous  interdit  de  prononcer  sur 
le  style  de  l'historien  anglais;  nous  nous  garderons  bien  surtout 
de  le  juger  d'après  une  traduction  qui  (  nous  le  dirons  tout  à 
l'heure)  est  peu  digne  de  confiance.  Nouspouvons  nous  étonner 
cependant  que  cet  écrivain ,  qui  a  retracé  d'une  manière  si  at- 
tachante des  intérêts  romanesques,  n'ait  su  inspirer  qu'une 
médiocre  curiosité  pour  ces  grands  intérêts  historiques  ;  que  le 
même  homme  qui  a  peint  avec  tant  d'énergie  les  scènes  fantas- 
tiques créées  par  son  imagination,  n'ait  plus  trouvé  que  des 
couleurs  assez  ternes  pour  reproduire  les  scènes  pleines  de  vie 
dont  la  terrible  réalité  a  frappé  tous  les  regards  contemporains. 
Comment  se  fait-il  que  ces  personnages  imaginaires,  dont  nous 
n'avons  connu  les  modèles  que  par  des  traditions  souvent  bien 
imparfaites,  nous  aient  paru  plus  animés,  plus  vivans,  que  les 
portraits  de  ces  figures  dont  les  originaux  eux-mêmes  ont  passé 
sous  nos  yeux?  Cela  tient  certain,ement  à  un  vice  de  composi- 
tion. Nous  ne  critiquerons  point  de  fréquentes  allusions  à  la 
Bible,  et  môme  aux  poètes  anciens  et  modernes  :  ce  serait  un 
défaut  chez  nous;  il  paraît  cependant  qu'elles  ne  déplaisent 
pas  aux  compatriotes  de  Wal ter-Scott,  et  c'est  pour  eux,  plus 
que  pour  nous,  qu'il  a  écrit.  Mais  cette  multitude  de  compa- 
raisons poétiques  ou  triviales,  justes  ou  boiteuses,  souvrnt  si 
vulgaires,  qui  reviennent  à  chaque  page,  et  même  après  quel- 
ques lignes,  fatiguent  le  lecteur,  et  dépouillent  le  récit  de  cette 

/,o. 
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imposante  gravité  «lont  les  bons  historiens  ne  se  sont  jamais  dé 
partis;  ces  fleurs  d'une  éloeulion  frivole  déparent  l'histoire,  au 
lieu  de  l'orner  (i).  I-c  ton  d'ironie  est  aussi  trop  familier  à  Wal- 
ter  Scott.  Les  choses  les  plus  sérieuses,  les  événcmens  les  plus 
tragiques ,  les  hommes  les  plus  remarquables  ne  sauraient 
échapper  à  son  sourire  amer.  "Walter  Scott  oublie  que  l'hislo 
rien  est  un  jut,'e  ,  et  que  la  moquerie  lui  est  interdite.  Son  pré- 
cis de  la  révolution  n'est  pas  exempt  de  longueurs  ;  et  elles 
sont  d'autant  |)liis  choquantes  qu'on  sent  trop  bien  que  l'espaco 
pouvait  être  mieux  employé.  Oui  croirait,  pnr  exemple,  que  , 
dans  un  récit  où  l'autcirr  est  forcé  de  négliger  tant  de  faits  im- 
portans,  il  va  consacrer  près  d'ime  page  à  une  anecdote  insigni- 
fiante sur  la  manie  d'un  prèlrr  pour  élever  des  chats  ? 

La  traduction,  que  nous  avons  examinée  avec  soin,  porte  les 
caractères  de  l'exlrème  précipitation  avQC  laquelle  elle  a  été 
faite.  I-es  mauvaises  phrases,  les  anglicismes,  les  contre-sens 
V  fourmillent.  Nous  sommes  obligés  de  jusîilif  r  lui  reproche  si 
grave  par  quelques  citations  :  le  traducteur  dit  de  Necker  :  «S'il 
finit  par  déchoir  dans  l'estime  publique ,  ce  fut  seulement  parce 
que  les  circonstances  avaient  fait  concevoir  de  ses  talens  une 
opinion  tellement  ex;igérée,  que  les  plus  habiles  financiers  du 
mpnde  n'en  auraient  pu  réaliser  le  mrrite...»  <(  La  révolution 
avait  déclaré  guerre  aux  châteaux  ,  paix  aux  chaumières.  « 
Déclarer  guerre  y  drclarcr  paix,  ce  sont  là  des  locutions  barbares. 
En  voici  une  autre  qui  ne  l'est  pas  moins;  il  s'agit  de  Duraou- 
riez  :  <t  Et  l'on  ne  peut  douter  que,  quelle  que  fut  son  arrière- 
pensée,  que  sa  position  et  son  caractère  font  supposer  équi 
voque,  son  projet  du  moment  ne  fût  de  mettre  le  roi  à  l'abri  de 
tout  danger  et  de  toute  insulte.  »  Les  mots  utiliser ,  activer  et 
autres  pareils  sont  les  moindres  peccadilles  grammaticales,  du 
traducteur.  Il  vous  dira  encore:  <>  Des  propositions  d'une /?rtr- 
ture  neutralisante  ;  0  \\\a\^  ceci  est  un  anglicisme,  aussi  bien 
que  cette  phrase  :  «  L'orateur  était  gêné  dans  ses  raisonnemens 

(i)  Wnifer  Scott  fait  des  comparaisons  poétiques  jusqiies  dans  sei 
notes. 
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]">ai-  la  dlffifulté  de  réconcilier  sa  propre  conduite  et  celle  de  ses 
associés  avec  les  principes  qu'il  proclamait  comme  justes  et  lé- 
^,aux.  »  Cette  traduclioa ,  faite  mot  à  mot  n'est  pas  pour  cela 
plus  fidèle;  le  mot  reconcile  signifie  bien  léconcilier,  mais  il 
veut  dire  aussi  concilier ,  et  c'est  évidemment  cette  dernière 
expression  qu'il  fallait  choisir  pour  traduire  exactement,  et 
pour  écrire  en  français.  Voicijicncore  une  traduction  littérale 
oi!i  l'anglicisme  pioduit  un  singulier  effet  :  à  l'occasion  de  la 
chute  de  Robespierre,  l'auteur,  remarqueiqu  il  fut  condamné 
presque  sans  être  entendu;  puis,  il  excuse  cette  précipitation 
«sur  les  terreurs  du  moment,  sur  l'horrible  caractère  de  l'ac- 
cusé, enfin  sur  la  nécessité  de  courir  à  l'événemenl.  »  Cette 
dernière  raison,  ie  traducteur  l'a  tout-  à-  fait  omise,  et  il  dit  : 
«  Il  faut  pardonner  beaucoup  aux  terreurs  de  la  circonstance  , 
et  au  caractère  épouvantable  du  coupable.  »  Assurément,  on  ne 
saurait  imaginer  une  lidélité  plus  malheureuse.  Voici  mainte- 
nant de  bous  et  francs  ei»nlre-sens.  AValter  Scott  a  dit  :  «  Un 
Français  est  aisément  induit  à  faire  une  action  à  laquelle  vousle 
provoquez,  en  lui  montrant  quel'honneurs'y  trouve  intéressé." 
Le  traducteur  a  écrit  ;  «  Un  Français  se  laisse  aisément  sé- 
duire à  faire  toal  ce  qu'on  lui  demande,  comme  si  son  honneur 
était  intéressé  dans  la  question.  » 

Wallei-  Scott  (  il  s'agit  des  exécutions  révolutionnaires  )  : 
o  Ce  sang  journellement  répandu,  n'étant  point  assaisonné  du 
pillage  et  de  la  licence,  les  dégoûta,  comme  il  eût  dégoûté  tout 
le  monde j  hormis  de  véritables  cannibales,  à  la  subsistance 
desquels,  en  effet,  le  tribunal  révolutionnaire  aurait  fourni 
avec  profusion." — Le  traducteur  :  «  Ces  massacres  continuels, 
sans  l'attrait  du  pillage  et  dr  la  licence,  auraient  fini  par  dé- 
goûter même  un  peuple  de  vrais  cannibales,  que  le  tribunal 
révolutionnaire  eût  abondammeat  approvisionné.  « 

On  sait  que  les  six  condamnés  de  prairial  an  m ,  Romme , 
Goujon,  Duquesnoy,  Bourbotte,  Duroy ,  Soubruny ,  se  frappè- 
rent tous  dw  même  couteau  qu'ils  se  firent  passer  les  uns  aux 
autres,  en  criant  :  Vive  la  République  !  ei  i\u.c  trois  seulement 
moururent  du  coup;  AValter  Scott  le  dit,  comme  les]  autres 
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histt)rit'us  :  >'  Tons  tombèrent,  les  uns  morts,  les  autres  mor- 
tellement blessés;  ceux-ci  furent  achevés  par  la  guillotine.»  Le 
traducteur  lui  fait  dire  :  «  Trois  tombèrent  sans  vie  ou  blessés 
à  mort  ;  les  autres  périrent  sur  la  guillotine.  «> 

Walter  Scott:  «  Les  jacobins  emprisonnèrent  trois  cent  mille 
de  leurs  compatriotes  au  nom  de  la  liberté,  et  envoyèrent  à  la 
mort  plus  de  la  moitié  de  ce  nombre  en  invoquant  la  frater- 
nité. )'  —  Le  traducteur  n'a  pas  encore  été  content  de  cette 
boucherie;  il  fait  tuer  plus  de  six  cent  mille  hommes  par  les 
jacobins,  en  traduisant  ainsi  le  dernier  membre  de  la  phrase  : 
«  et  en  tirent  périr  plus  du  double  au  nom  de  la  fraternité.  » 

Mais ,  voici  un  passage  où  la  méprise  du  traducteur  est 
vraiment  inexplicable.  On  sait  que  le  fils  infortuné  de  Louis  XVI 
fut  remis  entre  les  mains  d'un  cordonnier,  nonmié  Simon  :  «  Ce 
misérable,  dit  Walter  Scott,  demanda  à  ceux  qui  remployaient: 
Que  faut-il  faire  du  jeune  louveteau  ?  Faut-il  l'égorger  ?  — 
Non.  —  L'empoisonner  ?  — Non.  —  Le  faire  périr  de  faim?  — 
Non.  — Et  quoi  donc...?  —  II  faut  s'en  défaire.  »  Toici  l'étrange 
version  du  traducteur  :  <  Que  décidez-vous  du  louveteau  ?  Il 
était  appris  pour  être  insolent;  je  saurai  le  mater  :  Tant  pis, 
s'il  en  crève;  je  n'en  réponds  pas.  Après  tout ,  que  veut-on?  Le 
déporter?  —  Non.  —  L'emprisonner?  Non.  —  Mais  quoi 
donc?  —  On  voulait  s'en  défaire  (i).  » 

Après  de  telles  fautes  ce  sera  peu  de  chose  que  des 
noms  mis  pour  d'autres,  comme  Camus,  mis  à  la  place  de 
Luuvet ,  dans  le  récit  du  triste  sort  que  trouvèrent  les  Girondins 
réfugiés  à  Bordeaux  ;  des  phrases  passées;  une  note  assez  im- 
portante concernant  la  reine  entièrement  omise;  enfin  des 
fautes  d'impression  fréquentes.  Cette  traduction  est  un  ouvrage 
à  refaire.  Nous  devons  cependant  ajouter,  pour  être  tout-à-fait 
justes,   que  certaines  parties  nous  ont  semblé  moins  défec- 

(i)  Cette  différence  complète  enU'e  le  texte  et  la  traduction  nous 
ferait  croire  que  le  traducteur  a  travaillé  sur  de  simples  épreuves 
corrigées  depuis,  et  non  *ur  de  bonnes  feuilles,  comme  on  dit  en 
termes  d'imprimerie. 
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tueuses  que  d'autres  ;  on  voit  que  c'est  le  travail  de  plusieurs 
mains. 

L'éditeur  a  joint  an  texte  quelques  notes,  et,  en  corrigant 
plusieurs  erreurs  de  fait,  il  a  tâché  de  réfuter  certaines  opi- 
nions de  l'auteur  anglais.  Arai  de  Walter  Scott,  il  ne  lui  a 
cependant  pas  sacrifié  les  intérêts  delà  patrie;  mais  on  sent 
qu'il  aurait  pu  être  plus  sévère,  s'il  n'eût  pas  eu  à  garder  quel- 
ques ménagemens  de  politesse.  Ces  notes,  qui  ne  sont  pas  toutes 
de  la  même  personne,  et  dont  plusieurs  nous  ont  semblé  inu- 
tiles, fournissent  aussi  diverses  explications  «assez  curieuses  et 
peu  connues.  Nous  citerons,  entre  autres,  la  note  sur /e  club 
des  têtes  de  veau. 

Dans  un  second  article,  nous  nous  occuperons  de  la  Vie  de 
Bonaparte. 

M.   AVEWEL. 


LITTERATURE. 


Cours  de  littérature  grecque  moderne,  donne  à 
Genève,  par  Jaco^'aky  Rizo  Ncroulos^  ancien  premier 
ministre  des  hospodars  grecs  de  Valachie  et  de  î\lol- 
davie;  publié  par  Jean  Hdmbert  (i). 

M.  Rizo,  célèbre  dans  l'Europe  orientale  par  ses  emplois  et 
par  ses  écrits ,  est  beaucoup  moins  connu  en  France;  cependant 
il  se  recommande  à  notre  attention  par  le  triple  intérêt  de  ses 
talens,  de  ses  titres  littéraires  et  de  sa  destinée.  Attaché  en 
qualité  de  grand-poste Inik  ou  premier  ministre  à  l'hospodar 
Jean  Carauza,  il  dut  chercher,  avec  la  cour  de  Valachie,  son 
salut  dans  un  exil  volontaire,  lorsque  les  troupes  d'Ypsilanti, 
son  proche  parent,  jetèrent  le  désordre  dans  cette  province. 
Occupé  du  sort  de  sa  femme  et  de  ses  onze  enfans,  il  s'est  vu 
arrêté  jusqu'à  ce  jour  loin  de  la  seule  patrie  que  son  cœur 
puisse  adopter.  A  Genève,  où  il  arriva  au  mois  de  juin  i8a6, 
il  fut  sollicité  de  donner  un  cours  <le  lanij;ue  ^'recque  moderne. 
«  Il  prit  la  plume  i^dit  son  éditeur  dans  une  préface  dont  l'élé- 
gance n'est  pas  sans  analogie  avec  le  style  du  livre  même) 
pour  tracer  V Introduction ,  qui  devait  occuper  une  ou  deux 
séances;  mais  emporté  par  l'attrait  du  sujet,  \\  prolonf^ea  in- 
sensiblement cette  introduction  jusqu'à  la  fin  tlu  cours.  • 
Ce  travail,  nous  apprend  encore  M.  Humbert,  a  été  .•  ré- 
digé tout  d'une  haleine  ,  sans  le  secours  d'aucim  livre, 
d'aucune  note,  d'aucun  manuscrit;  travail  plein  d'érudition, 
et  qui  donne  à  juj;er  de  quoi  l'auteur  était  capable,  s'il  l'eût 
composé  dans  sa  patrie,  au  mili<'u  d«-  sa  bibliothèqjie,  et  a 
tète  reposée;  liavail  qui  offre  des  vues  iioiivelles,  j)ius  d'idées 

(i)  GenèTC,   iSaj;  Abr   Cherl)Mliei.  In-8'  de  xxiv  i>f  i74page< 
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que  de  mots.  »  La  jnsU'Sse  de  ce  jugement  ressortira  de  l'ana- 
lyse que  nous  allons  faire  du  livre  de  M.  Rizo. 

Dans  les  vingt  premières  pages,  cet  écrivain  trace  une  es- 
quisse rapide  de  l'histoire  de  la  littérature  grecque  ancienne, 
depuis  son  origine  jusqu'à  sa  complète  décadence.  Kous  avons 
quelquefois  entendu  des  littérateurs  grecs  apprécier  ces  an- 
tiques titres  de  noblesse  de  leur  nation,  en  quelque  sorte  à 
travers  le  savoir  qu'ils  étaient  venus  chercher  dans  nos  uni- 
versités occidentales,  et  nous  donner  ainsi  la  contre-épreuve 
de  nos  opinions  de  collège  ou  de  cabinet.  Ici,  nous  voyons,  au 
contraire,  la  Grèce  ancienne  appréciée  dans  sa  gloire  la  plus 
éclatante  et  la  plus  durable  par  l'esprit,  les  mœurs,  les  habi- 
tudes et  l'amour  de  la  Grèce  moderne.  On  sent  que  le  critique 
a  respiré  l'air  que  respiraient  Homère,  Tyrtée,  Thucydide,  Dé- 
mosthènes ,  et  que  les  sons  de  leur  langue  se  sont  associés  aux 
premières  émotions  dont  son  âme  a  conservé  le  souvenir.  Il 
replace  sur  le  sol  natal  cette  littérature  si  antique  et  si  bril- 
lante de  jeunesse,  mais  qui  perd  dans  nos  écoles  de  l'éclat  de 
sa  fraîcheur,  tout  comme  ,  dans  nos  musées,  les  statues  d'Apol- 
lon, de  Vénus,  de  Diane,  que  la  conquête  ou  l'or  y  empri- 
sonne, perdent  quelques  rayons  de  leur  divinité.  Contemplant 
d'un  point  de  vue  élevé  cette  littérature  primitive,  si  purement 
nationale,  et  nous  conduisant  de  sommité  en  sommité,  il  ré- 
pand sur  son  sujet  beaucoup  de  science  ,  beaucoup  d'idées,  et 
nous  retrace,  dans  l'histoire  (Je  ces  révolutions  littéraires, 
l'histoire  morale  des  peuples  mêmes  qui  habitèrent  l'ancienne 
Grèce.  Je  citerai  le  passage  suivant  à  l'appui  de  cet  éloge  :  «  La 
guerre  du  Péloponnèse,  suscitée  par  l'ambition  et  par  le  mé- 
pris du  juste  et  de  l'honnête,  produisit  des  effets  funestes  à  la 
Grèce.  Quand  celui  qui  est  à  la  tête  du  gouvernement  veut  se 
servir  de  ses  concitoyens  comme  organes  de  ses  passions,  il 
tâche  préalablement  de  les  corrompre,  pour  les  trouver  en- 
suite dociles  à  l'exécution  de  ses  projets.  Périciès  et  Alcibiade 
fuient  les  corrupteurs  des  Athéniens:  le  premier  innigua  et 
effectua  la  guei  re  du  Péloponnèse;  le  second  fut  le  moteur  de 
J'expédition  coîiire  la  Sicile.  Les  guerres  injustes  sont  l'apa- 


G34  LITTÉRATURE. 

nat;i'  des  nations  avilies.  Les  Allu'niens,  en  se  dégradant,  ap 
plaiidissaient  aux  railleries  d'Aristophane  contre  Socrate  et 
contre  les  citoyens  amis  de  la  liberté.  Le  peuple  athénien,  de- 
venu frivole,  abandonné  sans  réserve  aux  faux  plaisirs  et  à  la 
licence  ,  commençait  à  perdre  l'idée  du  beau  ,  et  méprisait  une 
morale  éloquente  pour  écouter  avec  plaisir  la  puérilité  des 
sophistes  et  les  froides  antithèses  d'un  Gorgias  et  de  ses  éco- 
liers. »  (P.  12  et  i3.) 

De  même  encore,  en  jugeant  les  productions  de  l'éloquence 
ou  de  la  poésie,  M.  Rizo  les  considère  principalement  sous  le 
rapport  de  leur  influence  morale  sur  la  nation.  Quant  à  leur 
mérite  littéraire,  il  possède  l'art  d'en  donner  l'idée  la  plus 
juste  et  la  plus  complète  par  un  mot  heureux,  par  une  image 
où  respirent  la  force,  la  fraîcheur  et  la  grâce  de  l'esprit  et  de 
l'imai^ination  des  anciens  Grecs. 

Il  faut  encore  ici,  dans  l'intérêt  du  sujet  et  du  lecteur,  laisser 
parler  l'auteur  lui-même.  «Homère,  dit-il,  profitant  des  ma- 
tériaux de  ces  petits  autels  érigés  aux  Muses  par  ses  prédéces- 
seurs ,  bâtit  ce  temple  prodigieux  que  le  tenis  a  toujours  res- 
pecté. Le  tems,  destructeur  impitoyable,  n'ose  entamer  V Iliade; 
mais,  cachant  sa  faux  devant  elle,  il  s'incline  avec  admiration 
et  passe. 

'<  Les  grands  génies  sont  à  leurs  siècles  ce  que  les  jalons 
sont  dans  les  routes  inconnues  aux  voyageurs  égarés  :  ils 
abrègent  le  chemin  à  l'esprit  de  l'homme,  et  rendent  plus 
rapides  les  progrès  de  la  civilisation. 

<>  Les  deux  poèmes  épiques  d'Homère  furent  l'école  d'où 
sortirent  les  législateurs,  les  historiens,  les  géographes.  C'est 
dans  ces  ouvrages  inmiortcls  que  les  Grecs  apprirent  à  appré- 
cier la  vertu,  l'amour  de  la  patrie,  le  mépris  d'une  vie  igno- 
minieuse, la  noble  passion  pour  la  gloire.  Ces  poëmes,  récités 
par  cœur  dans  les  fêtes  religieuses,  dans  les  réunions  de  tout 
Age  et  d«'  tout  sexe,  opéraient  plus  d'effet  sur  les  esprits 
que  ne  font  les  livres  d'aujourd'hui,  lus  dans  le  silence  du 
rahinet,  où  le  lecteur  isolé  devient  souvent  aussi  froid  que 
le  tombeau  de  l'auteur  qu'il  médite.  »  (P.  6  et  7). 
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C'est  avec  celte  élévation  dans  les  idées,  cet  éclat  d'imagi- 
nation et  pourtant  cette  expression  de  l'entraînement,  que 
l'auteur  parcourt  toutes  les  phases  de  l'ancienne  littérature 
grecque. 

En  exposant  les  services  rendus  à  la  langue  par  les  devan- 
ciers d'Homère,  M.  Rizo  prête  l'appui  d'une  idée  intéressante 
et  d'un  sentiment  patriotique  à  une  opinion  adoptée  par  les 
vieux  grammairiens,  mais  que  nous  croyons  avoir  été  à  jamais 
renversée  par  les  hellénistes  savans  et  philosophes  qu'a  pro- 
duits l'Allemagne  moderne.  «  Vrais  citoyens  de  la  Grèce,  dit-il, 
ils  la  célébraient  dansleuis  chants,  ils  en  confondaient  les  dia- 
lectes, et  inspiraient  par  là  aux  peuples  divisés  l'idée  d'une 
patrie  unique  et  commune.»  (P.  6).  En  dépit  de  ce  qu'une 
telle  supposition  a  de  séduisant,  cette  confusion  préméditée 
d'idiomes  distincts  ,  aussi  constante  qu'elle  semblerait  se 
pi  ésenter  dans  les  poèmes  d'Homère ,  me  paraît  incon- 
ciliable avec  les  lois  de  l'esprit  humain ,  avec  ce  moi 
du  génie,  dont  l'unité  de  langage  est  l'expression  néces- 
saire. Combien  est  plus  naturelle  l'hypothèse  d'une  langue 
grecque  primitive,  dont  les  élémens  se  sont  trouvés  dans  un 
état  de  fermentation  à  une  époque  antérieure  à  la  fixation  dé- 
finitive des  dialectes;  je  conçois  plus  facilement  la  langue 
d'Homère  comme  un  idiome  homogène,  l'ancien  ionien,  que 
comme  un  amalgame  bizarre.  Cette  hypothèse  a  pour  elle  non- 
seidement  l'autorité  des  hellénistes  les  plus  profonds,  tels  que 
Bouttmann  (i),  Matthiœ  (2},  Schœll{Z)\  mais  encore  l'analogie. 
Les    deux   principaux  dialectes   de  la   langue   romane,   telle 

(x)  Griechische  Grammatîk.  §  i,  no  4- 

(2)  Âusfiiftrltche  griechische  Grammatik ;  2^  aufl.  iSîS.  I'  th.,  s.  7. 

(3)  Histoire  de  la  Uudralure  grecque  profane;  7.^  édit.,  t.  i,  p.  72. 
Quoique  le  savant  et  ingénieux  professeur  Thiersch  n'admette  pas 

l'ideutité  parfaite  de  l'ancien  ionien  et  du  dialecte  homérique,  il  est 
loin  de  considérer  celui-ci  comme  un  amalgame  d'élémens  hétéro- 
gènes. Voyez  Thiersch  ,  griechische  gram.,  vorzugUch  des  homerischen 
dialects.  a'<=  aufl.,  §  6,  n'*  i. 
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(|n'tl!c  fut  parlée  an  nord  et  au  ini'li  tU-  la  Ltiiro,  nous  onVcnt, 
à  rij)oquc  de  leur  fermentation,  dans  les  ehants  des  poètes, 
nue  fusion  d'élémens  dont  quelques-uns  se  renfermèrent  plus 
tard  dans  des  dialectes  particuliers.  Pour  ne  parler  (jne  de  la 
langue  à'Oil,  l'aïeule  de  la  nôtie  ,  on  tronve,  dans  les  écrits 
des  mêmes  trouvères,  des  locutions  picardes,  normandes, 
parisiennes,  cpielques-unes  niènic  qui  sont  comptées  aujour- 
d'hui parmi  les  pru\  inciali^nus  de  la  Suisse  fiançaise.  Qui  ose- 
rait dire  que  cette  confusion  a  été  préméditée  par  un  larj^e 
patriotisme? 

Puisque  me  voilà  descendu  dans  l'arène  de  la  critique,  j'a- 
jouterai deux  ob'^ervalions,  partie  ingrate  de  ma  tâche. 
J'aurais  désiré  qu'en  parlant  de  l'origine  de  la  prose  et  des 
plus  anciens  prosateurs  grecs  (p.  lo),  le  nom  du  plus  ancien 
de  tous,  de  Pliérécyde  de  Samos,  maître  de  Pythagore,  n'«'ût 
pas  été  omis.  —  Arrivé  à  l'époque  de  la  domination  romaine, 
M.  Rizo  apprécie  avec  sévérité,  mais  aussi  avec  justice,  le 
mérite  purement  littéraire  des  prosateurs  de  cette  époque.  Le 
dirai-je?  en  dédaignant  de  rendre  pleine  justice,  sous  le  rap 
port  du  fond  et  des  choses,  à  des  écrivains  tels  que  Polybe, 
Strabon  ,  Plutanpie  et  Pausanias,  M.  Rizo  me  semble  trop  imbu 
<le  l'ancien  esj)rit  «le  la  Grèce;  comme  citoyen  du  xix*  siècle, 
son  goût  a  peut-être  ici  trop  d'analogie  avec  le  goût  parfaite 
ment  pur,  mais  un  peu  frivole,  des  Athéniens,  aux  époques 
brillantes  de  leur  gloire  littéraire.  Quel  historien,  même  parmi 
les  plus  célébrés  pour  le  méi  ite  du  style,  ne  doit  pas  se  trouver 
honoré  d'étic  placé  sur  la  même  ligne  qiu'  Polybe,  Pausanias 
et  Slrabon,  pour  l'exactitude  historique,  la  conscience  da!ïs 
les  iceherches,  les  sacrifices  de  toute  espèce  qu'ils  ont  faits 
dans  l'intérêt  du  vrai?  Les  charmes  brillans  de  la  narration 
et  de  la  peinture  historique  luérileni  sans  doute  la  gloire  qu'ils 
obtiennent;  mais  n'oublions  pas  que,  dans  le  temple  de  l'his- 
foire,  nos  premiers  hommages  sont  dus  à  la  vérité. 

Ce  sont  ton  joins  les  époques  de  servitude  et  de  dégiadalion 
morale  qui  amènent  la  décadence  des  littératures;  quand  l'àme 
courbée  sous  un  joug  perd  son  essor,  le  goût  se  corrompt,  lu 
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langue  s'altère,  le  talent  perd  ses  ailes,  le  génie  même,  assez 
fort  pour  résister  à  son  siècle,  se  voit  arracher  le  sceptre  qu'il 
espérait  ne  pas  déposer.  Tel  fut  le  sort  de  la  Grèce  et  de  sa 
littérature;  enchaînée  par  la  puissance  macédonienne,  avilie 
par  les  Romains,  rampante  sous  les  empereurs,  dépouillée  de 
son  caractère  national,  elle  vil  se  ternir  de  plus  en  plus  l'éclat 
de  sa  gloire  littéraire  et  sa  langue  même  se  corrompre  sous 
une  influence  étrangère  et  sous  l'influence  de  la  servilité.  Au 
sein  de  cette  décadence  s'éleva  une  opposition  éloquente  qui 
plaça  le  talent  et  le  goût  sous  l'égide  de  la  morale  de  l'Évan- 
gile. Les  pères  de  l'Église  grecque,  seuls  conservateurs  de 
cette  morale  si  pure,  conservèrent  seuls  aussi  la  pureté  litté- 
raire. Mais,  lorsque  les  subtilités  théologiques  remplacèrent 
l'Évangile,  et  les  cris  des  sectaires  l'éloquence  chrétienne, 
l'Église  elle-même  accéléra  la  perte  du  goût.  Toutes  les  fu- 
nestes influences  du  règne  déplorable  et  immoral  de  Justinien 
sont  exposées  avec  énergie  par  M.  Rizo.  Il  termine  ce  tableau 
préliminaire  par  les  invasions  des  barbares,  le  démembrement 
de  la  Grèce  et  la  conquête  de  Constantinople  par  les  croisés, 
qui  «incendièrent  plusieurs  bibliothèques,  brisèrent  des  sta- 
tues, et   rendirent  plus  épaisses  les  ténèbres  delà  barbarie.» 

L'auteur  ne  suit  point  les  destinées  de  la  langue  grecque 
dans  l'Occident.  «Là,  dit-il,  on  ne  la  cultivait,  et  on  ne  la 
cultive  encore  aujoui'd'hui  que  comme  une  langue  morte;  tan- 
dis qu'en  Grèce,  malgré  sa  plus  grande  corruption,  la  langue 
grecque  n'a  pas  cessé  d'être  vivante  et  nationale.  Une  langue 
cultivée  dans  un  pays  étranger  n'est  qu'un  corps  inanimé,  une 
momie  artistement  embaumée,  intègre  dans  tousses  membres, 
et  qui  peut  se  conserver  bien  des  siècles,  mais  sans  espoir  de 
donner  jamais  le  moindre  signe  de  vie,  d'être  jamais  ranimée; 
tandis  qu'une  langue,  dans  son  pays  natal,  quelque  défigurée 
qu'elle  puisse  être,  ressemble  à  un  homme  malade,  que  sa 
faiblesse  retient  au  lit,  mais  qui  cependant  peut  reprendre  ses 
forces  et  recouvrer  sa  santé.  »  (P.  20  et  ai.) 

Après  avoir  exposé  les  causes  de  la  formation  de  la  langue 
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grecque  moderne  d'une  manière  raj)ide  et  (jui  aurait  pu,  je 
crois,  être  plus  complète,  l'auteur  arrive  tout  »le  suite  au 
xviii*'  siècle,  commencement  d'une  ère  nouvelle  dans  l'exis- 
tence intellectuelle  de  sa  nation.  Cette  ère  se  divise  en  frais 
pcriodc.s  que  31.  Ri/,o  caractérise  ainsi  : 

«  La  première  (1700-1750)  comprend  les  premiers  pas  de 
notre  littérature.  Le  gouvernement  turc  venait  d'accorder  aux. 
Grecs  d'importans  privilèges,  en  choisissant  parmi  eux  ses  in- 
terprètes et  les  princes  de  Valachie  et  de  Moldavie.  Le  crédit 
politique  de  ces  princes  auprès  du  ministère  ottoman,  amé- 
liora le  sort  de  la  nation  grecque.  Sous  leurs  auspices,  les 
lettres  commencèrent  à  reparaître,  les  écoles  à  s'élever,  les  lu- 
mières à  se  répandre.  Dans  cette  première  période,  on  s'ap- 
pliqua surtout  à  l'étude  du  grec  littéral. 

n  La  seconde  (i  700- 1800)  s'est  caractérisée  par  l'importation 
en  Grèce  des  connaissances  scientifiques  de  l'Europe.  On  tra- 
duisit quantité  d'ouvrages  étrangers,  sur  les  sciences,  l'his- 
toire, la  morale  et  la  philosophie.  Les  écoles  se  multiplièrent; 
plusieurs  d'entre  elles  se  transformèrent  en  lycées  et  en  uni- 
versités. Une  foule  de  Grecs,  aprèsavoir  étudié  en  Europe,  re- 
vinrent dans  leur  patrie,  et  s'imposèrent  la  tâche  honorable 
de  l'enseignement  public.  Cette  période  est  éminemment 
scieniilique. 

«  La  troisième,  qui  est  toute  moderne,  a  dû  ses  progrès  à 
l'esprit  d'analyse  philosophique  introduit  alors  dans  l'instruc- 
tion pubiitpie,  et  surlout  dar.s  l'étude  de  la  langiie  grectiue. 
Désireu.v  de  relever  leur  patrie,  des  hommes  supérieurs  s'ap- 
pliquèrent à  introduire  dans  l'enseignement  les  méthodes  mo- 
dernes, à  inspirer  à  IcMirs  compatriotes  des  idées  grandes  et 
élevées,  à  former  régulièrement  la  L.ngue,  enfin  à  rendie  le 
peuple  grec  digne  de  reprendie  un  jour  sa  place  parmi  les 
nations  de  l'Europe  civilisée.  »  (P.  9,5  et  26.) 

Cette  citation  nous  permet  d'abréger  l'analyse  du  livre,  dont 
elle  offre  le  n'snmé. 

Par  une  marche  habile  et  dramatique,  .M.  Ri/,o  personnifie, 
en  quelque  sorte,  chaque  époque  marquante  dans  un  ou  deuJC' 
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personnages  éminens,  autour  desquels  les  autres  viennent 
naturellement  se  grouper.  Tel  est,  dans  la  première  période, 
Alexandre  Maurocordato,  d'abord  professeur  de  philosophie 
et  de  belles-lettres  à  Constantinople;  puis,  interprète  de  la 
Porte;  il  sut  imprimer  à  la  nation  une  forte  impulsion  scienti- 
fique et  littéraire,  et  forma  un  grand  nombre  d'élèves  qui  se 
distinguèrent  dans  les  lettres  ou  dans  l'église.  —  Dans  la  se- 
conde période,  l'auteur  nous  montre  à  la  tète  du  mouvement 
intellectuel  qui  ébranle  la  nation  grecque,  Samuel,  patriarche  de 
Constantinople,  prélat  habile  et  ferme,  fléau  des  moines  men- 
dians,  éloquent  écrivain,  dont  les  encouragemens  enrichirent  la 
littérature  de  son  pays  de  plusieurs  chefs-d'œuvre  de  l'Europe 
moderne.  A  côté  de  Samuel  ïi'^nve Eugène  àe  Corfou,  surnommé 
Bulgaris,  esprit  universel  par  ses  talens  et  par  ses  connais- 
sances, mais  que  des  espérances  déçues,  une  longue  et  triste 
vieillesse  punirent  d'avoir  préféré  «  à  l'amour  et  à  l'admiration 
de  ses  compatriotes  un  sourire  passager  d'une  princesse  étran- 
gère? Sur  la  première  ligne  se  présente  encore  avec  une 
gloire  plus  pure,  quoiqu'elle  ait  coûté  cher  à  la  Grèce,  R.hi- 
GAS  (i),  au  caractère  gigantesque,  martyr  imprudent  de  la 
liberté,  Tirtée  de  la  Grèce  moderne;  son  sang  fut  une  semence 
de  héros,  sa  mort  même  imprima  aux  éludes  une  direction 
plus  forte;  il  avait  montré  aux  Grecs  la  liberté;  ce  fut  elle 
que  l'on  chercha  désormais  dans  les  raonumens  littéraires  de 
la  Grèce  antique.  Lambros  de  Jannina,  et  son  disciple  Chres- 
tary,  DouRAS  d'Epire ,  Benjamin  de  Mitylène,  qui  fit  fleurir 
les  sciences  et  les  lettres  sur  les  côtes  de  l'Asie  mineure,  en 
dépit  de  la  jalousie  qui  voulait  paralyser  sa  constance  à  se 
rendre  utile,  mériteraient  ici  plus  (pi'une  mention  honorable. 
Dans  l'ouvrage  de  M.  Rizo,  leur  mérite  est  noblement  appré- 
cié. Un  tableau  mélancolique  termine  cette  seconde  période, 
c'est  l'histoire  de  ces  Fanariotes,  dont  l'auteur  et  sa  famille  ont 
partagé  toutes  les  destinées.  Les  accusations  que  l'Europe  ,  in- 
juste quelquefois  envers  le  Fanar,  a  fait  peser  sur  ces  familleij 

'^i)  Voy.  Rev.  Enc,  t.  x\i,  p.  2j5,  une  Notice  sur  Rhigas. 
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rmiiu'nlcs,  a  dispensa  ]\1.  Rizo  de  reliacrr  Ic-s  scènes  d'inlrij^iies 
di()l()maliques  ou  aiubitieiiscs ,  int-vitablcs  sur  un  théâtre  dunt 
les  acteurs  sout  des  princes  courtisans.  Son  sujet  et  la  vérité  lui 
imposaient  la  tichc  de  rappeler  à  la  reconnaissance  des  Grecs 
et  de  rKurope  civilisée  les  ser\ices  rendus  aux  lettres  par  les 
Fanariotes. 

La  troisième  période  est  celle  qui  précède  immédiatement  la 
révolution  actuelle;  elle  en  développe  le>  anciens  germes  et 
en  produit  de  nouveaux.  Dès  l'entrée,  nous  voyons  la  poli- 
tiiiue  fallacieuse  de  l'Europe  à  l'égard  de  la  Porte,  ainsi  que 
la  politique  d'Ali-Pacha ,  favoriser  la  liberté  grecque  ,  dont  la 
révolution  française  changea  l'amour  en  enthousiasme  dans  le 
cœur  des  Hellènes.  Deux  journaux  grecs,  imprimés  à  Vienne, 
ciiculent  librement  en  Grèce,  pour  éclairer  la  nation  (p.  92^ 
Le  commerce  s'étend,  la  Grèce  s'enrichit,  ses  points  de  con- 
tact avec  d'autres  pays  se  multiplient.  «  Ce  sont  les  relalions 
commerciales  qui  éveillent  l'industrie,  forment  la  marine,  dé- 
couvrent ou  perfectionnent  les  sciences  et  les  arts,  divisent  le 
travail  pour  multiplier  les  ouvrages,  augmentent  les  p.'oduc- 
tions  et  apportent  les  richesses...  »  «  Un  peuple  sans  commerce 
est  un  peuple  ermite;  il  s  exclut  de  la  société  des  nations»  (p.  yS}. 
Dès  la  fin  du  xvni*  siècle,  un  grand  nombre  de  maisons  de 
commerce  grecques,  établies  dans  les  grandes  villes  d'Europe  et 
dans  les  Echelles  du  Levant,  soutiennent  déjeunes  concitoyens 
qui  vont  achever  leurs  études  dans  les  universités  de  l'Europe, 
et  secondent  toutes  les  entreprises  littéraires  nationales  :  t  Pen- 
dant les  vingt  premières  années  du  siècle  actuel,  phis  de 
trois  m///e  ouvrages,  ou  traductions  en  grec  rrioderne,  ont  été 
imprimés  ù  Paris,  etc.  »  fp.  102). 

«L'histoire  de  la  troisième  période,  dit  M.  Rizo,  pourrait 
toute  être  comprise  dans  la  vie  de  Coray.  >  Du  sein  de  la 
France,  cet  homme  dont  le  savoir  et  les  travaux  littéraires  ne 
furent  que  les  auxiliaires  de  son  patriotisme,  contribua  plus 
que  personne  .1  ranimei-  le  Sentiment  national  ,  i\  ralliimei  dans 
la  (Irère  moderne  I  niuour  de  la  patrie  et  de  la  lilx  rlé  au  flam- 
b«'au  du  génie  de  I.!  firèee  anlicjue.  Régénérateur  d»'  la  langue, 
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modèle  de  style  et  de  bon  goût,  il  sut,  dans  des  écrits  origi- 
naux, s'élever  au-dessus  des  questions  purement  littéraires  et 
faire  de  la  littérature  un  moyen  de  civilisation ,  une  arme  de 
la  liberté.  Plusieurs  de  ses  élèves  les  plus  distingués  dissémi- 
nèrent en  Grèce,  pa;  leurs  discours  et  leurs  enseignemcns,  les 
principes  généreux  qu'ils  avaient  puisés  dans  les  entretiens  de 
ce  vieillard;  quelques-uns  même  ont  prouvé,  par  une  mort 
héroïque,  la  sainteté  de  l'enthousiasme  qu'il  leur  avait  com- 
muniqué. 

Il  y  aurait  de  l'ingratitude  à  ne  pas  nommer,  même  dans  une 
esquisse  rapide,  à  côté  de  ce  Nestor  du  patriotisme  hellénique , 
l'illustre  bienfaiteur  des  Grecs  qui  préféra  si  noblement  l'amour 
de  sa  nation  aux  faveurs  de  l'un  des  plus  puissans  monarques  : 
le  lecteur  lui-même  a  déjà  nommé  le  comte  Capo-u'Istrias. 

Le  simple  tableau  du  mouvement  imprimé  à  la  nation  grecque 
par  les  divers  ressorts  dont  nous  n'avons  donné  qu'une  faible 
idée,  est  une  éloquente  réponse  à  ces  Turcs  de  l'Europe  chré- 
tienne qui,  exagérant  l'avilissement  des  Hellènes,  refusent  de 
les  secourir,  par  le  motif  même  qui  réclame  le  plus  puissamment 
nos  secours. 

«Dans  les  années  qui  ont  précédé  notre  affranchissement, 
dit  l'auteur,  les  progrès  de  la  nation  étaient  si  rapides  ,  l'esprit 
public  avait  pris  un  tel  essor,  que  l'observateur  qui  aurait 
examiné  la  Grèce  une  année,  l'eût  à  peine  reconnue  l'année 
suivante,  et  que  ceux  des'  Grecs  qui  restaient  stationnaires 
paraissaient  à  leurs  concitoyens  comme  autant  d'Épiménides 
plongés  dans  un  profond  sommeil.  Le  clergé,  premier  et  fidèle 
dépositaire  de  la  langue,  contribuait  beaucoup  à  l'expansion 
des  lumières  et  à  ce  mouvement  des  esprits.  Les  évèques  et  les 
archevêques,  excités  par  la  force  des  choses,  et  obéissant  à 
l'impulsion  donnée  par  le  trône  patriarcal,  travaillaient  effi- 
cacement à  la  propagation  des  connaissances  en  Grèce.  Par- 
tout les  mœurs  s'adoucissaient  et  prenaient  une  tournure  euro- 
péenne ;  le  caractère  national ,  dégradé  par  un  long  esclavage  , 
se  relevait  avec  fierté  ;  les  jeimes  gens  sentaient  la  nécessité  de 
l'instruction  ,  et  la  recherchaient  avec  zèle  ;  déjà  reparaissaient 
T.  XXXV.  —  Septembre  iSi?.  4i 
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les  sciences  et  les  arts;  la  )ant;ue  .s'épiiiait  de  jour  en  jour, 
grâce  à  la  ir,ultijtlicitc  des  écoles  et  à  la  circululion  des  jour- 
naux ;  la  nalion  grecque  marchait  à  grands  pas  vers  sa  res- 
tauration. »  i^Page  123.) 

Comment,  après  nous  avoir  montré  d;.iis  tout  son  ouvrage 
la  littérature  de  la  Grèce  inlimement  unie  à  la  cause  du  salut 
et  de  la  résurrection  de  ce  pays,  l'auteur  a-t-il  pu  ne  voir 
dans  les  lettres  fjuc  le  luxe  de  la  vie  et  l'ornement  île  la  sucictc? 
(Page  \-?.\.) 

Quel  luxe  que  ces  archives  des  grandes  pensées  et  des  nobles 
sentimens,  que  ces  titres  d'une  noblesse  morale  qui  ravivent 
dans  le  cœur  des  (ils  les  vertus  de  leurs  pères!  Quel  ornement 
que  ces  inspirations  sublimes,  ces  furies  méditations,  ces  tra- 
vaux ou  ces  élans  de  la  pensée  qui,  dans  l'Kurope  orientale  , 
relèvent  du-milieu  de  ses  ruines  une  nalion  que  l'on  croyait  à 
jamais  écrasée  ,  et  finiront  par  repousser  de  notre  Occident 
celle  invasion  organisée  de  barbares  d'une  nouvelle  espèce! 
jXe  dites  pas  que  les  lettres  sont  le  luxe  de  la  vie  et  l'ornement 
de  la  société  ,  lorsque  tous  les  faits  que  vous  rapportez  procla- 
ment qu'elles  sauvent  la  société  et  la  vivifient.  Saus  sortir  du 
livre  qui  nous  occupe  ,  que  d'hommes  ne  voyons  nous  pas  sur 
la  scène  de  la  révolution  greccpie  porter  dans  la  vie  civile  ou 
dans  les  combats  un  patriotisme  auquel  ils  ont  été  initiés  dans 
le  tenij»le  des  muses  !  Rien  n'est  niuins  rare  dans  l'histoire  de  la 
littérature  grecque  moderne  que  l'alliance  des  lettres  et  d'un 
dévoùment  constant  et  courageux  (i).  Cette  union  est  constatée 
par  la  nature  même  des  productions  les  plus  importantes  de 
la  Grèce  qui  se  régénère. 

IMous  ne  suivions  point  M.  Rizo  dans  \  .tppcndicc  où  il  fait 
la  reviu;  critique  de  ces  productions  :  mais,  en  finissant,  nous 
dirons  ,  et  toute  Ame  généreuse  dira  comme  lui  :  «  Je  le  sou- 
haite et  j'ose  l'espérer  :  le  père  conmiun  des  peuples  jettera 
enfin  sur  la  Grèce  un  regard  de  compassion  ,  et  son  bras  puis- 
sant relèvera  d'une  sanglante  poussière  cette  nation  qui  prodigue 


(i)  Voyez,  entre  autres ,  p.  3(),  5a,  53,  54,  5^,  6 1,  (')G,  iiG. 
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sa  vie  pour  conquérir  des  droits  imprescriptibles  et  sacrés,  des 
droits  que  la  nature  attribue  à  tous  les  hommes.  Alors,  on 
verra  de  nouveau  fleurir  la  civilisation  et  les  arts  qui  l'accom- 
pagnent ;  alors,  le  voyai^eur  ira  chercher  dans  la  Grèce  autre 
chose  que  de  vieux  monumens  et  des  ruines  antiques  ;  il  sa- 
luera la  Grèce  vivante  et  régénérée,  la  Grèce  habitée  par  des 
hommes  dignes  d'elle,  dignes  de  leurs  aïeux.»  (Page  124  et 

125.) 

C   MONNARD. 


Poésies  et  traductions  en  vbrs  de  Firmiri  Didot  (ï). 

Ce  recueil ,  aussi  remarquable  que  varié  ,  renferme  deux 
tragédies  ,  Annihal ,  et  la  Reine  de  Portugal  ;  des  poésies  fugi- 
tives ;  la  traduction  en  vers  de  la  première  et  de  la  troisième 
idylles  de  Bion  ;  de  la  première  et  de  la  huitième  idylles  de  Mos~ 
chus  ;  des  bucoliques  de  Firgile ,  avec  le  texte  en  regard  ;  des 
seize  premières  idylles  de  TJtcocrite  ;  des  trois  Chants  qui  nous 
restent  de  Tyrtée  ,  et  à' un  Chant  de  Callinus.  Le  second  volume 
est  terminé  par  des  Observations  littéraires  et  typographiques 
sur  Robert  et  Henry  Estienne. 

La  tragédie  à'Annibal  est  traitée  dans  le  goût  le  plus  sévère. 
Abreuvé  aux  sources  classiques ,  nourri  des  inspirations  ,  à  la 
fois  si  hautes  et  si  pures,  des  grands  maîtres  de  l'antiquité, 
l'auteur  n'avait  garde  d'imiter  ceux  qui ,  portant  avant  lui  sur 
notre  scène  cette  grande  figure  historique ,  s'étaient  permis  de 
l'écourter  et  de  la  masquer  si  bien  qu'il  lui  restait  juste  la 
taille,  et,  pour  l'achever  de  peindre,  le  costume  de  nos 
amoureux  de  théâtre.  M.  Didot  n'a  pas  cru  devoir  mutiler  sou 
Annibal  sur  ce  risible  lit  de  Procuste.  Chez  lui ,  le  vieux  gé- 
néral borgne  ne  s'amourache  point,  comme  dans  Marivaux, 
de  la  fille  de  Prusias  ;  au  grand  déplaisir  de  Flaminius ,  qui 
se  sent,  de  son  côté  ,  tendresse  de  cœur  pour  la  princesse  :  chez 

(r)  Paris,  1822  et  i8a6;  Firmin  Didot,  père  et  fils,  rue  Jacob, 
u°  '24.  a  vol.  in- 12  de  897  et  227  pages;  prix,  7  fr. 

41. 
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lui  lion  |>liis,  Annihal  n'a  puiiit,  i  oiiimc  dans  Thuina^  Cor- 
ncilU",  cl«'  jolie  (illc  à  marier  dont  le  vieux  monarque  de  Bi- 
thynie ,  et  son  jeune  (ils  Nicomèdc ,  et  puis  encore  un  Attale , 
roi  de  Pcrgame  ,  ou  soi-disant  tel,  adorent  à  l'envi  les  beaux 
jeux ,  et  se  disputent  /a  main.  Il  s'agit  d'autre  chose  que  d'un 
mariage  dans  une  tragédie  dont  le  héros  ,  dès  qu'il  se  voit 
seul,  s'annonce  par  ce  trait,  au  sortir  d'un  triomphe: 

Que  me  font  ces  honneurs,  ces  vœux,  ces  sacriflces? 


C'est  Rome  que  je  hais. 

Et  il  V  a  d'autres  intérêts  sur  la  scène  qu'une  rivalité  d'amou- 
rultes ,  quand  le  Carthaginois,  se  montrant  jusqu'au  bout  tel 
que  nous  l'ont  fait  voir  ces  premières  paroles,  s'écrie  ,  en  po- 
sant la  coupe  où  il  a  bu  le  poison  : 

Rome!  Annihal  mourant  te  livre  enfin  la  terre. 

J'ai  dû  citer  ce  beau  vers  :  il  renferme  tout  le  sujet;  car  toute 
la  tragédie  n'est  qu'un  dernier  effort  du  héros  pour  disputer 
l'univers  à  la  fortune  romaine  ,  qui  naguère  avait  chancelé  sous 
ses  coups.  On  peut  croire  que  le  poète  ,  plein  comme  il  l'est 
de  l'antiquité,  a  su  rattacher  au  développement  de  co.  carac- 
tère héroïque,  l'un  des  plus  éminens  sans  aucun  doute  ,  et  le 
plus  étonnant  peut-être  qu'offrent  les  annales  du  monde ,  toutes 
les  passions  ,  tous  les  projets ,  tous  les  succès ,  tous  les  désastres 
qui  avaient  déjà  rcnipli  sa  gigantesque  carrière  ;  rapprocher 
SCS  premiers  .scrmens  des  rwvissimn  veiba  ,  du  dernier  vœu  de 
sa  haine;  et  surtout  faire  briller  dans  le  fond  peu  reculé  du 
tableau ,  ou  pour  mieux  dire  trouver  l'art  dans  chaque  acte  , 
dans  chaque  scène,  de  rendre  présente  à  l'imagination  du  spec- 
tateur, comme  elle  devait  l'être  sans  cesse  à  la  pensée  des  per- 
sonnages ,  cette  seconde  guerre  punique  dont  3Iontesquieu  dit 
si  bien  :  «  Quand  on  examine  la  foule  d'obstacles  qui  se  pré- 
sentèrent devant  Annibal,  et  que  cet  homme  extraordinaire  siu'- 
monta  tous,  nn  a  le  plus  beau  spectacle  qiu"  nous  ait  fourni  l'an- 
tiquité (i).  »  C'est  ce  spectacle  dont  l'auteur  retrace  partout  les 

(i)  Grandeur  des  Hnmain.f,  ch.  iv 
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merveilles  ;  et ,  si  l'on  veut  juger  de  quel  ton ,  si  l'on  veut  con- 
naître à  quel  point  il  possède  le  talent  de  les  peindre,  et  les 
fait  revivre  en  les  peignant,  il  suffit  de  lire  ce  premier  mono- 
logue de  son  héros  ,  à  commencer  par  l'hémistiche  auquel  nous 
nous  étiofts  arrêtés  : 

C'est  Rome  que  je  hais.  Oui,  quand  de  toutes  parts, 

Du  haut  de  l'Aventin  prolongeant  mes  regards , 

J'aurai  vu  les  Romains,  après  un  long  carnage. 

Ne  fuir  que  pour  trouver  la  mort  ou  l'esclavage; 

D'un  sacrifice  alors  donnant  l'heureux  signal , 

Rome  en  cendres  ,  voilà  l'offrande  d'Annibal  ! 

Insensé,  que  dis-tu?  vœu  tardif  et  frivole, 

11  te  fallait  marcher  de  Canne  au  Capitole, 

Quand ,  sur  le  Vergellus ,  tu  vis  tes  Africains 

Se  faire  un  pont  ntuveau  de  cadavres  romains, 

Ecrasant  tout,  consuls,  légions  et  cohortes. 

Tes  mains  de  Rome  alors  pouvaient  briser  les  portes  ; 

Alors  tu  commandais  d'invincibles  guerriers. 

Je  ne  t'enverrai  plus  de  superbes  courriers, 

Carthage  !  Elle  a  péri  notre  fortune  antique  : 

Mon  frère  n'ira  plus  sur  ta  place  publique , 

Près  d'un  sénat  jaloux,  trois  fols,  à  pleins  boisseaux , 

Des  chevaliers  romains  répandre  les  anneaux. 

Dieux l...  Mais  un  roi  m'accueille,  et  son  fils  me  révère  ; 

Espérons  tout.  Et  toi ,  Rome ,  qui  sur  la  terre 

Faisant  de  toutes  parts  peser  ton  joug  fatal , 

Dans  un  coin  de  l'Asie  oubliais  Annibal , 

Tremble  de  me  revoir.  Puissc-je  en  Italie 

User  à  t'asservir  les  restes  de  ma  vie  ! 

Puisse  enfin,  de  tes  fils  effroi  toujours  nouveau, 

Sur  le  roc  tarpéien  s'élever  mon  tombeau  ! 

J'ose  croire  qu'il  y  a  dans  ce  morceau  plus  d'un  trait  dont 
Corneille  lui-même  n'eût  pas  désavoué  l'énergie.  Bx>me  qui , 
dans  un  coin  de  l'Asie,  oubliait  Annihal ,  est  d'une  grandeur 
simple  et  antique.  Les  vers ,  si  bien  remplis ,  où  l'auteur  a  su 
peindre  avec  tant  de  convenance  ,  et  à  la  manière  de  Boilcau , 
les  anneaux  d'or  des  chevaliers  romains  ,  marque  distinctivc  de 
leur  ordre  ,  répandus  tmis  fois  à  pleins  boisseaux  sur  la  place 
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publique  de  Carlhai,'c  ,  me  paraissent  un  modèle  de  dilTicultê 
d'exprcbsiou  très-habilement  vaincue.  Quant  à  l'ensemble  de  la 
pièc(;,  d'abord  écrite  ,  in)prinu'e  en  cinq  actes,  et  que  M.  Didot 
a  eu  le  bon  esprit  de  réduire  en  trois  ,  suivant  l'heureux  con- 
seil de  Chamfort,  d'enric/ur  un  ouvrage  par  ses  perles ,  je  ne 
crois  pouvoir  en  donner  d'idée  plus  juste  qu'en  disant  :  C'est 
sur  la  scène,  et  avec  les  formes  de  la  composition  dramatiqu»- , 
une  peinture  historique  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  pour 
la  noble  simplicité  de  l'ordonnance ,  la  vérité  du  costume  et 
la  sévérité  du  style,  qu'aux  savaus  tableaux  d'histoire  de  l'école 
de  David. 

La  Reine  de  Portugal  est  une  pièce  tout-à-fait  différente.  On 
connaît  VJnès  de  La  Motter  C'est  ici  le  même  év.èncment ,  et  ce 
n'est  pas  le  même  sujet.  31.  Didot ,  qui ,  pour  donner ,  il  v  a 
quelques  années,  une  édition  de  Camoéns  dij^nc  de  ce  grand 
poëte  ,  commença  par  en  apprendre  la  laaijue  (exemple  qu'où 
ne  saurait  trop  proposera  l'émulation  des  typographes  jaloux 
de  s'illustrer  et  d'enrichir  leur  art; ,  avait  des  lors  remarqué 
dans  le  célèbre  épisode  des  Lusiades ,  ces  vers ,  en  effet ,  si  re- 
marquables : 

Misera  e  mesquinlia 

Que  despois  Je  scr  morta ,  foi  rain/ia  ; 

c'est-à-dire,  infortunée  qui/ut  reine  après  sa  mort.  Ces  paroles 
lui  ont  montré  toute  la  partie  du  sujet  que  La  Motte  n'avait 
point  aperçue,  ou  qu'il  avait  négligée.  C'était,  sinon  la  plus 
touchante  ,  la  plus  originale  du  moins  ,  et  surtout  la  plus  poé- 
tique. Il  est  vrai  qu'elle  présentait  de  grandes  dilhcultés  à  être 
offerte  sur  notre  scène.  Mais  de  ces  difficultés  fécondes  pour 
un  talent  qui ,  ne  redoutant  pas  le  travail  ,  y  puise  sans  cesse 
de  nouvelles  forces  ,  sont  .sorties  les  plus  belles  scènes  de  la 
Reine  de  Portugal ,  et  au  dénoûment,  un  spectacle  aussi  ncul 
que  déchirant  et  terrible.  Représentée  avec  succès  en  j8a3, 
la  pièce  a  été  analysée  dans  la  Revue  Encyclopcdîqitc.  J*-  ne 
me  permettrai  de  revenir  ni  sur  ses  beautés  ,  ni  sur  ses  défauts , 
déjà  connus  du  lecteur.  Mais  j'invite  ceux  qui  vomiront  se  eon- 
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vaincre  de  la  variété  que  rautcur  a  su  mettre  dans  son  style , 
comme  dans  la  manière  de  disposer  et  de  traiter  deux  sujets  si 
divers,  à  rapprocher  du  monologue  déjà  cité  êi'AnnIbal ,  le 
couplet  d'Inès  que  je  vais  transcrire.  Autant  il  y  a  dans  le 
premier  de  noblesse  et  d'énergie,  autant ,  si  je  ne  me  trompe, 
on  trouvera  dans  le  second  de  douceur,  et,  pour  tout  dire,  cer- 
tain charme  attendrissant ,  que  la  force  de  la  situation  rend 
éloquent  et  dramatique.  L'hymen  secret  de  don  Pèdre  et  d'Inès 
vient  d'être  révélé  par  don  Pèdre  lui-même,  en  présence 
d'Alphonse ,  son  père  et  son  roi ,  de  Blanche  ,  épouse  d'Al- 
phonse, de  Constance,  fille  de  Blanche  et  rivale  d'Inès,  de  tous 
les  grands  de  la  cour  et  des  Etats  du  royaume.  Une  loi ,  dès 
long-tems  portée,  condamne  à  périr  sur  l'échafaud  celle  qui 
a  pu  s'unir  sans  le  consentement  du  roi  à  l'héritier  de  la  cou- 
ronne. Le  roi  s'éloigne  en  prévenant  le  peuple  qu  Inès  doit 
subir  la  peine  de  son  aime.  Inès  reste  seule  avec  Constance , 
sa  rivale,  et  Blanche,  son  ennemie,  qui  lui  demande  avec 
hauteur  : 

Comment  l'Infant  l'aima,  surtout  pai-  quelle  îrame, 
Par  quel  art  criminel  on  séduisit  son  âme. 

Voici  la  réponse  d'Inès  : 

L'épouse  de  l'Infant,  sans  crainte,  sans  détours. 

De  don  Pèdre  et  d'Liès  vous  dira  les  amours. 

Sous  les  yeux  de  ma  mère  ,  et  depuis  seize  années, 

Mes  jours  coulaient  heureux  aux  rives  fortunées 

Où ,  lorsque  de  Coïmbre  il  a  baigné  les  murs , 

Le  Mondégo  plus  lent  roule  ses  flots  si  purs. 

Là,  l'Infant,  loin  des  cours,  dans  le  vallon  tranquille. 

Cherchait  la  douce  paix  dont  les  champs  sont  l'asyle. 

Il  me  voit,  il  rougit ,  le  trouble  est  dans  son  cœur  ; 

Ses  regards,  d'abord  fiers,  se  voilent  de  langueur; 

Il  veut  parler;  soudain,  reconnaissant  ma  mère. 

Son  œil  respectueux  se  fixe  sur  !a  terre. 

Il  nous  revoit  bientôt;  l'attrait  d'un  beau  séjour, 

Nos  mœurs,  tout  plaît  au  prince  ;  il  m'offrit  son  amour  : 

Moi,  craignant  d'offenser  le  roi  que  je  révère, 

Je  n'écoutai  l'Infant  qu'avec  un  front  sévère. 
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Il  m'adrcÂsait  dcja  les  plus  tristes  adieux  ; 

Le  désespoir,  la  mort ,  se  peignent  d^fis  ses  yeux , 

Et  le  prince,  couvert  d'une  pâleur  soudaine, 

Sur  ses  genoux  treniLlans  ne  se  soutient  qu'à  peine; 

Une  fic'vre  brûlante  égare  sa  raison  : 

Faible,  i!  ne  put  francLir  le  seuil  de  la  maison  ; 

Elle  fut  son  asylc.  El  moi ,  la  nuit  entière  , 

Triste ,  auprès  de  son  lit ,  je  veille  avec  ma  mère; 

Mais ,  quand  déjà  le  peuple  et  le  roi  consterné 

Pleuraient  un  prince  aimable  en  sa  fleur  moissonné, 

Rouvrant  les  yeux,  du  ciel  il  soutint  la  lumière. 

Quelques  pleurs,  je  l'avoue,  humectaient  ma  paupi6if 

Lui,  faible  encore,  un  jour  sur  mon  bras  s'appuyant, 

Il  m'implora  d'un  œil  si  doux,  si  suppliant!... 

Ce  regard  m'attendrit.  Voilà  par  quelle  trame. 

Par  quel  art  criminel  je  séduisis  son  âme. 

Force  de  mcnajjer  l'espace  ,  je  m'an-élerai  beaucoup  moins 
sur  la  traduction  des  Bucoliques ,  dès  lonjj-lcms  appréciée  par 
tous  les  hommes  de  goût,  et  qui  valut  à  l'auteur  une  mention 
très-honorable  dans  le  Rapport  sur  les  Prix  Décennaux.  Elle 
reparaît  ici  singulièrement  améliorée.  Cette  fidélité  savante  qui 
la  distinguait  dès  l'origine  est  devenue  en  beaucoup  d'endroits 
une  fidélité  très-poétique  ,  non  plus  seulement  aux  idées  ,  mais 
aux  images  ,  aux  tours  ,  aux  mouvcmens ,  à  Tliarmonie  ,  ou  , 
pour  tout  dire  en  un  mot  ,  au  dwin  génie  de  Virgile.  Cependant 
M.  Didot,  chez  qui  de  nouveaux  progrès  vers  la  perfection 
annoncent  toujours  de  nouveaux  efforts  pour  v  atteindre,  sen- 
tira mieux  que  personne  les  passages  où  ,  apercevant  encore 
de  la  génc ,  le  Bonhomme  aurait  pu  lui  dire  : 

Remettez,  pour  le  mieux ,  ces  beaux  vers  à  la  fonte. 

En  revanche,  aucun  lecteur,  pour  peu  qu'il  se  soit  rendu 
compte  des  exigences  et  des  dédains  de  notre  langue  poé- 
tique ,  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître  le  rare ,  l'éton- 
nant mérite  d'une  foule  de  morceaux  dans  lesquels  celte  lan- 
gue si  fière  a  paru  cependant  se  j)réter  sans  effort ,  même  sans 
répugnance  ,  aux  dérails  plus  <|ne  rustiques  où  se  complaît  trop 
peut-être  la  musc  pastorale  des  anciens. 
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Cette  remarque  s'applique  surtout  aux  Idylles  de  Théocrite. 
I.a  traduction  des  Foyogeurs  est  en  ce  genre  un  tour  de  force  : 
le  texte  abonde  en  traits  dégoûtans  ;  et  !e  traducteur  a  tout 
rendu  sans  se  permettre  une  seule  expression  grossière.  J'in- 
dique seulement  cette  idylle  ;  c'est  la  cinquième.  Il  m'eût  été 
agréable  d'analyser  la  seconde  que  Virgile  lui-même  a  imitée 
sans  l'égaler,  et  dont  Racine  disait  au  rapport  de  Longepierre  : 
Je  n'ai  rien  vu  de  plus  vif  ni  de  plus  beau  dans  toute  Vanti- 
quité.  Millevoye  aussi  l'a  traduite  ,  et  les  lecteurs  qui  vou- 
draient comparer  sa  Magicienne  à  celle  de  M.  Didot ,  la  trouve- 
ront sous  le  titre  de  Simèîhc ,  dans  le  premier  volume  de  ses 
œuvres  ,  page  257.  Comme  rien  n'est  plus  propre  à  éclairer  et 
à  épurer  le  goiit  que  ces  sortes  de  rapprochemcns  ,  je  me  hâte 
d'indiquer  encore  la  première  ode  d'Anacréon  dans  notre 
poëte  ,  et  la  même  pièce  dans  Le  Brun.  C'est  la  dixième  de  son 
premier  livre.  Le  nombre  et  la  mesure  des  vers  sont  les  mêmes 
chez  M.  Didot  que  dans  le  grec  ;  et  cependant  ï'ien  n'y  sent 
la  contrainte  :  je  dois  même  ajouter  que  sa  version  me  paraît 
plus  fidèle ,  plus  simple ,  et  tout  aussi  élégaute  que  celle  du 
grand  lyrique  qui  l'avait,  je  crois  ,  devancé. 

La  traduction  de  Tyrtée  doit  nous  occuper  un  moment.  Il 
n'y  a  point  de  poëte  grec  dont  le  nom  soit  plus  connu,  ni 
les  vers  plus  ignorés,  même  de  nos  gens  de  lettres.  Nous  avons 
de  cette  ignorance  un  exemple  à  faire  peur.  Celui  de  nos 
grands  poètes  qui  a  eu  le  plus  de  littérature  est  assurément 
Voltaire;  il  lisait  et  retenait  tout.  Eh  bien  Voltaire,  en  sa 
vieillesse ,  et  dans  l'un  des  meilleurs  morceaux  de  critique  qui 
soient  sortis  de  sa  plume ,  s'exprime  mot  pour  mot  ainsi  :  «  Il 
est  étonnant  que  les  Grecs,  se  faisant  tant  honneur  des  poèmes 
épiques  qui  avaient  immortalisé  les  combats  de  leurs  ancêtres, 
ne  trouvassent  personne  qui  chantât  les  journées  de  Marathon, 
des  Thermopyles ,  de  Platée ,  de  Salaraine.  Les  héros  de  ce 
tems-là  valaient  bien  Agamemnon  ,  Achille  et  les  Ajax.  Tyr- 
tée, capitaine,  poëte  et  musicien,  tel  que  nous  avons  vu  de 
nos  jours  le  roi  de  Prusse  ,  (it  la  guerre  et  la  chanta.  Il  anima 
les  Spartiates  conti-e  les  Messéniens  jiar  ses  vers  ,  tt  remporta 
la  victoire.   Mais  ses  ouvrages  sont  perdus.  On  ne  dit  point 
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qu'il  ait  paru  de  pocme  épique  dans  le  siècle  de  Périclès  ;  les 

grands  talens  se  tournèrent  vers  la  tragédie  ,  etc.  » 

Ce  peu  de  lignes  exigerait  luic  multitude  d'observations  : 
mais,  pour  ne  s'arrêter  qu'aux  choses  criantes  ,  comment  Vol- 
taire paraît-il  ignorer  qu'il  existe  trois  chanls  entiers  de  Tyr- 
tée  ?  Comment  se  borne-t-il  à  dire  :  Sa  ouvrages  sont  perclus  ; 
et  cela  dans  un  article  Épopée  ,  où  tout  concourt  à  faire  croire 
que  le  vainqueur  des  Messéniens  passait  à  ses  yeux  pour  un 
poëte  épique  ? 

J'ignore  si  M.  Firmin  Didot  s'est  rappelé  ce  singulier  pas- 
sage en  écrivant  sa  Notice  sur  Tyrtée  ,  mais  il  aurait  pu  y 
trouver  plus  d'un  motif  de  l'écrire.  On  doit  lui  tenir  compte 
de  l'adresse  avec  laquelle  il  a  su  fondre  dans  le  récit  de  la  vie 
malheureusement  fort  peu  connue  du  héros  tous  les  fragmens 
de  ses  poésies  épars  dans  Strabon  ,  Plutarque  ,  Pausanias , 
Dion  ,  Chiysostôme  et  Galicn.  En  les  traduisant  en  vers ,  dft 
même  que  les  trois  chants  qui  nous  ont  été  conservés  par  l'ora 
teur  Lvcurgue  et  par  Stobée,  il  vient  d'enrichir  notre  langue 
de  tout  ce  qui  reste  d'un  auteur  que  Platon  appelle  divin  ,  et 
dontLéonidas  disait,  comme  M.  Didot  le  rappelle  lui-même  : 
«  Il  est  merveilleux  pour  tourner  à  son  gré  les  âmes  des  jeunes 
hommes  ;  ses  poèmes  les  remplissent  d'un  tel  enthousiasme 
que  dans  les  combats  ils  méprisent  la  vie.  » 

Voici  quelques  traits  de  cv?, poëincs  que  chantèrent  les  Trois 
Cents  quand  la  trompette  des  Thermopyles  fut  sur  le  point 
de  sonner.  Je  me  plais  à  les  citer;  d'abord,  parce  que  le  tra- 
ducteur n'avant  rien  de  plus  fortement  écrit  que  cette  traduc- 
tion de  Tyrtée ,  en  mettre  quelque  chose  sous  les  yeux  du 
lecteur  est  justice;  et,  en  second  lieu  ,  jiarce  qu'aucune  des 
anciennes  poésies  grecques  ne  s'adapte  si  merveilleusement  ;\  la 
situation,  aux  besoins  de  cette  Grèce  renaissante  qu'on  aurait 
vue,  de  nos  jours,  ressaisir  l'une  après  l'autre  toutes  ses  antiques 
gloires,  si  (juti  f<tt(i  sinissctit.  Puissent  du  moins  ses  défenseurs, 
ne  comptant  que  sur  eux-mêmes  ,  se  dire  encore,  après  Leo- 
nidas  : 

Non,  peuple  (le  guerriers,  race  du  grand  Aicido, 
Les  dieux  n'ont  poinl  de  >ous  dttourné  leurs  regards  ; 
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Quels  que  soient  l'ennemi ,  le  nombre ,  les  hasards , 
De  ton  sort  aujourd'hui  que  le  glaive  décide. 
Arme-toi ,  de  la  vie  abjure  un  lâche  amour; 
Et  que  les  noirs  sentiers  de  la  parque  homicide 
Soient  aussi  beaux  pour  toi  que  les  rayons  du  jour. 

Si  Mars  a  des  rigueurs,  quelle  gloire  il  dispense  , 
■  Guerriers  !  mais  assurons  le  succès  des  combats  : 
Poursuivans,  poursuivis,  ne  le  savez-vous  pas? 
Le  lâche  isolément  tombe,  vaincu  d'avance; 
Mais  fiers,  unis ,  serrés,  les  guerriers  généreux 
Meurent  en  petit  nombre ,  et  leur  mâle  constance 
Sauve  encor  les  soldats  qui  marchent  après  eux. 

Comment  dire  l'affront ,  les  remords ,  la  misère 

Qui  sont  du  vil  guerrier  le  cortège  odieux? 

Il  fuit,  pâle  de  crainte  ;  et,  frappé  par  derrière. 

Vivant,  se  sent  percer  d'un  fer  injurieux  ; 

Mort ,  son  dos  plein  de  sang  étale  à  tous  les  yeux 

Un  cadavre  avili  qui  souille  la  poussière  : 

Hideux  mortel ,  l'horreur  de  la  terre  et  des  cieux  !... 

Second  chant. 
Il  est  beau  qu'un  guerrier,  à  son  poste  immobile , 
Meure  pour  sa  patrie ,  et  meure  aux  premiers  rangs  ; 
Mais  fuir  et  ses  foyers ,  et  sa  ville ,  et  ses  champs  , 
Mais  mendier  au  loin  une  pitié  stérile, 
Mais  avec  une  épouse,  une  mère  débile, 
Traîner  et  son  vieux  père  et  ses  jeunes  enfans , 
Amis,  de  tous  les  maux,  ces  maux  sont  les  plus  grands  ! 

Combattons  ,  mes  amis  !  mourons  avec  courage , 
Mourons  pour  nos  enfans  et  pour  notre  pays  ! 
Vous,  guerriers,  vous  encore  à  la  fleur  de  votre  âge, 
Ferez-vous  de  la  fuite  un  vil  apprentissage? 
Allons ,  pressez  vos  rangs ,  marchon?  aux  ennemis  ! 
Que  chacun  songe  à  vaincre,  et,  hâtant  leur  ruine. 

Sente  un  cœur  maie  et  lier  battre  dans  sa  poitrine 

Premier  chant. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  plus  accorder  que  quelques  ligues 
aux  Ohscnations  sur  Robert  et  Henry  E.<!tirtine.  Cet  excellent 
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morceau  de  biographie  et  de  critique ,  qui  n'a  pas  moins  de 
quarante  pages,  et  donne  ))lus  que  son  titre  ne  promet,  est 
rempli  de  choses  curieuses  en  pUis  d'un  genre,  utiles  en  plus 
d'un  sens.  Il  est  d'ailleurs  rédigé  avec  méthode  et  convenance, 
écrit  avec  goût  et  correction.  C'est  pour  cela  même  que  ne 
devant  rien  passer,  je  relèverai  une  faute  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui partout.  ■<  On  sait,  écrit  le  biographe,  qu'un  Italien,  né 
à  Rome,  lorsqu'il  arrive  à  Naples,  est  de  suite  reconnu,  etc.» 
(Tome  II ,  p.  214)  C'est  confondre  de  suite ,  adverbe  d'ordre  , 
et  qui  veut  dire  :  d'une  manière  suivie  ,  avec  tout  de  suite ,  ad- 
verbe de  tems ,  qui  répond  à  aussitôt ,  sur-le-champ ,  etc.  Plus 
la  méprise  devient  commune  ,  plus  un  écrivain  aussi  correct , 
aussi  soigné  que  M.  Didot ,  doit  se  garder  de  l'autoriser  par 
son  exemple.  Il  est  intéressé  plus  qu'un  autre  à  la  pureté  de  la 
langue  que  ses  ouvrages  peuvent  concourir  à  préserver.  Depuis 
long-tems  placé  au  premier  rang  des  topographes  même  de 
son  nom  et  de  sa  famille  ,  il  a  su  mériter  d'autres  succès;  et  son 
recueil  de  poésies  lui  assure,  si  je  ne  me  trompe,  une  place 
distinguée  dans  le  très-petit  nombre  d'écrivains  restés  cons- 
tamment fidèles  à  cette  école  du  bon  sens  et  du  bon  goût,  qui 
a  donné  à  la  France  deux  siècles  consécutifs  de  triomphes  dans 
les  lettres,  gloire  d'autant  plus  éclatante  qu'elle  n'a  été  jusqu'à 
ce  jour  le  partage  d'aucune  autre  nation. 

M.  J.  J.  N 
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sur  l'art  de  percer  la  terre  pour  obtenir  de  l'eau  qui  s'écoule 
spontanément,  avec  des  recherches  pour  arriver  à  une  nou- 
velle théorie  de  la  distribution  des  eaux  dans  l'intérieur  de  la 
terre.  New-Bruns-wick,  1826  ;  imprimerie  de  Terhun  et  Lésion. 
In- 8''  de  48  p. 

L'art  de  construire  des  puits  artésiens ,  découvert  en  Amé- 
rique, sans  doute  par  hasard,  comme  il  le  fut  autrefois  enEurope, 
devrait  être  plus  répandu  qu'il  ne  l'est,  car  il  fournirait  un 
moyen  d^cononiiedans  la  construction  des  puits,  et  permettrait 
d'obtenir  avec  moins  de  travail  une  eau  de  meilleure  qualité. 
Il  est  donc  à  regretter  que  l'excellent  ouvrage  de  M.  Garnier, 
ingénieur  des  mines,  sur  ces  sortes  de  puits,  n'ait  pas  été 
connu  plus  tôt  en  Amérique,  traduit  et  mis  à  la  portée  de  tous 
ceux  qui  pourront  en  profiter.  Si  les  Américains  nous  avaient 
consultés  ,  ils  auraient  été  dispensés  de  toutes  recherches 
théoriques  et  pratiques;  et,  au  lieu  d'un  simple  essai,  ils 
auraient  un  traité  complet.  Voici  un  exemple  remarquable  de 
la  grande  utilité  des  communications  scientifiques  et  littéraires 
entre  les  peuples.  Faute  de  ces  communications,  on  s'élève  par 
une  voie  lente,  pénible  et  peu  sûre  ,  à  des  arts  qui  sont  per- 
fectionnés ailleurs,  et  que  l'on  pouvait  importer  immédiate- 
ment, avec  tous  les  progrès  qu'ils  ont  faits.  On  trouve  dans 
l'ouvrage  de  M.  Garnier  les  indications  les  plus  précises  sur 
les  terrains  où  les  puits,  dits  artésiens ,  et  qui  sont  de  véritables 
fontaines  de  très-bonne  eau,  peuvent  êtreétabhs,  etsurlespro- 


(i)  Nous  indiqnons  par  nn  astérisque  (*)  ,  placé  à  côté  dn  titre  de  cJiaqne 
ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraissent  dignes  d'une  atten- 
tion particnlière  ,  et  nous  en  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  de*. 
Analjrses. 
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cédés  (le  leur  construction.  Quant  à  la  théorie  de  la  distribu- 
tion des  eaux  dans  l'intérieur  de  la  terre,  comme  elle  ne  peut 
encore  être  débarrassée  d'hypothèses,  les  lecteurs  y  attache- 
ront moins  de  prix,  (pioique  celle  qui  est  proposée  ne  manque 
))oint  do  prohabihté  :  mais  la  théorie  ordinaire  est  si  l)ien 
d'accord  avec  l'enscuible  des  faits  qu'il  semble  superflu  d'en 
chercher  une  autre.  F. 

i()i.  —  *  America  y  etc.  —  L'Amérique  ,  ou  Coup  d'oeil  j;é- 
néral  sur  la  situation  politique  des  différens  états  du  continent 
occidental,  avec  des  aperçus  sur  leur  état  futui';  par  k/j  Citojen 
des  Étals- Unis.  V\\\\:s.àL-\\)\\\('  ,  1827.  In-8"  de  3G/j  paires. 

Cet  ouvrat;e,  qu'on  attribiu-  à  la  plume  de  ^l.A.  //.  Evr.RETT, 
est  remarquable  par  la  profondeur  des  idées  ,  la  vigueur  du 
stvle  et  la  méthode  qui  a  présidé  à  sa  composition.  Il  traite  de 
la  politique  i^énérale  de  l'Amérique  ,  et  ))articulièrement  de 
celle  des  Etats-Unis.  L'auteur  rend  compte  des  principaux 
cvénemens  arrivés  pendant  les  cinq  dernières  années  ;  il  expose 
la  forme  et  l'esprit  des  institutions  poiititjues  des  Etats-L'nis, 
la  sittiation  et  l'état  actuel  des  républiques  de  l'Amérique  du 
sud  et  des  autres  colonies  européennes;  enfin  il  se  livre  ù  des 
considérations  sur  la  politique  extérieure  des  deux  Amériques, 
et  sur  les  destinées  futures  qui  paraissent  leur  être  promises. 

F.  D. 

if)2.  —  Eitlogium  on  TJinmas  Jeffersoriy  etc. — Notice  stir 
Thomas  Jcfferson ,  par  Nicolas  Biddle;  jirononcée  le  ii  avril 
i8i7,  dans  la  séance  de  la  Société pliilosophifiuc  américaine  ,  et 
publiée  à  la  demande  de  la  Société.  Philadelphie,  1827;  Robert 
H.  Small.  In-8»  de  5i  p. 

Les  pertes  douloureuses  cpie  les  États-Unis  ont  faites  depuis 
peu  n'ont  donné  (]ue  trop  d'occasions  aux  orateurs  d'exprimer 
dignement  les  regrets  de  letu's  concitoyens,  les  sentimens  de 
la  patrie.  En  parlant  de  .lefferson  devant  la  Société  philoso- 
phicpie  américaine,  M.  I?iddle  ne  voidail  considérer  dans  ce 
grand  citoyen  que  l'ami  des  sciences  et  l'écrivain  ;  mais 
pouvait-il  otd)lier  que  .Tcfferson  fut  l'un  des  fondateurs  de  la 
république?  et  en  le  rappelant,  coiunu-nt  ne  se  serait-il  pas 
élevé  juscpi'à  l'éloquence?  On  en  trouvera  dans  le  parallèle  (jiic 
l'orateur  établit  entre  Jefferson  et  Napoléon  :  on  trouvera  des 
matériaiix  pour  l'histoire  des  scienc<'s  dans  la  révélation  des 
obstacles  (pii  arrêtèrent  le  voyageur  Lvutaiit  au  Kamchalka  , 
et  les  courses  bolanicpies  de  ^Iichaux  dans  l'état  de  Keutucky. 
Jefferson  ne  sciait  pas  aussi  bien  connu  qu'il  mérite  de  l'être, 
si  celte  Notice  de  M.  IJiddie  n'était  pas  jointe  à  tout  ce  que  l'on 
a  écrit  sur  cet  houune  illustre.  F. 


ASIE.  655 

ASIE.       • 

ig3.  —  *  Ferhandelingcn ,  etc.  —  Mémoires  de  la  Société  des 
sciences  et  arts  de  Batavia.  W  volume.  Batavia,  1826;  Impri- 
merie du  gouvernement.  In-8°  de  xxxiv-206  pages,  avec  plu- 
sieurs planches. 

]Vous  avons  en  soin  de  faire  connaître  les  travaux  de  cette 
compagnie  scientifique  (voy.  Rev.  Eue,  t.  xxx,  p.  11 2}.  Plus 
zélée  tpie  la  jjhipart  des  sociétés  savantes  de  l'Europe,  elle 
publie  tous  les  ans  un  volunic  d'actes  el  mémoires,  qui  hono- 
rerait nos  plus  illustres  académies.  Celui  qui  nous  occupe  se 
compose  d'une  Notice  sur  tes  tracai/x  de  la  compagnie  dans  le 
cours  de  l'année  précédente  ,  d'un  Jiap/jori  sur  son  état  actuel, 
et  de  trois  mémoires,  l'un  sur  ic'lc  de  Lingga ,  par  31.  Van  An- 
GFXREEK  ;  l'autre  sur  la  langue  japonaise  ,  par  M.  de  Siebold, 
D"".  M,,  et  le  troisième,  sur  les  diverses  espèces  de  poivre  des 
Indes  orientales^  \>avM.  B/unte  ,  D^.  M, 

Le  Mémoire  de  M.  f"an  Angelbeek  est  divisé  en  trois  parties. 
Dans  la  ]>remière,  il  considère  l'île  de  Lingga  sous  son  aspect 
géologique;  la  seconde  est  consacrée  à  l'histoire  et  à  l'état 
moral  de  la  nation  des  Malais,  et  la  troisième  à  donner  une 
description  de  leur  gouvenu-mcnt ,  de  leur  industrie  et  de 
leurs  occupations.  L'île  de  Lingga  est  le  séjour  actuel  des  IMa- 
lais  primiiifs.  Sa  capitale ,  appelée  Kwala-Dai ,  est  la  rési- 
dence ordinaire  du  sidtau.  Son  climat  est  sain,  et  l'on  n'y  ob- 
serve qu'un  petit  noudjre  de  maladies  ,  dont  les  principales 
sont  des  affections  de  la  peau.  Cette  île  est  tros-niontueuse  et 
couverte  de  bois.  On  rencontre  dans  ses  forêts  le  bel  arbre 
nouuiiée  chalcas  panicidata  ;  et  le  sol  offre  des  indices  d'une 
mine  d'étain  fort  riche  :  on  prétend  même  qu'elle  contient  de 
l'or  en  petite  quantité.  M.  Van  Angelbeek  assure  que  ce  pays 
est  magnifique  ,  (|ue  la  nature  s'y  montre  partout  dans  toute 
sa  vigueur;  mais  qu'il  est  fâcheux  que  les  habitans  «e  tirent 
pas  plus  de  parti  de  la  fécondité  du  territoire  :  ils  se  livrent 
])eu  à  l'agriculture  ,  qui  chez  eux  n'est  pas  en  grande  considé- 
ration. La  pèche  occuj>e  la  presque  totalité  de  leurs  momens  : 
le  poisson  y  est  abondant  et  très-bon. 

Quehpies  savans  avaient  déjà  écrit  sur  la  langue  japonaise; 
mais  il  nous  semble  que  personne  n'en  a  parlé  avec  ])lus  de 
succès  que  M.  de  Siebold.  Son  Mémoire,  accompagné  de  plan- 
ches qui  donnent  l'explication  des  caractères  japonais  ,  ne  se 
prête  pas  à  l'analyse. 

La  monographie  de  M.  Blume  répand  un  grand  jour  sur  la 
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connaissance  tlos  pipéracées  ,  encore  très-peu  connues.  Avant 
»le  procéder  à  leur  description  ,  ce  naturaliste  se  livre  à  des 
consiiléralions  fort  importantes  sur  leur  orij;anisalion.  M.  Hliinie 
en  décrit  (juaranlt'-iuie  espèces,  et  fait  connaître  cliacune 
d'elles  par  une  planche  fort  bien  gravée. 

DE   IVIRCKHOFF. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

ig/,.  — *  A  Journal  of  a  roule  fnmi  Buenos- Arrcs  t/iroug/iout 
t/ic  provinces  of  Curtlova ,  etc.  — .fourual  d'un  voyage  dcBuencs- 
Avres  à  Potosi ,  à  travers  les  provinces  de  Cordova  ,  Tuco- 
nian  et  Sulta  ;  par  le  capitaine  Andrews.  Londres,  18*7; 
Murray.  2  vol.  in-8°  ;  prix  ,  18  sh. 

Nous  aimons  à  suivre  les  voyageurs  dans  l'Amérique  du  sud, 
dans  ces  jeunes  républiques  qui ,  sorties  d'hier  de  l'oppression 
étrangère,  sont  encore  un  pou  agitées  et  livrées  à  un  reste 
d'anarchie,  suite  nécessaire  des  longues  commotions  politi- 
(pies  ,  mais  qui  avec  le  lems  obtiendront  sans  nul  doute  ce 
calme  cpii  assure  le  bonheur  des  états.  Les  lieux  qu'a  visités 
l'auteur  sont,  en  grande  partie,  les  mêmes  que  ceux  dont 
]\L  Varaigne  nous  offre  l'histoire  dans  son  Tableau  politique  et 
moral  de  la  répul)liqne  Argejitiuc  (voy.  ci-fiessus  ,  p.  5  et  553  ) 

L'ouvrage  de  M.  Andrews  est  celui  qui  offie  la  peinture  la 
plus  récente  de  la  situation  des  provinces  de  Rio  de  la  Plata , 
de  celles  du  Haut-Pérou  et  d'une  partie  i\n  Chili.  Il  a  visité 
ces  contrées  dans  les  années  i8i5  et  1826.  II  débarqua  ;\ 
liuenos-Ayrcs  ,  trawrsa  les  Pampas  ,  visita  successivement 
(.'ordova,  Sanliago  del  Kstero ,  etc.;  s'arrêta  quchjiu'  tems  à 
[*otosi ,  où  se  trouvait  alors  le  président  Bolivar,  et  il  revint 
par  les  tléserts  de  Caranja  à  Santiago  du  Chili.  Le  voyageur 
mentionne  dans  sa  relation  les  améliorations  qui  se  sont  in- 
troduites dans  la  plupart  des  provinces  qu'il  a  parcourues  ;  il 
signale  surtout  l'avaneemcînt  moral  et  industriel  de  Buenos- 
Avres  ;  on  lit  avec  intérêt ,  même  après  la  peinture  qu'en  avait 
déjà  faite  le  capitaine  Heap  ,  le  tableau  de  la  vie  aventureuse 
des  Guralios ,  habitans  des  Pampas;  enfin,  on  obtient  par 
cet  ouvrage  ,  des  renseignemetis  intéressans  sur  les  richesses 
végétales  et  minérales  (|U('  renf<'rmenl  les  piovinces  de  Rio 
de  la  Piata. 

L'auteur  a  souvent  mi",  à  contribution  les  écrits  de  Caltl- 
i/cit^fi ,  de  Nattez  ,  de  Mier.<, ,   de  Ucnd;  une  crili(pic  un  peu 
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sévère    pourrait    y    reprendre   quelques  erreurs  ;    mais ,    tel 
qu'il  est  ,  cet  ouvrage  peut  être  rangé  parmi  les  bons  livres. 

igS.  —  *  Ranibles  in  Madeirn,  etc.  —  Excursion  à  Madère  et 
en  Portugal,  dans  le  commencement  de  iS'iô.  Londres,  1827; 
Rivinglon.  In- 12  de  38o  pages  avec  une  carte  de  l'île;  prix, 
9  s.  6  d. 

L'ile  de  Madère  fut  découverte  en  i34/i,  et  retrouvée  en 
1419,  par  les  Portugais,  qui  y  mirent  le  feu  ;  l'incendie,  assure- 
t-on  ,  dura  sept  ans  et  fertilisa  le  sol.  L'ouvrage  dont  nous 
avons  donné  le  litre  contient  sur  l'histoire,  le  climat,  les  ha- 
bitans,  les  produits  de  celte  île,  des  renseignemens  aussi 
complets  qu'intéressans.  Ce  n'est  point  le  travail  d'un  penseur 
profond  ,  mais  celui  d'un  homme  qui  écrit  avec  facilité  et  qui 
lîréfère  à  d'obscures  abstractions  les  faits  positifs  que  fournit 
l'étude  de  la  statistique.  Suivant  lin',  la  population  de  l'île  de 
3Iadère  est  d'environ  80,000  habitans;  l'air  y  est  tempéré, 
pur  et  serein;  le  sol,  arrosé  par  plusieurs  rivières,  produit 
en  abondance  le  gibier,  les  oranges,  les  bananes,  et  surtout 
les  vins,  dont  la  récolte  annuelle  est  d'environ  aS  à  3o,ooo 
pipes,  sur  lesquelles  14  à  i5,ooo  sont  exportées  à  l'étranger. 
Funchal  est  la  capitale  de  l'île,  et  l'ouvrage  dont  il  s'agit  con- 
tient un  assez  grand  nombre  de  pages  destinées  à  faire  con- 
naître sa  position,  son  commerce  et  les  mœurs  de  ses  habitans. 
Les  renseignemens  sur  le  Portugal ,  qui  terminent  ce  petit 
volume,  ne  présentent  aucun  fait  nouveau  digne  d'être  cité: 
c'est  la  répétition  de  ce  qu'on  a  déjà  lu  dans  vingt  livres  de 
voyages.  F.  D. 

196. — *  Christianity ,  or  the.  évidences  and  characters  of  thc 
Christian  religion,  etc.  —  Le  Christianisme,  ou  les  preuves  et 
les  caractères  de  la  religion  chrétienne  ,  par  le  Rév.  Potnter, 
évéque ,  vicaire  apostolique  du  district  de  Londres.  Londres  ^ 
i827.In-8°de  ïSo  p. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties.  La  première  frailc 
des  moyens  de  connaître  à  fond  la  vérité  des  doctrines  révélées 
du  christianisme;  la  seconde,  des  moyens  de  connaître  les 
véritables  doctrines  et  les  préceptes  du  christianisme;  la  troi- 
sième, de  l'établissement  et  de  la  piopagation  de  la  religion 
chrétienne;  et  la  quatrième,  de  l'église,  considéiée  conmie 
dépositaire  et  gardienne  des  doctrines  chrétiennes.  L'auteur 
s'est  proposé  de  fortifier  la  foi  de  ceux  (pii  ])rotessent  le  chris- 
tianisme et  d'amener  les  autres  à  eu  reconnaître  la  vérité.  Les 
déistes,  qui  ne  veulent  point  croire  aux  mystères  ,  peuvent-ils 
nier  que  la  nature  est  pleine  de  mystères  qu'ils  ne  sauraient  ni 
T.  XXXV.  —  Septembre  1827.  4* 
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expliquer,  ni  com(H('iulic?  Ils  aihiicirent  l'existence  de  Dieu, 
qui  est  elle-mcme  un  uivslère  iuipcnétrabie.  Tout  est  mystère 
autour  (le  nous.  La  véueialion  ,  la  vie  et  les  divers  pliL-nouièues 
qui  s'y  rattachent,  la  iiiorl  enlin  ,  sont  autant  de  mystères  que 
notre  intelligence  ne  peut  pénétrer.  La  raison  humaine  doit 
s'humilier  et  rendie  !i()minnL,'e  à  celte  divine  Providence  qui  se 
révèle  partout  dans  ses  ouvrages.  —  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
méthode,  précision  et  clarté,  sera  lu  avec  intérêt  par  les  per- 
sonnes qui  aiment  à  s'occuper  des  matières  leligieuses.  L'auteur 
a  consacré  un  appendice  à  éclaircir  les  points  qui  divisent  les 
protestans  et  les  catholitpies;  il  y  traite  des  liturgies  et  de 
diverses  pratiques  du  culte,  et  il  établit  que,  dès  les  premiers 
tems  du  christianisme,  on  a  regardé  comme  nécessaire  que 
toutes  les  églises  et  tous  les  fidèles  dispersés  dans  les  diverses 
contrées  fussent  en  communion  avec  l'église  de  Rome,  et  que 
les  évèques  de  ce  siège  ont  toujours  été  regardés  comme  les 
chefs  de  l'Église,  et  comme  exerçant  une  primauté  de  droit 
sur  toutes  les  églises  chrétiennes.  N. 

197.  —  *  Jn  intrnductory  lecture  ,  etc.  —  Discours  d'ouver- 
ture d'un  cours  d'économie  politique  prononcé  devant  l'Uni- 
\'ersité  d'Oxford,  le  6  décembre  1826;  par  M.  fFi/L  Senior, 
professeur  ;  Londres  ,  1827  ;  Mawman.  In-S»  de  !^o  pnges. 

S'il  fallait  une  nouvelle  preuve  de  la  marche  progressive  du 
iiècle ,  on  la  trouverait  dans  celte  brochure.  L'Université 
d'Oxford  ,  ce  sanctuaire  des  vieux  préjugés  et  des  vieilles  mé- 
thodes d'enseignement  ,  se  met  en  mouvement  ;  elle  enseigne 
une  science  nouvelle  ,  elle  écoute  avec  bienveillance  la  ré- 
futation des  erreurs  le  plus  généralemenl  consacrées.  Il  n'y  a 
rien  de  Ici  que  la  concurnnce.  Ou  vient  de  jeter  les  bases 
d'une  Université  nouvelle  à  Londres  ;  d'ime  Université  où  l'on 
accueillera  toutes  les  coririaixsances  utiles  u.ieful  Ànoivledgc)  ;  on 
aura  senti  à  Oxford  le  désasantage  de  ne  pas  dépasser  le 
savoir  du  xv*  siècle,  tandis  (|u'à  seize  lieues  de  là  on  enseignera 
les  découvertes  du  xix*  siècle.  La  chaire  d'économie  polili(|ue  , 
qui  vient  d'être  fondée  à  Oxford  ,  est  due  à  la  nmniticcnce  d'un 
particulier.  11  était  juste  que  le  discours  initial  du  nouveau 
professeur  lui  fût  dédié. 

On  sent  bien  cpie  ce  premier  discours  ne  peut  rouler  (]ue 
sur  des  généralités;  mais  il  est  facile  de  s'apercevoir  (pie  le 
professeur  est  dans  les  principes  de  l'école  (pii  reconnaît  Adam 
Smith  pour  son  fondateur.  Il  traite  fort  lestement  la  doctrine 
de  la  balance  du  comiuercc;  il  fait  peu  de  compte  de  ces  gens 
qui  se  vantent  de  ne  suivre  que  les  conseils  de  la  pratique  , 
parce  qu'ils  ne  suivent  que  de  virillcs  routines.  Il  remarque  fiu  : 
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bien  que  dans  cette  science  tout  le  monde  est  praticien ,  quoique 
fort  peu  de  personnes  soient  en  état  de  tirer  des  conséquences 
de  ce  qu'elles  font  et  voient  tous  les  jours.  «  Le  corps  devant 
lequel  je  parle  (l'Université  d'Oxford)  n'est  pas  très-commer- 
cial, dit  avec  beaucoup  de  raison  M.  Senior;  cependant,  il 
n'y  a  probablement  pas  un  seul  de  ses  membres  qui  ne  soit 
appelé  à  conclure  vingt  échanges  par  semaine.  Si  cela  ne  suf- 
fisait pour  lui  faire  concevoir  dans  quels  rapports  sont  les  in- 
térêts des  contractans,  je  doute  que  les  opérations  d'un  Baring 
ou  d'un  Rotschild  pussent  les  lui  faire  entendre.  Il  est  aussi 
impossible  de  n'être  pas  un  économiste  pratique,  que  de 
n'être  pas  un  logicien  pratique.  L'homme  qui  ,  indépendam- 
ment des  transactions  journalières  oîi  tout  le  monde  se  trouve 
nécessairement  engagé,  est  voué  à  quelque  branche  particu- 
lière de  fabrication  et  de  trafic  ,  et  qu'on  appelle  un  homme 
de  pratique ,  est  plus  exj^osé  qu'un  autie  à  demeurer  attaché 
à  des  vues  étroites  plutôt  qu'à  des  vérités  générales.  C'est  ainsi 
que  les  pauvres  tisserands  de  Stroud  accusaient  les  machines 
expéditives  de  ruiner  le  pays  ,  et  qi-.e  M.  Webb  Hall  préten- 
dait que  chaque  baisse  de  10  shillings  sur  le  prix  du  blé 
coûtait  20  millions  à  l'Angleterre.  » 

3L  Senior  prouve  très-bien  q;ie  c'est  en  partie  à  son  igno- 
rance de  l'économie  politique  que  Bonaparte  a  été  redevable 
de  sa  chute.  Espérons  que,  grâce  aux  progrès  récens  de  cette 
science  ,  les  gouveruemens  et  les  peuples  apprendront  enfui 
quels  sont  leurs  véritables  intérêts  et  la  marche  qu'il  leur 
convient  de  suivre  ,  s'ils  veulent  prospérer  et  durer  long- 
teras. 

198.  — *  Essays  on  currency,  etc.  —  Essais  sur  les  monnaies 
et  la  circulation,  et  de  l'influence  qu'exerce  le  papier-monnaie 
sur  l'industrie  et  les  revenus  de  la  Grande-Bretagne,  par 
John-Asliton  Yates.  Liverpool,  1827;  Harris.  In-S"  de  188  p. 

L'auteur  de  ce  nouvel  ouvrage  s'est  fait  connaître  avanta- 
geusement, dès  1817,  par  un  écrit  sur  la  Détresse  du  pays. 
Il  ne  prévoyait  guère  alors,  sans  doute,  que  neuf  années 
s'écouleraient  à  peine,  et  que  son  pays  serait  témoin  d'une 
détresse  nouvelle  bien  plus  triste  encore,  et  qu'il  reprendrait 
la  plume  pour  en  rechercher  les  causes  et  en  piévenir  le  re- 
tour ;  retour  contre  lequel  l'Angleterre  n'a  point  encore  de 
garanties  dans  l'état  actuel  de  sa  législation.  L'ouvrage  cpie  nous 
annonçons  se  compose  de  quatre  Essais  détachés,  ijui  ne  sont 
liés  que  parce  qu'ils  roulent  tous  sur  le  sujet  des  monnaies  ou 
de   leurs  suppléraens,  et  sur  l'influence  que  ces  agens  de  la 
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circulation  (  circuinting  médium  )  cxtrcenl  sur  l'induslrio  d'iino 
nation. 

Le  premier  Kssai  est  iuliliilé  :  Des  clian'^eiinns  qui  surviennent 
dans  la  nuantité  des  nionnnies  ,  et  de  la  rapidité  de  la  circulation. 
L'auteur  s'y  nionlic;  an  niveau  dt^s  derniers  proi^rès  de  l'éco- 
nomie polilicpu;  :  la  monnaie,  -.oit  en  métal,  soit  en  papier,  est 
un  objet  d"ée!iaiii!P,  p.ireil  à  tous  les  antres;  sa  valeur  décline 
en  ]>roporli()n  de  son  abondance  relativement  aux  autres  mar- 
chandises; la  lapidile  de  la  circulation  et  les  transactions  qui 
sii|)pléent  à  récliani;e  CNécuté  au  moyen  de  la  monnaie,  la 
remplacent,  et  équivalent,  par  conséquent ,  à  unean;,'mentation 
de  monnaie.  L'auteur  lire  avec  sagacité  de  ces  princi|)es  des 
conclusions  ap|ilicables  à  toutes  les  crises  commerciales,  et 
pai  ticulièrement  à  celle  que  vient  d'éprouver  l'Angleterre. 

Dans  le  second  Essai,  M.  Yates  examine  l'usage  qu'on  peut 
faire  des  billets  -  monnaie,  tels  que  Ricardo  les  a  proposés, 
c'est-à-dire  de  billets  dont  le  remboursement  en  lingots  peut 
être  exigé  à  toute  heure.  Il  combat  le  plan  de  Ricardo,  peut  être 
parce  qn'il  n'a  pas  fait  assez  d'attention  à  la  (jualité  essentielle 
de  ces  biilets,  d'avoir  une  valeur  qui  ne  peut  tomber  au-dessous 
du  lingot  d'or  ou  d'argent  qu'ils  représentent,  en  même  tems 
que  leur  forme  les  nnd  pour  la  circulation  jjréférables  au 
lingot.  Il  en  résulte  tpie  leur  valeiu'  ne  saurait  sidiir  d'antres 
variations  (pu*  celle  du  lingot,  et  que  leur  (piantité  ne  saur;iit 
excéder  les  besoins  de  la  circulation. 

Le  troisième  Essai  est  destiné  à  reclu  relier  la  liaison  qui  se 
trouve  entre  la  quantité  des  monnaies  et  les  derniers  événemens 
arrivés  en  Angleterre.  L'auteur  v  traite  des  oj)érations  de 
commerce  exagérées  qui  en  ont  été  la  suite,  de  la  dépréciation 
des  l)iliets  de  conlianee,  et  du  système  des  banques  d'l:coss(>. 
Il  a  principalement  pour  objet,  dans  ce  dernier  article,  de 
critiquer  le  petit  ouvrage  de  M.  Parncll doul  nous  avons  rendu 
conq)te  avec  éloges  (voy.  Kev.  Enc. ,  t.  xxxiv,  p.  i4i). 

Enfin  ,  l'autetu-  consacre  son  quatrième  Essai  à  réfuter  l'opi- 
nion des  écrivains  cpii  soutiennent  q\ie  l'Angleterre  ne  peut  se 
passer  «l'un  siq)|)lémcnt  considérable  à  sa  nionnaie  métallique, 
c'est-à-dire  de  billets  de  conlianee,  et  il  regarde  leur  suppres- 
sion non -seulement  comme  possible,  mais  comme  aisée;  il 
fait  voir  que  la  nation  ne  serait  plus  alors  exposée  à  c«>s  lluc- 
tuations  tiatis  les  prix  qui  résultent  (\\\  pouvoir  qu'ont  les  ban- 
quiers de  province,  et  surtout  les  direeleuisde  la  bainpie 
d'Angleterre,  de  mettre  à  lein"  gré  dans  la  eirculatiou  une  plus 
ou  moins  grande  cpiantilé  de  billets  valant  de  la  motniaie  :  la 
dépréciation  des  monnaies  suit  la  dépréciation  des  billets. 
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Dans  un  (/ppcudtce ,  rautciir  donne,  à  l'appui  de  ses  opi- 
nions, des  tabliîanx  stalislicjues  intéressans.  On  y  voit  la  quan- 
tité dos  billets  en  ciiculation  ,  soil  de  la  ljan(|ue  d'An^leterr  , 
soit  des  l)anf|niers  de  pioviuce,  dans  les  années  qift  se  sont 
écoulées  depuis  1792;  de  même  que  les  variations  survenues 
aux  mêmes  époques  dans  les  prix  des  principales  marchandises 
et  dans  le  cours  du  change  avec  la  France.  Les  quantités  expor- 
tées d'or  et  d'argent  s'y  trouvent  aussi;  mais  nous  ne  savons  pas 
quelle  confi.ince  on  peut  avoir  dans  ces  nond^res.      J.-B.  S. 

I  99.  —  *  T/ic  History  of  the  battle  of  Jgincourt,  etc.  —  His- 
toire de  la  bataille  d'Aginconi  t  el  de  l'expédition  de  Henri  V 
en  France,  par  Nicholas  Harris  Nicolas.  Londres,  1827; 
Johnson.  In-12  de  648  pages,  avec  une  carte  efune  gravure  ; 
prix ,  21  sh. 

La  bataille  d'Agincourt  est  un  événement  qui  tient  une  place 
également  importante  dans  notre  histoire  et  dans  celle  de  nos 
voisins.  Au  mois  d'aoïit  141 5,  Henri  V  d'Angleterre,  à  la  tête 
de  trente  mille  combattans,  fit  une  descente  sur  les  côtes  de 
France,  non  loin  de  la  ville  d'ilatlleur.  Après  un  siège  opi- 
niâtre, il  s'empara  de  cette  ville,  et  .^'avança  ensuite  dans  la 
Picardie,  environné  d'ennemis  en  forces  supérieures,  qui  pou- 
vaient aisément  le  battre  sur  les  bords  de  la  Somme;  mais 
telles  furent  l'aveugle  confiance  et  l'impéritie  de  ses  adver- 
saires, qu'une  armée  française,  composée  d'environ  cent  raille 
hommes  se  fit  vaincre  à  Agincourt,  le  ^5  octobre  141  5,  par 
neuf  à  dix  mille  Anglais,  restes  des  soldats  débarqués  sur  nos 
côtes. 

C'est  celte  campagne  de  quelques  mois  qui  fait  le  sujet  de 
l'ouvrage  de  M.  Nicolas.  Après  un  exposé  lumineux  et  rapide 
des  motifs  de  l'agression  de  Henri  V,  l'auteur  trace,  d'après 
le  manuscrit  laissé  par  un  écrivain  anouvme,  témoin  oculaire 
de  celte  guerre,  les  principales  circonstances  qui  en  marquè- 
rent le  cours;  il  compare  le  récit  de  son  anonyme  avec  les 
nombreuses  relations  des  chroniqueurs  et  d(,'S  historiens  de 
l'époque,  tels  que  Olterboarnc,  Harding,  Lydgate,  sir  JVilUarn 
Bardolf,  St.-Rcmy,  Moiistrclct,  Pierre  de  Fenin,  etc.;  il  explicpie 
et  concilie,  yjresque  toujours  avec  un  rare  bonheur,  les  opi- 
nions souvent  contradictoires  émises  sur  cette  campagne,  dont 
l'histoire,  ainsi  purgée  des  exagérations  et  des  obscurités  dont 
elle  avait  été  embarrassée  par  les  anciens  chroniqueurs,  et 
rédigée  sur  un  nouveau  plan,  forme  les  i5o  dernières  pages 
de  son  livre. 

Un  style  simple,  concis  et  plein  de  force,  une  grande  éru- 
dition, beaucoup  de  boime  foi  et  une  impartialité  supérieure 
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aux  prcvctitions  populaires,  exempte  de  loiit  faux  orgueil 
national,  sont  les  qualités  qui  frappent  cKaboi-d  dans  Diistoire 
de  la  bataille  d'Ai^incourt.  Ou  reronnaît  le  caractère  du  vé- 
ritable historien  dans  l'homme  qui,  te!  que  IM.  Nicolas,  ne 
craint  point  d'accuser  son  L;ouvernenieul  d'une  injuste  ai^ression 
et  de  disculper  les  ennemis  de  son  pays,  les  Français  qui  com- 
battirent à  Ai;incourt,  de  l'imputation  de  lâcheté  que  leur  ont 
faite  plusieurs  historiens.  «Les  chefs  de  l'armée  française,  dit 
M.  Nicolas,  sont  les  seules  personnes  auxquelles  on  puisse 
attribuer  la  défaite  d'Aj;incourt  ;  non  qu'ils  aient  manqué  de 
courage  ou  dhabileté  pendant  l'action,  mais  parce  qu'ils  se 
sont  laissé  attaquer  dans  une  mauvaise  position.  Quelque  glo- 
rieuse que  soit  donc  cette  victoire  pouf  les  armes  anglaises, 
elle  ne  saurait  ètie  humiliante  pour  les  vaincus;  car  cîle  ne  fut 
que  le  résultat  d'un  manque  de  précaution  de  la  part  des  chefs 
ennemis.  Cleliii  (|ui  prétendrait  tirer  de  cet  événement  la  preuve 
d'une  supériorité  de  bravoiue  de  la  part  des  Anglais,  mon- 
trerait une  ignorance  complète  des  événemens  de  la  journée; 
car,  suivant  toutes  les  probabilités  humaines,  la  situation  des 
deux  armées  eût-elle  été  différente,  la  victoire  serait  toujours 
restée  au  plus  petit  nombre.  »  Page  357.  Quelle  différence  entre 
ce  langage  et  celui  de  sir  W.  Scott  dans  sa  Tic  de  Napoléon! 

F.  D. 

200.  —  *  O'Ncill,  or  thc  Rchel.  —  O'Neill,  ou  le  Rebelle. 
Londres,  1827;  Henry  Colburn,  New-Burlington  street.  In-8'' 
de  140  p. 

Ce  poëme,  précédé  d'une  dédicace  mystérieuse  à  une  jeune 
et  belle  Irlandaise,  miss  Rosine  ***,  bien  digne  en  effet  d'ins- 
pirer de  grandes  pensées,  des  sentimens  généreux  et  des  vers 
étincelans  d'enthousiasme  et  de  génie,  est  une  peinture  vivante, 
animée,  souvent  terrible,  de  l'oppression  et  des  malheurs  de 
l'Irlande.  On  y  trouve  lui  vrai  talent,  et  surtout  beaucoup 
d'àme.  Il  est  évident  que  l'auteiu-  a  foi  dans  la  nature  humaine, 
et  qu'il  admire  fout  ce  qui  est  bon  et  beau.  Dieu  veuille  qu'une 
triste  expérience  ne  vienne  pas  refroidir  cette  arJeur  de  la 
jeunesse  qui  se  livre  avec  confiance  cl  abandon  aux  décevantes 
illusions  et  aux  nobles  espérances!  On  aime  ee  ]>oëte  de  la 
patrie,  (pii  réunit  avec  bonheur  les  images  douces  et  tendres 
aux  pensées  mâles  et  énergitjues.  Ses  caractères  ont  de  la  vie, 
et  son  style  a  tour  à  tour  de  la  grâce  et  de  la  force.  Nous  lui 
reprocherons  seulement  quelquefois  un  peu  d'obscurité. — 
L'Irlande  opprimée  aura  ,  comme  la  Gi"èce  antique  et  la  Grèce 
moderne,  ses  bardes,  inler|»rètes  inspirés  des  publiques  dou- 
leurs; et  le  brillant   début   de  l'auteur  iVO'Nci//,  dont  nou< 
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regrettons  d'être  obligés  de  taire  le  nom,  lui  assure  d'avance 
une  place  distinguée  parmi  eux.  Le  vif  intérêt  qui  s'attache  à 
cet  ouvrage,  et  la  noble  cause  que  défend  le  poète,  nous  déter- 
luinent  à  lui  consacrer  une  rapide  analyse  dans  l'un  de  nos 
prochains  cahiers.  N. 

20 1 .  —  *  The  ividow  's  taie ,  and  otlicr  poenis.  —  Le  Récit  de  la 
veuve,  et  autres  poèmes,  par  Bernard %\tm:o^.  Londres,  1827  . 
Iu-8°. 

Les  poésies  de  M.  Barton  offrent  toujours  la  réunion  d'idées 
justes,  et  de  pensées  tendres  et  mélancoliques.  Ce  petit  volume 
commence  par  l'histoire  d'un  naufrage;  tout  l'équipage  et  les 
passagers  périssent,  à  l'exception  de  la  femme  d'un  mission- 
naire protestant,  et  c'est  cette  infortunée  qui  raconte  le  désastre 
auquel  elle  survit.  Ce  récit ,  touchant  jiar  sa  simplicité,  respire 
le  calme  religieux  d'une  âme  détachée  de  tous  les  intérêts 
humains.  Elle  peint  l'orage  qui  s'élève,  s'accroît,  puis  s'apaise, 
après  une  horrible  dévastation.  Elle  fait  le  triste  dénombre- 
ment de  ceux  qui  résistèrent  pendant  quelque  tems  aux  fureurs 
de  la  mer.  Elle  peint  les  enfans  saisis  d'une  vague  terreur,  et 
s'agitant  contre  une  destruction  inévitable;  elle  retrace  la  fin 
de  son  mari  qui  meurt  dans  ses  bras,  où  elle  s'efforce  de  le 
soutenir,  en  s'attachant  à  un  débris  du  vaisseau.  Tous  ces 
tableaux  sont  vrais  et  produisent  une  vive  émotion.  Le  volume 
est  terminé  par  des  vers  intitulés  :  Rêveries  au  bord  de  la  mer. 
On  peut  reprocher  en  général  à  M.  Barton  de  ne  pas  soigner 
assez  l'harmonie  dans  ses  compositions;  mais  celles-ci  méritent 
moins  ce  reproche.  On  y  retrouve  aussi  beaucoup  moins  ce  lan- 
gage mystique  qui  tient  à  l'excès  de  son  enthousiasme  religieux, 
et  qui  est  moins  poétique  qu'il  ne  pense. 

202.  — *  The  reigning  vice ,  a  satirical  essay ,  in  four  boa  fis. 
—  Le  Vice  à  la  mode,  essai  satirique,  en  quatre  livres.  Londres, 
1827;  Longman.  In-S"  de  182  p. 

Ce  poëme  est  la  production  d'un  esprit  cultivé  et  d'une  âme 
élevée.  L'auteur  est  de  l'école  de  Pope;  et  dans  plus  d'un  pas- 
sage il  rappelle  la  grâce  et  l'élégance  du  barde  deTwickenham. 
Il  prouve  que  l'égoïsme  est  le  vice  universel,  mais  plus  parti- 
culièrement celiù  de  notre  siècle.  Il  le  suit  sous  tous  ses  dégui- 
semens  ;  il  prédit  que  ce  germe  de  corruption  entraînera  la 
chute  de  l'Angleterre.  Il  traite  de  l'influence  de  cette  passion 
sur  les  corps  politiques,  et  de  ses  conséquences  pour  les  états 
placés  sous  la  dépendance  d'états  plus  puissans  ;  l'exemple  de 
l'Irlande,  victime  de  l'égoïsme  et  de  la  tyrannie  du  gouverne- 
ment anglais,  vient  à  l'appui  des  principes  (ju'il  a  développés. 
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et  il  retrace  la  situation  de  ce  pays  dans  des  vers  pleins  d'éuer- 
jjie,  dont  une  tirade  se  tern/ine  ainsi  : 

Hope  is  ihe  proud  disliiictioii  of  mankiiid; 
Take  lliat ,  and  nnlliinj;  hiinian  lurks  liehiiid. 
Spaiiicls  iiiay  conrli,  rotised  lions  nevcr  spare  , 
liebelliun  is  the  virtue  of  despair. 

«  L'espérance  est  le  noble  priviléjjc  de  notre  nature;  ùtez-nous 
ce  bien,  et  il  ne  nous  reste  rien  d'humain.  — L'épayneul  peut 
ramper;  mais  rien  n'apaise  le  lion  irrité,  et  la  révolte  devient 
vertu  dans  le  désespoir.  » 

io3.  —  *  T/ie  Ejjicurcd/i,  a  taie  ,  etc.  —  L'Epicurien  ,  conte  ; 
par   Tlioinns  3Ioûre.  Londns  ,    18^7.  In-8". 

Le  sujet  choisi  par  M.  31oore  lui  a  permis  de  déployer  tout 
le  charme  de  sa  brillante  imaij;inaliou  ,  et  il  a  pu  écrire  un 
roman  sans  cesser  d'élre  |ioéte.  Il  nous  transporte  au  sein  de 
l'anlicpie  Egypte  ,  riche  alors  de  tout  ce  (pie  les  arts,  le  luxe  , 
la  civilisation,  peuvent  ajouter  aux  sétluctiuns  d'un  beau  climat  : 
il  nous- fait  res})irer  dans  lUie  atmosphère  enivr.inle.  Il  send)le 
que  l'air  soit  charj^'é  de  sons  harmonieu.\  ,  que  la  teire  n'ex- 
hale que  des  parfums,  «'t  ne  porte  que  des  meiveilles.  L'auteui' 
ne  touche  que  deux  cordes,  mais  elles  vibrent  justju'au  fond 
du  cœur:  l'amour  plein  d'ardeur  et  d'innocence,  et  le  besoin 
de  l'innnortalité  sans  y  croire. 

Le  héros  de  ce  conte  est  nommé,  très-jeune,  chef  de  l'école 
d'Kpicure  ;  école  où  l'on  avait  oublié  depuis  Ioni;-tems  la  phi- 
losophie de  son  fondateur,  qui,  en  disant  :  Le  plaisir  est  la  seul 
bien ,  disait  aussi  :  Le  bien  est  l'unique  source  du  plaisir.  Au  mi- 
lieu des  dissipations  et  des  voliq)tés  qui  étaient  l'élude  de  ses 
disciples,  Akyphron  était  poursuivi  j)ar  l'effrayante  idée  ,dn 
néant  ,  mêlée  à  toutes  les  jouissances  de  la  vie.  Le  besoin  de 
l'inlini  qui  préoccupe  nos  facultés,  renfermées  dans  de  si 
étroites  limites,  devient  un  vérilable  tourment  pour  les  âmes 
passionnées.  IVL  Moore  dépeint  avec  une  admirable  vérité  cette 
lutte  entre  l'imai;itialioii  avide  d'une  croyance  ipii  lui  serait 
chère  ,  et  la  raison  qui  la  repousse  comme  une  erreiu'.  C'est 
au  lems  de  l'empereiu'  Valérien  (|u'Alcvphion  parcourt  TÉ- 
gypte,  espérant  liouver  sur  cette  terre,  alors  savante  ,  (pu'li|Ue 
moyen  n)ysléii(u\  de  recider  les  bornes  de  l'existence.  Il  dé- 
barque ù  Alexauth  ic  ,  dont  il  yoùte  quehpie  lems  hs  délices, 
et  se  rend  ensiute  à  .Alemphis.  Au  pied  des  pyramides  ,  ime 
voix  intérieure  lui  répète  :  «  La  demeure  éternelle  de  flioui me , 
c'est  la  tambe.u  Attiré  dans  un  tem|)lc  par  la  célébialion  des 
fêtes  consacrées  ;\  la  lune  ,  il  y  est  frap[)é  de  la  beauté  d'une 
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tle  ses  jeunes  prêtresses  ,  et  il  oublie  le  but  de  ses  recherches 
pour  ne  s'occuper  que  des  moyens  de  la  revoir.  Il  l'aperçoit 
enfin  ,  un  soir  (jue  dans  la  cité  de  la  mort  (lieu  ainsi  appelé  aux 
environs  de  Memphis)  ,  elle  pénétrait  dans  l'intérieuf  d'une 
pyramide.  It  y  descend  ,  il  la  voit  priant  auprès  d'un  autel  , 
et  baisant  une  croix.  Ce  spectacle  l'étonné  ;  mais  ,  pénétré  de 
respect ,  il  s'éloigne ,  et  il  attend  celle  qu'il  aime  ,  à  la  sortie  de 
la  pyramide.  Elle  ne  reparaît  point ,  et  chacjue  jour  le  ra- 
mène inutilement  an  même  lieu.  Poussé  par  la  curiosité,  il 
descend  de  nouveau  dans  la  ténébreuse  retraite  ,  et  il  poursuit 
sa  marche  à  travers  mille  détours  souterrains,  li  lit  une  ins- 
cription qui  lui  apprend  que  ,  pour  pénétrer  plus  loin  ,  il  doit 
passer  à  travers  les  trois  épreuves  <lu  feu,  de  l'eau,  et  de  l'air. 
Il  brave  tous  les  dangers  ,  et  se  trouve  enlin  dans  l'inlérieur 
du  temple  d'Isis.  Il  y  était  attendu  par  des  prêtres  artificieux, 
ambitieux  de  convertir  le  chef  des  Épicuriens,  et  qui  depuis 
long-tems  épiaient  ses  démarches.  Tout  est  mis  en  œuvre  pour 
troubler  sa  raison.  L'art  déploie  tous  ses  prestiges  pour  trom- 
per ses  sens.  Parmi  les  ombres  de  l'Elysée  dont  on  lui  olfre 
la  fausse  image,  il  revoit  celle  dont  la  beauté  l'avait  attiré 
dans  ce  séjour;  partout  elle  se  représente  pour  disparaître 
aussitôt;  mais,  pendant  la  nuit  qui  précède  son  initiation  au 
grand  mystère  ,  le  sachant  seul  dans  le  temple,  elle  s'échappe 
de  dessous  le  voile  qui  couvroit  la  déesse ,  s'approche  ,  lui  offre 
le  bout  d'un  ruban  ,  dont  elle  conserve  l'autre  extrémité,  et  lui 
dit  de  la  suivre  en  silence.  .Sa  connaissance  des  souterrains  fa- 
vorise leur  évasion  ;  et  parvenus  au  bord  du  Nil ,  ils  se  jettent 
dans  une  petite  barque.  Àlét1ié\\\\  raconte  alors  son  histoire. 
Sa  mère  fut  convertie  au  christianisme  par  le  célèbre  0?7^è//6'; 
et,  sur  son  lit  de  mort,  elle  conjura  sa  lille  de  s'échapper  du 
temple  pour  se  réfugier  auprès  d'un  solitaire  qui  vivait  sur  les 
rochers  de  la  montagne  des  Oiseaux,  un  peu  au  nord  d'An- 
tinoë.  C'est  vers  ce  lieu  qu'Aléthé  veut  diriger  sa  course.  Un 
sentiment  généreux  l'avait  portée  à  rendre  la  liberté  à  Alcy- 
phron,  en  l'associant  à  sa  fuite.  Bientôt,  elle  l'aime,  et  tout 
en  elle  annonce  le  combat  d'une  foi  fervente  ,  et  d'une  âme 
tendre  qui  n'éprouve  un  sentiment  délicieux  que  pour  le  re- 
pousser comme  une  criminelle  faiblesse.  L'auteur  des  Amours 
des  onges  {\oy.  Rev.  Enc.,  t.  xix,p.  lofj^  donne  ici  de  nouveau 
h  l'amour  un  caractère  de  pureté  céleste,  un  charme  inexpri- 
mable. On  suit  avec  le  plus  vif  intérêt  celte  barque  légère  où 
sont  réunis^deux  êtres  qui  s'aiment  sans  oser  se  le  dire  ,  et 
qui ,  jouissant  à  la  fois  de  la  magie  d'iui  regard  où  se  trahit 
leur  sentiment  secret,  de  la  vue  des  plus  nobles  édifices  que  la 
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main  de  l'homme  ait  élevés,  rêvent  en  silence  snr  ce  qu'il  y  a 
de  plus  doux  et  de  plus  grand  stu'  la  terre.  Après  une  navi- 
i^alion  de  quelques  jours,  ils  arrivent  au  but  de  leur  voyage. 
Là  ,  le  destin  va  les  séparer;  mais  l'amour,  qui  rend  possibles 
tous  les  sacrifiées,  inspire  à  Alcyphron  la  pensée  de  feindre 
une  croyance  nouvelle.  Il  jure  à  Alélhé  d'embrasser  sa  foi. 
Le  vieux  solitaiie  les  accueille  avec  une  bonté  paiernelle.  Les 
jours  d'Alcvphron  sont  employés  à  recevoir  les  saintes  instruc- 
tions du  vieillard,  rendues  plus  persuasives  par  la  présence 
d'Alétlié  ,  et  ses  nuits  à  u)étliler  la  Iiible.  Son  union  avec  la 
jeune  fille  qu'il  adore  doit  suivre  sa  conversion  au  eliristia- 
nisme  ,  et  sa  loi,  devenue  sincère,  le  rapproche  de  l'époque 
désirée  ,  lorsque  les  persécutions  contre  les  chrétiens  se  re- 
nouvellent. On  arrache  les  deux  amans  de  leur  retraite. 
Alélhé  meurt  avec  la  couronne  du  martyre;  et  Alcyphron,  qui 
lui  survit,  se  retire  dans  le  désert. 

Cet  ouvrage  est  embelli  par  un  style  d'une  parfaite  élégance, 
et  plein  de  vie  et  d'images  variées  ,  touchantes  ou  gracieuses. 
La  peintin-e  des  sentimens  est  toujours  vive  ,  animée  ,  et  les 
magnifiques  légions  que  dépeint  le  poète  sont  en  harmonie 
avec  son  beau  talent  ,  qui  parle  aux  yeux  comme  à  la  pensée. 

E.  P. 

RUSSIE. 

ao/|.  —  O  Sarantcltë.  —  Des  sauterelles  et  des  moyens  de  les 
détruire  ;  par  A.  Stoïkovitc.h  ,  membre  de  la  Société  déco- 
noinic.  Saint-Pétcisbourg ,  iSaS;  imprimerie  de  l'Académie 
des  sciences.  Petit  in-4''  de  5o  pages. 

Cet  écrit  a  été  publié  sur  la  proposition  et  aux  frais  de  la 
Société  d'économie  de  Pétershouii:^.  Il  contient  la  description  des 
moyens  anciens  et  nouveaux  em|)loyés  pour  détruire  les  sau- 
ter.lios.  L'auteur  donne  une  description  ciuieuse  des  qualités 
de  cet  insecte,  parle  de  sa  |)ro(ligieuse  multiplication,  de  ses 
transmigrations,  des  maux  qui  en  résultent,  et  des  movens  de 
l'exterminer  dans  les  quatre  périodes  de  son  existence  :  dans 
les  œufs,  dans  l'insecte  sans  ailes,  dans  I  uisecte  avec  des 
ailes  ,  et  enfin  quelque  tems  avant  sa  disparition.  Le  long 
séjour  que  M.  Stoïk.ovitch  a  fait  dans  les  contrées  méridio- 
nales, ravagées  par  ce  iléau,  et  ses  connaissances  dans  les 
sciences  naturelles,  garantissent  Tutilité  et  l'efficacité  des 
moyens  qu'il  propose.  Un  grand  nombie  d'exenq>laires  de  cet 
ouvrage  ont  été  envoyés  par  la  Société  dans  les  gouvernemens 
nuM'idionaux  de  la  Russie. 


RUSSIE.  667 

205.  —  *  Entretiens  sur  la  physique,  par  G.  F.  Parrot.  Dorpat, 
1820-1823.   6  vol.  avec  8  dessins. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  résolu  le  problème  difficile  d'ex- 
poser d'une  manière  exacte  et  claire  la  science  de  la  phy- 
sique ,  sans  calculs  mathématiques.  Publié  en  France,  et  réim- 
primé dans  plusieurs  pays  de  l'Europe  j,  ce  livre  fut  justement 
apprécié  par  l'usage  général  qu'on  en  fit ,  et  a  été  dernièrement 
analysé  dans  les  Annales  de  littérature  (imprimées  en  allemand, 
àHeidelberg),  par  un  physicien  distingué  qui  a  payé  à  l'auteur 
un  juste  tribut  d'éloges.  Les  trois  premiers  volumes,  traitent 
des  qualités  générales  des  corps;  du  mouvement  des  fluides, 
du  son  ,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière;  le  (]ualrième  contient 
un  exposé  des  principes  de  la  chimie.  Dans  le  cinquième  ,  l'au- 
teur s'occupe  de  l'éleclricité,  du  magnétisme,  et  commence  à 
exposer  un  nouveau  système  de  géologie,  qui  lui  est  propre, 
et  dont  le  sixième  volume  renferme  les  développemens.  En 
annonçant  la  réimpression  française  de  cet  utile  ouvrage,  nous 
regrettons  qu'il  n'ait  pas  encore  été  traduit  en  langue  russe , 
pour  l'usage  de  nos  établissemens  d'instruction. 

206.  —  Mésiatzoslov.  —  Calendrier  pour  l'année  1826. 
Saint-Pétersbourg,  1826;  imprimerie  de  l'Académie  des 
sciences.  In-8"  de  178  pages;  prix,  3  roubles. 

C'est  au  conunencement  du  dix-huitième  siècle  qu'on  a  com- 
mencé à  publier  des  Calendriers  en  Russie.  Ce  genre  d'ou- 
vrages, d'un  usage  général  ,  ne  s'est  point  encore  perfectionné 
dans  ce  pays.  On  peut  même  dire  que  la  rédaction  des  anciens 
calendriers  russes  était  plus  soignée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 
Dans  les  calendriers  publiés  actuellement  on  trouve  moins 
de  notices  statistiques ,  historiques  et  topograj^hiques  ,  que 
dans  ceux  des  dernières  années  du  siècle  passé.  Le  volume  de 
1826  contient,  entre  autres  articles  habituels,  une  liste  des 
villes  de  la  Russie ,  avec  l' indication  de  leurs  distances  respectives, 
[en  verstes)  des  deux  capitales  et  des  chefs-lieux  de  gouvernement. 
Les  villes  de  la  Finlande  ,  de  la  Bessarabie  et  de  la  Pologne  , 
ne  sont  point  comprises  dans  cette  liste  ,  qui  aurait  dû  être 
accompagnée  de  quelques  documens  statistiques.  On  n'y  in- 
dique pas  même  la  population  des  principales  villes  ,  ce  qui 
aurait  été  d'un  grand  intérêt ,  surtout  pour  un  livre  d'un  usage 
jjresque  journalier.  L'indication  chronologique  des  événeniens 
les  plus  remarquables  des  années  1824  et  i825  est  fort  incom- 
plète ,  et  rédigée  avec  négligence  :  on  y  rappelle  la  mort  de 
Ferdinand I,  roi  des  Deux-Siciles  ,  et  l'on  ne  fait  aucune  men- 
tion de  la  mort  de  Louis  XVJIl ,  arrivée  en  septembre  1824, 
jij  de  ciiWv  f^ Iturbide ,  cx-cmpereur  du  Mexique.  L'élection 
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de  John  Adaïus ,  président  <lcs  ].tals-Lnis,  et  successeur  vie 
James  Muiiroe  ,  rciiiancip.iliori  d'Haïti,  sont  san-^  doute  des 
évcncmous  dignes  d'èlre  notéseu  ibïj  ;  mais  il  fallait  ne  pas 
en  omettre  d'autres  qui  sont  aussi  fort  reiiiai-(|iiables ,  et  ne 
point  olfrir,  pour  les  sept  premiers  mois  de  i8.i5,  la  nomen- 
clature d'une  foule  d'éNtiiemeiis  d'un  intérêt  secttndaire.  I/ar- 
tirle  relatif  à  Yinondulioti  de  Pctcrsiotirg ,  arrivée  eu  novembre 
1824,  ne  nous  apprend  rien  <ie  nouveau,  ni  de  positif;  la 
Revue  Kiicyc!iijjfdi(jut:  a  publié,  siu*  cet  événeu)ent ,  des  dé- 
tails beaucou|)  plus  circonstanciés  et  plus  satisfaisans  dans  sou 
cahier  d*;  janvier  1825.  (ïom.  XXV,  pag.  2.'|5-25o.j  jVous 
avons  rci^relté  de  ne  pas  trouver  dans  Viiidit  atimi  des  (W-- 
nciiicns  remarquables  ,  le  r>(>yagc  de  Lafayelte  aux  htofs-CHis 
t('Jméri</ue.  Il  faut  être  de  bien  mauvaise  foi  pour  ne  pas  re- 
connaître la  grandeur  et  la  majesté  du  spectacle  d'un  peuple 
entier  rendant  un  hommage  public,  spontané  et  solennel ,  à 
Ihouinie  qui  a  contribué  à  R)nder  la  liberté,  <'t  par  consé- 
quent le  bonlieur  de  ce  peuple.  C'est  un  grand  événi-meut 
dont  les  annales  du  monde  n'ont  offert  justpi'iei  auciui  exempii", 
et  qui  mérite  d'être  enregistré  ,  non-seulement  dans  la  série 
des  événemens  les  plus  remanpiables  d'ime  année,  ou  d'un 
siècle,  mais  parmi  les  faits  dignes  de  servir  de  leçon  aux 
siècles  à  venir.  Beaucoup  d'autres  omissions  pourraient  être 
signalées;  mais  les  almanachs  ne  sont  pas  îles  ouvrages  des- 
tinés à  une  longue  durée,  ni  des  iiistoire^;  c'est  à  d'autres 
souices  que  la  postérité  puisera  la  connaissance  des  faits  cpii 
pourront  l'intéresser. 

207.  —  Posta/iovlcntd  i.  Pravila.  —  Réglemeus  relatifs  ;\ 
1  administration  intérieure  de  la  diieclion  «les  thé.'ilres  iuqu-- 
riau.\  ,  et  dont  la  mise  à  exécution  a  été  ordonnée  par  im 
idiase  en  date  du  i5  mai  (!i  v.  st.)  1825,  adressé  au  (ionseil 
des  ministres.  Saint- l'étersbourg  ,  1826;  iuq)rimcrio  des 
théâtres.  In  8°  de  142  pages. 

Ces  réglemeus  déterminent  les  obligaticuis  di-  chacpu?  artiste 
et  d(;  rliatpie  individu  attaché  au  service  du  théâtre,  et  fixent 
les  droits  des  auteurs  et  des  trnducteius  d'ouvrages  drania- 
tiqiu's,  ainsi  que  les  récouqienses  cpii  le\ir  sont  accordées  ,  en 
raison  de  hurs  succès  et  du  genre,  de  l'étendue  et  de  l.i  dif 
iicullé  de  ch.upie  composition  :  1"  Ee  droit  de  proj)iiélé  de 
l'auteur  s'étend  aux  deux  capilahs,  lois  même  que  sa  ])ièce 
serait  imprimée;  2'  l'auteur  d'ime  comédie  ,  d'une  tragédie  ou 
d'un  drame,  en  vers  et  en  trois  actes  ou  plus,  a  <lroit  à  la  re- 
cette entière  de  la  seconde  représentation  de  sa  pièce  ;  3"  l'au- 
teur de  pareilles  pièces  en  prose ,  ou  le  traducteur,  jouit  An 
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même  droit ,  déduction  faite  des  frais  de  la  représentation  ; 
4°  l'auteur  d'une  comédie,  d'un  drame,  ou  d'un  vaudeville 
en  trois  actes  et  en  prose  ,  ou  en  un  acte  et  en  vers ,  a  droit  à 
la  recette  de  la  troisième  représentation  ,  déduction  faite  des 
frais;  5"  les  autres  récompenses  accordées  aux  auteurs,  tra- 
ducteurs et  compositeurs  de  musique  peuvent  s'élever  depuis 
200  jusqu'à  looo  roubles,  excepté  les  grands  opéras,  qui  sont 
rangés  dans  la  seconde  classe;  6°  en  outre,  les  auteurs  de 
pièces  qui  font  honneur  à  la  littérature  russe  ont  leurs  entrées 
gratuites  aux  théâtres.  Les  auteurs  et  les  traducteurs  ne  re- 
çoivent les  récompenses  fixées  qu'autant  que  leurs  pièces  sont 
d'abord  jugées  par  la  direction  dignes  d'être  admises  au  réper- 
toire, et  sont  ensuite  favorablement  accueillies  par  le  public. 

P.  R.  E. 

ALLEMAGNE. 

2o8.  —  *  Anti-Symbnlik. — Anti-Symbolique  ,  par  J.  H.  Voss, 
vol.  II.  Stuttgart,  1826.  In-8°.| 

Cet  ouvrage,  dont  le  titre  est  si  mvstérienx,  a  fait  du  bruit 
en  Allemagne.  Voss,  un  des  ])remiers  hellénistes  de  ce  pays  où 
il  y  en  a  tant  et  de  si  savans  ,  était  l'antagoniste  de  son  collègue 
à  l'université  d'Heidelberg,  du  professeur  Creutzer,  auteur  du 
grand  ouvrage  sur  les  religions  et  les  symboles  de  l'antiquité. 
M.  Creutzer  croit  à  une  soi  te  de  dépôt  des  vraies  croyances 
que  possédaient  les  prêtres  de  l'Inde ,  et  que  le  sacerdoce  s'est 
transmis  d'âge  en  âge.  Voss  a  combattu  ce  svslème,  dans  son 
Anti-Symbolique,  dont  la  première  partie  a  paru  de  son  vivant, 
et  dont  la  deuxième  partie  est  posthume.  Cette  polémique  avait 
divisé  les  savans  qui  y  avaient  jîris  p.nrt ,  en  symboliques  et 
anti-symboliques.  Creutzer  a  un  grand  respect  pour  les  Indiens 
et  leurs  traditions  sacrées  :  Voss  ne  les  estimait  guère  ,  et  pen- 
sait que  les  brahmes  étaient  aussi  superstitieux  que  les  con- 
servateurs des  dogmes  chez  quelques  autres  peuples.  De  là, 
la  secte  des  admirateurs  et  celle  des  détracteurs  de  l'Inde.  On 
trouvait  seulement  que  Voss  aurait  pu  s'exprimer  avec  plus 
de  modération  ,  et  ne  pas  maltraiter,  à  propos  de  symboles  , 
un  confrère  et  un  savant  justement  estimé.  Il  est  vrai  que  les 
partisans  de  Creutzer  n'ont  pas  ménagé  davantage  le  traducteur 
d'Homère.  La  science  n'a  pas  gagné  beaucou|)  à  cette  que- 
relle ,  si  ce  n'est  que  Voss  a  prouvé  qv/une  partie  des  raison- 
nemens  et  des  snp)[)osilions  d'-  Creutzer  sont  fondés  sur  des 
autorités  qu'on  ne  saurait  admettre.  C'est  ainsi  qiu^  Creutzer  a 
tiré  bon  |)arti  des  mémoires  de  ff^ilford ,  insérés  dans  les  /?6'- 
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cherches  asiaUf/ius  de  la  Socictt-  de  Calcutta,  l'ar  n)allu.'ui ,  \\  il- 
ford  a  reconnu  et  franchcnicnt  avoué,  depuis,  qu'il  a  été 
Irompé  par  un  brahme  qui  lui  a  vendu  de  faux  renseignemens. 
La  deuxième  partie  de  X  J/iti-SymboUquc  contient  moins  d'atta- 
ques virulentes  contre  3L  Crcul/er  ;  eu  revanche,  Voss  y  donne 
une  partie  des  mémoires  de  sa  vie  ,  ainsi  que  des  anecdotes 
sur  les  savans  d'Allemagne  avec  lesquels  il  a  eu  des  rapporis, 
entre  autres  sur  Hevnc,  qui  a  fait  dans  les  journaux  la  revue 
de  7  h  8000  ouvrages  nouveaux  ,  qui  lui-même  a  écrit  environ 
cent  dissertations  et  d'autres  ouvrages,  qui  écrivait  tous  les  ans 
un  millier  de  lettres  et  deux  mille  billets  ,  professait  plusieurs 
tours,  surveillait  trois  à  (]uatre  caisses  publiques,  etc. 

209.  — J'on  dcr  Vcbcrvôt/icrang  in  MUtclcuropa.  —  De  l'excès 
de  la  population  dans  l'Europe  centrale  ;  par  le  conseiller  de 
régence  A\  kimiolu.  Halle  ,  1827. 

Voici  la  brochure  la  plus  bizarre  que  d«'puis  long-tems  ait 
enfantée  un  cerveau  humain.  L'auteur,  qui  pourtant  est  un 
fonctionnaire  public  ,  ayant  lu  dans  Mallhus  que  la  multipli- 
cation du  genre  humain  se  fait  en  pro|)ortion  géométricjue , 
tandis  que  la  multiplication  des  subsistances  n'a  lieu  qu'en  pro- 
portion arilhmctiqiie,  a  j>eur  que  le  centre  de  l'Europe  ne 
périsse  par  excès  de  population  :  il  veut  détourner  ce  grand 
malheur;  pour  cela,  il  a  recours  au  ûystème  prohibitif.  Il  de- 
mande que  les  gouvernemons  empêchent  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  en  état  de  pourvoir  au  sort  de  leurs  enfans  ,  d'eu  procréer. 
Selon  M.  Weinhold  ,  la  procréation  des  enfans  devrait  être  in- 
terdite à  tous  les  indigens  sans  exception,  à  plus  forte  raison 
aux  indigens  affligés  de  maux  corporels  ;  à  tous  les  dômes- 
ti(pies  ,  ouvriers  ,  compagnons  et  apprentifs  ,  à  moins  qu'ils  ne 
prouvent  être  en  état  de  nourrir  une  famille  ;  à  fous  les  soldats 
et  à  tous  les  jeunes  gens.  Ceci  n'est  pas  encore  la  partie  la  plus 
ridicule  de  la  brochure.  Pour  euq>écher  les  individus  atteints 
par  rinler<liction  de  violer  la  défense,  l'auleiu'  a  inveulé  une 
espèce  d'infd)ulation  (|ui  ,  s'.'lon  ses  préceptes ,  se  ferait  de  par 
l'état,  et  serait  munie  du  cachet  de  l'autorité  publique.  11 
expose  avec  le  plus  grand  sérieux,  et  avec  une  naïveté  étou- 
naule  ,  l'excellence  tie  son  invention  ,  cl  il  est  bien  persuadé 
que  le  premier  monarque  chrétien  qui  la  mettrait  en  usage 
s'en  trouveiait  parfaitement  bien.  Nous  sommes  vraiment  fâ- 
chés qu'un  conseiller  de  régence  prussien  n'ait  pas  eu  une  idée 
j)lus  heureuse,  et  même  qu'il  n'ait  pas  examiné,  avant  de  pro- 
poser l'inlibulaiinn  ,  si  réellement  il  y  a  excès  de  population, 
<'t  si  la  théorie  de  Malthus  est  vraie.  J) — o. 

210.  — *  Gcschichle  des  osinanischen  Rcichs.  —  Histoire  de 
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l'Empire  ottoman,  tirée  d'écrits  qui  pour  la  plupart  n'ont  pas 
encore  été  consultés.  Premier  volume  ,  orné  d'une  carte.  Pest, 
1827.  In-8^ 

Une  histoire  del'empire  ottoman,  par  M.  de  Hammer,  ne  peut 
manquer  d'inspirer  de  la  confiance  ;  outre  qu'il  est  l'un  des  plus 
célèbres  orientalistes  de  l'Europe,  il  a  passé  à  Constantinoj)le  un 
tems  considérable  et  s'est  toujours  occupé  de  ce  genre  de  re- 
cherches. Le  sujet  qu'il  traite  a  un  grand  avantage  sur  un  autre  , 
qu'on  ne  voudrait  pas  moins  voir  examiner  à  fond  ,  c'est-à- 
dire ,  sur  l'histoire  des  califes  et  des  souverains  mongols,  en 
ce  que  les  sources  sont  bien  plus  nombreuses  et  plus  abon- 
dantes pour  ce  qui  concerne  l'empire  ottoman.  D'ailleurs  , 
cet  empire  nous  touche  de  beaucoup  plus  près.  M.  de  Ham- 
mer, dans  ce  premier  volume  ,  part  de  sa  fondation  en  l'ioo, 
et  va  jusqu'à  la  conquête  de  Constantinople ,  en  i453.  Le 
texte  est  accompagné  de  notes  i\\.\i  indiijuent  les  autorités 
suivies  par  l'auteur  ;  le  volume  est  terminé  par  une  section  de 
remarques  et  de  preuves.  Nous  allons  faire  connaître  les  objets 
principaux  traités  dans  les  douze  premiers  livres  ,  en  y  ajou- 
tant les  résultats  obtenus  par  M.  de  Hammer  :  1°  Origine  et 
patrie  des  Turcs  :  leur  nom  se  retrouve  dans  le  Thogarnia  de 
la  sainte  écriture,  et  dans  le  Targitaiis  des  Grecs  ;  histoire  des 
Oghuses,  des  Seldschuks  et  des  Turcomans;  a°  règne  d'Os- 
man premier,  prince  de  la  dynastie  qui  porte  son  nom.  L'histoire 
de  ses  ancêtres  commence  par  son  grand-père  Soliman,  et  par 
l'émigration  de  sa  tribu,  de  l'est  à  l'ouest,  au  xiii^  siècle.  Ce 
fut  l'ancienne  Phrygie  ,  dite  Epictclos  ,  qui  fut  le  berceau  de  la 
domination  et  de  la  grandeur  ottomane.  Le  nom  d'Osman 
signifie  qui  rompt  les  os;  ce  qui  s'accorde  avec  les  idées  de 
conquête  et  de  férocité  de  cette  nation.  De  là,  on  passe  à  la 
conquête  de  Nicée  et  de  iNicomédie,  en  i'i28  ;  puis  ,  à  l'orga- 
nisation des  janissaires  ,  dont  le  nom  Jc/ii  Tschcri  signifie  une 
troupe  nouvelle.  Ici  M.  de  Hammer  parle  des  derviches,  qui 
sont  les  moines  ,  des  sahid  ou  ermites  ;  il  rend  compte  de  vingt 
passages  des  Turcs  en  Eiuoj^e,  de  iiiji  à  i356,  et  de  la  prise  de 
Gallipoli,  en  i357.  Il  accorde  ensuite  une  attention  particulière 
au  règne  d'Amurath  \" ,  et  à  la  prise  d'Andrinople.  Ce  sultan 
étant  mort  siu-  le  champ  de  bataille  en  combattant  contre  les  Ser- 
viens,  Bajazet  monte  sur  le  trône  ,  fait  tuer  son  frère,  assiège 
pour  la  première  fois  Constantinople;  après  la  bataille  de  ISico- 
polis  dix  mille  prisonniers  chrétiens  sont  massacrés  impitoya- 
blement. Les  Turcs  portent  bientôt  leurs  armes  dans  la  Grèce  ; 
c'est  en  iSgô  qu'ils  souillent  pour  la  première  fois  Athènes  de 
leur  présence.  Tamerlan  apparaît  sur  la  scène  du  monde ,  et 
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fait  la  ijuorrp  à  Bajazel ,  qui  est  pris  à  la  bataille  d'Anj^ora  ,  en 
i/|0/j.  AI.  de  llammer  réfute  l'assortion  f|iti  veut  qu'il  ait  été 
enfermé  dans  une  cage  de  fer,  et  fait  voir  que  les  auteurs  dignes 
de  foi  se  taisent  sur  ce  conte.  Tamerlan  avait  laissé  l'empire 
«■litre  les  mains  des  fils  de  Bajazet.  Mahomet  I'%  l'un  d'eux, 
finit  par  régner  seul;  il  réprime  et  apaise  les  séditions;  il 
crée  (juelqiies  institutions  utiles.  Les  livres  .\  et  xi  sont  con- 
sacrés au  règne  d'Amuralh  II.  Manuel  ,  empereur  grec,  ayant 
soutenu  son  adversaire  ,  Constantinople  fut  assiégée  pour  la 
quatrième  fois,  en  1422;  mais  les  machines  de  guerre  ayant 
été  incendiées,  les  Ottomans  furent  obligés  de  se  retirer,  et 
les  drecs  crurent  qu'il  v  avait  là  un  miracle  opéré  en  leur 
faveur  par  la  protection  du  ciel.  Le  xi*  livre  renferme  encore 
beaucoup  de  faits  intéressans.  INous  citerons  seulement  la  prise 
de  Thessaloni(]ue  pour  les  exploits  de  Iliuiicide  et  de  .Scan- 
derbcrg  qui  arrêtèrent  les  progrès  des  Turcs.  Dans  le  xii  livre, 
qui  est  le  dernier  de  ce  volume,  on  voit  régner  Alahomet  II  : 
des  provocations  peu  réfléchies  de  la  part  de  l'empereur  donnent 
lieu  à  des  préparatifs  de  guerre  ,  et  Constanliiiople  est  assiégée 
et  enlevée  le  29  mai  i/|53.  La  situation  de  cette  malheureuse 
ville,  que  des  factions  déchiraient  au  dedans,  tandis  que  l'en- 
nemi assiégait  ses  murs ,  est  dépeinte  avec  énergie  et  vivacité. 
Parmi  les  pièces  qui  sont  à  la  fin  du  livre,  on  remarque  une 
table  chronologique  des  hostilités  entre  les  Arabes  et  les  Turcs 
qui  est  tirée  des  tables  de  Hadschi  Chalfah  ;  une  explication  sur 
le  système  monétaire  des  Turcs,  une  dissertation  sur  les  écrits 
de  Tamerlan;  un  détail  de  vingt- neuf  sièges  soutenus  par 
Bvzance,  depuis  1  an  477  avant  Jésus-Christ,  jus<|u'en  iZiS'i. 
La  carte  représente  la  patrie  priniilive  des  Ottomans.  Le  talent 
de  M.  de  llammer  ne  s'est  point  démenti  dans  ce;  bel  ouvrage, 
(fui  lui  fera  de  nouveaux  admirateurs.  Pu.  nr.  Golbéry. 

211. —  *  Hisloriscli-hinij^raiilu'srlirs  Hnudivortcrbuch.  —  Dic- 
tioimaire  hisforicpie  et  biographique  de  tous  le.s  tems  et  de 
toutes  les  nations;  par  le  I)""  Cliarl.  hlnr.  LvinKXFnosT.  Vol.  I  à 
IV.  Ilm'-nau  ,  1824-9.G.  In-«". 

On  a  fait  beaucoup  de  dictionnaires  historicpies  dans  ce 
sièrie.  L'Aili-magne  n'est  pas  en  reste  à  cet  égard.  Celui  que 
publie  M.  ]>eidenfrost  n'aura  que  cinq  à  six  volumes,  sans 
com|)ter  le  supplément  de  rigueur.  C'est  ime  de  ces  compila- 
lions  utiles  (]ui  exigent  du  talent  de  la  p.irl  du  rédacteur,  et 
qui  sont  d'un  usage  t?-ès-commode.  L'auteur  a  donné  des  arti- 
cles très-couils  ,  et  s'est  borné  il  indiquer  les  actions  ou  les 
écrits  des  hommes  célèbres.  H  s'est  nn  p«'U  plus  étendu  sur 
l'Allemagne  que  sur  d'autres  pavs,  et  quelques-unes  des  celé- 
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biilés  (le  ce  dictionnaire  sont  inconnues  en  deçà  du  Rhin.  Au 
reste  ,  l'auteur  ou  le  rédacteur  est  impartial  ;  qualité  que  n'ont 
pas  tous  les  auteurs  des  dictionnaires  historiques  que  l'on  pu- 
blie sur  les  bords  de  la  Seine. 

a  12.  —  *  Friedrich  Aiigust ,  Kœnig  von  Sachscn. — Frédéric- 
Auguste,  roi  de  Saxe;  esquisse  biographique,  par  A.  L.  Her- 
MANN  ,  professeur  du  corps  des  cadets  nobles.  Dresde,  1827. 
In-8".de  178  pages,  avec  un  portrait  et  xxujac  siinile  de  l'écri- 
ture du  roi. 

Dans  le  fait,  cette  esquisse  n'est  qu'un  panégyrique;  l'au- 
teur glisse  sur  les  faits  qui  mériteraient  un  examen  appro- 
fondi ,  et  qui  exigeraient  un  jugement  impartial.  La  vie  du 
feu  roi  de  Saxe  a  été  pleine  d'événeraens ,  et  peu  de  princes  se 
sont  vus  dans  des  alternatives  semblables  de  fortune  et  de  mal- 
heur; aucun  roi  peut-être  n'a  été  forcé,  comme  lui,  de  se  jeter 
tour  à  tour  entre  les  bras  de  ses  alliés ,  et  entre  ceux  de  ses  en- 
nemis. Après  avoir  prêté  son  château  de  Pilnitz  à  la  signature 
du  traité  contre  la  France,  et  en  faveur  de  la  dynastie  des 
Courbons,  il  devint  l'allié  de  Napoléon,  et  fut  élevé  par  lui 
presque  au  rang  de  roi  de  Pologne  ;  pendant  qiie  les  armées 
se  battaient  dans  ses  Etats,  le  malheureux  Frédéric-Auguste 
flottait  entre  la  France  et  l'Allemagne.  Napoléon  ne  lui  accorda 
que  deux  heures  pour  se  décider.  Il  y  avait  du  péril  dans 
toute  décision  que  le  roi  pouvait  prendre,  et  jamais  souverain 
n'avait  été  dans  une  position  aussi  critique.  Napoléon  occupait 
Dresde  ,  et  le  roi  fugitif  s'était  arrêté  à  Prague  :  il  jugea  que 
le  parti  le  plus  prudent  serait  de  rejoindre  son  protecteur  dans 
la  capitale  de  son  propre  royaume.  L'infortuné  roi  n'eut  pas 
à  s'applaudir  de  sa  résolution.  Napoléon  étant  obligé  de  faire 
sa  retraite,  il  ne  restait  à  P'rédéric-Auguste  d'autre  parti  que 
de  le  suivre.  A  Leipzig,  son  embarras  fut  au  comble.  L'armée 
de  son  prolecteur  essuya  une  défaite  complète  ,  et  les  monar- 
<{ues  alliés  firent  leur  entrée  dans  Leipzig  ;  le  roi  ayant  refusé 
de  suivre  plus  long-tems  Napoléon  ,  que  la  fortune  paraissait 
avoir  abandonné,  fut  fait  prisonnier,  et  envoyé  à  Berlin  :  la 
Prusse  voulait  se  faire  adjuger  la  Saxe  au  congrès  de  Vienne; 
c'était  une  acquisition  superbe  ,  et  d'autant  plus  facile  à  faire  , 
que  les  troupes  prussiennes  occupaient  le  pays.  II  paraît  que 
lord  Castlereagh  ,  ministre  peu  scrupuleux  en  matières  poli- 
tiques, était  assez  disposé  à  consentir  à  cette  iniquité.  Heu- 
reusement pour  la  Saxe,  il  n'entrait  pas  du  tout  dans  les 
projets  de  l'Autriche  que  la  Prusse  s'établit  au.x  portes  de  la 
Bohème  :  on  se  souvenait  trop  bien  à  Vienne  des  angoisses 
qu'on  avait  éprouvées  lors'  des  invasions  de  Frédéric  IL  En 
T.  XXXV.  —  Septembre  }  St.'].  4^ 
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vain  U'  cli.iiicclicr  Hardeuber;;  ,  *|ui  gouvernait  amant  qiir  le 
roi  (le  Prusse,  exposait  dans  du  beaux  mémoires  les  droits 
incontestobics  que  la  cour  de  Berlin  avait  sur  la  Saxe  :  l'Au- 
triche ne  fut  point  convaincue  par  les  argumens  du  ministre 
prussien;  elle  répondait  :  Prenez  une  partie  du  duché  de  Var- 
sovie ,  prenez  la  basse  Lusace ,  prenez  sur  la  rive  t;auche  du 
Rhin;  mais  n'anéantissez  pas  la  Saxe,  elle  nous  est  nécessaire  ! 
Faute  de  mieux  ,  la  Prusse  voulut  bien  se  contenter  d'imc  por- 
tion du  rovaiime  qu'elle  avait  convoité.  Il  ne  s'aijissait  plus 
que  de  laiie  ronstntir  Frédéiic-.Vuguste  à  ce  démeudiremenl 
qui  rappelait  celui  de  la  Pologne.  Le  roi  de  Saxe  tint  bon,  on 
le  cajola  ,  on  néijocia  ,  on  menaça  ;  le  tout  inniilement.  Metter- 
nich  ,  Tallevrand  ,  ^Vellington,  firent  assaut  d'éloquence  diplo- 
matique pour  arracher  a  l'aiij^u^te  vieillard  son  consentement 
au  partage  de  ses  états.  La  ncjuvelie  du  débanpuinent  de  ISa- 
poléon  en  Provence  venait  d'arriver  au  congrès,  (tétait  le  mo- 
ment de  résister  plus  que  jamais  ,  et  de  protester  de  toutes  ses 
forces  contre  le  déchirement  de  son  patrimoine  ;  mais  le  mo- 
narque sexagénaire,  obsédé  de  tous  les  côtés  ,  tourmenté  par 
les  souverains  et  leurs  ministres  ,  eut  la  faiblesse  de  succomber 
à  tant  d'instances  ,  et  de  signer  l'acte  qui  le  dépouillait  en  dépit 
du  princi|)C  de  légitimité  proclamé  par  le  iiiéme  congrès.  Cette 
faiblesse  eut  de  fâcheux  résultats.  Une  partie  des  troupes 
saxonnes  incorporées  dans  l'armée  alliée  destinée  à  agir  contre 
la  France  ,  refusa  de  ci>mbaltre  sous  les  ordres  de  la  Prusse 
qui  spoliait  leur  roi;  elles  se  révoltèrent  contre  Blueher,  aux 
environs  de  Namur;  mais,  n'étant  pas  les  plus  fortes,  elles 
furent  cernées  et  désarmées  par  les  Prussiens,  et  punies  de 
leur  attachement  à  leur  véritable  roi.  On  ne  peut  s'empêcher 
de  faire  ici  ime  remarque.  Si  la  Saxe  avait  eti  un  corps  de 
r<])rébentans  ,  comme  les  Etats  constitutionnels  d«*  Havière  et 
de  AVurtemberg  en  ont  actueilenu'nt ,  ce  corps  n'aurait  pro- 
bablement pas  consenti  au  morcellement  du  royaume,  et  le 
déchirement  de  la  Saxe  n'aurait  eu  lieu  que  par  la  violence, 
si  tiiutefois  la  Puisse  eût  osé  en  venir  à  cette  extrémité.  Mais, 
isolé  de  son  peuple,  le  roi  fut  sans  soutien  ,  et  |)«Mit  être  même 
sans  conseil.  Il  sfiuscrivit  a  raffaiblissement  de  son  pouvoir. 

Frédéric-Auguste  était  d'un  cai  artère  ti  ès-modéré  :  son  éco- 
nomie et  SMu  espiit  d'ordre  contrastaient  beaucoup  avec  les 
piodigalités  scandaleuses  de  rpieUpies-nns  de  ses  prédécesseurs. 
Ces  qualités  (uit  servi  à  réparer  les  désordres  que  les  guerres 
entre  Napoléon  et  les  alliés  avaient  jetés  dans  les  finances  du 
pays.  IJ.-G. 

•/i3.  —  Mînirinnii    Calnpfionii  rfiriiiinmn  (juœ  sitpcrsnnt. — 
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Frat^mens  de  Mimnerme,  publics  au  psotit  des  Grecs  qui  com- 
battent pour  la  patrie,  par  Nicolas  Bach,  docteur  en  philoso- 
phie. Leipzig,   1826.  In-8°. 

M.  Bach  est  l'un  de  ceux  qui  glanent  dans  le  vaste  champ 
de  la  philologie:    il  réunit  les  débris  des  auteurs  que  le  tems 
a  le  moins  épargnés.  Ainsi,  on  l'a  vu,  en  i8a/|,  nous  donner 
les  restes  de  Solon,  qui  ont  été  accueillis  avec  un  grand  em- 
pressement. Aujourd'hui  il  nous  enrichit  de  la  maigre  succes- 
sion de  Alimnerme.  Quelle  que  soit  l'exiguité  des  fragmens  d'un 
auteur,  le  mot  enrichir  n'est  point  déplacé;  c'est  en  effet  rendre 
au  public  un  véritable  service.  Il  ne  faut  pas  considérer  uni- 
quement ce  peu  de  vers  ,  ces  mots  isolés  qui  suffiraient  à  peine 
pour  couvrir  quelques  pages;   il  faut  songer  à  l'avantage  qui 
résulte  de  ce  genre  de  travaux,  en  ce  que  l'on  trouve  réuni 
ce  qui  était  dispersé;  puis,  en  ce  que  l'on  peut  apprécier  d'un 
coup-d'œil  toutes  les  citations  que  l'on  a  faites  des  œuvres  dont 
on  recherche  la  trace.  Enfin,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  avan- 
tage, les    dissertations  criticiues   composent  un  ensemble    de 
conjectures ,  plus  ou  moins  fondées,  mais  toujours  utiles  à  la 
découverte  de  la  vérité.  Mimnerme,  ou  plutôt  ses  rares  frag- 
mens, sont  précédés  d'une  savante  dissertation  où  l'un  établit 
avec    beaucoup   de  vraisemblance    qu'il  était  de  Colophont, 
quoiqu'une  grande  partie  de  sa  vie  se  soit  écoulée  à  Smyrne. 
Il  était  contemporain  de  Solon,  et  florissait  vêts  la  87*  olym- 
piade. Comme  les  sa  vans  allemands,  quand  ils  n'appartiennent 
pas  à  des  factions  différentes,  ne  manquent  jamais  de  se  sou- 
tenir de  leur  érudition,  même  en  sacrifiant  le  résultat  de  leurs 
propres  travaux  ,  M.  Passou  a  communiqué  à  M.  Bach  une  dis- 
sertation non  encore  achevée  de  M.  Schoenemann  ,  et  M.  Bach 
a  cru  devoir  la  combattre  sur  plusieurs  points.  Mimnerme  ne 
fut  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  l'inventeur  du  vers  élégiaque; 
mais  le  premier  il  en  fit  usage  pour  des  sujets  erotiques.  Ce 
que  dit  Ovide  de  l'amour  malheureux  de  Mimnerme  pour  la 
belle  joueuse  de  flûte  Nanno  sert  ici  à  éloigner  le  reproche 
qu'on  a  fait  à  ce  poète  de  s'être  adonné  à  un  autre  penchant 
reprouvé  par  la  nature.  Dans  tous  les  cas,  on  fait  voir  que  ce 
reproche  n'est  fondé  (pic  siu-  des  vers  d'AlexaVidrc  l'iîtohen  qui 
sont  rapportés  par  Athénée,  mais  qu'on  n'y  lit  pas  comme  ils 
doivent  être  lus.  Les  élég-es  de  Blimnerme  étaient  parmi  les 
plus  estimées  de  l'antiquité;  il  y  était  beaucoup  parlé  de  cette 
Nanuo ,  et  même  son  nom  devint  le  titre  dli  livre,  dans  letjuel 
on  pense  qu'il  faut  comprendre  jusqu'au  morceau  destiné  à 
célébrer  la  bataille  des  Smyrnéens  contre  Gygès  et  les  Lydiens. 
Les  fragmens  sont  au  nombre  de  dix-sept.  L'auteur  y  a  joint  de 
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savantes  recherches  sur  les  vers  ianibiqnes  de  Mimnerme,  les 
ériidits  ayant  soulevé  la  rjnestiuii  de  savoir  s'il  convient  de  les 
attribuera  Ménandre. 

214.  —  De  M.  Pacnivii  Dulnrestc.  —  De  la  tragédie  intitulée 
Dulorestc,  par  M.  Paccinu'us,  dissertation  de  //t//// Stieclitz. 
I.eipziy,  iH?/;.  Iii-8°. 

Celte  rnonogr(i})liif  est  l'une  des  plus  remarquables  parmi 
celles  que  produit  tous  les  jours,  en  Aliemagne,  l'étude  appro- 
fondie de  la  philologie.  L'introdurlion  est  consacrée  à  des  re- 
clu-rclifs  sur  le  tragitpie  Paccuvius  ;  on  y  réunit  tous  les  témoi- 
gnages des  anciens  à  son  sujet;  ou  les  rapproche  et  on  les  juge. 
Vient  ensuite  une  discussion  sur  le  caractère  poétique  et  le  genre 
de  talent  de  Paccuvius.  Pouripioi  l'épithèter/oc^w.ï  se  trouve-t-ellc 
jointe  à  son  nom?  Elle  a  été  donnée  aussi  à  Catulle,  et  nous 
savons  que  celui-ci  la  reçut  à  cause  du  soin  qu'il  mettait  à  se 
procurer  la  connaissance  des  modèles  grecs.  Peut-être  y  eut-il 
fpielque  raison  sendjiable  qui  la  fit  décerner  à  notre  tragique. 
Quoi  «ju'ilen  soit,  l'imitation  chez  lui  ne  fut  pas  servile  jusqu'à 
la  traduction;  et  ses  conceptions  peuvent  passer  pour  origi- 
nales. A  ce  sujet,  M.  Stieglilz  fait  remarquer  que  l'Iphigénie  en 
Tauride  d'Euripide,  avait  pu  servir  de  modèle  à  la  tragédie 
de  Dulorestc,  sans  que  cependant  on  puisse  accuser  l'auteur 
lalin  d'avoir  copié  la  tragédie  grecque.  Les  fragmens  qui  nous 
restent  peuvent  jusqu'à  un  certain  point  faire  retrouver  la 
trace  du  plan.  Selon  la  dissertation  de  ÎVL  Slieglitz,  Ennius, 
Varron,  ZS'œvius,  ni  Accius,  n'auraient  fait  de  tragédies,  sous 
le  titre  de  Uuloreste;  l'orthographe  et  la  nature  de  ce  nom  sont 
soigneusement  examinées. 

(Jn  doit  à  Lnriç;c  un  traité  intitidé  :  Vindiciœtraç^cdiœ  Rnmanœ. 
Dans  cet  ouvrage,  comme  ilans  celui  que  nous  aimonçons,  il  a 
été  prouvé  que  la  tragédie  rou)aine  était  loin  d'être,  dans  les 
premiers  teins,  aussi  fail)le  qu'on  le  pense  généralement;  on  a 
trop  peu  étudié  ce  (|ui  nous  en  est  resté  pour  pouvoir  porter  un 
jugement  sûr  relativement  à  cette  partit;  essentielle  de  la  litté- 
rature; ou  n'a  j)as  assez  recueilli  les  débris  du  naufrage;  et, 
tandis  qu'on  ne  négligeait  aucune  parcelle  des  poètes  grecs,  on  a 
laissé  dans  l'oidili  ce  qui  était  propre  à  mieux  faire  connaître 
les  tragiques  romains.  C'est  une  chose  déplorable  que  La  Harpe 
ait  aecoidé  si  jieu  de  plac<-  à  ce  qu'il  dit  de  la  tragédie  latine  :  il 
ne  lui  a  consacré  qu'un  appendice  de  huit  pages,  les  ouvrages 
de  Sénèque  compris.  Encore,  cet  appendice  n'est-il  que  le  déve- 
loppement d'une  assertion  tranchante  qu'on  lit  des  l'.iboid  :  les 
Latins  ont  toittcnipi  unie  des  Grecs.  Aujourd'hui  que  l'on  cherche 
a  réparer  celte  grave  erreur,  on  ne  pouvait  nueux  fane,  pour 
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commencer,  que  de  publier  le  Dulorestc  de  Paccuvius,  dont  les 
frairmens  sont  assez  considérables;  et  M.  Stieglitz  a  complète- 
ment réussi  dans  son  travail,  qui  annonce  de  la  modestie  réunie 
à  beaucoup  d'érudition  et  de  sagacité.       Ph.  de  Golbéry. 

2 1 5.  —  La  Spnsa  dl  Messina,  etc.  —  La  Fiancée  de  Messine , 
tragédie  de  Schiller,  traduite  en  vers  italiens,  par  IV.-E. 
Frye,  Anglais,  membre  de  l'Académie  des  Arcades,  ex-major 
d'infanterie  au  service  britannique.  Manheim,  1827;  Schw^an 
et  Gœlz.  Petit  in  8'  de  176  p. 

216.  —  Machet ,  etc.  —  Macbeth ,  tragédie  de  Shakespeare , 
traduite  en  vers  italiens,  avec  quelques  changemens,  par  le 
même  auteur.  Manheim,  1827;  Schwan  et  Gœtz.  Petit  in-S** 
de  102  p. 

M.  Frye  ne  possède  pas  assez  la  langue  dans  laquelle  il  veut 
écrire  :  à  côté  de  plusieurs  passages  qui  indiquent  en  lui  l'ins- 
tinct de  la  poésie  italienne,  on  remarque  dans  ses  deux  tra- 
ductions des  impropriétés,  des  inélégances,  des  prosaïsmes, 
des  incorrections  sans  nombre,  et  jusqu'à  des  fautes  grossières 
contre  la  versification  et  contre  la  langue.  Ainsi,  M.  Frve  ap- 
plique souvent  à  rebours  la  l'ègle  qui  veut  qu'avec  une  néga- 
tion l'impératif  singulier  s'exprime  par  l'infinitif;  il  dira  par 
exemple:  non  terni,  pour  non  temcre ,  ne  crains  rien;  elfarti 
anima,  \iour fatti aniino ,  Y^renàs  courage.  Ailleurs,  il  suppri- 
mera la  voyelle  finale  d'un  adjectif  féminin  terminé  par  un  a, 
comme  lusinghier  parola ,  pour  lusinghiera parola ,  parole  flat- 
teuse. Oubliant  à  chaque  instant  la  place  assignée  «ux  accens 
prosodiques  dans  le  rhythme  italien,  il  nous  donne  pour  des 
vers  de  véritables  lignes  de  prose,  telles  que  : 

E  d' iiomini  fra  inusitata  turba 

Mio  sposo,  mené  insuperbisco  ancora..-.. 
La  publica  calamità  sentiste 

Je  n'ai  pas  eu  besoin  d'aller  au-delà  de  la  première  scène  de 
la  Fiancée  de  Messine  pour  recueillir  ces  exemples  d'une  faute 
qui  est  encore  plus  fréquente  dans  les  vers  lyriques.  Il  y  a  , 
nous  le  répétons,  des  preuves  assez  remarquables  de  talent 
poétique  dans  les  deux  traductions  dont  nous  rendons  compte; 
mais,  pour  être  dignes  des  ouvrages  qu'elles  sont  destinées  à 
reproduire,  elles  auraient  besoin  d'être  retouchées  par  une 
main  italienne.  Ch. 

SUISSE. 

217.  —  * Neue  Fcrhandlungen  dcr  scliweizerischen  gemeinnùt- 
zigen  Gesellschaft ,  etc. — Nouveaux  travaux  de  la  Société  suisse 
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(l'utilité  publique  sur  réducalioii,  riiiilustric  et  le  sou»  dos  pau- 
vres. Deuxième  partie.  Zurich,  18 ad;  Orell,  Fussli  et  conij». 
In- 12. 

La  Société  d'utilitc  piiblK/ue  établie  vn  Suisse  est  peu  cou  - 
nue,  et  elle  mérite  do  l'étn-  pai  la  directiou  qu'elle  a  su  donn«t 
à  ses  travaux,  et  par  l'esprit  éuiinemmcnt  liumain  et  palrio 
tique  dont  elle  est  auiuiée.  L'ouviage  dont  nous  dounous  le 
litre  n'est  qu'un  procès-verbal  du  compte  rendu  de  ses  opé- 
rations, et  des  délibérations  cpi'elle  a  |)rises  dans  ses  séances 
«les  i3  et  \l\  septembre  1825,  tenues  à  Lucerne .  pour  la  se- 
conde de  ses  réunions  annuelles.  Des  discours  éhxpu'ns  v  ont 
éti'  prononces;  ou  y  a  lu  des  mémoires  intéressans,  et  des 
mesures  prudentes  et  bienfaisanles  ont  été  le  résultat  des  dis- 
eussions. On  a  surtout  remaïqué  le  discours  d'ouverture  |)ro- 
uoncé  par  le  président,  I\I.  le  coiiseiller  d'étdl  lù/oiiaid  Pr\rr ta. 
de  Lucerne,  dans  lequel  il  a  examiné  et  développé  le  véritabl» 
objet  qu'a>ait  en  vue  la  Société  suisse  d'utilité  publique.  Ce 
but  est  l'extirpation  de  la  mendicité,  la  propat;ation  et  l'ac- 
croissement de  l'instruction  publiqu»',  et  le  perfectionnement 
de  l'industrie. 

Relativement  à  l'extirpation  de  la  mendicité,  M.  Pfvffer  a 
considéré  les  léyislatious  des  diverses  contrées  de  l'Europe,  et 
s'est  facilement  convaincu  de  leur  peu  d'efficacité;  alin  d'v 
remédier,  il  conseille  de  placer  les  nécessiteux  chez  1rs  habitans 
les  plus  aisés,  moyennant  une  ir.demnité  en  arij;ent;  et  il  voit 
dans  cette  rétribution  l'avantajie  de  répatidre  le  numé 
rairc  dans  les  commîmes,  où  souvent  ou  ne  peut  s'en  pio- 
curer,  même  eu  échange  de  produits,  |)our  s'ac(]uitter  envers 
l'état.  Nous  approuvons,  assurément,  la  mestue  d<'  relenir  le> 
mendians  dans  leurs  comuuiues,  et  d'y  pourvoir  à  leurs  be- 
soins; mais  nous  ne  concevons  guère  comment  l'état  pourra 
trouver  des  avantag<s  à  donner,  pour  la  uouiriture  des  indi- 
gens,  l'argent  qui  doit  lui  revenir  en  impôts.  La  Suisse  en  rst- 
elle  réduite  à  adopter  la  taxe  des  pauvres,  si  funeste  à  l'An- 
gletrrre?  et  cela,  dans  l'unique  intention  de  faciliter  la  cirru- 
latiou  du  numéraire.  Il  existe  mille  moyens,  inliuiment  pins 
utiles,  de  parv(  nir  à  ce  résultat,  et  celte  mesuie  n'eu  n'aurait 
d'antr<'  que  d'au!j;meuter  le  noudjre  des  nécessiteux  volon- 
taires, (pii  s'entendiaient  avec  l«>s  liabilans,  prétendus  aisés, 
pour  leur  procurer  une  rétribution  pécuniaire. 

Les  autres  moyens  indiques  par  M.  Pfyffer  sont  des  lois 
de  police  sages  et  huuuiines;  la  suppression  des  loteries,  des 
lois  sompluaires,  et  surtout  une  législation  libérale  sur  les 
successions  et  les  tutelles;  il  paraît  qu'en  Suisse  ces  points  im 
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portans  sont  livrés  à  un  désolant  arbitraire,  on  chargés  de 
privilèges  qui  tiennent  encore  aux  tems  de  la  féodalité. 

En  ]  824,  la  Société  avait  proposé  diverses  questions  relatives 
à  l'influence  de  la  législation  sur  la  pauvreté,  à  l'instruction  des 
maîtres  d'école  en  Suisse ,  à  l'histoire  de  l'industrie  dans  la 
même  contrée.  Elle  a  entendu  des  rapports  sur  les  nombreux 
mémoires  qui  lui  ont  été  envoyés.  Les  conclusions  de  ceux  que 
l'on  a  présentés  sur  la  première  question  sont  les  mêmes  que 
celles  du  discours  de  M.  Pfyffer ,  de  bonnes  lois  sur  les  tutelles, 
des  mesures  qui  prescriraient  l'obligation  des  assurances  mu- 
tuelles de  toute  espèce,  des  lois  sia-  la  police  de  l'industrie, 
lois  d'autant  plus  difficiles  à  faire  que  l'on  se  trouve  entre 
deux  écueils,  le  monopole  des  corporations  d'arts  et  métiers, 
et  une  liberté  illimitée  qui  produirait  l'isolement  des  intérêts 
individuels,  en  opérant  de  trop  violentes  mutations  dans  la 
distribution  des  fortunes.  Les  mémoires  sur  la  seconde  question 
ne  sont  guère  que  des  indications  de  faits  locaux  ,  et  présentent 
seulement  l'historique  des  progrès  que  les  maîtres  d'école  ont 
faits  dans  l'instruction,  et  des  secours  qu'ils  ont  obtenus;  en 
conséquence,  la  Société  a  proposé  pour  l'année  suivante  : 
\ Examen  raisonné  de  l'instruction  nécessaire  aux  maîtres  d'école 
et  des  moyens  de  la  perfectionner. 

L'histoire  de  l'industrie  en  Suisse  a  donné  lieu  à  des  déve- 
loppemens  curieux;  mais  elle  a  amené  à  rechercher  si  l'esprit 
mercantile  n'est  pas  incompatible  avec  l'esprit  de  liberté  et 
d'indépendance.  Le  rapporteur  nous  a  paru  confondre  un  peu 
trop  le  génie  commercial  avec  l'esjirit  mercantile;  mais,  au 
moins,  il  a  tiré  de  son  paradoxe  ime  grande  vérité  :  c'est  que 
l'instruction  du  peuple  tend  à  l'animer  d'un  véritable  esprit 
national,  et  à  le  familiariser  avec  ses  devoirs  envers  la  patrie. 

Après  avoir  entendu  la  lecture  de  plusieurs  mémoires  d'un 
haut  intérêt,  deux  par  M.  Grégoire  Gi?..\.^m  ,  ancien  supérieur  de 
l'école  de  Fribourg,  le  premier  sous  le  titre  de  Coup  d' œil  sur  les 
diffère ns  modes  d' instruction  employés  dans  tous  les  gymnases  et 
les  pensionnats  ;  le  second  sur  {'Utilité  morale  de  C  enseignement 
mutuel  bien  organisé  ;  et  un  troisièuie  par  3L  Dumotet,  membre 
du  conseil  des  représentans  à  Genève,  \uM\\\i  :  Statistique  de 
la  pauvreté  ;  la  Société  a  proposé  les  que'^tions  suivantes  : 

«  Par  quels  moyens  peut-on  atteindre  à  la  meilleure  rédaction 
de  bons  livres  pour  le  peuple,  et  en  assurer  la  |)ropagat!on  ? 

'<  Quels  sont  les  changemens  qu'a  éprouvé  la  tannerie  en 
Suisse  depuis  trente  ans  ?  Son  état  actuel  :  les  moyens  de  la 
perfectionner. 

'(Exposition  et  examen  de  l'état  actuel  de  ia  pauvreté  dans 
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tel  ou  tel  canton?  Tableau  comparatif  de  la  pauvreté  dan* 
plusieurs  cantons.  « 

La  meilleure  preuve  que  l'on  puisse  apporter  du  zèle  avec 
lequel  les  citoyens  les  plus  distingués  de  la  Suisse  .s'empres- 
sent de  concourir  au  Lien  de  leurs  concitoyens  et  de  leur 
patrie,  c'est  que,  dans  la  réunion  de  1825,  quatre-vingt-un 
nouveaux  membres  se  sont  fait  recevoir  dans  la  Société  d'utilité 
publique.  On  en  compte  vingt-trois  du  canton  de  Genève.       R. 

218.  —  *  Sc/nvcizcriscltcs  Archiv  fur  Statistih  und  Kationnl- 
ù/iononii'c.  —  Archives  Suisses  de  statistique  et  d'économie 
nationale;  par  le  professeur  C.  Bernolilli.  Cahier  P"".  IJàle  , 
1S27  ;  ÎNcukirch. 

La  diète  suisse,  si  elle  était  amie  de  la  publicité,  devrait,  à 
l'exemple  du  Parlement  d'Angleterre  et  du  Congrès  des  États- 
Unis  ,  etc.,  recueillir  les  documens  propres  à  faire  connaître 
le  mouvement  de  la  population  ,  les  recettes  et  les  dépenses 
de  l'état ,  le  nombre  des  jugemens  et  des  procès  ,  les  frais  de  la 
force  armée,  le  produit  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  du 
commerce,  etc.  Ces  documens  devraient  être  distribués  aux 
membres  de  la  diète,  et  mis  sous  les  veux  du  pidjlic;  mais  la 
diète  opère  presque  en  .secret,  et  n'éclaire  point  la  nation.  Les 
Suisses  et  les  étrangers ,  qui  veulent  avoir  des  renscigneniens 
de  statistique  sur  les  22  cantons,  sont  obligés  de  les  chercher 
péniblement  dans  les  almanachs,  les  annuaires,  les  journaux  et 
autres  ouvrages  périodiques  des  divers  cantons.  M.  Bernouilli 
a  donc  fait  une  chose  utile  en  entreprenant  un  recueil  géné- 
ral de  cette  espèce  pour  toute  la  Suisse.  L'auteur  espère  avec 
raison  qu'il  sera  soutenu  dans  celte  entreprise  par  tous  les 
Suisses  qui  s'intéressent  au  bien-être  de  leur  pays,  et  qui  veu- 
lent en  connaître  les  ressources,  l'état  moral  et  industriel,  etc., 
ou  (|ui  désirent  comparer  sa  situation  avec  celle  des  Etats 
voisins.  Lorsque  dans  les  pavs  même  gouvernés  par  le  p(u>- 
voir  absolu,  de  pareils  ouvrages  se  soutiennent  et  sont  même 
encouragés  ,  il  serait  singulier  que  ,  dans  une  confédération 
républicaine  où  tant  de  citoyens  sont  intéressés  à  la  chose 
publifjue,  lui  recueil  de  documens  do  statistique  et  d'économie 
{générale  ne  trouvât  pas  assez  dencouragemens  pour  être  con- 
tinué avec  régularité.  Les  gouvernemens  cantonnaux  devraient 
s'empresser  de  fournir  des  renseignemens  à  l'auteur,  et  celui- 
ci  devrait  jouir  de  la  plus  grande  liberté  pour  discuter  les  ma- 
tières qui  intéressent  la  république.  Dans  im  recueil  sem- 
blable ,  il  ne  s'agit  point  de  (latter  l'amour-propre  national  , 
ni  de  vanter  les  hunuiies  en  pouvoir  ;  il  s'agit  d'a|)porler  des 
faits,  d'en  tirer  des  conclusions  vraies,  et  d'être  toujours  exact. 
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Le  cahier  par  lequel  M.  Bernouilli  débute,  contient  d'abord 
deux  articles  sur  les  Caisses  cf épargne.  Dans  le  premier,  l'au- 
teur recommande  ces  caisses  comme  institutions  sociales;  dans 
le  second  ,  il  fait  connaître  colles  qui  existent  maintenant  en 
Suisse  ;  nous  en  avons  compte  Ba.  L'auteur  pense  que  dans 
l'organisation  sociale  des  états  civilisés  ,  les  caisses  d'épargne 
sont  un  besoin  indispensable  et  un  des  élémens  nécessaires  dis 
mesures  que  réclame  le  sort  des  pauvres.  Un  autre  article 
donne  la  statistique  des /jape(e?ics  de  la  Suisse.  On  en  compte 
47  qui  opèrent  sur  82  cuves;  ce  qui  fait  une  cuve  pour  a3,ooo 
habitans  ou  à  peu  près;  ces  4?  fabriques  occupent  environ  1200 
individus,  et  fournissent  un  produit  annuel  de  820,000  tonnes 
de  Suisse.  Ces  papeteries  seraient  bien  plus  actives  si  les  jour- 
naux élaient  libres  ,  s'ils  étaient  affranchis  du  timbre  ,  si  les 
fabriques  de  papiers  peints  en  Suisse  prenaient  quelque  essor; 
enfin  si  le  commerce  de  chiffons  n'était  pas  grevé  d'un  droit  de 
patente  considérable. 

Après  cet  article  vient  une  courte  notice  sur  les  mines  du 
canton  des  Grisons ,  où  les  métaux  paraissent  abonder,  mais  où 
l'exploitation  est  frès-négligée.  Dans  un  arlicle  beaucoup  plus 
étendu  l'auteur  fait  connaître  l'histoire  et  l'état  de?,  compagnies 
d'assurance  de  la  Suisse  :  cet  article  a  un  intérêt  purement  local; 
mais  il  n'en  est  que  plus  utile  pour  les  divers  cantons  qui  y 
voient  le  fort  et  le  faible  des  statuts  de  leurs  compaguies  d'as- 
surance; les  résultats  des  estimations  des  propriétés  ne  sont 
pas  d'ailleurs  à  dédaigner  pour  la  statistique.  M.  Bernouilli 
donne  ensuite  une  topographie  statistique  du  district  de  Lehcr- 
bcrg ,  qui  faisait  autrefois  partie  de  l'évéclié  de  BAle  ,  et  qui, 
depuis  le  traité  de  Paris  en  i8i4  ,  est  réuni  au  canton  de 
Berne. 

Puis,  on  lit  un  extrait  du  Rapport  fait  en  1826  à  la  dièle 
helvétique,  par  M.  Zellweger,  sur  le  commerce  de  transit  en 
Suisse.  Ce  commerce  ,  autrefois  considérable  ,  décroît  de  plus 
en  plus  ;  la  l'aison  en  est  que  les  octrois  et  autres  frais  ,  ainsi 
que  le  défaut  de  canaux  et  de  routes  commodes  rendent  le 
transport  par  la  Suisse  plus  dispendieux  que  par  d'autres  voies. 
C'est  ainsi  que  le  transport  du  quintal  de  marchandises,  depuis 
Ulm  jusqu'à  Lyon  par  la  Suisse  ,  paye  8  flor.  i4  ki'-  ,  et  par 
Strasbourg  ,  G  flor.  42  kr.  ;  d'où  il  résulte  une  différence  de 
1  flor.  Sa  kr.  De  Lyon  à  Zurich  le  quintal  fait  4  flor.  24  kr.  par 
Genève,  et  3  flor.  11  kr.  par  Besançon.  Lorsque  le  canal  de 
Monsieur  sera  achevé,  les  frais  seront  encore  moindres  par  la 
France.  L'auteur  insiste  avec  raison  sur  l'abolition  du  système 
suranné  des  péages  qui  font  que  le  transport  des  marchandise* 
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prend  tl'aiilres  routes  afin  d'avoir  moins  à  payer.  Il  faut  d'ail- 
leurs éviter  aux  roulicrs  les  lonj^s  relards  aux  douanes  et  aux 
octrois,  les  impositions  arbitraires,  etc. 

31.  Bernonilli  examine  aussi  le  projet  de  M.  Kasthofkr, 
tendant  à  fonder  des  colonies  de  pauvres  sur  l<'s  Alpes  <!«'  la 
Suisse  ,  à  l'imitaîion  des  colonies  des  Fays-Ras.  Selon  "M.  Kas- 
tliofer,  la  colonisation  de  5o  familles,  chacune  de  cinq  ipcui 
brcs  ,  n'exigerait  (ju'iui  capital  de  loo  à  120,000  francs  ;  au 
bout  de  10  à  i5  ans,  la  colonie  ne  coûterait  plus  rien;  cWv. 
pourrait  solder  à  ses  frais  ses  fonctionnaires  ,  et  paver  les  in- 
térêts du  capital.  Les  pauvres  seraient  devenus  propriétaires  , 
et  l'état,  moyennant  une  dé|)ense  annuelle  d'environ  5, 000  fr., 
pendant  i5  ans,  aurait  acquis  quelques  centaines  d'habifans 
laborieux  et  capables  de  gagner  leur  vie  ,  et  de  payer  les  im- 
pôts. M.  Kasthofer  va  i)lus  loin  :  il  pense  qu'on  pourrait  subs- 
tituer de  semblables  colonies  aux  maisons  de  force  et  de  cor- 
rection, et  que  la  Suisse  pourrait  avoir  son  ButariY-Bar  sur  les 
cimes  de  ses  montagnes.  Le  rédacteur  des  Archives  Suisses 
élève  quelques  objections  contre  cette  utopie.  Est-on  sûr  cpie 
les  pauvres  trav;iilleraieut  dans  ces  établissemens  où  ils  trou- 
veraient tout  dispose  pour  eux  ,  et  comment  s'y  j)rendra-t-on 
pour  les  contraindre  au  travail  ?  Ceux  qui  voudront  réelle- 
ment travailler,  ne  seront-ils  pas  victimes  de  la  paresse  des 
autres  ?  Ces  colonies  empèdicraient-elles  d'autres  familles  de 
tomber  dans  l'indigence?  Il  faudrait  donc  de  nouvelles  colo- 
nies; mais,  à  force  d'en  fonder,  n'augmenterait-on  pas  les 
frais  de  la  colonisation  ?  A  l'égard  des  (orçats  et  des  détenus  , 
M.  lîernouilli  ne  pense  point  qu'il  soit  convenable  d'essaver 
d'en  faire  des  colons  :  selon  lui,  le  travail  industriel  an(piel 
on  les  habitue  dans  les  maisons  de  force  vaut  mieux  ,  en  ce 
(ju'il  les  occupe  sans  aucun  danger  pour  la  sûreté  publicpic , 
et  (|u'il  leur  procure  un  état  et  une  ressource  lorsqu'ils  recou- 
vreront leur  liberté. 

L'auteur  termine  ce  premier  cahier  par  de  petites  Notices 
dont  \\n  grand  nombre  concerne  les  nwiivemens  fie  jmpulotion  , 
et  d'où  il  a  tiré  beaucoup  de  résultats  instructifs,  .feu  indi- 
querai quelques -mis.  Dans  le  canton  de  Lucerne,  h'  nombre 
des  naissances  annuelles  est  à  celui  des  habitans  ,  comme  i  à 
■^ a  ;  celui  «les  décès  à  celui  des  vivans,  comme  1  à  /|.'i  fen 
France,  connue  i  à  3«)  -î-) ,  le  nombre  des  mariages  est,  h  celui 
des  nais.sanccs  ,  comme  i  à  G  '  'en  Kranci-  ,  comme  i  à  /|  ^); 
d'iiù  l'on  voit  que,  dans  ee  canton  ,  le  célibat  est  plus  commun 
(piCn  France.  Dans  le  cinloji  de  Solcurc  ,  le  rapport  entre  les 
mariages  et  le  nombre  «les  liabilans  est  dans  la  pro|n)rtion  de 
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1  à  i38,  et  ie  rapport  entpc  les  mariages  et  les  naissances, 
comme  i  à  4  1-  l-^  proportion  entre  les  mâles  nouveau -nés 
et  les  femelles,  est  presque  comme  9.9  à  27,  ou  comme  i4  «i 
i3  ,  proportion  plus  forte  (ju'eile  ne  l'est  ailleurs.  Dans  le 
canton  de  Claris  ,  les  mariages  sont  aux  naissances  comme  i  à 
4  ,  et  au  nombre  des  vivans  comme  i  à  1 10.  Ce  sont  là  les  pro- 
portions ordinaires.  A  l'égard  du  canton  du  Tessin  ,  l'auteur 
donne  im  relevé  de  population  fait  cette  année,  et  d'après  lequel 
ce  canton  à  101,4^2  âmes;  en  1822,  il  n'en  avait  que  92,417. 
En  cinq  ans  la  population  s'y  est  donc  accrue  de  8  mille  âmes. 
En  prenant  ensemble  huit  cantons,  savoir  Lucerne ,  Claris, 
Fribourg,  Soleure ,  Saint-Gall ,  Thurgovie ,  Vaud  etNeufchâtel , 
l'auteur  y  trouve  les  rapports  suivans  :  naissances  à  la  popu- 
lation ,  comme  i  à  3o  ^;  décès  à  la  population  ,  comme  i  à 
40  ~.  A  l'égard  des  souids-rauets,  la  Suisse  présente  une  ré- 
partition remarquable  par  son  inégalité.  Parmi  122  communes 
du  pays  de  Vaud  ,  il  y  en  a  67  qui  n'ont  pas  d'infirmes  de  cette 
espèce,  les  autres  55  communes  en  ont  iSa.  De  même  dans 
le  canton  de  Bàle  plusieurs  villages  qui  ne  composent  qu'un 
cinquième  de  la  population  totale,  renferment  les  j  de  tous  les 
sourils-muets  du  canton.  Sous  le  titre  de  maîtrises  et  corpora- 
tions l'auteur  a  rassemblé  dans  un  petit  aiticle  les  institutions 
surannées  et  les  ordonnances  absurdes  qui  existent  dans  plu- 
sieurs cantons,  au  grand  défrin)ent  de  l'industrie.  Ici  ce  sont 
des  défenses  d'exportation  à  l'égard  du  fumier,  des  chiffuns, 
du  bois;  là  on  charge  d'impôts  la  bière,  pour  forcer  les  liabi- 
tans  à  boire  du  vin  et  du  cidre;  ailleurs  le  plus  petit  métier 
est  sujet  à  toutes  les  gènes  des  maîtrises.  M.  Bernouilli  donne 
encore  quelques  autres  articles  qui  ont  pour  objet  la  consom- 
mation du  sel ,  la  statistique  des  bestiaux  en  Suisse,  les  finances 
de  la  république ,  etc.  :  articles  qui  fournissent  également  des 
données  instructives,  mais  que  nous  sommes  obligés  de  laisser 
de  côté  pour  ne  pas  trop  nous  étendre.  Nous  désirons  qu'un 
second  cahier  nous  mette  bientôt  à  même  de  revenir  sur  ce 
recueil.  Deppikg. 

ITALIE. 

219.  —  Pelagnnu  veterinaria ,  etc.  —  Médecine  vétérinaire 
de  Pklagonius,  extraite  du  manuscrit  de  Richardt,  et  corrigée 
par  Joseph  Sarchiani;  publiée  pour  la  première  fois  par  C. 
CioNi,avec  la  traduction  italienne  àe  Sarchiani.Y\orern:i' ,  1826  ; 
miprimeric  d'Aloyse  Pezzati.  In-8°  de  288  p. 

On  n'est  point  d'accord  sur  le  tems  où  Pelagonius  écrivit  ce 
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traité  de  médecine  vétérinaire;  tout  ce  que  l'on  peut  apprendre 
par  ses  écrits  et  par  les  auteurs  qui  en  ont  fait  mention,  c'est 
qu'on  peut  le  placer  entre  Coliuuelle  et  Véi^èce  :  mais  l'époque 
où  ce  dernier  composa  le  jielit  onvrac;e  qu'il  nous  a  laissé  n'est 
pas  assez  bien  connue  p.nir  qu'elle  puisse  fixer  aucune  date. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  publication  de  cet  ancien  traité  donnera 
îes  moyens  de  compaier  1  état  actuel  de  l'art  vétérinaire  à  ce 
qu'il  était  vers  la  lin  de  la  domination  romaine.  Le  traducteur 
a  séparé  sa  traduclion  du  texte  original  ;  rou\raL;e  italien  peut 
être  consulté  plus  facilement,  lorsque  toutes  les  pa^es  sont 
réunies,  et  que  l'attention  du  lecteur  n'est  pas  détournée  par 
la  vue  d'autres  pages  en  langue  différente.  Des  tables  fort 
éîcndues,  et  faites  avec  soin,  donnent  aux  vétérinaires  et  aux 
érudits  tou:;  les  documens  qu'ils  peuvent  désirer  sur  les  plantes, 
les  droL;ues,  les  lieux,  les  écrivains,  etc.  dont  Pelagonius  a 
fait  mention.  A  la  rigueur,  il  eût  été  sans  inconvénient  d'en 
retrancher  ce  qui  est  assez  bien  connu;  mais  il  valait  peut-être 
encore  mieux  ne  rien  omettre,  ainsi  que  Sarchiani  l'a  fait  pour 
l'ouvrage  de  Pclagonius.  F. 

220.  —  Jlcuni  sgunrdi  sopra  lu  scicnza  dclla  Ifi^islnzionc  dcl 
Filaiigicri ,  etc.  — Quelques  observations  de  P/Vvrc  ScnKDom, 
sur  la  science  delà  léj;islationde  Fila/igicri.Modènc ,  1826;  So- 
liani.  In-8«. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'au  tems  où  Filangieri  écrivait 
sur  la  législation  celte  science  fût  parvenue  au  degré  de  per- 
fection qu  elle  a  atteint  de  nos  jours,  et  qui  est  en  partie  le  ré- 
sultat des  travaux  de  Filangieri  lui-même,  et  de  ceux  des  pu- 
blicistes  qui  ont  suivi  ses  traces.  Pénétré  de  l'importance  de  sa 
mission  et  animé  du  désir  de  répandre  et  de  faire  adop ter  ses  doc- 
trines, lecélèbrc  écrivain  s'efforça  d'apporter  dansses  recherches 
l'esprit  d'examen  et  d'analyse  qui  pouvait  en  assurer  le  succès; 
mais,  emporté  par  l'ardeur  de  son  zèle,  il  se  laissa  entraîner 
à  quelques  déclamations  que  ]M.  Schedoni  lui  a  reprochées  avec 
raison.  Comment  donc  ce  critique,  qui  paraît  avoir  senti  com- 
bien la  déclamation  est  déplacée  dans  uneanaivse  j)liilosophique, 
a-t-il  pu  tomber  lui-même  dans  ie  défaut  qu'il  reproche  ;^ 
Filangicri  avec  tant  d'amerliune  ?  Sa  criticjue  cst  en  général 
d'aut.mt  plus  injuste,  (pi'il  semble  s'être  attaché  plus  particu- 
lièrement à  la  dernière  partie  de  l'ouvrage,  ;\  laquelle  l'auteur 
ne  put  donner  la  dernière  main,  la  mort  l'avant  surplis  au 
milieu  de  ses  travaux.  Nous  regrettons  que  M.  Schedoni  n'ait 
pas  suivi  la  marche  <jue  iNL  flenjamin-Constanl  a  tracée  dans 
son  Com/iirrittiiir ,  et  diuit  ne  devraient  jamais  s'écarter  co\i\ 
qui  veulent  exan)iner  en  philosophes  les  doctrines  de  Filangicri 
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et  celles  des  écrivains  qui  ont  traité  la  même  matière.  M.  Sclie- 
doni  devait  ,  pins  qu'un  étranger,  avoir  des  égards  pour  un 
Italien  aussi  recommandable,  et  surtout  s'interdire  toute  in- 
vective contre  ce  beau  génie  :  il  aurait  mieux  fait  de  diriger 
son  examen  sur  les  parties  que  le  publici?.te  a  négligées  ,  ou  qu'il 
n'a  pu  achever. 

221.  —  Elogio  d'Andréa  Appiani,  etc.  —  Éloge  (V André  Jp- 
pianti^^v  Joseph  Longhi.  Milan,  1826;  Bianclii  etcomp.  In- fol. 

On  devait  élever  à  notre  célèbre  contemporain  Appiani,  ce 
peintre  des  Grâces,  une  statue  dans  le  palais  de  Brera,  regarde 
comme  le  temple  des  sciences  et  des  beaux-arts,  à  Milan.  Un 
incident  auquel  on  tie  s'attendait  pas  empêcha  l'exécution  de 
ce  projet:  une  longue  et  vive  dispute  s'éleva  entre  les  roman- 
tiques et  les  classiques,  au  sujet  du  costume  que  l'on  devait 
adopter  pour  la  statue  du  grand  artiste  moderne.  Celte  querelle 
lidicule  ne  put  se  terminer  que  par  la  substitution  d'un  nou- 
veau projet  à  celui  qui  avait  été  présenté  d'abord.  M.  Longhi 
se  chargea  de  réciter  l'éloge  d'Appiani,  pour  l'inauguration 
solennelle  de  ce  monument  ;  il  appartenait  à  l'un  des  artistes  les 
plus  distingués  de  l'Italie  de  faire  apprécier  le  mérite  du  peintre 
italien  le  plus  élégant  de  nos  jours  ,  qui,  pénétré  d'admiration 
et  de  respect  pour  lesmodèles  que  nous  devonsà  la  Grèce  antique, 
apprit  à  ses  contemporains,  par  ses  conseils  et  par  ses  exemples, 
comment  ils  devaient  en  profiter  sans  les  copier.  Le  monument 
gravé  par  ÎM.  Thonvnldscn  représente  un  groupe  des  trois 
Grâces.  Le  même  sujet  a  été  imité  par  M.  Manfredlni  dans  une 
médaille  qui  a  été  distribuée  le  jour  de  l'inauguration. 

222. — Elogio,  etc.  — Éloge  i\e  Joseph  Piazzi,  ytav Xavier 
ScROFANi.  Palerme,  1826.  Imprimerie  royale.  In-S**. 

M.  Scrofani  paye  un  j;]ste  tribut  de  regrets  à  la  mémoire  du 
célèbre  astronome  dont  il  fut  l'ami;  il  rend  un  éloquent  hom- 
inagi-  à  ses  qualités  intellectuelles  et  morales,  et  fait  voir  ce  que 
fut  Piazzi,  et  comme  savant,  et  comme  homme  de  bien.  (  Voy. 
Rev.  Enc,  t.  xxxiii,  p.  858  une  notice  sur  P/czz^/.) 

iiZ.— Rime  e  prose di  alciini  Cinofili,  etc.  —  Compositions  en 
prose  et  en  vers  de  quelques  Cinophiles ,,  de  Vicence  et  de  di- 
verses parties  de  l'Italie.  Venise,  1826;  Alvisopoli.  In-8°. 

Nous  avons  fait  mention  (  voy.  Rcv.  Enc..  t.  xxiii,  p.  660) 
d'un  discours  historicjuc  sur  X offeetion  particulière  que  l'espèce 
des  chiens  conserve  pour  l'homme ,  par  Jean  Bettin  Roselli  ,  <lc 
Vicence,  auteur  de  diverses  poésies  et  d'une  tragédie,  Vittoria 
Orsini.  Cet  écrivain  continue,  dans  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons, à  célébrer  le  chien,  et  cherche  à  propager  l'espèce  de  culte 
de  reconnaissance  que  l'homme  doit  à  ces  êtres  utiles  et  dévoués. 
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Plusieurs  ccrivains  d'Italie,  et  surtout  île  Viccncc,  ont  ji.u- 
tagé  cet  enthousiasme,  et  ont  liotioré  de  leurs  vers  et  de  leurs 
l'-crits  ces  héros  d'un  nouveau  uenre,  qui  sans  doule  avaient 
|)lus  de  droits  à  ces  houiuius  cjne  les  lions  et  les  tigres  qui 
les  oiK  souvent  usurpés.  Parn)i  ces  nombreux  auteurs,  ou  en 
rencontic  de  très  estiuiablt-s,  tels  (|uc  Jrrônir  .îiiialtio  lùiritoin  , 
Furtis ,  Frugoni,  Bertula  ,  yavagafo,  f'itlorc//i  ,flc.  Les  discours 
appartiennenl  à  lahhé  J'o/ita/i/ia ,  à  Baithelfnni.amba^  ;i  Mdic 
Pdsttti,  et  à  J.  Bittiri  /iwr///;  celui-ci  a  reproduit  son  discimis 
hislorique  à  la  tête  de  ce  r;ciieil  curieux,  plus  digne  d'tUtentiou 
que  beaucoup  d'autres  recueils  dédiés  par  des  auteurs  avilis  à 
des  protecteurs  utéprisables. 

'l.^x(^.  —  *  Storiu  ttcW  ente  dinioslrata  co'  iiicnunicnti  ,  etc.  — 
Histoire  de  l'art  démontrée  par  les  monumens  depuis  sa  déca- 
dence dans  le  iv*  siècle ,  jusqu'à  sa  renaissance  dans  le  xvi*  , 
par  y. -i^.-Z-. -G.  SÉROUX  d'Agincourt  ;  traduiti' et  éclaircie  par 
£7/<7///<"Tiocozzi.  Prato,  1876;  J.-J.  Ciiaehetti.  6  vol.  in-<S". 

M3I.  GiACHETTi,  après  avoir  donné  à  l'Italie  leur  belle  édi- 
tion de  V Histoire  tle  la  scu//yturc  ,  par  M.  le  C.  Lco/,ulil  t'ico- 
gnara  ,  ont  senti  l'utilité  de  publier  aussi  l'/ZZ-v/o/rt'  tle  l'ai tAt: 
M.  Séroux  d'Agiucourt  ,  qui  sert  en  quelque  sorte  d'intermé- 
diaire entre  1  ouvrage  de  M.  Cicognara  et  celui  de  Winckel- 
mann.  Ces  trois  recueils  deveinis  classiques,  foruient  l'Iiistoire 
complète  de  l'art  chez  les  anciens  et  dans  le  nuiven  âge  juscpi'à 
nos  jours. 

Nous  devons  la  publication  de  l'ouvrage  original  de  M.  d'A- 
gincourt  aux  soins  de  MM.  Treuttel  et  AVurtz.  (  Voy.  Hev.  Eue., 
t.  XX,  p.  107,  l'analyse  qu'en  a  donnée  notre  collaborateiu 
31.  Eiiu'ric  David.  )  Les  Italiens  se  sont  empressés  de  le  tr.uluire, 
de  se  l'appropi  ier,  et  d'en  écartei"  quelques  légères  iinjterfections 
presque  inévilablrs^ilans  un  travail  de  si  longue  haleiiu\  On  en 
a  fait  deux  éditu>us,  l'une  à  IMilan,  l'autre  à  Prato.  Cette  der- 
nièn'  est  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Il  serait  superflu  de 
parler  du  mérite  de  l'ouvrage  original  ,  <pii  depuis  long-tems 
est  connu  et  jugé  par  tous  les  amateurs.  iVous  nous  bornerons 
à  indi(|uer  les  avantages  qui  distinguent  l'édition  de  Prato. 

I^a  trailuction  ilalieime  a  t<uite  la  perfection  qui  convient 
à  ce  genre  d'écrits  :  Udèl(>,  claire  et  à  la  fois  exempte  d'incor- 
rections et  de  ncherchcs,  elle  s'est  assimilée  poiu'  ainsi  dire  à  la 
pensée  de  l'auteiu'.  Ou  peut  méuie  avancer  «pu-  l'histoire  de 
fart  a  accpiis  plus  d'inlérét  dans  la  langue  du  pays  fjui  l'a  vn 
Il  litre,  et  oit  il  .1  f.til  les  progrès  les  plus  réels.  Les  noies  et  les 
observations  dont  le  traducteur  a  jugé  nécessaire  d'accom- 
pagner l'ouvrage  ajouimt   à  sa  valeur.  L'aulciii    lui  eût  s\ns 
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tloiite  épargne  ce  soin  s'il  eiit  assez  vécu  pour  y  mettre  la  der- 
nière main  ;  mais  il  n'a  pas  même  pu  corriger  la  premièie 
édition.  M.  Ticozzi,  dont  on  connaît  les  Inmières,  s'est  proposé 
de  justifier  les  opinions  de  l'auteur,  et  quelquefois  de  les  com- 
battre avec  une  modestie  et  une  réserve  qui  l'honorent  :  il 
éclaire ,  et  ne  fatigue  pas  ses  lecteurs. 

On  a  suivi  pour  cette  édition  le  plan  et  le  format  de  V His- 
toire de  la  sculpture  de  M.  Cicognara  :  ce  sont  les  mêmes  carac- 
tères et  le  même  papier.  Mais  on  a  fait  en  même  tems  une  antre 
étlition  in-folio  sur  papier  vélin,  avec  des  caractères  d'une 
grande  beauté.  La  partie  la  plus  importante  de  cet  ouvrage, 
IcsSaS  planches,  qui  contieiment  les  dessins  de  1,400  monumens, 
sont  absolument  conformes  à  l'original;  ou  n'a  rien  changé,  soit 
dans  le  nombre  ,  soit  dans  les  dimensions.  Nous  devons  ce- 
pendant faire  remarquer  que  les  éditeurs  et  les  artistes  italiens 
ont  cherché  à  lutter  de  talent  avec  les  éditeurs  et  artistes 
français.  L'édition  in-8°  comprendra  10  volumes  et  un  atlas  in- 
folio en  3  vol.  L'édition  in-fol.  aura  trois  volumes,  comme  celle 
de  Paris.  Le  prix  de  l'in-8"  est  de  3oo  fl. ,  et  celui  de  l'in-fol. 
de  600  fl.  F.  Salfi. 

2  25.  — *La  Metropnlitana  di  Mdano^  e  dettagli  rimarcohili  di 
fjuesto  edificio.  —  La  cathédrale  oe  Milan,  et  détails  remar- 
quables sur  cet  édifice.  Milan  ,  1 824  ;  Joseh  Bocca.  In-folio  con- 
tenant 35  planches,  une  préface  et  l'explication  succincte  des 
planches. 

La  cathédrale  de  Milan,  que  l'on  regarde  comme  l'un  des 
plus  beaux  édifices  de  l'Italie  cisalpine,  avait  été  sommaire- 
ment décrite  dans  les  itinéraires  qui  servent  de  guide  aux 
étrangers.  Quelques  estampes  peu  exactes  en  présentaient  les 
dispositions  générales;  mais  aucun  ouvrage  n'avait  été  spécia- 
lement consacré  à  l'illustration  de  ce  monument,  lorsqu'en 
1823,  François  Artaria,  libraire  à  Milan,  aidé  de  MM.  La- 
dislas  Rapp,  architecte  de  Vienne,  el  Joseph  Bramati,  peintre 
milanais,  en  publia,  dans  le  format  in -4"  ,  avec  65  planches 
gravées  au  trait,  une  description  complète,  sous  ce  titre:  // 
Duomo  di  Mdano,  ossia  descrizionc  storico- critica  di  questo 
insigne  tcnipio  e  degli  oggetti  d'  arte  die  h  adornnno.  L'ou- 
vrage que  nous  annonçons  aujourd'hui  a  paru  depuis  en  1824- 
Le  concours  de  ces  deux  ouvrages  ,  offerts  au  public  à  des 
époques  aussi  rapprochées,  et  le  succès  qu'ils  ont  obtenu  ,  at- 
testent le  mérite  de  l'entreprise  et  la  réputation  du  monument 
qui  en  est  l'objet. 

La  cathédrale  de  Milan  a  été  bâtie  en  i386,  environ  cent 
cinquante  ans  après  que  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  pour 
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se  vengtT  des  Mil.nnais  qui  avaient  voulu  cire  libres,  eut 
détruit  leur  ville,  fait  passer  la  charrue  et  semer  du  bel  sur 
SCS  ruines.  Jean  Galéas  Visconli,  comle  de  Vertus,  premier 
(hic  de  Milan,  pour  apaiser,  dit-on,  des  remords  de  con- 
science qui  lui  teproeliaient  la  mort  de  son  oncle,  de  son 
l)eau-père  et  de  ses  (ils,  a  fait  élever  à  ses  frais,  avec  le  zelc 
et  les  offrandes  pieuses  de  ses  sujets,  ce  nia;j;nifi(pie  1 1  snmp- 
lucux  édifice,  ainsi  que  la  célèbre  chartreuse  de  Pavie.  La 
première  pierre  a  été  posée  avec  grande  solennité,  le  i5  mars 
i'j8G,  dans  l'emplacement  où  avait  existé  antérieuiement  l'é- 
i^lise  méti-o])olitaine,  bâtie  en  83G  sous  l'invocation  de  Santa- 
Maria-Mag^iore.  Toute  la  construction,  dont  les  moindres 
tlétails  présentent  une  richesse  et  une  perfection  rares,  est  en 
marbre  blanc  de  la  plus  belle  qualité.  L'architecte  auteur 
de  ce  grand  ouvrage  n'est  pas  connu.  Qu(l(|ues-uns  croient 
qu'il  doit  être  attribué  à  un  Allemand,  nommé  Henri  Ci.^mo- 
dia  ,  ou  Zamodia;  d'autres,  à  Mario  da  Campion  et  .Simon 
Orsenigo;  mais  l'opinion  la  plus  généralement  reçue  est  (pie 
le  dôme  de  Milan,  ouvrage  du  xiv'  siècle,  production  de  l'art 
gothique  tudcscpie  qui  régnait  alors  dans  tout  le  nord  de  l'Eu- 
rope et  dans  la  Lombardie,  a  été  construit  par  des  Italiens 
sur  des  dessins  allemands,  cent  ans  au  |)lus  avant  que  le  lira- 
mante  entreprît  la  reconstruction  de  l'église  de  Saint-Pierre 
de  Rome. 

Jean  Galéas  étant  mort  en  1402,  n'avait  pu,  dans  1  espace 
de  dix-huit  ans,  mènera  lin  la  construction  immense  qu'il 
avait  enlre[)iise,  et  mettre  à  l'abri  des  changcmens  un  nionu- 
nient  dont  l'entière  exécution  a  depuis  exigé  plus  de  quatre 
siècles,  et  le  concours  d'un  grand  nombre  d'hommes  habiles, 
parmi  lesqiiels  figurent  plusieius  noms  étrangers. 

.Si,  en  jetant  les  yeux  sur  les  nombreux  (lélails  de  ces  deux 
recueils,  on  cherche  à  se  rendre  eomplo  des  difficultés  qu'a  dû 
présenter  une  telle  entreprise,  on  reconnaîtra  que  la  persé- 
vérante volonté  du  duc  qui,^près  avoir  élevé  une  assez  grande 
partie  des  bâtisses  de  la  cathédrale  de  Milan,  légua  à  ses  suc- 
cesseurs l'honneur  de  la  terminer,  les  abondantes  largesses 
des  Milanais  (pii  s'enqjressèrent  à  l'envi  de  seconder  leur  sou- 
verain dans  l'exécution  de  cet  œuvre  pie,  furent  des  moyens 
de  succès  puissans,  sans  doute,  mais  bien  insuflisans  poiw 
parera  tous  les  obstacles  que  l'on  devait  rencontrer;  car  les 
vicissitudes  coulraires,  dont  pre'scpie  tous  les  grands  édifices 
ont  subi  les  désastreux  effets,  se  sont  multipliées  d.iivs  la  cons- 
truction du  d6in(!  de  Milan  d'une  manière  plus  rcmanpiable 
qu'en  aucune  autre.  La  gramleui-  du  niouiur.ent  «pie  l'on  vou- 
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lait  élever  n'était  pas  proportionnée  à  colle  du  prince  et  du 
peuple  qui  devaient  en  payer  les  frais.  Les  ressources  man- 
quèrent peu  de  tems  aptes  la  mort  du  fondateur;  il  fallut, 
afin  de  subvenir  aux  dépenses,  solliciter,  exiger  même  de  la 
vanité  et  de  la  soumission  les  sommes  dont  le  zèle  et  la  dévo- 
tion, dans  la  ferveur  du  coirm)encem(int,  avaient  jusqu'alors 
librement  fait  offrande.  11  fallut,  pour  ne  pas  s'écarter  du  plan 
adopté,  se  tenir  en  garde  contre  les  idées  nouvelles,  et  résister 
avec  une  obstination  soutenue  aux  trop  fréquentes  proposi- 
tions de  changemens  que  chaque  jour  un  violent  besoin 
d'amélioration  faisait  naître.  Mais  ce  qui  mérite  le  plus  d'être 
remarqué,  c'est  le  bon  esprit,  la  prévoyance  sage,  et  l'espèce 
de  résignation  des  Milanais  cpii ,  s'étantfait  un  devoir  d'achever 
la  cathédrale  que  leur  premier  duc  avait  fondée,  ne  voulurent 
jamais  permettre,  malgré  les  séduisantes  propositions  et  les 
avantages  apparens  qui  leur  étaient  présentés ,  que  les  archi- 
tectes chargés  d'en  diriger  le  travail  apportassent  dans  son 
exécution  le  tribut  des  progrès  de  leur  siècle,  et  que,  donnant 
«arrière  à  leur  génie,  ils  changeassent,  pour  un  style  sans 
doute  meilleur,  celui  qui  avait  présidé  à  la  conception  pre- 
mière de  l'édifice. 

C'est  en  suivant  une  méthode  contraire  qu'en  d'autres  lieux, 
après  de  longues  et  désastreuses  hésitations,  on  a  dû  regretter 
que  la  sagesse  des  Milanais  n'ait  pas  été  imitée;  et,  à  ce  sujet, 
il  serait  aisé  de  citer  plus  d'une  eutrepiise  de  la  nature  de 
celle-ci,  qui,  ayant  été  changée,  mutilée  dans  ses  disposi- 
tions premières,  sous  le  prétexte  spécieux  du  mieux  ,  est  res- 
tée abandonnée  ou  déformée,  au  point  que  l'on  s'est  vu  forcé 
d'en  changer  la  destination  primitive,  et  de  perdre  ainsi  les 
fruits  d'une  déj)ense  et  d'un  travail  qui  n'avaient  plus  d'objet. 

C'est  donc  à  l'heureux  esprit  d'ordre,  à  la  sage  persévérance 
dont  les  Milanais  ont  donné  une  grande  preuve  eu  construi- 
sant leur  église  ;  c'est  à  la  bonne  application  qu'ils  ont  su  faire 
des  principes  de  la  saine  raison  ,  sans  négliger  ceux  de  l'art , 
qu'il  convient  d'attribuer  l'achèvement  complet  et  la  réputa- 
tion méritée  de  ce  monument,  qui  est  aujourd'hui  le  principal 
ornement  de  leiu'  ville. 

Cependant,  on  doit  avouer  que  la  cathédrale  de;  Milan  ,  dont 
la  disposition  générale,  l'ordonnance  ,  la  richesse,  sont  juste- 
ment admirées,  n'est  pas  une  production  d'art  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer,  et  que  l'on  doive  citer  comme  un  modèle  à  suivre. 
On  ne  saurait  comparer,  et  encore  moins  préférer  l'architec- 
ture golhieo-tudesque  qui  en  est  le  caractère  distinctif  à  celle 
dont  la  renaissance  a  laissé  de  si  beaux  exemples.  L'àpn  lé,  la 
T.  XXXV.  —  Scj)tciitl)ii'  iS'iy.  /^4 
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rudesse  ,  l'aif^u  et  la  confusion  des  formes  de  la  première  pro- 
duisent un  effet  désaj,'réaljlc  ,  it  laissent  à  l'autre  une  supé- 
riorité qui  ne  peut  lui  être  contestée.  Certes  ,  si  les  Bramante, 
les  Fignole ,  les  Stingallo  avaient  été  cliaii^és  d'élever  le  dôme 
dlNIilan,  ils  auraient  adopté  un  parti  différent,  et  tout  porte 
a  croire  qu'ds  auraient  su  ajouter  à  la  grandeur,  à  la  majesté  , 
à  la  richesse  que  l'on  admire  ici,  toutes  les  grâces,  tout  le 
charme  du  bon  goût  dont   ils  sont  les  créateurs. 

J/immense  quantité  de  statues  et  de  bas-reliefs  en  marbre 
qui  décorent  lintérveur  et  l'extérieur  de  la  cathédrale  de  Milan, 
exécutés  successivement  à  différentes  époques ,  et  dont  le 
nombre  s'élève  à  plus  de  deux  mille  ,  pourrait  offrir  une  his- 
toire remarquable  et  instructive  de  la  sculpture  lombarde.  On 
V  verrait,  en  classant  chaque  production  par  ordre  de  date, 
quels  furent  pendant  «e  long  espace  de  fems  les  progrès  et 
les  variantes  de  l'art  dans  cette  partie  de  l'Italie.  Le  jilus  grand 
nombre  de  ces  ouvrages  orne  les  tombeaux  de  plusieurs  per- 
sonnages illustres  :  quelques-inis  sont  dignes  des  sujets  aux- 
quels ils  ont  été  consacrés,  et  presque  tous,  productions  du 
beau  siècle  de  la  renaissance  ,  exécutés  par  des  mains  habiles, 
méritent,  entre  autres  éloges,  celui  d'avoir  été  conçus  et  dis- 
posés de  manière  à  ne  laisser  ai>ereevoîr  aucune  disparate,  soit 
]70ur  la  forme,  soit  pour  la  matière,  avec  l'ordonnance  de 
l'édifice  qui  les  renferme. 

Cet  accord  harmonieux,  cette  concordance  dans  les  détails 
qui  composent  un  grand  ensemble,  forment  incontestablement 
le  mérite  dislinclif  le  plus  généralement  reconnu  dans  la  ca- 
thédrale de  Milan  ,  mérite  qu'il  est  bien  rare  de  trouver  dans 
laplupart  des  grandes  constructions  modernes,  surtout  dans 
celles  de  France.  Rechercher  ou  indiquer  quelles  petnent  être 
les  causes  de  la  supériorité  des  Italiens  en  ce  point  n'appar- 
tient pas  au  sujet  que  nous  traitons. 

Une  autre  histoire  ,  celle  des  grandes  solennités  dont  la 
métropole  de  3Iilan,  en  diffi'rens  tems  ,  a  été  !e  théâtre,  poui- 
rait  aussi  donner  matière  à  des  récits  j)iqunns  ,  et  fournir 
quelques  aneedoles  intéressantes  ;  mais  il  serait  impossible  d'y 
rien  trouver  qui  eut  rap])()i  t  avec  le  monument  dont  il  est  i<M 
question,  et  avec  l'achèvement  de  ses  cotisiructions. 

Le  sacre  de  Napoléon,  (jui  eut  lieu,  le  if)  mai  i8o.^,lors- 
(pi'à  son  litre  iVc/njxrctir  ries  Franmis  il  ajouta  celui  de  mi 
d' Italie ,  est  le  seul  de  ces  gran«ls  événemens  dont  l'église 
métropolitaine  de  Milan  ait  lire  profit  ,  le  srid  qui  ait  fait 
penser  à  réparer  les  tlégiadatious  auxquelles  des  arrangemens 
et  des  dispositions  de  cireonsiauee  ont  donné   lien.   En  effet, 
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cet  homme  extraordinaire  ayant,  par  son  décret  du  8  juin  i8o5, 
affecté  la  somme  de  5  millions  aux  réparations  et  aux  cons- 
ti'uctions  de  la  cathédrale  ,  de  grands  travaux  dirigés  par  les 
ai'chitectes  Pollach  père  et  fils,  Zanoja  et  Aniati,  ont  été  sur- 
le-champ  entrepris  et  poussés  avec  une  activité  soutenue  jus- 
qu'en i8i3  ,  époque  à  laquelle  la  façade  principale,  restée  jus- 
qu'alors imparfaite,  et  le  rétablissement  des  autres  façades 
extérieures  et  de  toutes  les  couvertures  ont  été  complètement 
achevés. 

C'est  donc  à  Napoléon  qu'il  convient  d'attribuer  l'honneur 
d'avoir  terminé,  après  427  ans  d'immenses  travaux,  la  grande 
entreprise  du  dôme  de  Milan  ,  commencé  par  le  comte  de  Ver- 
tus ,  Jean  Galeas  Visconti ,  premier  duc  de  Milan,  le  ï5 
mars  i386.  On  trouve  en  note  dans  la  description  d'Ar- 
taria  le  parallèle  suivant  : 

Grandeur  comparée  de  plusieurs  églises  caltiédrales. 

Grandeur  superficielle. 

1.  Le  dôme,  à  Milaii 11,696   mètres. 

2.  Saint-Pierre  de  Rcjme 2r,ro3 

3.  Saint-Paul,  hors  les  murs,  à  Rome.  9,893 

4.  Sainte-Sophie,  à  Constantinople. .  9,391 
.).  Sainte-Marie  des  fleurs,  à  Florence.  7,88  r 

6.  Saint-Paul,  h  Londres 7,809 

7.  Notre-Dame,  à  Paris 6,258 

8.  Le  Panthéon,  à  Rome 3,182 

9.  Saint-Joseph,  à  Palerme 2,420 

10.  Saint-Philippe,  à  Napies 2,121 

11.  Sainte-Sabine,  à  Rome ^A'^7 

F.— E. 

PAYS-BAS. 

226. —  *  Leçons  sur  la  mécanique  et  les  machines ,  données  à 
l'école  gratuite  des  arts  et  métiers  de  la  ville  de  Liège  j  par 
M.  G.  Dandei.is.  t.  P"".  Liège,  1827;  Dessain.  In  -  8°;  prix  , 
22  cent,  par  livraison  de  deu.x  à  trois  feuilles. 

227. — *  Grondbcginsels  der  Mectkunst.  — Principes  de  géo- 
métrie pour  les  artisans;  par  M.  G.  Vanderjagt.  T.  P''  Ams- 
terdam, 182G-1827;  Tenbrinck  et  de  Yries.  In-8°. 

\J enseignement  de  la  mécanique  industrielle  na  pas  été  ac- 
cueilli avec  moins  d'empressement  en  Belgique  que  dans  les 
difféientes  parties  de  la  France.  On  a  eu  d'autant  moins  de 
peine  à  l'adopter,  qu'il  existait  déjà,  surtout  dans  les  provinces 
septentrionales,  un  enseignement  élémentaire  approprié  aux 
besoins  de  l'ouvrier,  et  qui  comprenait  les  principes  de  la  géo- 

/i4. 
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inétrie  pratiqiio.  Mais  il  s'ayissnit  dt'tpndre  le  prf'tnicr  radrr 
cl  d  V  faiit!  l'iitrcr  les  j)rincip«">  ilc  la  mt-ranique  et  leurs  appli- 
cations aux  inacliinps;  c't-st  ce  tpic  l'on  \iciit  de  faire  avec  nn 
i^raïul  succès.  IVotrc  ijouvernenieut ,  toujoiu's  porté  à  favoriseï 
l'essor  (pu-  les  sciences  prennent  chez  nous,  a  créé,  «lans  les 
villes  universitaires,  diflVreutcs  chaires  de  mécanique  indus- 
trielle, comme  pour  montrer  la  haute  importance  qu'd  atta- 
chait à  cet  cnseiyn<'ment ,  de  sou  côté,  le  publie,  par  l'assi- 
duité qu'il  met  à  suivre  les  leçons,  prouve  a-^sez  que  l'on  a 
compris  ses  besoins,  et  qu'il  sait  mettre  à  profit  les  avantages 
qu'on  lui  présente. 

Ces  différens  cours  ont  donné  naissance  à  plusieurs  ou- 
vrages utiles.  Nous  citerons  particulièrement  les  Lirons  dcmr- 
ca/iiqne  que  31.  Uandelin  donne  à  l'Université  de  Liège,  et  qu'il 
\ieut  de  publier.  Klles  sont  conçues  à  peu  près  sur  le  même 
plan  que  ci-lles  que  l'on  doit  à  M.  Charles  Dupin  ;  elles  eu  dil- 
ièrent  cependant  sou  i  j>lusieiirs  rapports,  comme  l'auteiu"  a 
pris  soin  do  rindi(]uer  lui-uu'Uie.  i  J'ai  jeté  en  note,  dit-il,  y\n 
i;raiul  uoœdjre  de  théories  qui  me  semblent  nécessaires,  et  qui, 
dans  l'idée  de  I\L  Dupin ,  pouvaient  ne  pas  l'être  aut.int;  on 
trouvera  aussi  dans  le  texte  des  données  et  des  mesures  four- 
nies par  l'expérieucc ,  et  indispensables  aux  machinistes  con- 
structeurs ;  et  enlin  j'ai  tâché  de  rendre  la  théorie  des  machines 
motrices  im  peu  plus  complète: j'y  ai  ajouté  encore  (piel(|ues 
considérations  sur  les  or^^'anes  mécaniqiuvs,  dont  M.  Dupin  na 
|)oint  parlé...  »  Six  cahiers  ont  paru  jusfpi'à  présent  :  l'auteur  y 
a  traité  successivement  des  propriétés  générales  des  corps,  de 
la  composition  et  de  la  déconiposilion  des  forces  et  des  vitesses, 
des  centres  de  gravité,  de  ré(piilibre  d'un  corps  sur  un  plarj 
ou  sur  luie  surface  courbe  ,  du  plan  incliné,  du  coin,  etc.  In 
grand  nombre  d'exemples  ,  puisés  dans  la  ])ra tique,  viennent 
eoidirmer  les  résultats  de  la  théorie  et  leur  donnent  plus  d'in- 
térêt. \ons  avons  remarqué  jiarticulièrement  ce  qui  concerne 
les  frotleinens:  l'anleur  a  traité  toute  cette  partie  avec  bran 
con|)  de  lielails  et  de  clarté;  il  adonné  de  nombreux  résultats 
de  l'expérience,  et  surtout  ceux  de  Coti  omb  relativement  aux 
fnitten:ens  des  corps  hétérogènes. 

Dans  sou  iX\-iço\\r%  sur  V  influence  politique  /Ir  lindiistrii' ,  pro- 
noncé à  l'orcasion  de  l'ouverture  de  son  eoius,  M.  D.indeliu  a 
uu)Utré  qu'il  sait  envisager  son  sujet  d'un  point  de  vue  élevé, 
eoinme  géoinelr<'  et  connue  écrivain.  Nous  pourrictns  citer  in- 
disiinetemenl  un  passage  cpu-lconque  de  son  discours  à  l'appiu 
de  cette  assertion;  nous  av(uis  j)référe  le  suivant,  parce  qu'il 
reufcnne   tui  jusie  h(uumage  envers  des  hommes  utiles  à  leur 
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])ays  et  qui,  à  ce  titre,  devaient  être  nommés  de  préférence 
dans  !a  Revue  Encychprdique.  «  Nous  enfin  ,  il  nous  est  permis 
de  le  dire,  nous  ne  restâmes  point  en  arrière  sous  ce  rapport  : 
un  (lantois  enleva  à  l'Angleterre  le  secret  de  ses  niuU-Jennics  , 
et  le  secret  plus  précieux  encore  de  ses  tanneries.  L'Angleterre 
crut  devoir  opposer  un  acte  du  parlement  à  cet  homme  au- 
dacieux qui  avait  revêtu  le  costume  et  parlé  le  langage  d'un 
ouvrrer  pour  lui  dérober  une  partie  de  ses  richesses.  M.  I.ievin 
Bauvs'exs  fut  à  la  fois  condamné  en  Angleterre  et  béni  dans 
son  pays.  Non  content  de  ravir  l'industrie,  il  apporta  dans  nos 
provinces  les  principes  d'humanité  qui ,  nés  dans  la  Pensyl- 
vanie,  germaient  déjà  en  Angleterre,  et  qu'un  autre  Gantois  , 
M.  Vilain  XIV  ,  avait  pressentis;  il  nous  ap])rit  à  adoucir  la 
vie  des  prisonniers  par  le  travail,  à  rendre  à  la  société  des 
hommes  que  la  société  croyait  perdus  pour  elle,  ù  leur  inspirer 
l'amour  elle  besoin  de  l'ordre  et  du  travail,  et  à  faire  encore 
des  citoyens  de  ces  hommes  qu'un  abus  barbare  de  punitions 
ne  rendait  plus  propres  qu'à  devenir  des  monstres  et  des  scé- 
lérats. Un  autre,  né  sur  les  rives  de  la  Meuse,  y  rappela  l'in- 
dustrie qui  s'éteignait  ;  l'établissement  de  Marche-les-Dames 
dira  son  nom  et  son  titre  à  la  reconnaissance  des  citoyens.  Plus 
près  de  vous,  vous  avez  vu  se  former  ce  riche  établissement 
rival  des  papetei'ies  anglaises,  et  qu'un  de  "vos  compatriotes  , 
Messieurs,  a  élevé  avec  des  dépenses  considérables,  soutenu  à 
la  fois  par  le  désir  si  louable  d'égaler  la  perfection  étrangère  et 
de  se  faire  un  nom  honorable.  Ainsi  se  sont  élevées  successi- 
vement nos  forges,  nos  fonderies  ,  nos  coutelleries,  nos  fa- 
briques d'étoffe ,  nos  imprimeries.  Déjà  florissantes  sous  l'an- 
cien gouvernement,  elles  vont  atteindre  le  plus  haut  degré 
d'importance  sou->  le  monarque  auquel  nous  devons  déjà  tant 
d'antres  bienfaits.  « 

M.  Dandelin  n'a  pas  oublié  de  payer  un  juste  tribut  d'éloges 
à  la  mémoire  de  l'illustre  Monge,  dont  il  a  été  l'élève  à  l'École 
polytechnique;  il  rend  le  même  hommage  à  M.  Ch.  Dupin,  qui 
a  agrandi  la  carrière  de  l'enseignement  industriel.  M.  Dandelin 
était  déjà  connu  par  des  recherches  mathématiques  d'un  haut 
intérêt;  la  publication  de  ce  nouvel  ouvrage  ne  pourra  qu'a- 
jouter à  sa  réputation  counne  géomètre,  surtout  si  l'on  <;onsi- 
dère  les  développemcns  qu'il  a  donnés  dans  les  notes  où  il 
s'adresse  plus  jjarticulièrement  aux  savans. 

l'n  reproche  qu'on  semble  pouvoir  adresser  à  l'ouvrage  de 
M.  Dandelin  ainsi  qu'à  celui  de  M.  Dupin,  c'est  que  les  prin- 
cipes de  la  mécanique  y  sont  développés  d'une  manière  peut- 
être  trop  savante  pour  les  ouvriers,  et  qu'il  faut,  quoi  qu'on  en 
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dise,  plus  (juc  la  connaissance  «les  quatre  rrghs  tic  Caritlimi- 
liquc  pour  les  comprendre.  "  Mais,  comme  l'observe  M.  Dan- 
delin,  il  ne  Tant  pas  perdre  de  vue  que  lesouvrai;es  de  l'espèce 
de  celui-ci  sont  plutôt  lus  ]i;ii  des  hommes  déjà  instruits  que 
par  des  ouvriers;  il  faut  donc  leur  offrir  quelipjo  chose  qui 
ait  de  l'attrait  :  pour  des  ouvriers,  il  ne  faudrait  qu'un  simple 
recueil  d'énoncés  otde  foiinules  avec  des  planches.  C'est  ce  que 
j'ai  tâché  de  faire  dans  un  ouvratre  que  je  |irépare,  conjointe- 
ment avec  un  jeune  ofticier  distingué  de  l'artillerie,  qui  veut 
bien  m  aider  de  ses  connaissances,  et  que  nous  livrerons  an 
public  en  deux  langues.» 

.M.  Pagaki  ,  professeur  de  mécanique  industri<'lle  à  Louvain, 
a  écrit  le  texte  de  ses  leçons  à  peu  près  sur  le  plan  dont  parle 
M.  Dandelin.  Il  ne  présente  qu'un  simple  résumé,  r'cst-à-dire 
les  énoncés  et  les  nombres  qu'il  importe  le  plus  de  connaître, 
.lusqu'à  présent,  nous  n'avons  vu  que  les  premières  leçons  pu- 
bliées par  31.  Pagani  sur  les  principes  de  la  géométrie  (  une 
feuille  et  demie  d'impression  ).  L'auteur  y  a  traité  successive- 
ment des  angles,  de  légalité  des  triangles,  des  perpendiculaires, 
des  obliques,  des  parallèles,  du  cercle,  etc.  On  conçoit  ,  d'a- 
près le  plan  adopté  par  l'auteur,  que  les  solutions  des  pro- 
blèmes sont  données  sans  démonstration. 

L'ouvrage  que  IM.  VANDF.njAOT  |)ublie  à  Amsterdam  pour 
l'enseignement  populaire  (  f'nl/iS-ondc?n'js  )  s'écarte  beaucoup 
moins  de  celui  du  géomètre  français  que  les  traités  dont  nous 
avons  parlé  précédemment.  On  pourrait  même  le  regarder  sous 
plusieurs  rapports  comme  une  imitation  du  travail  de  31.  iJu- 
pin.  IVous  n'avons  sous  les  yeux  que  les  deux  premiers  cahiers 
dont  le  premier  a  paru  en  182G.  Après  quelques  considérations 
sur  l'étendue  et  sur  la  géométrie,  l'auteur  y  traite  successive- 
ment des  perpendiculaires  et  des  obliques,  des  parallèles,  des 
triangles  et  des  propriétés  des  polygones.  Il  n'a  point  adopté  la 
distribution  des  matériaux  par  leçons  ;  il  les  classe  plutôt  sous 
les  litres  qui  leur  conviennent  :  on  conçoit  que  l'on  peut  conci- 
lier à  la  fois  ces  deux  méthodes.  Les  auteurs  qui  ont  prtisenté 
les  principes  de  la  géométrie  et  de  la  mécaniqu*-  pai-  leçons 
avaient  |)articulièrement  en  vue  de  multipliei-  les  jioints  «le  re- 
pos et  de  les  cs|)acer  à  peu  près  également,  alin  que  larlisnu 
put  de  tems  en  lems  suspeiulre  sou  atleiilion  et  prentire  facile- 
ment connaissance  du  terrain  qu'il  v«uait  di-  jiareourir. 

yl.  QUKTEl.F.r. 

228.  —  '  (JEufirs  iiliilosDjtliùjuis  de  F.  IIkmsteuhlys;  tinin't'llc 
rdiiiDii ,  revue,  augmentée  et  accompagnée  «l'une  Notice  sur 
Heiiiitcrliurs,  et  à'  Vit  cnuj)  d'fril sur  sa phUosofiliu,,  par  .S.  Vand*; 
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Weyer.  Louvain,   1826;   Michel,  imprimeur-libraire.   2  vol. 
iii-i8. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  de  cette  réimpression  (  voy. 
Rc(>.  Enc. ,  t.  xxviii,  p.  5oo  )  lors  de  la  publicalion  du  premier 
volume;  nous  avons  promis  alors  d'y  revenir  et  de  faire  con- 
naître en  quoi  consistait  principalement  le  travail  de  l'éditeur. 
M.  Vande  Weyer  a  pris  soin  de  l'indiquer  lui-même  dans  Iç 
secontl  volume.  «  La  Lettre  sur  l'iiomme  et  ses  rapports  est,  de 
tous  les  écrits  d'Hemsterhuys,  dit-il,  celui  qui  nous  a  paru 
renfermer  l'exposé  le  plus  complet,  sinon  le  plus  méthodique, 
de  sa  doctrine,  et  celui  auquel  tous  les  autres  peuvent  se  rat- 
tacher. Nous  l'avons  partagé  en  plusieurs  chefs  autour  desquels 
nous  avons  cherché  h  t^rouper  les  idées  analogues  répandues 
dans  le  SnpJijlc ,  \ Arlstéc ,  le  Siinnii ,  etc.  En  ayant  soin  de 
renvoyer  aux  pages,  et  surtout  de  conserver,  autant  qu'il  nous 
a  été  possible,  le  langage  et  la  phraséologie  d'Hemsterhuys.  Si 
la  division  que  nous  avons  adoptée  n'est  pas  la  plus  sévère  ou 
la  plus  naturelle,  elle  nous  semble  du  moins  celle  qui  mettra 
les  lecteurs  le  mieux  à  même  de  suivre  la  marche  des  idées  de 
l'auteur.  «  Ainsi,  l'homme  est  successivement  considéré  comme 
sentant ,  comme  pensant ,  et  comme  agissant.  L'auteur  considère 
ensuite  les  choses  hors  de  l'homme  ;  et ,  s'occupant  de  l'homme 
en  société ,  il  est  conduit  à  examiner  l'organe  moral  et  les  de- 
voirs qui  en  résultent,  ainsi  que  les  effets  de  la  société  sur  cet 
organe.  Tout  cet  exposé  de  la  philosophie  d'Hemsterhuys  est 
traité  avec  méthode  et  clarté,  et  répond  au  but  que  s'est  pro- 
posé l'éditeur  d'indiquer  la  marche  des  idées  de  l'écrivain  hol- 
landais. M.  Vande  Weyer  a  hasardé  encore  un  jugement  sur 
quelques-uns  des  points  caj)itaux  de  sa  philosophie,  mais  sans 
s'engager  dans  une  critique  de  détail,  toujours  étroite  et  mes- 
quine et  souvent  injuste,  comme  il  l'observe  fort  bien.        *. 

22().  —  *  Initia  philosopliiœ  platonicœ  ,  etc.  —  Principes  de  la 
philosophie  platonique,  par  P.- G.  Van  Heusde.  Louvain  ,  1827. 
In-8". 

M.  Van  Heusde  est  un  des  critiques  les  plus  distingués  de 
l'Europe.  Depuis  long-tems  il  s'est,  pour  ainsi  dire,  identifié 
avec  Platon.  L'amour  de  ce  philosophe  ,  qui  fit  descendre  la 
science  du  ciel  sur  la  terre,  lui  fut  inspiré  dès  sa  jeunesse  par 
l'illustre  ff^yttenhacli ,  dont  il  fait  un  éloge  délicieux  dans  sa 
belle  lettre  à  M.  F.  Creutzek.  Ceux  qui  dernièrement  riaient 
aux  dépens  de  Wytten  bach  et  des  littérateurs  qui  l'honorent, 
seraient  bien  surpris,  si  leur  ignorance  ne  les  mettait  pas  hors 
d'état  de  lire  les  éloges  que  prodigue  M.  Van  Heusde  à  sou 
célèbre  professeur.  Rien  de  plus  exquis  que  la  latinité  de  ce 
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iTnn'Coan  où  rcs|)iioiil,  en  outre,  une  àme  aimante  et  un  espnf 
qui  sait  saciilicr  aux  i^râces.  .M.  Van  Heusde  établit  ensuite 
t|ue  Plaion  s'est  proposé  un  I)ut  purement  spérulatif  ;  qu'il  s'est 
adressé  à  la  coi^nition  de  préférence,  et  que  sa  philosopliie 
em'urasse  la  llu'-orie  du  beau,  du  Nrai  et  du  juste.  Il  est  impos- 
sible d'énumérer  les  trésors  d'érudition  qu'il  prodigue  sur  sa 
roule. 

23 o.  —  /V  artinriian  libcrnriim  Irgr  siiprcma  ,  etc.  —  De  la 
loi  suprême  de  nos  actions  libres;  par  Josc]>h  Paquet.  Lou- 
vain,  1827;  Michel.  In-8". 

Grave  et  importante  question  à  laquelle  se  rattache  toute  la 
destinée  de  l'honiuîe  !  Où  en  trouver  la  solution,  si  ce  n'est 
dans  l'homme  lui-même?  M.  Paotet,  suivant  les  usages  aca- 
démiques, fait  preuve  de  ce  qu'il  sait,  et  analyse  tout  ce  qui 
a  été  dit  de  plus  important  sur  la  matière  qu'il  traite.  «  C'est 
ime  granrlc  preuve  de  resjjcct  pour  l'espèce  humaine,  dit 
M'"""  de  Staël,  que  de  ne  jamais  lui  pailer  d'après  soi  seul ,  vt 
sans  s'être  informé  consciencieusement  de  tout  ce  que  nos  pré- 
décesseurs nous  ont  laissé  pour  héritage.  »  Pénétré  de  cette 
vérité,  M.  Paquet,  à  l'e.xemple  de  Kant ,  fait  la  critique  des 
])rincipcs  ùC Epicurc,  lï HiitrlicsDii ,  de  Montnif^nc,  de  Ma/idnillcy 
qui  se  sont  plus  occupés  de  la  snhjcctivitc  morale  ;  passant  à  l'ob- 
jcet'tf  éthique ,  il  traile  de  Zenon,  de  Jf'olf,  de  Aant  lui-même 
et  dcCriisiiis.  Il  jette  alors  un  coup  d'œil  en  arrière  surtout  ce 
<pii  précède,  et  pose  sa  loi  suprême.  Il  la  trouve  dans  l'Evan- 
gile, homologué,  pour  ainsi  dire,  en  ces  termes:  Tu  aimeras 
le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur  et  de  foute  ton  àme,  et 
ton  prochain  comme  toi-même  :  préeeple  que  l'inijK'ratif  eaté- 
goricpie  de  la  conscience,  énoncé  par  Kant,  se  flattait  de  rendre 
plus  fort,  plus  général  et  plus  auguste.  On  pourrait  désirer 
dans  la  dissertation  de  ?.I.  P.-.quet  une  logique  moins  vagiu'  , 
moins  timide;  mais  son  essai  ne  peut  que  donner  une  haute 
opinion  de  l'état  des  études  dans  notre  pays.    De  Reiffenkero. 

2^1.  —  *  De  la  Peine  de  mort,  par  Jù/o/tnrd  Dvcvt.tikvx. 
Bruxelles,  1827;  Tarlier.  In  8°  de  xnvii  et  362  p. 

1/ancieune  question  de  la  peine  de  mort  recommence  à 
occiq)er  les  esprits.  Il  est  à  remarquer  que  ,  soit  dans  les  publi- 
cations qui  ont  eu  lieu  depuis  quehjue  tems,  soit  dans  les  con- 
cours réf^enunent  ouverts  à  ce  sujet,  très-peu  se  sont  prononcés 
pour  la  peine  de  mort,  et  beaucoup  l'ont  attaqué*-.  C'est  encore 
parmi  ces  dernii  is  que  I\I.  Ducpetianx  doit  être  rangé;  nul  ne 
s'est  élevé  |)lus  lorleiuenl  contre  la  peine  capitale,  et  n'en  a 
demandé  l'abolition  avec  plus  d'ardeur.  Cependant,  son  ou- 
vrag»'  ne  paraît  pas  destiné  a  faire  avancer  beaucoup  l'opinion, 
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en  faveur  de  laquelle  il  est  écrit.  D'un  côté,  l'auteur,  ainsi  qu'il 
le  di'clare  lui-même,  a  écarté  avec  soin  toute  théorie  métaphy- 
sique, tout  système  philosophique;  d'un  autre  côté,  il  n'a  pas 
cette  vivacité,  cette  éloquence  de  style,  qui  communiquent  à 
des  argumens  déjà  connus  une  vie  nouvelle  et  les  rendent  con- 
vaincans  et  populaires. 

Le  mérite  de  ce  livre  est  de  présenter  avec  clarté  et  préci- 
sion lé  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  ce  jour  contre  la 
peine  de  mort  :  c'est  un  inventaire  complet  oii  sontréutiis  les 
arjjfumens  divers  invoqués  par  Bcccarla  et  Bcntham  ,  M.  Li- 
ciriirston  et  M.  Pastoret.  Des  notes  généralement  intéressantes, 
mais  quelquefois  un  peu  étendues,  contiennent  des  citations 
de  CCS  auteurs,  et  des  faits  souvent  curieux.  Ce  qui  recommande 
surtout  ce  livre,  c'est  l'amour  du  bien  qui  l'a  inspiré  et  la  con- 
viction vive,  la  foi  sincère  ,  avec  lesquelles  il  est  écrit.  Si  les 
écrivains  qui  réclament  sur  un  point  si  important  la  réforme  de 
nos  lois  criminelles  ne  trouvent  pas  dans  M.  Ducpetiaux  un 
auxiliaire  toujours  puissant,  au  moins  ils  devront  le  regarder 
comme  un  partisan  des  plus  honorables  et  comme  un  utile  ami 
de  leur  cause,  qu'il  défend  avec  la  plus  généreuse  ardeur.  E.  R. 

aHa.  —  *  Traité  des  ohUgations  de  Pothier,  revii^  abrégé ,  mis 
en  rapport  avec  le  Code  civil  actuel  et  le  Code  Guillaniite ,  et 
contenant  des  notes  explicatives  à  l'usage  des  étudians  en  droit; 
par  A.-M.-J.  Molitor,  docteur  en  droit  et  lecteur  à  l'Univer- 
sité de  Louvain.  T.  I*'''.  Louvain,  1827  ;  Van  Linthout.  In-8°. 

Les  législateurs  belges,  sauf  quel(|ues  modifications,  ont 
maintenu  presque  toutes  les  dispositions  puisées  par  les  légis- 
lateurs français  dans  le  Traité  de  Pothier;  mais,  comme  elles 
ont  été  rédigées  avec  la  concision  qui  est  une  des  qualités  prin- 
cipales du  style  des  lois,  il  était  indispensable,  pour  n'en  pas 
faire  une  fausse  application,  de  recourir  à  l'ouvrage  même 
d'où  elles  ont  été  tirées,  et  qui  est  leur  commentaire  naturel. 
Or,  cet  ouvrage  contenant  une  foule  d'exemples  relatifs  à  des 
usages  tombés  en  désuétude  et  présentant  comme  incertaines 
des  opinions  érigées  depuis  en  lois,  s'étendant  d'ailleurs  sur 
le  for  intérieur,  en  discussions  aujourd'hui  purement  oiseuses, 
il  demandait  d'être  refondu.  C'est  ce  qu'a  fait  avec  sa  sagacité 
habituelle  M.  Molitor,  dont  le  travail  répond  à  son  titre.    13k  R. 

BULT.ETIN  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques. 

9.33.  —  *  Dictionnaire  classupic  d'histoire  naturelle  ,  par 
MM.  Audouin  y  A.  Brongniart,  de  Candolle ,  Dcshnycs ,  Geoffroy 
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Sai/U-Hilairc  père  et  Kls,  Guillc/nin,  A.  de  Jiusicu ,  Kunth, 
Latrcillc y  Richard,  clc,  sous  la  direction  de  M.  Bory  de 
Saint  -  Vincent.  Tome  xu  :  Nua-Pam.  Paris,  septembre 
i8ji7;  Rey  et  Gravier,  (|uai  des  Aiigustins,  n"  5,  et  Baudouin. 
In-8"  de  634  pag>  >  avec  un  cahier  de  planches;  prix,  lo  fr. 
en  noir,  et  12  fr.  en  couleur.  i^Voy.  Rcv.  Eue,  t.  xxxiv,  p.  762.) 
IVous  avons  sii,Mi;ilc  rini|)ortance  et  l'amélioration  croissante- 
dé  cet  excellent  dictionnaire.  Un  examen  soi;j;né  et  comparé 
des  volumes  qui  se  succèdent  nous  a  ])orté  à  déclarer  que  la 
dernière  livraison  était  toujours  la  meilleiue.  Celle  que  nous 
annonçons  aujourd'hui  s'est  lait  attendre,  il  est  vrai;  mais  on 
le  pardonnera  aux  auteurs,  en  considérant  combien  ils  ont 
travaillé  en  conscience.  Ils  se  montrent  surtout  animés  du  désir 
d'éviter  les  défauts  qui  entachent  les  ouvra;^es  du  même  genre 
publiés  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  avaient  frapj)é  les  dictionnaires 
d'une  sorte  de  discrédit  avant  l'apparition  du  leur.  On  ne  les 
voit  pas  négliger  de  tenir  compte  de  leurs  propres  renvois;  ils 
s'appliquent  à  définir  les  objets,  en  évitant  les  déclamations; 
ils  ne  se  permettent  jamais  de  traiter  les  mêmes  mots  en  double 
emploi  et  contradietoirement.  On  dirait  (ju'une  même  plume  a 
tout  écrit  ;  et  il  résulte  de  l'ensemble  des  articles  un  corps 
de  doctrine  tellement  homoijène,  que  l'on  a  peine  à  concevoir 
l'unité  d'esprit  de  tant  d'auteurs  divers.  La  partie  ornitholo- 
gique,  confiée  à  M.  Da...  Z. ,  savant  étranger,  est  celle  où  les 
méticuleux  pourraient  trouver  à  redire  ;  elle  est  j^énéralement 
sèche,  surchargée  de  svnonvmes  trop  souvent  sans  utilité,  «-t 
de  descriptions  surabondantes;  mais  il  s'en  faut  qu'elle  soit 
décidément  mauvaise.  Les  mollusques  sont  traités  avec  un  soin 
paiticulier,  quoique  le  nom  du  baron  de  Férussac  ait  disparu 
de  la  liste  des  eollaborateui  s  ,  où  les  lettres  D.  H.  remplacent 
son  initiale.  IMM.  Guillemin  et  Richard  donnent  à  la  botanique 
cette  précision  qui  vaut  à  leurs  articles  l'honneur  d'être  cités 
dans  les  ouvrages  de  savans  qui  eussent  naj;uère  cru  j)uiser  à 
une  source  apocrvphe,  en  sélayant  du  ténioig;nai;e  d'un  livri' 
écrit  par  ordre  alphabétitpie.  Les  articles  de  M.  .F.  Geoffroy 
Sainl-Hilaire  sont  de  véritables  traités.  M.  Audouin  a  repris  le 
rang  iujportant  où  il  s'était  placé  entre  de  si  habiles  confrères, 
par  di-s  morceaux  execllens.  M.  Roiv  de  Saint-Vincent  se  fait 
toujours  remarquer  par  son  profond  savoir,  par  la  clarté  origi- 
nale de  son  stvle  et  par  les  vues  nouv«'lles  dont  ses  articles  sont 
une  mine  inépuisable.  Enfin,  IVI.  J)umas  a  coniplélé,  par  son 
article  OEiif ,  le  beau  traité  sur  la  génération  dont  il  avait  en- 
richi le  septième  volume.  Outre  cet  article  OEuf,  cpii  ne  laisM- 
rien  à  désirer,  on  doit  signaler  au  lecteur  les  n\olis  Nutiitivn , 
Nymplicacics ,  Olivier,  Oinuiu  et   0/r//;g'r/-,  par  M.  A.  Richard; 
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Oiseau ,  par  M.  Drapiez  ;  Oscahrion  ,  par  M.  Deshayes  ;  Or,  où 
M.  Guillemin  a  montré  jusqu'à  quel  degré  les  sciences  chi- 
miques doivent  entrer  dans  le  domaine  de  l'histoire  naturelle 
proprement  dite  ;  Orang ,  de  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  complément  du  beau  Traité  de  l'homme, 
dû  au  même  savant,  et  qui  mériterait  qu'on  le  tirât  à  part  pour 
en  faire  un  troisième  volume  de  cette  seconde  édition,  que  nous 
avons  annoncée  dans  notre  précédent  cahier  ;  Orgues  géolo- 
giques,  du  même  rédactevu*,  et  Osphronème ,  oxx  M.  de  Saint- 
Vincent  s'égaie  sur  l'importance  donnée  à  l'introduction  de 
tels  poissons  en  Amérique;  Ornithorynque  et  ouistiti  sont  de 
M.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire  ;  enfin,  OEil,  Oreille  et  Organisa- 
tion ont  été  parfaitement  traités  par  M.  Edwards. 

Le  douzième  volume  n'épuisant  pas  la  lettre  P ,  il  nous  paraît 
difficile  de  voir  le  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle 
finir  avec  le  quinzième  volume,  comme  l'espéraient  les  rédac- 
teurs; mais  il  est  bien  clair  qu'il  ne  pourra  dépasser  le  sei- 
zième. Loin  de  s'étendre ,  comme  on  le  fait  autre  part ,  à  me- 
sure qu'ils  avancent  dans  la  carrière,  les  collaborateiu's  de 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  semblent  faire  plus  d'efforts  pour 
devenir  concis  ;  mais  peuvent-ils  faire  que  des  mots  nouveaux 
ne  leur  arrivent  de  toutes  parts  ?  Leur  propre  ouvrage  a  fait 
faire  des  pas  à  la  science  ;  ces  pas  sont  signalés  par  la  création 
de  genres  nouveaux  qu'il  faut  bien  traiter  à  leur  place  alpha- 
bétique. 

Le  Dictionnaire  classique  eùt-il  deux  volumes  de  plus  que 
ceux  sur  lesquels  on  avait  compté ,  ce  ne  sera  pas  moins  une 
chose  véritablement  extraordinaire  que  d'avoir  ajouté  plus  d'un 
tiers  aux  mots  qu'on  trouve  dans  les  entreprises  du  même 
genre,  et  d'avoir  renfermé  tout  ce  qu'on  peut  dire  d'utile 
sur  les  trois  ou  quatre  règnes  de  la  nature ,  dans  un  si  petit 
espace.  Y. 

234-  —  *  Exposé  succinct  des  progrès  les  plus  récens  de  la  bo- 
tanique ,  par  J.  P.  Lamouroux  ,  D"^  M. ,  auteur  du  Résumé  de 
botanique  de  l'Encyclopédie  portative ,  etc.  Paris,  1827.  In-8** 
de  24  pagPS,  extrait  des  Annales  Européennes ,  V^  année, 
III*^  livraison. 

Cette  courte  brochure  est  pleine  de  faits  d'un  haut  intérêt. 
Le  seul  reproche  (ju'on  puisse  adresser  à  l'auteur,  c'est  de  ne 
point  assez  indiquer  sou  opinion  j)ersonnellc  sur  certaines 
questions  de  phvsiologie  végétale  dont  il  fait  cependant  pres- 
sentir l'importance  pour  les  api>licalions  à  l'agriculture. 

Il  serait  à  désirer  que  l'on  fit,  ])our  chacune  des  branches  des 
connaissances  naturelles,   un    travail   scmblal)le    à  celui  que 


70()  LIVRES  FRANÇAIS. 

M.  Lamouroux  vient  de  consacrer  à  la  botanique.  Cette  sorte 
de  Jicruc  statistique  ne  poiirrail  que  hâter  les  proj-rès  des 
sciences.  C.  1^. 

.^35.  —  •  Manuel  du  firmicr  ;  par  Lcoradf  Dki.pikkri-..  Paris, 
189,7  i  M<i"iP'-  Iii-iî^  de  u^><H  pai,'es,  avec  une  planche  ;  pri.x  , 
3  fr.  5o  c. 

L'auteur  s'est  occupé  spécialement  de  la  grande  culture  , 
et  a  rassemblé  les  connaissances  qui  lui  ont  paru  le  plus  pro- 
pres à  mettre  les  cultivateurs  au  courant  de  l'état  actuel  de 
l'art,  dans  les  pays  où  il  a  fait  les  plus  i;rauds  progrès.  Il  ne 
s'est  pas  borné  à  consulter  les  livres  ;  il  y  joint  des  le<^-ons  pui- 
sées dans  son  expérience;  il  ne  peut  èlre  (pi'uu  bon  j^iiide  : 
on  reconnaîtra  aussi  dans  son  oiivraj^e  riionime  de  bien  ,  l'ami 
de  riuimanilé,  le  bon  Français. 

•i'ii'y,  —  *  Abrci:^c  de  l'art  vx-térinairc  ,  on  Description  rai- 
sonnée  des  maladies  du  cheval,  et  de  leur  traitement  ;  suivie 
de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  du  pied  ,  des  principes  do 
la  ferrure,  d'observations  sur  le  légime,  la  nourriture  et 
l'exercice  des  chevaux  ,  et  sur  les  moyens  d'entieteuir  en  bon 
état  ceux  de  poste  et  de  course;  par  J.  Wuitk,  ex-médecin 
vétéiinaire  des  drainons  royaux  d'Aiii^leterre;  dédié  à  S.A.  R.  le 
duc  d'York.;  traduit  de  l'anijlais  sur  la  onzième  édition  ,  annolé 
par  JM.  Dklaoiktïe  ,  vétérinaire  des  L^ardes  i\\\  coips  du  ro:. 
Deuxième  édition  ,  revue  et  augmentée  de  plusieurs  Aotes  sur 
les  maladies  des  betes  à  cornes.  Paris,  1827;  Raynal.  In- 12  de 
:i5o  paues;  prix,  3  fr.  5o  c. 

Nous  ne  manquons  pas,  en  France,  d'exci-llens  écrits  sur  la 
médecine  vétérinaire;  mais  il  est  très-utile  d«'  consulter  aussi 
nos  voisins  ,  et  d'examiner  s'ils  n'ont  pas  traité  avec  ])liis  de 
succès  qu(ï  nous  certaines  parties  de  la  science,  tandis  que 
nous  soumies  en  état  de  leur  procurer,  sur  d'autres  ]>arties, 
des  notions  dont  ils  sentent  le  besoin.  Après  avoir  fait  rin\en- 
tairc  de  la  bibliothèque  vétérinaire  des  Anglais,  nous  en  vien- 
drons sans  doute  à  celles  des  Allemands,  (pii  ne  doit  pas  être 
moins  riche.  Les  notes  de  M.  Delaguelte  ne  sont  pas  de  siujples 
éclaircissemens  du  texte  anglais;  l'annotateur  y  ajoute  ses 
observation;  et  les  résultats  de  son  expérience,  et  lend  ainsi 
son  livre  plus  complet  et  plus  utile.  Cette  deuxième  édition  ne 
sera  pas  la  dernière;  les  bons  ouvrages  sur  des  sciences  qui 
font  des  |)rogrès  ont  besoin  d'être  revus  de  tems  en  lems  ,  et 
celui-ci  ne  sera  j)as  oid)hé.  1'. 

9.37.  —  *  Traité  élémentaire  de  I^liysi-fiie  ;  par  C.  Dkspivktz  , 
|)rofessenr  de  |ilivsique  au  collège  royal  de  llcnn  i\,  répé- 
titeur à  V l'ieole  jinhleelniiiiue  ,  membre  d<-  plusieuis  sociétés 
savantes  ;  ouvrage  adopté  par  le  eonseil  myal  de  l'instruction 
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publique  ,  pour  l'enseignement  dans  les  établlssemens  de  l'Uni- 
versité. Seconde  édition,   revue  et  augmentée.  Paris,    1827; 
Méquighon-Marvis.  In-8°  de  854  P^g^^s  ,  avec    12   planches 
gravées  en  taille  douce  ;  prix,  1 1  fr.  5o  c. ,  et  par  la  p.  14  fr.  5o  c. 
A  peine  la  première  édition  de  ce  traité  a  paru,  que  déjà  la 
seconde  est  pidiliée  :  deux  années  ont  suffi  pour  rendre   la 
réimpression  nécessaire;   c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  de  cette  utile  production.  L'auteur  n'a  pas  voulu  laisser 
son    ouvrage  au-dessous  des  découvertes  récentes,   et  il  a 
fait,  en  outre,   de  nombreuses   corrections  que  l'expérience 
de  l'enseignement  et  d'utiles  méditations  lui  ont  indiquées. 
Le  pjroinètre  pour  mesurer  les  hautes  températures  ,  le  mi- 
croscope de  réflexion   r/'Amici   (voy.    ci-après,  la   section  des 
nouvelles  scientifiques  et  littéraires),   les   pompes   à  deux   pis- 
tons ,   les    faits  que   M.  Arago   a  découverts  sur  le  magné- 
tisme, ceux  que  M.  Dtjlong  a  trouvés  sur  la  réfraction  ,  ceux 
que  l'auteur  a  obtenus  sur  la  compression  des  gaz,  etc.  etc.  ; 
tels   sont  les  sujets  ajoutés  par  l'auteur  dans  cette  seconde 
édition.   Ceux   rpi'd  a  retravaillés  sont  trop  nombreux  pour 
pouvoir  être  énumérés  en  détail  ;  toutefois,  nous  désignerons 
l'article  sur   les  machines  à  vapeur,  si  imparfaitement  traité 
par  tous  les  auteurs  de  livres  de  physique  ,  et  que  M.  Desprelz 
a  refait  avec  un  grand  soin,  en  l'accompagnant  d'une  nouvelle 
planche  pour  piésenter  les  détails  de  ces  précieux  appareils. 
Le  cha|)itre  sur  la  chaleur  animale  est  beaucoup  augmenté.  La 
météorologie  est  lefaite  en  entier,  et  de  nouveaux  faits  relatifs 
à  la  ])luie,  au  brouillard  ,  à  la  neige  ,  etc.,  donnent  un  grand 
intérêt   à  cette  partie.    L'article  relatif  à  la  température  du 
globe  et  à  celle  des  eaux  thermales  est  au  niveau  des  connais- 
sances actuelles.    Ce   livre   est  accompagné  des  formules  qui 
peuvent  faciliter  l'application  des  règles;  ces  expressions  algé- 
briques ,  en  général  très-simples  ,  loin  de  rendre  le  texte  plus 
difficile  à  entendre  ,  étant  mis  à  la  portée  de  tous  1er,  lecteurs, 
en  rend  ,  au  contraire  ,  la  lecture  moins  fatigante.  Enfin  ,   on 
peut  assurer,  après  avoir  lu  ce  livre,  que  nous  possédons  un 
excellent    traité   élémentaire  de  physique.    M.   Despretz ,   qui 
s'est  presque  exclusivement  adonné  aux  progrès  de  cette  belle 
science  ,  y  a  fait  plusieurs  découvertes  importantes.  Ses  tra- 
vaux sur  la  compression  des  gaz,  sur  la  chaleur  animale,  sur 
la  chaleur  latente  des  gaz,  la  force  élastique  des  vapeurs  et 
leurs  densités  ,  siu'la  conducibilité ,  la  combustion,  etc.  ;  sont 
tous  consignés  dans  cet  ouvrage,  dont  la  publication  est  un 
litre    à    la  considération    des   personnes    qui    s'occupent  des 
sciences  et  de  leurs  applications  aux  besoins   et  aux  jouis- 
sances de  la  société.  Francoeur. 
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238.  —  La  nouvelle  mécanique  du  feu  moteur  des  machines,  ou 
le  cnloricfuc  employé  à  la  dilatation  des  vapeurs ,  des  gaz  de 
l'air  contprimés ,  etc.;  ouvrage  contenant  plus  de  Go  inven- 
tions; jusqu'alors  inconnues  (presque  toutes  ces  machines  à  feu 
sont  portatives,  afin  de  pouvoir  servir  aux  charrois,  au  la- 
bourage des  terres,  etc.);  par  Lecris,  ini;énicur-i,'éoniètro, 
auteur  de  phis  de  600  inventions  déjà  publiées  ,  qui  ont  leur 
exactitude  incontestable  par  les  connaissances  théoriques  et 
pratiques  actuelles.  M.  Quesnkl,  éditeur.  Paris,  1827;  Gar- 
nier.  In-8°  de  119  pages,  avec  une  planche;  prix,  3  fr. 

M.  Legris  promet  trois  nouveaux  ouvrages  qui  paraîtront  in- 
cessamment; le  premier  est  intitulé  :  Nouveaux  principes  d'éco- 
nomie politique ,  suivis  de  la  mécanique  populaire;  le  secoud  est 
la  recherche  et  l'extraction  des  minerais  par  la  mécanique  ,  et  le 
troisième  ,  Fart  de  bdtir  mécaniquement.  Cette  annonce  est  tei- 
minée  par  la  déclaration  suivante  :  «  L'auteur  ne  pense  pas 
pouvoir  mieux  se  venger  de  ses  plus  puissans  ennemis ,  qu'en 
publiant  ces  trois  ouvrages  ,  les  plus  avantageux  au  bien  gé- 
néral. )> 

La  Revue  Encyclopédique  fait  une  autre  déclaration  :  tout  ce 
que  M.  Legris  a  publié  justpi'à  présent  suffit,  et  au  delà,  poiu- 
justifier  son  refus  positif  d'insérer  à  l'avenir  aucune  sorte  d'an- 
nonce de  pareilles  œuvres.  Ferry. 

i^g.  —  Examen  f^énéral  des  connaissances  de  la  nature  des 
maladies ,  et  de  leur  traitement  chez  lesanciens  elles  modernes; 
précédé  du  tableau  du  médecin ,  du  plan  d'un  traité  de  pathologie 
médico-chirurgicale ,  et  suivi  des  principes  de  cette  science  ; 
par  Louis  Victor  Bf.nf.ch,  de  St.-Cirq,  médecin.  Paris,  1827; 
Compère,  rue  de  l'Ecole  de  médecine,  n"  8.  In-S"  de  5o4 
pages  ;  prix  ,7  fr.  ;  et  8  fr.  5o  c.  ,  par  la  poste. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  n'est  guère  susceptible  d'ana- 
lyse. Ce  n'est  pas  une  doctrine  nouvelle,  mais  la  réfutation  de 
toutes  les  doctrines  enseignées  jusqu'à  ce  jour.  M.  Bénech  a 
divisé  son  livre  en  plusieurs  articles.  La  préface,  et  le  premier 
article,  qui  a  pour  titre  :  Tableau  du  médecin  sont  entièrement 
consacrés  à  l'éloge  de  l'auteur  qui  paraît  avoir  voulu  tracer  son 
portrait  en  faisant  connailrc  les  qualités  et  les  connaissances 
que  doit  posséder  un  médecin. 

Dans  les  .-.rticles  sulvans  ,  \\  cherche  à  laire  ressortir  les  dé- 
fauts de  tous  les  systèmes.  Il  dit  que  les  médecins  physiologistes, 
organistes,  et  éclectiques  sont  plongés  dans  les  ténèbres;  et  à 
cette  occasion,  il  attaque  des  hommes  recommandables,  tels  que 
MM.  Broussais ,  Hostan  et  Andral  (ils.  Ilippocrate  et  Bichat 
trouvent  seuls  griWe  aux  yeux  de  M.  Bénech,  qui  annonce  avec 
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emphase  an  monde  savant  qu'il  est  parvenu  à  perfectionner 
tellement  l'étude  théorique  et  pratique  de  la  médecine,  que 
l'homme  le  plus  ordinaire,  en  suivant  ses  préceptes,  ne  pourra 
jamais  se  tromper,  quelle  que  soit  la  difficulté  des  cas,  soit  pour 
désigner  les  organes  malades,  soit  pour  appliquer  les  remèdes, 
ce  qui  se  fera  avec  une  précision  mathématique. 

Neus  ne  savons  pas  encore  ce  que  M.  Bénech  mettra  à  la 
place  de  ce  qu'il  croit  renverser.  Mais  si  les  volumes  qu'il  nous 
annonce  sont  écrits  dans  le  goût  de  celui  qui  vient  de  paraître , 
nous  pouvons  l'assurer  que  personne  ne  les  lira  sans  dire  qup 
ce  travail  est  le  résultat  du  délire  d'une  tête  malade.  (  page  12  de 
\sL.  préface  ). 

2/|0.  —  Discours  sur  l'union  des  sciences  médicales  et  leur  in- 
dépendance réciproque ,  prononcé  à  l'ouverture  des  cours  de 
V Ecole  de  médecine ,  établie  près  les  hôpitaux  de  Lyon ,  le  1 5  no- 
vembre 185,6  ,  par  M.  R.  De  la  Prade,  membre  de  l'Académie 
royale  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts,  de  la  Société  de  mé- 
decine de  Lyon  ,  du  jury  médical  et  du  conseil  de  salubrité  du 
département  du  Rhône;  professeur  de  médecine  clinique,  etc. 
Lyon,  1827  ;  imprimerie  de  Louis  Perrin.  In-8°  de  47  p. 

Le  discours  que  M.  De  la  Prade  vient  de  faire  imprimer  est 
déjà  connu  depuis  près  d'une  année,  puisqu'il  a  été  prononcé 
le  i5  novembre  1826,  et  qu'il  a  été  le  sujet  de  la  critique  de 
plusieurs  journaux  de  médecine.  L'auteur  reproduit  contre  la 
médecine  physiologique  quelques-unes  des  assertions  de  M.  Mi- 
quel  ,  mais  avec  moins  de  force  et  d'esprit.  Il  cherche  à  démon- 
trer que  l'anatomie  et  surtout  la  physiologie  sont  des  sciences 
à  peu  près  inutiles;  il  a  même,  je  crois,  dit  dangereuses  pour  la 
pratique  médicale:  mais  ses  idées  n'ont  aucun  fondement,  et 
après  avoir  lu  avec  attention  ce  discours,  on  est  tout  étonné 
de  n'y  rien  trouver  qui  en  justifie  le  titre.  M.  De  la  Prade,  au 
reste,  a  voulu  se  mettre  à  la  mode,  et  il  n'a  rien  trouvé  de 
mieux  pour  arriver  à  ce  but  que  d'accuser  les  physiologistes  de 
matérialisme.  Ce  discours  est  du  nombre  de  ceux  qui  ne  de- 
vraient pas  sortir  de  l'enceinte  où  ils  ont  été  prononcés. 

241.  — *  Précis  analytique  du  croup  ,  de  l'angine  couenneuse, 
et  du  traitement  qui  convient  à  ces  deux  maladies  ;  par  L.  Bri- 
CHETEAu,  médecin  du  quatrième  dispensaire  de  Paris,  membre 
adjoint  de  l'Académie  royale  de  Médecine;  précédé  du  Rapport 
sur  les  mémoires  envoyés  au  concours  sur  le  croup,  établi  par  le 
Gouvernement  en  1807,  par  Royer-Collard,  professeur  à  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  et  médecin  en  chef  de  la  maison 
des  aliénés  de  Charenton  ,  etc.  ;  deuxième  édition  avec  des 
Notes  extraites  de  mémoires  inédits,  accompagnées  d'une  figure 
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représentant  une  macliiue  fiiniii^atoire  imaginée  par  Jur'uu  , 
pour  (lirit;cr  les  fiunii^atioiis  éniollicutes  dans  la  voie  aérienne 
«les  «nfans  atteints  du  cronj).  l'aris,  i8.iG;  Béchet  jeur.e.  In-8" 
de  A^iS  ]iai,'es  ;  prix  ,  5  fr.  ;  et  6  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

Ce  volume  contient,  d'abord,  le  rapport  de  M.  Royer-Collard 
sur  les  ouvraç;(S  envoyés  au  concours  sur  le  croup,  qiu  fut 
établi  par  le  Gouvernement  en  1807,  après  qu'un  jeune  piiiice 
delà  famille  impériale  eut  été  enlevé  par  cette  cruelle  maladie. 
Ce  rapport  dont  tout  le  monde  connaît  le  mérite,  n'étant  plus 
à  la  hauteur  des  connaissances  actuelles ,  avait  besoin  d'être 
complété.  M.  Bricheteau,  dans  un  précis  analytique  qui  a  été 
commencé  sous  les  yeux  de  M.  Royer-CuUaid,  cherche  à  faire 
connaître  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  cette  maladie  depuis 
cette  époque.  Il  analyse  judicieusement  les  différens  auteun; 
qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  et  en  parlant  de  l'ouvrage  de 
M.  Bretonneau  (  voy.  Rcc.  Eue,  t.  xxxiv,  p.  708  )  il  s'exprime 
en  ces  termes  :  Ce  livre  renferme  beaucoup  défaits,  la  descrip- 
tion de  plusieurs  épidémies  et  l'essai  d'une  thérapeutique  qui  pour- 
rait bien  nuire  au  succès  de  l'ouvrage,  auquel  quelques  parties  déjà 
connues  avaient  fuit  une  sorte  de  réputation.  Cette  deinière 
ijhrase  est  un  peu  dure,  et  BI.  Bretonneau,  selon  nous,  ne  la 
mérite  pas.  En  effet  ce  médecin  ayant  éclioué  plusieurs  fois 
dans  le  traitement  du  croup  en  suivant  les  préceptes  générale- 
ment recommandés,  a  été  j)orté  à  regarder  l'inllammation  crou- 
pale  comme  une  maladie  sui generis  ,  et  a  cherché  à  la  ramener 
à  son  plus  grand  état  de  simplicité.  Pour  arriver  à  ce  but  ,  ii 
a  employé  plusieurs  caustiques;  mais  le  seul  qui  lui  ait  réussi 
est  l'acide  hydrochloritpie  uni  au  miel.  Cependant,  ce  moyen 
(pi'il  apj)liquait,  dit-il,  avec  facilité,  vient  d'être  remplacé  par 
l'alun  réduit  en  poudre  tiès-liue,  qu'on  insufllc  dans  la  gorge 
et  presque  dans  les  bronches,  aumoyen  d'une  machine  de  son 
invention,  que  M.  \  elpkau,  son  ancien  élève,  a  fait  counaitre 
à  la  Société  philomalhi(pie.]\ous  ne  sommes  pas  convaincus  de 
l'efficacité  de  la  méthode  de  M.  Bnnonneau;  mais,  comme  il 
n'entre  pas  dans  notre  plan  d'examiner  la  valeur  des  divers 
iraitemens  tour  ii  tour  préconisés  pour  combattre  le  cioup  , 
nous  nous  contenterons  d'appeler  raitenlion  des  médecins  sur 
le  livre  publié  par  M.  Bricheteau.  1). 

u/j'jt.  —  *  De  la  stérilité  de  l'Imnime  et  de  la  femme  ,  et  des 
/noYcns  d'y  remédier;  par  V.  Monuat,  D.  M. ,  etc.  iJeuxième 
édition.  Paris,  i8.i;i;  l'auteur,  rue  Culture  Ste.-Catherine , 
n"  i(^  ;  Mignercl  et  Gabon.  In  8°  de  ao/,  pages;  prix  ,  5  fr. 

.l'ai  hésité  à  rendre  ((inipte  de  cet  ouvrage  j)ar  la  raison  (pi'il 
a  paru  depuis  quatre  ans;  j'ai  d'abord  craintque  les  cliangemen:> 
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que  la  théorie  de  !a  généialion  a  éprouvés  par  suite  des  beaux 
travaux  de  MM.  Prévost  et  Dumas  ,  et  même  par  les  expé- 
riences, en  apparence  contradictoires  de  M.  Dutrochet,  n'aient 
diminué  sa  valeur;  mais  une  seconde  lecture  m'a  fait  recon- 
naître que  cette  valeur  étaiî  indépendante  des  perfectionnenicns 
que  la  partie  scientifique  a  pu  acquérir  et  même  d'une  connais- 
sance plus  approfondie  des  condiilous  de  la  fécondation. 

M.  Mondât  a  considéré  son  sujet  sous  un  point  de  vue  pu- 
rement praticpie  ;  et,  dans  les  cas  qui  se  présentent  à  l'obser- 
vation du  médecin ,  c'est  moins  aux  causes  essentielles  et  intimes 
qu'il  s'agit  de  remédier  (car  elles  échappent  ordinairement  à 
notre  puissance)  qu'aux  causes  secondaires,  accessibles  aux  sens , 
et  qui  seules  sont  susceptibles  d'être  modifiées  par  nos  secours. 
Or,  ces  dernières  ,  queUpie  influenc(;  qu'elles  exercent  sur  le  ré- 
sultat, sont  cependant  peu  propies  à  nous  éclaircir  les  mystères 
dont  la  nature  s'est  plu  à  entourer  l'œuvre  de  la  reproduction. 

Ce  qui  donne  surtout  de  l'imijortance  à  ce  livre,  et  ce  qui 
doit  le  faire  rechercher  ,  c'est  qu'il  contient  quinze  ou  seize  ob- 
servations qui  appartiennent  en  piopre  h  son  auteur,  et  dans 
la  plupart  desquelles  ,  il  a  réussi ,  par  des  moyens  ingénieux  et 
parfaitement  approj)riés  aux  diverses  circonstances,  à  rendre 
la  fécondité  à  des  individus  qui  semblaient  condamnés  pour  ja- 
mais à  une  triste  impuissance.  Ces  observations  resteront  pour 
l'art,  quels  que  soient  les  changemens  qu'éprouvera  la  science  ; 
on  les  lira  toujours  avec  fruit;  et ,  si  nous  avons  un  reproche  à 
faire  à  M.  Mondât,  c'est  de  ne  les  avoir  peut-être  i)as  rappor- 
tées avec  assez  de  détail,  de  n'avoir  pas  senti  combien  elles 
l'emportaient  en  intérêt  sur  des  descriptions  anatomiques  qui 
se  trouvent  partout  et  qui  grossissent  inutilement  le  volume. 

PiiGOLLOT  fils ,  n.  M. 

•i.l^Z. — Réflexions  sur  lu  non-existence  du  virus  rabique,  ou 
Observations  adressées  à  M.  le  D'  Etieniu;'Pi.k\NDOv\,  relatives 
à  son  obseivation  sur  la  rage,  inséiêe  dans  la  Revue  médicale, 
cahier  de  février  182G  ;  par  M.  G.  Girard  ,  D.  M.  ,  etc.  Lyon, 
1827  >  Maire.  Paris,  Gabon.  In-8°  de  i^(^  pages  ;  prix  ,  i  fr.  aS  c. 

Y  a-t-il  un  virus  de  la  rage?  la  rage  peut-elle  êtie  inoculée? 
la  rage  est-elle  toujours  une  maladie  spontanée?  voilà  des 
questions  qui  sont  loin  de  pouvoir  être  résolues  encore,  et  qui 
sans  doute  présentent  un  grand  intérêt.  On  sait  que  les  parti- 
sans de  la  non-contagion  de  la  rage  comptent  dans  leurs  rangs 
des  hommes  d'un  rare  mérite,  et  que  le  vénérable  Bosquillon 
était  tellement  pénétré  de  cette  opinion,  que,  sasis  les  remon- 
trances de  ses  amis, il  se  serait  fait  mordre  par  des  hommes  ou 
des  animaux  atteints  d'hydrophobie  ;  d'un  autre  côté ,  ceux  qui 
T.  XXXV,  —  Septembre  1827.  4^ 
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croit'iil  que- la  rage  est  contaginise  lu- sont  ni  moins  nombn'iix 
,  ni  moins  ('claiic-s,  et  la  question  p'sto  indrcisc.  Les  réflexions 
de  M.  le  I)'"  Girard  ne  me  paraissent  pas  devoir  ametier  eneore 
une  solution;  ce  sont  de^  matériaux  recueillis  avec  talent,  quoi- 
que avec  un  peu  trop  de  partialité,  par  un  homme  qui  ne 
croit  pas  à  la  conlai;ion  de  la  rage.  Mais  son  mémoire  m'a 
paru  pr<inver  tout  an  plus  qu'il  est  des  cas  où  la  rage  peut 
naître  spontanément,  ce  dont  personne  ne  doute,  et  je  n'y 
vois  rien  qui  constate  que  la  morsure  faite  par  un  animal  re- 
connu enragé,  puisse,  sans  être  soumise  à  la  cautérisation,  ne 
pas  eommuni(|uer  la  rage.  En  attendant  que  de  nouveaux  ren- 
seii^nemens  soient  fournis  snr  cet  important  sujet,  je  pense 
que  tout  homme  prudent  doit,  sans  hésiter,  porterie  feu  sur 
une  morsure  faite  par  un  animal  atteint  d'hvdrophobie. 

G.  r.  DoiN,  D.  M. 

5>.44-  —  *  Coup  (l'œil  sur  les  maladies  les  plus  importantes  qui 
régnent  dans  une  des  îles  les  plus  célèbres  de  la  Grèce ,  ou  Tv- 
poi^raphie  médicale  de  l'ilc  de  Leucade ,  ou  Sainte- Maure  ;  \inv 
Alpli.  Fkrrara,  docteiu'  en  philosophie  et  en  médecine,  memhre 
du  Collège  royal  des  chirurgiens  de  Londres  et  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes.  Paris,  1827;  Croullebois,  rue  Pierre-Sjirrasin, 
n"  i/|.  ln-(S"  de  68  pag. ;  prix,  2  fr. 

M.  Feirara,  frère  du  célèbre  naturaliste  de  ce  nom,  médecin 
avantagi'usement  connu  par  ses  intéressantes  analyses  des  eaux 
niinéralcs  de  la  Sicile,  par  l'histoire  naturelle  du  corail  de  la 
même  île,  et  par  d'autres  écrits  estimés,  vient  de  publier  tui 
travail  remarquable  snr  la  topographie  médicale  de  Sainte- 
Maure,  jadis  Eeucade,  l'une  des  îles  Ioniennes,  où  il  a  résidé 
p<-ndant  sept  ans  en  qualité  de  médecin  de  l'armée  britan- 
nifjue. 

Cet  ouvrage,  dit  l'auteur,  n'est  qu'un  exposé  succinct  <le  ma- 
tières qui  seront  plus  lard  l'obji't  de  travaux  plus  im])ortans. 
Après  avoir  fait  la  descri|)tion  phvsique  de  l'île,  après  avoir 
donné  rpielques  détails  sur  le  caractère  et  le  genre  de  vie  des 
habitans,  M.  Ferrara  recherche  quelles  sont  les  causes  des 
maladies  observées  le  plus  frétpK'unnent  jiarmi  eux;  il  trouve 
surtout  ces  causes  dans  h-s  exhalaisons  infectes  des  marais, 
dans  la  mauvaise  nourriture  des  insulaires,  et  dans  le^  fréquens 
écai  ts  de  régime  auxquels  ils  s'abandonnent.  Il  décrit  ensuite 
brièvement,  n)aisavec  clarté,  ces  maladies;  il  expose  le  mod<- 
de  tiaitement  <pie  sa  propre  expérience  lui  fait  croire  le  plus 
eflieace  poiw"  les  combattre  ,  et  les  movens  hvgiéni(pu's  propres 
à  les  prévenir.  Les  maladies  sur  lesfiuelles  il  appelle  l'attention 
du  h-eteur   sont   le  tétanos,  la  péripneumonie,  les  tubercules 
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pulmonaires,  les  scrofules,  les  affections  des  yeux,  les  ulcères 
aux  jambes,  les  fièvres  et  le  scorbut.  Ses  considérations  sur 
CCS  diverses  affections  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  les  mé- 
decins. L'auteur,  après  avoir  discuté  les  principales  théories 
proposées  sur  la  nature  de  ces  maladies,  présente  la  sienne  : 
ses  vues  sont  sages  et  souvent  nouvelles. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire  ici  son  sentiment 
sur  les  ulcérations  des  extrémités  inférieures,  sur  le  scorbut  et 
les  scrofules;  mais  c'est  l'ouvrage  même  qu'il  faut  consulter. 
L'auteur  a  joint  à  ses  considérations  quelques  observations, 
qu'il  a  recueillies  à  l'hôpital  dont  il  était  le  médecin,  sur  des 
fièvres  de  mauvais  caractère.  Sou  opuscule  est  terminé  par 
l'examen  critique  de  quelques  expériences  sur  le  svstème  ner- 
veux, aujourd'hui  l'objet  de  l'étude  des  physiologistes. 

Ce  petit  ouvrage,  écrit  avec  bonne  foi  et  impartialité,  sera 
consulté  avec  fruit  parles  médecins  jaloux  des  progrès  de  leur 
art.  n 

245.  —  *  Rapport  générnl  sur  les  travaux  du  Conseil  de  salu- 
brité de  Nantes,  pimdant  l'année  1  826.  Nantes,  1827  ;  Mellinet- 
Malassis.  în-8"  de  82  pages. 

Le  Conseil  de  salubrité  de  Nantes,  créé  sous  l'atiministration 
«clairée  de  M.  de  Saint-Aignan,  ancien  maire  de  cette  ville, 
a  déjà  rendu  de  grands  services.  Pour  étendre  encore  les  bien- 
faits de  son  institution,  il  s'est  adjoint  des  coriespondans  dans 
les  conseils  de  salubrité   des  autres  villes  du  département  et 
parmi  les  médecins  des  campagnes.  C'est  l'exposé  de  ses  tra- 
vaux et  des  rapports  de  ses  associés  qu'il  présente  au  public 
dans  cet  écrit.  .Son  but  principal  est  de  faire  disparaître  les 
causes  physi(pies  d'insalubrité,  et  de  détruire  les  pratiques  et 
les  préjugés  contraires  à  la  santé  publique.  Le  zèle  qu'il  met 
à  remplir  les  devoirs  qu'il  s'est  imposés   se  montre  assez  par 
tous  les  détails  sur  lesquels  il  a  porté  son  attention.  On  voit 
avec  peine  que  les  préjugés  qui  s'opposent  à  la  propagation  de 
-    la  vaccine,  toujours  fondés  sur  l'ignorance,  sont  encore  pleins 
de  force  dans  ce  département.  Parmi  les  causes  qui,  dans  les 
campagnes,  nuisent  à  la  santé   publique,  il  faut  compter  au 
premier  rang  le  défaut  de  curage  des  fossés  '-'ont  les  miasmes 
délétères  se  répandent  incessamment  dans  l'atmosphère;   le 
rouissage  du  lin  et  du  chanvre  au  sein  des  villages,  à  défaut 
d'eaux  particulièies  et  éeaitées  ,  assignées  par  l'autorité  pu- 
blique, et  placées  autant  que  possible  vers  le  nord  et  le  nord- 
est;  enfin  le  charlatanisme  grossier  de  prétendus  gens  de  l'art , 
véritable  fléau   qui   exerce  partout  ses  ravages.  Si  toutes  les 
villes  do  France  imitaient  l'exemple  de  Paris  et  de  Nantes  ,  en 

45. 
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fuiulaiU  des  cons(Mls  semblables,  il  lésullerait  de  renseinblede 
leurs  observations  une  comiaissaiice  complète  des  influences 
physiques  et  locales  qui  intéressent  l'byyiène  pnbli(|ue,  et  une 
espèce  de  statisticjue  médicale  du  royaume ,  dons  laquelle  la 
science  puiserait  nn  mand  nombre  de  faits  curieux ,  peu  ou 
mal  observés  jusqu'à  présent.  J<1.  Gonpikkt. 

il\G.  —  Alaiiucl  (le  Plirirmacic  tlicortquc  et  pratique  ,  con- 
tenant les  l^ornii'.les  oflicinales  et  magistrales  les  plus  usitées, 
un  abrégé  sur  Fart  de  formuler  ,  un  tableau  synoptique  des  subs- 
tances incompatibles  ;  destiné  à  MM.  les  élèves  en  médecine  et 
en  pharmacie,  par  F.  Foy  ,  pharn)acien  de  l'Ecole  de  Paris, 
professeur  particulier  de  pharmacie.  Paris,  1827  ;  Gabon.  In- 18  I 
de  576  |»ages;  prix,  (i  fr. ;  et  7  fr.  par  la  poste. 

Dans  ce  Manuel,  l'auteur  expose  avec  méthode,  clarté  et 
piécision,  la  manière  de  récolter,  de  préparer  et  de  conserver 
les  plantes  médicinales:  il  fait  connaître  succinctement  les  dif- 
férentes substances  employées  en  pharmacie  ,  leurs  prépara- 
tions et  les  doses  auxquelles  on  les  prescrit  le  plus  ordinairement. 
11  donne  un  tableau  synoptique  des  substances  incompatibles, 
c'est-à-dire,  qui  ne  peuvent  pas  s'unir  avec  d'autres  corps,  et 
termine  son  ouvrage  par  un  abrégé  de  l'art  de  foinuder.  Ce  tra- 
vail seia consulté  avec  fruit ,  non-seulement  par  les  élèves,  aux- 
quels l'auteur  Ta  destiné,  mais  par  les  praticiens  eux-mêmes.  D, 

247-  —  *  Manuel  d'algèbre  ,  ou  Exj)osition  élémentaire  des 
principes  de  cette  science;  par  M.  TER<jrrM,  professeur  aux 
écoles  royales  d'artillerie,  etc.  Paris,  1827-,  Roret.  In-18  de 
4^3  pages  ;  prix ,  !î  fr.  5o  c. 

C'est  principalement  à  cette  classe  de  jeunes  gens  que  leur 
goût  naturel  ou  leurs  besoins  porteraient  vers  les  études  ma- 
thématiques ,  et  ([ui  en  ont  été  éloignés  par  leur  position  so- 
ciale ,  (|u'est  destiné  ce  premier  traité  sur  une  partie  des  ma- 
thématiques,  trop  peu  répandue,  proportionnellement  aux 
avantages  qu'elle  procure.  Dans  cette  vue,  l'auteur  n'a  épargne 
ni  les  exemples  ,  ni  les  explications;  il  a  cherché  à  éclaireir  par 
de  fréquentes  applications  ce  que  les  j^ropositions  générale 
peuvent  avoir  d'abstrait,  et  par  conséquent  d'obscur,  jiour 
des  esprits  peu  exercés.  Sans  détailler  les  titres  des  (|uator/.c 
leçons  ou  chapitres  que  renferme  ce  IMaHuel ,  il  nous  suOir.i 
de  dire  qu'il  contient  toute  la  partie  de  l'algèbre  exigée  poui 
l'admission  à  l'École  Polytechnique.  On  pourrait  reprocher  à 
l'auteur  de  s'être  un  peu  trop  a|)j)esanli  sur  la  théorie  des  com 
binaisons  ;  mais,  si  l'on  se  rappelle  que  cette  théorie  est  la 
base  du  calcul  des  probabilités,  qu'elle  enseigne  à  déterminer 
les  chance  s  des  jeux  de  hasard,  on  lui  saura  gré  de  l'avoir  fait 
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entre!'  dans  un  ouvrage  qui  fait  partie  d'une  collection  essen- 
tiellement populaire.  M.  Terquem ,  à  qui  l'on  est  redevable 
d'iine  excellente  traduction  des  Nouvelles  expériences  d'artil- 
lerie de  Hutton  (voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxxi ,  p.  735) ,  se  propose  de 
publier  pour  cette  même  collection  quelques  autres  traités  sur 
les  diverses  branches  des  mathématiques  ;  c'est  un  nouveau 
service  qu'il  rendra  aux  sciences  et  à  son  pays.   T.  Richard. 

248.  —  *  Manuel  du  menuisier  en  meubles  et  en  bâtimens  , 
suivi  de  VJrt  de  l'ébéniste  ;  par  M.  Nosban  ,  menuisier-ébéniste. 
Paris,  1827  ;  Roret ,  libraire,  rue  Hautefeuille.  2  vol.  in-i8, 
de  372  et  337  pages  ;  prix,  6  fr. 

Il  existe  peu  de  traités  complets  sur  l'art  du  menuisier  ;  et 
à  dire  vrai ,  le  grand  ouvrage  de  Roubo  est  le  seul  qui  puisse 
mériter  ce  nom.  Mais  ,  malheureusement  pour  certains  livres 
et  fort  heureusement  pour  la  société  ,  les  arts  ne  sont  pas  sta- 
tionnaires  ;  et ,  si  le  traité  de  Roubo  contribua  dans  le  tems 
à  faire  avancer  l'art  du  menuisier,  depuis  cet  art  a  fait  des 
progrès  sensibles,  et  a  laissé  bien  loin  derrière  lui  l'ouvrage,  qui, 
lors  de  sa  publication,  était  au  niveau  delà  science.  Les  rédacteurs 
AeV  Encyclopédie  méthodique  composèrent  leurs  articles  menui- 
serie en  bâtimens  ,  menuiserie  en  meubles  ,  menuiserie  en  voitures 
et  menuiserie  des  jardins ,  avec  des  extraits  de  Roubo.  Ils 
avouèrent  franchement  qu'étrangers  à  cette  profession ,  ils 
avaient  pensé  ne  pouvoir  puiser  à  une  source  plus  pure  et  plus 
abondante.  Cependant  on  trouva  dès  ces  tems-là  (1791),  que 
si  le  fond  de  la  démonstration  était  bien  effectivement  toujours 
le  même ,  la  forme  des  outils  et  celle  des  modèles  avaient  subi 
de  grands  changemens  ,  et  que  ces  changemeus  auraient  dû 
être  constatés.  En  i823,  M.  Audot,  libraire,  publia  un  nouvel 
extrait  de  Roubo ,  beaucoup  moins  étendu  que  celui  de  l'En- 
cyclopédie, mais  auquel  il  joignit  un  grand  nombre  de  modèles 
nouveaux  ,  élégamment  et  régulièrement  dessinés.  Si  ce  nouvel 
extrait  n'est  pas  absolument  un  bon  ouvrage ,  du  moins  il 
satisfit  en  partie  aux  besoins  du  moment ,  et  deux  éditions  , 
rapidement  écoidées  ,  sont  la  preuve  de  son  mérite  ou  de  son 
à  propos,  et  peut-être  de  l'un  et  de  l'autre.  En  1825,  M.  Mellet 
mit  au  jour  un  Art  du  menuisier  en  meubles.  Plus  complet  dans 
cette  partie  qu'aucun  de  ceux  qui  l'avaient  piécédé,  son  ou- 
vrage ,  sagement  conçu,  fut  un  vrai  cadeau  fait  au  public  in- 
dustriel :  il  contribua  à  répandre  parmi  les  ouvriers  la  connais- 
sance d'une  infinité  de  recettes  de  vernis  et  de  couleurs  éparses 
dans  les  ouvrages  scientifiques  des  chimistes,  et  dans  les  écrits 
périodiques  consacrés  à  l'industrie  ;  mais  cet  ouvrage ,  com- 
posé d'un  seul  volume  in- 8",  ne  put ,  ainsi  que  ceux  dont  nous 
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venons  de  parler,  remplacer  les  six  énormes  iu-f"olio  de  Ro«ib<< . 
auxquels  nous  serions  encore  oblii^és  de  renvoyer  celui  <]ui 
voudrait  acquérir  une  connaissance  entière  de  l'art  du  me- 
nuisier, ii  l'ouvrage  de  cet  auteur  n'avait  pas  tellement  vieilli 
qu'il  n'est  plus  guère  possible  d'y  avoir  recours. 

L'auteur  du  Manuel  que  nous  annonçons  paraît  avoir  re- 
connu l'insuflisance  des  tr-aités  existans;  aucun  d'entre  eux 
n'embrassant  à  la  fois  les  quatre  grandes  ramifications  de  l'art , 
il  s'est  efforcé  ,  pour  y  remédier,  de  généraliser  son  travail , 
en  renlermant  dans  son  cadre  rétréci  quelques  parties  de  cha- 
cun des  arts  connus  sous  la  dénomination  com:nuue  de  inc- 
uiiiserie.  Il  a  empiimté  à  l'ouvrage  publié  pai'  M.  AimoT  les 
tables,  les  portes,  les  jalousies,  les  boiseries;  au  menuisier- 
ébéniste  de  M.  Mellft,  les  couleurs,  les  vernis,  une  partie 
des  outils;  au  vieux  Roitîo  ,  les  assemblages;  à  VJrl  du  tour- 
neur, publié  en  189.4  par  M.  Paulin  Dksormf.aux,  des  notions 
générales  sur  les  bois,  sur  leur  coloration  pai  les  acidi-s,  îles 
descriptions  d'outils,  d'ustensiles  et  de  modèles,  et  un  grand 
nombre  d'autres  documens  dont,  à  la  rigueur,  l'Art  du  me- 
uinsier  peut  s'emparer.  Il  y  a  joint  les  résultats  de  sa  propre 
expérience ,  et  a  composé  de  ces  diverses  parties  un  tout  fort 
satisfaisant,  un  bon  livre,  destiné  à  faire  beaucoup  de  bien, 
si,  comme  nous  n'en  doutons  pas,  il  obtient  une  grande  pu- 
blicité. Cependant  ,  nous  regrettons  que  l'auteur  ait  été  con- 
traint, par  le  manque  d'espace,  de  passer  sous  silence  tout  ce 
qui  concerne  le  trait ,  et  de  ne  dire  que  peu  de  chose  siu"  les 
escaliers  :  cette  dernière  partie  et  le  chapitre  des  vutils  nous 
ont  paru  les  endroits  faibles  de  l'ouvrage.  Espérons  que,  dans 
un  cadre  plus  étendu  ,  il  répaiera  quelque  jour  ces  omis- 
sions. OE. 

249-  —  'Manuel  du  Tourneur ,  ou  Traité  complet  et  simplifié 
de  cet  art ,  d'après  les  renseignemcus  fournis  par  plusieurs 
tourneurs  de  la  capitale:  rédigé  par  M.  Dessables.  Paris,  i8?.7; 
Roret.  a  vol.  in-i8de  3-^4  -Big  pages  avec  3  planches;  j^ix, 
G  fr. 

L'art  du  tourneur  ne  manquait  pas  de  traités;  comme  cet  art 
est  un  (les  plus  agréables  passe-tcms  de  quelques  hommes  ri- 
ches, on  s'en  est  occu[)é  avec  un  soin  que  n'ont  point  obtenu 
d'autres  tiavaux  non  moins  utiles,  mais  bcaucoiq)  iuoius  at- 
trayans.  Ses  ressources  se  sont  successivement  accrues,  et  ne 
sont  pas  enccMt'  toutes  connues,  quoicpu- les  procédés  les  f)lus 
nécessaires  et  les  plus  usuels  remontent  au-delà  des  tems  histo- 
riques de  nos  arts,  et  que,  par  conséquent ,  nous  soyons  main- 
tenant <'n  possession  de  limt  ce  que  plusieurs  milliei  s  d'années 
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ont  pu  faire  découvrir.  M.  Dessables  commence  par  décrire  les 
différentes  sortes  de  tours  actuellement  en  usage,  les  outils  du 
tourneur,  la  manière  de  les  ajfuter ^  et  môme  d'en  faire  quel- 
ques-uns :  le  premier  volume  est  consacré  à  ces  notions  indis- 
pensables. Le  rédacteur  a  fait  nécessairement  quelques  excur- 
sions dans  d'autres  arts  :  ce  qu'il  leur  emprunte  est  réduit 
autant  qu'il  est  possible;  on  ne  reprochera  point  à  ce  petit  ou- 
vrage un  luxe  de  savoir;  on  désirerait  même,  pour  qu'il  justi- 
fiât son  titre  de  Traite  coiufilet ,  qu'il  eût  visité  les  ateliers  011 
l'art  du  tourneur  est  appliqué  à  de  grands  travaux  exécutés 
avec  toute  la  puissance  des  lîiachines. 

Le  second  volume  expose  une  grande  diversité  de  formes 
exécutées  s\u"  le  tour,  et  dirige  l'amateur  qui  voudra  les  entre- 
prendre. On  y  trouve  plusieurs  de  ces  sortes  d'ouvrages  dont 
tout  le  mérite  est  dans  la  difficulté  vaincue,  mais  (jui  rendent 
la  main  adroite  et  sûre,  exercent  le  coup  d'œil  et  forment  l'ha- 
bile tourneur.  Quand  on  s'est  mis  en  état  de  faire  une  tabatière 
enchâssée  dans  plusieurs  boules  détachées  l'une  de  l'autre  , 
on  se  tirera  bien  de  tout  autre  travail  plus  utile.  Le  Manuel e^X 
terminé  par  des  notions  sur  la  manière  de  préparer  les  bois  et 
les  différentes  matières  à  tourner,  de  les  teindre,  de  les  ver- 
nir, etc.;  nouveaux  empiétemens  inévitables.  Les  arts  ne  sont 
pas  moins  intimement  unis  que  les  sciences;  les  délimitations 
idéales  que  l'on  voudrait  tracer  pour  les  séparer  seraient  fran- 
chies continuellement  :  il  vaut  mieux  les  laisser  indécises.  L'art 
du  tourneur  appelle  autour  de  lui  une  partie  considérable  de 
la  grande  famille  des  arts,  et  rend  à  chacun  les  services  qu'il 
en  a  reçus. 

Ce  petit  ouvrage  est  assez  bien  fait,  et  ne  demandera  dans 
les  éditions  suivantes  qu'un  peu  plus  de  détails  sur  la  prépa- 
ration des  bois,  sur  les  propriétés  des  diverses  matières  em- 
ployées par  le  tourneur,  et  en  général,  sur  ce  qui  tient  aux 
notions  physiijues  et  chimiques  dont  le  tourneur  peut  faire 
usage ,  soit  avant  de  donner  la  forme  à  ses  ouvrages,  soit  après 
qu'ils  l'ont  reçue.  On  ne  peut  se  dissimuler  que ,  lorsqu'on  a  le 
tems  de  lire,  les  meilleurs  ouvrages  stu-  les  arts  sont  ceux  qui 
contiennent  le  plus  de  détails.  Le  iJ/a««^/ de  M.  Dessables  ne 
fera  pas  oublier  le  Traité  de  M.  Désokmeaijx  (voy.  Rev. ,  Enc.^ 
\.  XXVII,  p.  811  ).  On  pourrait  croire  que  les  petits  volumes  ont 
mis  les  gros  à  contribution,  et  l'inspection  des  planches  semble 
confirmer  ce  soupçon  ;  mais  il  est  équitable  d'observer  qu'ayant 
traité  le  même  sujet  et  dessiné  les  mêmes  objets,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  deux  auteurs  se  soient  rencontrés  sur  plusieurs 
points,  et  que  les  planches  offrent  d'assez  nombreuses  ressem-. 
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blancci.  Dans  riiiU-rôt  des  loctciirs  ,  on  peut  se  dispenser  de 
toutes  recherches  sur  le  mérite  des  ouvrages  comparés  lun  à 
l'autre.  Quant  à  l'époque  de  leur  pui)lication  ,  l'antét  iorité  éta- 
blit les  droits  de  l'auteur  ;  mais  ceux  du  livre  ne  sont  fondés  que 
sur  l'instruction  qu'il  peut  répandre. 

2  5o.  —  Manuel  du  Jaugeage  et  des  Débita ns  de  boissons  , 
contenant  les  tarifs  irès  -  simjiiifiés  ,  en  anciennes  et  nouvelles 
mesures,  relatifs  à  l'art  dejauger;  toutes  les  lois,  ordonnances, 
règlemens  sur  les  boissons ,  avec  les  arrêts  des  Cours  faisant 
connaître  tous  les  droits  auxquels  les  débitaus  de  boissons  sont 
assujélis  ,  etc.  :  ouvrage  utile  aux  marchands  de  vin,  aujjcr- 
gistes,  traiteurs,  etc.  ;  par  M.  LAuniER  ,  membre  de  la  Légion- 
d'Honneiu-,  et  par  M.  D***,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paiis. 
Paris,  1827;  Roret.  In  -  18  de  33o  pages,  avec  une  planche; 
prix,  3  fr. 

Un  ouvrage  tel  quecehii-ci  est  suffisamment  connu  par 
son  titre.  Il  ne  faut  pas  y  chercher  un  traité  géométrique  du 
jaugeage,  ni  une  rigueur  dont  les  applications  peuvent  se  pas- 
ser; on  soit  que  les  tables  les  plus  exactes  ne  peuvent  donner 
qu'une  approximation,  et  qu'il  est  impossible  aux  tonneliers  de 
mettre  assez  de  régularité  dans  leur  travail  pour  que  leurs 
tonneaux  soient  de  formes  absolument  semblables,  auxquelles 
on  puisse  adapter  la  même  méthode  de  calcul. 

Le  Manuel  desdébitans  de  boissons  «'st  beaucoup  plus  étendu 
que  celui  du  jaugeage  :  il  renferme  les  lois  et  les  actes  de  I  au- 
torité publique,  les  dispositions  fiscales  et  de  police,  eu  un 
mot,  l'administiation  et  la  jiuisprudence  relatives  à  ce  com- 
merce. Les  autres  instructions  qui  le  concernent  se  trouvent 
dans  d'autres  manuels,  suivant  la  nature  des  boissons  et  le  mode 
du  débit.  On  a  bien  fait  de  réunir  dans  celui-ci  les  connais- 
sances communes  et  nécessaires  à  un  grand  nombre  de  profes- 
sions diverses  ,  et  d'en  former  un  recueil  séparé,  moins  souvent 
consulté  que  celui  qui  contient  rex|)Osition  d'une  prali(]ue 
journalière.  Il  est  peu  de  professions  qui  puissent  se  contenter 
d'un  seul  manuel  d'un  atissi  petit  format  cjue  celui-ci. 

aSi.  —  *  Manuel  du  fabricant  et  de  tcpitrateur  d'huiles  ,  suivi 
d'un  Aperçu  sur  l'éclairage  par  le  gaz  ;  par  M.  .Iulia  Fonte- 
NEi.i.K,  professeur  de  chimie,  etc.  Paris,  1827  ;  Roret.  In-  18 
de  268  pages,  avec  deux  planches;  prix,  3  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  observe  avec  raison  que  l.i  fabri- 
cation des  huiles  est  un  art  presque  entièrement  chinucpie  ,  et; 
qui  attend   de  la  chimie  ses  perfeclionnemens  les  j)lus  impor- 
tans.  La   bouté  et  l'énergie  des  machines  ne  jieuvent  accroître 
rpu'  la  quantité  du  produit  :  c'est  des  procédés  chimirpus  que, 
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dépendent  les  bonnes  qualités  de  l'huile.  Ce  petit  ouvrage  est 
un  des  mieux  faits  de  la  collection  des  manuels,  un  des  plus 
dignes  de  trouver  un  grand  nombre  de  lecteurs.  IN^ous  nous 
dispenserons  d'appuyer  de  quelques  pièces  justificatives  cet 
éloge  mérité  par  1  étendue,  la  multitude  et  la  variété  des  no- 
tions que  renferme  un  aussi  petit  volume,  et  par  la  clarté  de 
l'exposition.  L'auteur  se  dispose  à  grossir  cette  collection  de 
quelques  autres  Manuels  qui,  sans  doute,  ne  seront  pas  au- 
dessous  de  celui-ci. 

aSa.  —  *  Le  Petit  Producteur  français  ;  par  le  baron  Charles 
DupiN,  membre  de  l'Institut.  Tome  P"",  Petit  Tableau  des  forces 
productives  de  la  France;  Tome  II,  le  Petit  Propriétaire  français. 
Pains,  1827;  Bachelier.  2  vol.  petit  in-12  de  96-108  pages; 
prix,  73  c.  le  volume. 

«  L'ouvrage  que  je  viens  de  publier  tous  le  titre  de  Forces 
producti\'es  et  commerciales  de  la  France  ,  se  compose  de  deux 
grandes  cartes  et  de  deux  volumes  in-4''  ;  il  coûte  23  fr.  à  Paris; 
ce  qui  le  met  hors  de  la  portée  des  petits  propriétaires  et  des 
petits  industriels.  Il  m'a  semblé  possible  de  résumer  cet  ou- 
vrage, et  plusieurs  autres  que  j'ai  composés,  en  cinq  livrets ,  où 
les  idées  le  plus  particulièrement  utiles  aux  personnes  les  moins 
riches  se  trouveront  exposées.  Dans  le  premier  livret ,  je  place 
\e  petit  Tableau  de  nos  forces  productives  et  commerciales  ;  dans 
le  second ,  je  résume  les  notions  les  plus  utiles  aux  petits  proprié- 
taires agriculteurs  ;  dans  le  troisième,  on  trouvera  \e^  notions 
les  plus  utiles  aux  petits  fabricans  et  aux  artisans;  dans  le  qua- 
trième, je  réunis  les  notions  les  plus  utiles  aux  petits  commer- 
çons ;  enfin,  dans  le  cinquième ,  je  présente  les  notions  les  plus 
utiles  aux  simples  ouvriers.  Chaque  partie ,  formant  un  petit 
ouvrage,  coûtera  75  cent.  On  peut  souscrire  pour  la  collection, 
on  pour  un  nombre  quelconque  d'exemplaires,  chez  Bachelier, 
quai  des  Augustins.  Quelques  personnes  ont  manifesté  le  désir 
d'acheter  en  grand  nombre  ces  petits  volumes,  pour  les  ré- 
pandre dans  les  campagnes  et  dans  les  ateliers  ;  celui  qui  achè- 
tera 100  exemplaires  d'un  volume,  ne  les  paiera  que  5o  cent, 
l'exemplaire.  » 

Nous  avons  pensé  que  la  meilleure  notice  que  nous  pussions 
insérer  sur  un  ouvrage  aussi  recommandable  n'était  autre  chose 
que  son  prospectus.  I/auteur  a  écrit  pour  ses  compatriotes; 
mais  les  vérités  qu'il  a  dites  ne  sont  point  bornées  aux  fron- 
tières de  la  France  ;  avec  de  très-légères  modifications  ,  quatre 
de  ses  petits  volumes  peuvent  être  appropriés  aux  besoins  de 
toutes  les  nations  européennes,  et  le  premier  est  un  modèle 
(jue  l'on  devrait  imiter  partout.  F. 
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•^53.  —  *  Statistif/uc  du  drpnrtr/iif/it  (le  l'Aisne,  piibliéc  par 
M.  Hraykr.  Paris,  1827;  Uclaval,  éditeur  de  V Atlas  national, 
rue  (ieoffroy-Lan^evin  ,  n"  7  ;  1  vol.  in-Zi"  ornés  d'une  carte. 
Prix  pour  les  souscripteurs  ,  iG  fr. 

En  rcndanî  compte  dans  ce  Recueil  (t.  xxvi,p.  5o5,  mai  i(Sa5), 
de  la  première  |)arlie  de  cette  statistique  qui  comprend  \\\ 
topoi^raphie,  la  population,  l'histoire,  les  antiquités  et  l'ad- 
ministration ,  nous  en  avons  fait  connaître  l'importance  et 
l'utilité.  L'auteur  n'avait  encore  rempli  que  la  nioiiié  de  ses 
engngemens  avec  le  public  :  il  lui  restait  à  traiter  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie.  Le  succès  qu'a  obtenu  cette  première 
partie  était  un  préjugé  en  faveur  de  la  seconde  ;  et  le  lecteur 
avait  lieu  d'es|)érer  qu'il  ne  stirait  pas  déçu  dans  sou  attente, 
flet  espoir  se  trouve  aujourd'hui  pleinement  justifié.  Aussi  , 
l'Académie  des  sciences  s'est-elle  empressée  de  déceiner  le 
[)rix  à  cet  excellent  ouvrage  ,  modèle  en  sou  genre. 

]\L  Braver,  l'un  des  homaics  du  département  de  l'Aisne  les 
plus  zélés  et  les  plus  instruits  dans  tout  ce  qui  concerne  les 
connaissances  utiles  ,  bien  convaincu  qu'en  agriculture  il  est 
diflicile  de  généraliser  sans  commettre  des  erreurs,  se  borne 
à  exposer  les  faits,  dont  il  laisse  le  soin  de  tirer  les  consé- 
quences. A  la  suite  d'un  tableau  qui  présente  ,  par  arrondisse - 
mens  et  par  cantons  ,  la  superficie  totale  du  département,  di- 
visée entre  les  principales  natures  de  propriétés,  il  fait  con- 
naître les;  conditions  des  baux,  le  mode  d'assolement  le  plus 
généralement  pratiqué  dans  le  département.  Il  considère  en- 
suite les  engrais,  parmi  lesquels  on  remaicpic  les  cendres  noires, 
dont  l'enqîloi  a  exercé  depuis  trente  ans  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  terres  froides  de  la  Thiérache.  Puis,  il  passe  à 
la  culture  du  blé  et  des  autres  céréales  tpi'il  examine,  à  partir 
de  l'ensemencement  jusqu'au  moment  de  la  récolle.  Tous  ces 
détails  méritent  d'être  ajijjréciés.  Le  coinmerce  des  blés  ,  les 
subsistances,  et  les  calculs  d'après  lesquels  a  été  évaluée  la  con- 
sommation en  pain  de  chaque  habitant,  pris  aux  divers  âges 
de  la  vie,  et  dans  les  priucipah's  professions;  questions  cu- 
rieuses ,  et  qui  se  rattachent  à  l'étude  de  la  science  écono- 
mique ,  ne  peuvent  manquer  d'appeler  l'attention  des  obser- 
vateurs. 

Les  prairies  artificielles  et  naturelles,  les  fourrages,  les 
plantes  textiles  et  oléagineuses,  le  produit  de  la  vigne,  les 
travaux  exécutés  ou  projetés  p«ur  le  dessèchement  des  ma- 
rais, les  défrichemens ,  les  chemins  vicinaux,  sont  égaU-ment 
l'objet  d'observations  très-judicieuses.  Cette  première  division 
<lu  travail   est  suivie  de  considérations  sur  les  chevaux,  les 
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moyens  (i  en  améliorer  la  race;  sur  l'accroissement  du  nombre 
des  bêtes  à  laine  et  des  autres  animaux  nécessaires  à  la  cul- 
ture ,  etc.  Un  tableau  des  mesures  agraires  anciennement  en 
usage  dans  chaque  comniime,  et  leur  comparaison  avec  les  me- 
sures métriques  termine  ce  chapitre,  qui,  comme  on  voit,  no 
laisse  rien  à  désirer. 

Le  sixième  et  dernier  cliapitre  ,  consacré  à  l'industrie  et  au 
commerce,  ne  présente  pas  moins  d'intérêt.  M.  Brayer,  après 
avoir  établi  des  rapprochemens  entre  l'état  ancien  de  l'in- 
dustrie dans  le  dépai  tement  et  son  état  actuel ,  passe  en  revue 
les  produits  des  fabriques,  qu'il  a  classées  dans  un  ordre  mé- 
thodique. Les  ai'ticics  dans  lesquels  il  traite  des  verreries,  de 
la  manufactiu'e  des  glaces  de  Saiut-Gobain  ^  des  usines  viliio- 
liques  ;  de  la  fabrique  de  Saint-Quentin,  de  ses  nombreuses 
filatures  de  coton  ;  de  la  fabrication  des  schalls  à  Bohain  ;  de 
celle  des  paniers  d'osier  à  Origny;  de  la  juridiction  des  prud- 
hommes  ;  des  tribunaux  de  commerce;  les  considérations  sur 
les  moyens  d'existence  de  la  population  ouvrière  dans  le  dé- 
partement de  l'Aisne  ,  etc.  renferment  des  documens  que  l'on 
n'est  à  portée  de  recueillir  que  sur  les  lieux  mêmes.  En  lisant 
ces  pi  écieux  détails  ,  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  l'auteur 
est  maître  de  son  sujet. 

M.  Brayer,  sans  s'écarter  du  plan  qu'il  s'est  proposé  ,  fixe 
ensuite  ses  regards  sur  les  routes  et  sur  la  navigation  inté- 
rieure. Parmi  les  canaux,  figure  en  première  ligne  celui  de 
Saint-Quentin  ,  l'un  des  plus  importans  monumens  du  siècle  : 
on  entrevoit  déjà  tous  les  avantages  que  le  commerce  ne  tar- 
dera pas  à  obtenir  de  l'ouverture  du  canal  des  Ardenues ,  du 
canal  de  jonction  de  la  Sambre  à  l'Oise  par  la  rivière  du  Noi- 
rien  ,  et  de  celui  de  Soissons  poiu- joindre  le  canal  de  l'Oiircq  à 
ceux  des  Ardennes  et  de  Saint-Quentin. 

Le  tableau  des  importations  et  des  exportations,  le  service 
des  douanes,  etc.,  terminent  ce  chapitre  ,  qui,  comme  les  pré- 
cédens  ,  est  accompagné  de  notes  explicatives  ,  servant  de 
preuves  ou  de  complément  au  texte  de  l'ouvrage  ,  et  dans  les- 
quelles l'auteur  explique  les  termes  particuliers,  pour  ainsi 
dire,  indigènes,  que  l'on  ne  peut  se  dispenser  d'employer, 
lorsipi'ou  veut  décrire  les  usages  d'un  pays,  et  qui  souvent  sont 
inintelligibles  pour  les  personnes  étrangères.  On  doit  savoii- 
gré  à  M.  Brayer  d'avoir  donné  l'explication  de  ces  termes  .  et 
d'avoir  ainsi  rempli  une  lacune  qui  existe  dans  la  plupart  des 
statistiques  publiées  jusqu'à  ce  jour.  Cet  ouvrage,  fait  avec 
autant  de'conscience  que  de  désintéressement ,  est  peut-être 
ce  cjuc  nous  avons  de  plus  complet  en   fait  de  statistique.  II 
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sera  dans  tous  les  loms  consulté  par  l'administrateur,  l'agro- 
nome ,  le  fabricant ,  eu  un  mot ,  par  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  la  prospérilé  de  notre  agriculture  et  de  notre  industrie.  C.  P-s. 

Sciences  religieuses ,  moi  aies,  politiques  et  liistoriqucs. 

îS/j.  —  *  De  r Éducation  des  femmes  ,  ou  Moyens  de  les 
faire  contribuer  à  la  félicité  publicpie  en  assurant  leur  propre 
bien-être  ,  dés  leur  entrée  dans  le  monde  jusqu'à  leur  vieillesse; 
parla  signora  CtciVia  c/c  Lu  :*  a  Fo  lue  ro,  Napolitaine,  membre 
de  plusieurs  sociétés  littéraires;  traduit  sous  ses  yeux  par 
M.  Coeur  de  Saint-Étiennk;  enrichi  de  nouveaux  dévelop- 
pemens;  suivi  de  V  Essai  sur  l'état  actuel  de  la  musique  ci  Naphs, 
composé  en  français  par  la  même  dame.  Paris  ,  1827  ;  Ambr. 
Dupont.  In-8"  de  216  pages,  4  f'"- ;  t-'t  parla  poste,  4  fr.  76  c. 

Après  avoir  publié  à  Naples  ,  en  1826,  l'ouvrage  italien 
sur  l'éducation  des  femmes  dont  nous  annonçons  la  traduction, 
JM"""  de  Luna  Folliero ,  jeune  dame  d'un  rare  mérite,  et 
qui  appartient  aux  prcMuières  sociétés  littéraires  de  l'Italie, 
l'a  fait  traduiie  en  français  sous  ses  yeux,  durant  son  séjour 
à  Paris.  L'édition  originale  de  cet  ouvrage  a  obtenu  un  brillant 
succès  :  les  journaux  de  Naples  ,  de  Rome  ,  de  Pise  ,  de  Flo- 
rence,  etc.,  en  ont  rendu  le  compte  le  plus  favorable,  et  les 
pères  ,  les  mères  de  famille  se  sont  empressés  de  l'acquérir. 

M""  Folliero,  connaissant  mieux  que  personne  l'inlluence 
de  son  sexe,  s'est  attachée  spécialement  à  indiquer  les  moyens 
de  faire  contribuer  les  femmes  à  la  félicité  publique,  en, assu- 
rant leur  propre  bien  -  être.  Pour  y  parvenir,  elle  cherche 
d'abord  à  leur  inspirer  les  sentimens  d'une  religion  à  la  foi.^ 
sublime  et  douce ,  et  à  les  affranchir  en  même  tems  des 
terreurs  de  la  superstition.  «  La  religion  ,  dit-elle  (p.  3i)  ,  est 
le  soutien  de  la  société ,  comme  la  superstition  en  est  la 
ruine.  » 

Passant  ensuite  aux  moyens  de  former  le  caractère  des  jeunes 
personnes,  notre  sage  Napolitaine  donne  sur  ce  sujet  aux  ins- 
titutrices les  conseils  les  |)liis  salutaires.  Sa  théorie  sur  la  né- 
cessité de  varier  les  modes  d'éducation  suivant  les  différentes 
nuances  du  caractère  primitif,  afin  de  corriger  les  défauts  et 
de  développer  les  vertus  dont  il  est  la  source,  est  aussi  sinq)le 
qu'ingénieuse  (p.  3G  et  suiv.)  Dans  sa  note  sur  l'aniitié  (p.  (^o- 
91)  ,  on  reconnaît  cette  vive  sensibilité  et  cette  imagination 
brillante  qu<>  décèlent  ses  poésies,  publiées  en  18*3  ,  et  qui 
ont  obtenu  le  suffrage  de  ses  compalrioti-s  ,  je  ])uis  même  dire  , 
de  toute  l'Italie.  La  plupart  des  pièces  qui  cf)mposent  son  re 
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ciieil ,  et  paiiîii  lesquelles  on  doit  distinguer  les  suivantes  :  h 
l'Etre  Suprême  ;  les  Tombeaux  ;  la  lestale  ;  à  mafdlc  Adélaïde  ; 
Màr/ia  ;  l'Olivier  de  Bohème  ,  etc.  ,  ont  été  insérées  dans  le  Flo 
rilegio  qui  s'imprime  annuellement  à  Florence  ,  sous  les  yeux 
des  membres  de  l'Académie  de  la  Crusca. 

I.e  chapitre  dans  lequel  M'"'^  FoUiero  traite  des  craintes 
et  des  préjugés  des  fennnes  (p.  55  et  suiv.) ,  renferme  des  idées 
à  la  fois  neuves  et  profondes.  Elle  indique  ensuite  (p.  68  et  suiv.) 
les  différens  genres  de  connaissances  que  l'on  doit  enseigner 
aux  jeunes  demoiselles,  et  elle  a  soin  de  varier,  de  graduer 
leurs  éludes,  suivant  les  divers  rangs  que  les  élèves  doivent 
occuper  un  jour  dans  la  société.  Au  reste,  elle  donne  constam- 
ment pour  base  à  l'éducation  des  jeunes  filles  les  travaux  de 
leur  sexe,  et  les  soins  qui  conviennent  à  une  mère  de  famille. 
Nous  recommandons  aussi  aux  lecteurs  le  chapitre  qui  a  pour 
litre  :  Du  but  de  l'inslruclion  et  des  occupations  propres  aux 
femmes  (p.  l'io),  et  la  conclusion  (p.  187).  A  la  suite  de  l'ou- 
vrage les  éditeurs  ont  placé  un  opuscule  sur  l'état  actuel  de  la 
musique  à  Naples  ,  composé  en  franeais ,  par  M"^^  FoUiero 
(voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxxii,  p.  /199) ,  et  qui  prouve  que  cette  dame 
écrit  notre  lanaue  avec  aulaut  de  pureté  que  la  sienne  propre. 

C.  P— s. 
255. — *  Explication  des  Institutes  de  Justinien,  avecle  texte 
et  la  traduction  en  regard,  précédée  d'un  Résumé  de  l'histoire 
du  droit  romain,  par  31.  J.-L.-E.  Ortolan,  avocat  à  la  Cour 
royale.  Paris,  1827;  Bétliune,  rue  Palatine,  n«  5;  l'auteur,  rue 
des  Franos-Bourgeois-Saint-Michel,  n»  18.  In -8°  de  256  p.; 
pri.x,  3  fr.  et  3  fr.  75  c. 

Cet  ouvrage  offrira  à  la  fois  une  traduction  et  un  commen- 
taire des  Institutes.  Il  se  formera  de  quatre  livraisons;  la  pre- 
mière, que  nous  annonçons,  contient  un  résumé  de  l'histoire 
du  droit  romain,  fort  bien  fait,  et  qui  nous  a  semblé  de  na- 
ture à  pouvoir  jeter  beaucoup  de  jour  sur  les  différentes  parties 
dont  se  compose  la  législation  romaine.  Cette  iniroduction  his- 
torique est  suivie  du  commencement  de  l'explication.  Mais  la 
traduction  de  ce  petit  nombre  de  pages  ne  nous  a  pas  paru ,  il 
faut  le  dire,  meilleure  qu'une  des  autres  versions  qui  existent, 
la  seule  à  laquelle  nous  avons  piis  soin  de  la  comparer.  On  ne 
peut,  au  reste,  juger  par  un  si  court  extrait  du  mérite  du  tra- 
vail de  M.  Ortolan.  B.  L. 

256.  —  *  La  législation  civile  ,  commerciale  et  criminelle  de  la 
France,  ou  Commentaire  et  complément  des  Codes  français; 
par  M.  le  baron  Locré,  Tomes  IV,  V,  VI  et  VII.  Paris  ,  1827  ; 
Treuttel  ctWurtz.  3  vol.  in-8'\  Prix  de  chaque  vol.  7  fr.  pour  les 
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souscripteurs,  et  9  fr.  pour  les  non-souscripteurs.  (Voy.  Rcw 
Enc. ,  t.  XXXII  ,  p.  /|68  et  t.  x.\\iii,  p.  %%i.) 

Il  faut  savoir  beaucoup  <\c  -^vi'.  à  l'autonr  «'t  à  l'éditeiu-  de 
cet  inipoi'lant  ouvrage  ,  tle  l'activité  qu'ils  apportent  à  sa  pu- 
blicalioii.  Le  sepfitMne  vohuni>  se  termine  avrc  le  premier  livre 
du  Code  civil  ,  relatif  ;i  l'état  des  personnes.  Les  lois,  décrets 
et  ordonnances  qui  ont  chaui^é  0:1  com|)lété  les  dispositions  du 
(^ode  ,  sont  [)l.icés  à  la  suite  de  chaque  titre  ;  et  toutes  les  fois 
que  la  matière  en  vaut  la  peine,  l'auteur  rapporte  des  extraits 
des  discussions  dont  les  lois  ou  les  décrets  sont  les  résultats. 
C'est  ainsi  que  près  de  la  moitié  du  ciuquièaie  volume  est  con- 
sacrée aux  discours  et  rapports  qui  ont  précédé  la  loi  du 
8  mai  1816  ,  sur  l'abolition  du  divorce.  Il  est  fâcheux  (pie  ce 
chanj^emcnt  si  grave  ,  apporté  à  nos  lois  civiles,  n'ait  été  l'objet 
d'aucune  discussion  contradictoire  et  approfondie.  La  matière 
était  assez  grave  pour  mériter  un  examen;  mais  nul  de  ceux 
qui  ont  voté  contre  l'abolition  n'a  cru  à  propos  de  dévelo|)per 
alors  les  motifs  de  sou  opposition.  Il  est  nécessaire  pour  avoir 
sous  les  veux  ,  dans  la  question  du  divorce ,  les  argumeus  pour 
et  contre,  de  comparer  la  discussion  relative  à  son  maintien 
dans  le  G.)de  civil ,  avec  les  discours  sur  sou  abolition;  c'est  eu 
qu'il  est  facile  de  faire  avec  le  volume  de  M.  Locré. 

L'utilité  du  travail  de  M.  Locré,  et  l'authenticité  des  sources 
auxquelles  il  a  puisé,  ne  peuvent  pas  être  mis<'s  en  doute.  Mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  procès -verbaux  d'une  discussion 
puissent  jamais  la  représenter  avec  toute  la  vivacité  de  ses 
couleurs,  et  sans  en  altérer  la  physionomie.  Voici ,  à  cet  égard  , 
un  jugement  fort  curieux  porté  sur  M.  Locré  ,  par  l'auteur  des 
Mémoires  sur  le  consulat ,  ouvrage  plein  de  curieux  rensei- 
gnemens,  et  dont  le  titre  exact  serait  :  Histoire  du  conseil  d'ctat 
sous  le  consulat. 

«  En  France  et  en  Europe,  dit  M.  T.,  beaucoup  de  per- 
sonne» ont  affecté  de  croire,  et  d'autres  ont  cru  de  bonne  foi 
que  ,  soigneuse  de  la  gloire  du  premier  consul  ,  la  flatterie 
avait  arrangé  après  coup  ses  discours ,  et  que  Locré  était ,  sous 
l'inspection  du  consul  Cambacéres  ,  le  teinturier  du  premier 
consul.  C'étail  une  erreur.  Locré  rédigeait  les  procès-verbaux 
des  séances,  et  envoyait  sa  rédaction  imprimée  à  mi-marge 
aux  membres  du  conseil  ,  afin  qu'ils  pussent  la  reetilier,  s'il  y 
avait  lieu.  Il  ne  se  permettait  pas  d'autre  licence  «pie  celle  de 
mettre  en  état  de  siqiporter  rinq)resiio(i,  cpielques  phrases  <pii 
avaient  parfois  le  négligé  de  la  conversation.  C'était  sans  doute 
ce  qu'il  faisait  aussi  pour  les  opinions  du  premier  consul. 

<  Par  sa  rédaction  ,  Locré  a  rendu  tous  les  discours  dans  un 
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style  mesuré  ,  grave  ,  froid  ,  uniforme  ,  tel  que  l'exigeait  peut- 
être  la  matière.  3Iais,  loin  d'avoir  flatté  le  premier  consul  en 
le  faisant  parler  presque  comme  tous  les  autres  ,  ses  discours 
ont,  au  contraire  en  grande  partie,  perdu  la  liberté,  la  har- 
diesse de  pensée  ,  l'originalité  et  la  force  de  l'expression.  « 

Ce  jugement  est  appuyé  de  curieuses  citations;  et  il  faut 
convenir  que  le  genre  habituel  de  style  de  M.  Locré  est  par- 
faitement apprécié  dans  ce  passage. 

257.  —  *  Manuel  du  Juré,  ou  Exposition  des  princij)es  de  la 
législation  criminelle  dans  ses  rapports  avec  les  fonctions  du 
juré,  et  commentaire  de  la  loi  du  ii  mai  1827  ,  sur  l'organisa- 
tion du  jury,  et  des  articles  du  Code  d'instruction  criminelle 
qui  traitent  de  l'examen  et  du  jugement  parjurés;  par  Victor 
GuicHARD ,  el  J.  J.  DuBOCHET ,  avocats  à  la  Cour  royale  de  Paris. 
Paris  ,  1827;  Sautelet  et  compagnie.  In-8''  dexiv  et  AgS  pages; 
prix ,  7  fr. 

Les  auteurs  de  cet  ouvrage  se  sont  fait  une  juste  idée  de  la 
haute  mission  qu'un  citoyen  doit  remplir  lorsqu'il  est  appelé 
à  faire  partie  d'un  jury.  L'épigraphe,  qu'ils  ont  empruntée  à 
Bentham  ,  explique  parfaitement  le  but  de  leur  Manuel.  «  Éclai- 
rez les  hommes  ,  mettez-les  en  état  de  suwre  et  d'apprécier  les 
opérations  judiciaires ,  et  vous  aurez  un  frein  contre  toutes  les  ini- 
quités. Un  public  instruit  sera  toujours  la  première  des  sauve- 
gardes. »  La  première  partie  de  ce  volume  a  pour  auteur  M.  Gui- 
chard,  qui  s'est  proposé  d'y  explicpier  les  principes  les  plus 
généraux  de  la  législation  criminelle  dans  ses  rapports  avec 
les  fonctions  de  juré.  M.  Dubochet ,  dans  la  seconde  partie  ,  a 
commenté  la  loi  du  2  mai  1827  ,  et  les  articles  du  Code  d'ins- 
truction criminelle  qui  traitent  du  jury,  de  sa  formation,  et 
de  l'examen  parjurés. 

Ces  deux  parties,  quoique  dues  à  deux  écinvains  différens, 
sont  dans  un  complet  accord  de  doctrines  et  de  vues;  mais  l'au- 
teur du  commentaire  s'est  étendu  davantage  sur  les  détails  pra- 
tiques ,  tandis  que  c'est  au  développement  des  théories  que 
l'auteur  de  la  première  partie  s'est  principalement  attaché.  L'idée 
dominante  de  tout  l'ouvrage,  c'est  que  les  bonnes  lois  sont  celles 
(pli  répondentà  l'intérêt  générai ,  et  que  les  jurés  ont  le  devoir 
de  juger  et  d'apprécier  la  loi  dont  ils  sont  chargés  de  faire  l'ap- 
plication. L'exposition  de  cette  idée  est  précédée  d'ime  disser- 
tation où  M.  Guichard  distingue  deux  méthodes  de  législation, 
dont  l'une  prend  pour  règle  d'aj)préciation  des  lois  les  effets 
utiles  ou  dangereux  qu'elles  produisent,  et  dont  l'antre  les  évalue 
par  leur  conformité  on  leur  dissemblance  avec  des  principes 
généraux  de  justice.  M.  Guichard  condamne  irrémissiblement 
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la  seconde  méthode.  Dans  sa  juVfcrence  exclusive  pour  la  mé- 
thode d'utilité  ,  il  la  proclame  comme  la  seule  qui  s'appuie  sur 
r()b?.ervation  des  faits.  En  cela  ,  je  pense  qu'il  a  tort.  Il  y  a  des 
faits  de  conscience,  très  facilement  et  très  nécessairement  ob- 
servables, rse  juger  les  lois  que  par  leur  effets,  et  condamner 
la  méthode  (pii  veut  les  considérer  dans  leur  principes  ,  c'est  se 
résoudre  à  ne  voir  que  la  moitié  de  son  sujet.  Pour  être  clair, 
prenons  des  exemples,  l'aut-il  prononcer  une  condamnation 
contre  un  fon  ?  Faut-il  punir  un  homme  pour  le  crime  d'un 
autre  ?  Si  je  m'adresse  ces  questions  ,  je  sens,  pour  mon  propre 
compte,  qu'il  m'est  impossible  de  n'v  pas  répondre  néi^'alive- 
ment  ,  et  je  dis:  Non  ,  il  ne  faut  pas  punir  un  fou  ,  parce  qu'il 
n'y  a  ])as  de  crime  sans  intention  ,  et  que  le  crime  seul  mérite 
une  peine;  non  ,il  ne  faut  pas  punir  l'innocent  pour  le  coupable, 
parce  que  la  conscience  nous  dit  que  ce  serait  une  injustice. 
M.  Guichard répond  négativement  aussi:  ilne  veulpasqu'on in- 
flige au  fou  les  coups ,  l'amende,  le  carcan  ,  parce  que  ce  se- 
raient des  maux  superflus,  parce  qu'ils  ne  lui  ôteraient  pas  le 
pouvoir  de  recommencer  ,  parce  qu'ils  n'influeraient  pas  sur 
sa  volonté  (  p.  3'2  ).  Il  ne  veut  pas  tpi'on  punisse  l'innocent  , 
parce  que  le  chàlimeut  infligé  à  un  autre  qu'à  l'agresseur  en- 
traîne toujours  plus  de  mal  que  de  bien  (p.  83).  Je  conviens 
très-volontiers  cpie  la  punition  du  fou  est  inutile,  que  celle  de 
l'innocrnt  est  nuisible;  mais  un  fait  incontestable,  et  que  l'ob- 
servation me  révèle  avec  la  plus  haute  énergie,  c'est  (jue  ma 
conscience  respecte  l'innocent,  et  absout  le  fou,  sans  s'arrêter 
une  seule  minute  ni  ;i  l'inutilité  ni  au  danger  des  condamnations 
qui  les  frapperaient. 

Est-ceàdirequ'il  ne  faut  pa=i  prendre  en  considération  Inlilité 
des  lois,  ni  juger  leurs  effets?  Sans  aucun  doute,  il  le  faut.  3Iais 
il  ne  faut  pas  se  borner  là ,  si  l'on  veut  avoir  des  idées  complètes. 
L'accord  de  l'utile  et  du  juste  est  une  admirable  harmonie  de 
l'ordre  moral,  mais  ne  fait  pas  que  l'utile  soit  le  juste  ,  ni  le 
juste  l'utile  :  ce  sont  deux  élémens  très  divers  qui  concourent  à  i 
produire  le  même  résultat.  i 

Cette  différence  fondamentale,  qu;nit  au  point  de  départ,  nej 
m'emj)éche  |)as  d'adopter  presque  universellement  les  conclu- 
sions de  ]\I.  Ciuichard.  Son  chapitre  contre  l'obéissance  passive 
ne  sauraif  être  trop  attentivement  médité.  C'est  le  développe- 
mentde  cette  belle  parole  de  Bossuet ,  admirablement  conlirméei 
par  M.  Uoyer-dollard  ,  i\n  il  n'y  a  jKiint  de  droit  contre  le  droit. 
Le  commentaire  de  INI.  Dubochet,  (pii  forme  les  trois  cinquiè- 
mes du  volume  ,  se  recommande  par  une  grande  clarté,  et  par 
tin  très  grand  nombre  de  vues  saines  et  généreuses. 

Ch.  Renouaiid,  y/roc(it. 
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2.58,  —  *Des  Apanages  en  général,  et  en  particulier  de  [Apa- 
nage d'Orléans,  par  IM.  Dupin,  avocat.  Paris,  iS'^i;;  Éverat, 
Mie  du  Cadran,  n°  i6.  In-i8  de  276  p.,  3  fr. 

On  trouve,  dans  ce  petit  volume,  un  traité  aussi  complet 
qu'il  peut  être  nécessaire  d'ime  matière  qui  n'offre  plus  guère 
d'autre  intérêt  que  l'intérêt  historique.  Il  n'y  a  tout  au  plus  en 
France  aujourd'hui  qu'un  on  deux  apanages,  et  il  vaudrait 
beaucoup  mieux  peut-être  qu'il  n'y  en  eût  point.  On  remarijue, 
au  reste,  dans  l'existence  légale  de  l'apanage  d'Orléans,  une 
grande  lacune  qui,  selon  nous,  n'a  été  comblée  que  par  la  loi 
du  i5  janvier  182J  sur  la  liste  civile:  ce  que  nous  croyons 
pouvoir  dire  sans  encourir  les  peines  proncuicées  par  l'art.  2 
de  la  loi  du  ^5  mars  1822,  et  sans  tomber  par  conséquent  sous 
le  coup  de  cette  espèce  d'argument  comminatoire  employée 
pages  72  et  7"^  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  :  sorte  d'aigu- 
ment  assurém.ent  inaccoutumée  de  la  part  de  M.  Dupin,  et  dont 
l'emploi  ne  nous  piirait  être  ici  qu'une  inadvertance  échappée 
à  la  plume  de  ce  sav;int  ptibliciste  et  jurisconsulte.  Au  surplus , 
il  serait  difficile  de  mettre  dans  un  livre  plus  de  choses  instruc- 
tives ou  curieuses  en  nioins  de  pages.  On  rencontre  à  la  fois 
dans  la  lecture  de  ce  mince  volume  plaisir  et  profit.       B.  T.. 

25g.  —  Code  de  la  chasse,  ou  Précis  des  lois  et  décisions 
judiciaires  et  administratives  sur  la  chasse  et  le  port  d'armes, 
par  M.  Juste  Houel,  avocat.  Quatrième  édition.  Paris,  1827; 
Amb.  Dupont;  Ponthieu.  In-'')2  de  142  p.;  pri.v ,  i  fr.  25  c. 

Ce  petit  ouvrage  est  indispensable  pour  les  chasseurs,  les 
maires,  les  simples  gardes:  indépendamment  du  précis  des 
lois  et  des  décisions  judiciaires  et  administratives  sur  la  chasse 
et  le  port  d'armes,  toutes  les  questions  si  fréquentes  de  con- 
travention et  de  délits  s'y  trouvent  éclaircies  par  le  texte  des 
lois  et  des  arrêts.  I. 

260.  —  *  Histoire  de  France,  par  M'""'  L,  de  Saint- Ouen, 
auteur  des  Tableaux  mnémoniques  de  l'Histoire  de  France  et  de 
VHistoire  d'Angleterre ,  etc.  Paris,  1827;  Louis  Colas,  rue  Dau- 
phine,  n°  32.  In-i8  ;  prix,  60  c. 

Occupée  de  la  formation  d'une  Bibliothèque  populaire,  la 
Société  pour  l'instruction  élémentaire  met  au  concours  la  compo- 
sition d'ouvrages  peu  étendus,  où  l'homme,  à  qui  la  nécessité 
de  travailler  laisse  peu  de  tems  pour  s'instruire,  puisse  trouver 
les  notions  qu'il  lui  importe  d'acquérir.  L'Histoire  de  France 
devait  naturellc-ment  être  un  des  premiers  sujets  préposés  : 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  a  remporté  le  piix.  Une  idée 
heureuse  a  guidé  l'auteur,  ('^elle  de  se  régler,  pour  le  choix  des 
événemens  et  l'étendue  des  récits,  d'après  l'influence  que  les 
T.  XXXV.  —  Septembre  1827.  46 
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évéïiciiioiH  ont  exercée  sur  le  luiiiheiir  de  la  nation.  C'est  ainsi 
que  M"""  de  Saint  Oiion  a  jiii  f.iiie  tniror  dans  un  petit  nombii- 
de  ]>ai:rs,  écrites  avec  .sim|)liciîé  i  t  clarté,  cl  rein[)lics  d'intérêt, 
ce  qn'd  faut  surtout  quv-  les  enfans  et  la  classe  pauvre  saduiit 
(le  l'Histoire  de  France.  En  la  félicitant  sur  lui  succès  bien 
mérité,  et  moins  aisé  à  obtenir  que  ne  le  croiront  les  lecteurs 
qui  ne  réfléchissent  point  à  la  difliculté  de  rédiger  des  livres 
élémentaires,  nous  lui  iudicjucrons,  comme  devant  diNparaitre 
dans  une  seconde  édition,  une  inexactitude  assez,  mave,  puis- 
(|u'elle  porte  sur  un  fait  conlemporaii;.  »  Napoléon  (pai;.  i6S  ) 
force  le  roi  d'Espaijiie  Charles  IV  à  abdiquer  en  sa  faveur.  » 
L'abdication  de  Charles  IV  fut  pleinement  \  olonlaire;  c'est  un 
fait  connu,  et  sur  lequel  les  Mcmnirrs  publiés  récemment  par 
M.  de  Reausset  ne  laissent  subsister  aucun  doute.  Observons 
(jue,  parmi  les  prix  mis  au  eoticoiirs  par  la  Société  pour  l'ins- 
truction élénnntdirc  ,  quatre  seulement  ont  été  décernes  en  1SA7, 
et  sur  les  quatre,  deux  l'ont  été  à  des  dames  (JM"""»  L.  dk  Saint- 
OiJEN  et  T.  Cki.nart  )  :  voil.i  «ncore  une  bonne  réponse  aux 
détracteurs  de  l'esprit  et  des  talens  des  fenunes. 

Eusvbe  Salverte. 

aG  I .  —  *  Histoire  des  révolutions  de  la  ville  et  du  myauiuc  de 
Nnplcs.  Troisième  édition ,  publiée  par  Al.  iMiei.le,  oHicier  de 
l'Université.  Paris,  1827;  Pélicier  et  (>aloir,  |)lace  du  Palais- 
Royal.  2  vol.  in-8"';  prix  ,  i4  fr. 

L'Histoire  des  révolutions  de  la  ville  «t  \\{\  royaume  de 
Naples  fut  imprimée  pour  la  première  fois  à  Paris  en  1666 
et  T6G7.  Nous  la  devons  au  comte  de  IVIodèxe  ,  l'un  des  prin- 
cipaux acteurs  dans  cette  lutte  terrible  entre  le  peuple  et  le 
trùne,  où  Philippe  IV  put  craindre  de  voir  démembrer  ses 
('•tats  et  de  perdre  sa  puissance  en  Italie.  Le  style  de  ces  mé- 
moires est  vif  et  énergi(pie;  il  sont  rédi.j;és  avec  méthode  et 
écrits  avec  assez  de  puielé  pour  un  homme  de  {guerre  cpii  avait 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  les  pays  étrani^ers 
ou  sur  les  champs  de  bataille.  L'ouvrat;e  était  devenu  fort  rare 
et  méritait  d'être  réimprimé;  M.  le  marquis  de  FoRTiA,dont 
les  nombreux  travaux  ont  toujours  l'intérêt  des  scienc<'S  ou  dc5 
lettres  pour  but,  en  donna  une  seconde  édition  en  182G,  et 
l'enrichit  d'un  grand  noujbre  de  pièces  curieuses  très  -  peu 
conmies.  C(;lte  seconde  édition  fut  bientôt  épuisée;  le  besoin 
d'une  troisième  se  faisait  impérieusement  sentir:  IM.  IMiki.lf. 
vient  de  satisfaire  à  cet  égard  les  désirs  du  public.  Nous  annon- 
çons avec  d'autant  plus  d'empressement  cette  troi-%ièm<;  édi- 
tion,  qu'elle  se  recommande  aussi  par  une  nouvelle  introduc- 
tion. C'est  un  coup-irœil  ra[)ide  sur  les  principaux  événemens 
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qui  ont  agité  la  monarchie  sicilioniir',  depuis  i6/j7  jusqu'à  nos 
jours.  On  y  trouve  la  vérité  et  l'impartialité  de  l'histoire  ;  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  une  analyse  complète  des  causes 
et  des  effets  de  la  conspiration  napolitaine;  nous  eu  dirons 
cependant  assez  pour  faire  connaître  l'écrivain  guerrier  et  son 
ouvrage. 

Esprit  de  Pvaimond  Mormoiron,  comte  de  Modène,  né  à 
Varians  ,  le  19  novembre  1608,  après  avoir  été  élevé  page  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIII,  dont  il  fut  dans  la  suitt;  cham- 
bellan, suivit  la  fortune  de  Henry  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
avec  lequel  il  passa  dans  le  royaume  de  Naples,  le  a5  no- 
vembre 1647.  Le  peuple  napolitain,  épuisé  par  les  impôts 
excessifs  dont  l'avait  surchargé  depuis  quelques  années  l'insa- 
tiable avarice  du  vice-roi  espagnol,  songeait  sérieusement  à 
secouer  le  joug  de  la  maison  d'Autriche.  Ce  furent  lesabuset 
les  excès  qui  firent  alternativement  détester  la  démocratie,  les 
prétentions  oligarchiques  et  le  pouvoir  absolu  :  les  vexations 
sont  quelquefois  aussi  fatales  à  ceux  qui  les  exercent  qu'aux 
malheureux  qui  eu  éprouvent  les  effets. 

Pendant  que  les  éiémens  de  l'insurrection  fermentaient  dans 
tous  les  esprits  ,  Rodrigue  Ponce  de  Léon  ,  duc  d'Arcos,  vice- 
roi  de  Naples,  mit  de  nouveaux  droits  sur  les  fruits  qu'on 
apportait  au  marché;  un  valet  de  marchand  de  poissons,  natif 
d'Amalfi,  Thomas  Axiello  ,  leva  l'étendard  de  la  révolte,  et  se 
mettant  à  la  tête  delà  populace,  le7  juillet  de  l'an  1649,  renversa 
l'autorité  royale.  La  tyrannie  de  cet  audacieux  fut  courte,  et 
sa  fin  malheureuse.  Aniello,  après  sept  jours  de  règne,  fut 
massacré  par  ceux  mêmes  qu'il  avait  soulevés.  Un  misérable 
fourbisseur,  Gennaro  Anuéoé,  lui  succédant,  s'arma  ouverte- 
ment contre  Philippe  IV,  proscrivit  la  noblesse  et  sollicita 
l'appui  de  la  France,  qui  était  alors  en  guerre  avec  l'Espagne. 

Le  duc  de  Guise  brûlait  du  désir  de  prendre  part  à  ces  évé- 
nemens  :  il  était  à  Piome  pour  solliciter  la  cassation  de  son 
mariage  avec  Honorine  de  Glime,  sa  seconde  femme.  Il  se  lit 
appeler  par  les  Napolitains  poiu'  se  mettre  à  leur  tête;  et  après 
s'être  concerté  avec  Gennaro  Annéoé,  par  le  nmven  d'un  moine 
nommé  Capece,  son  député,  il  partit  avec  le  comte  de  Modène 
et  tme  suite  très-peu  nombreuse,  traversa  les  flottes  espagnoles 
sur  une  simple  felouque,  aborda  à  Naples  ,  y  fut  reçu  au 
milieu  des  plus  vives  acclamations,  fut  nommé  commandant 
général  de  la  république  naissante  et  duc  de  Naplis;  il  eut  sous 
ses  ordres  le  comte  de  Modène  ])our  mestre  de  ca'up  général. 
Ici,  quelques  lettres  de  Louis  XIV,  du  cardinal  Mazarin  ,  du 
marquis  de  l''ontenny,  du  due  de  Richelieu  ,  <Ie  M.  d(;  lUiennc 


79..'»  LIVllKS  FRANÇAIS. 

et  de  l'anibilicux  commaiitlanf  j^riirr;»!,  f]Mi  forment  une  pailir 
importante  de  cet  OMvrai;e,  dunncnl  le  seerct  de  la  politique 
de  la  Franee,  à  cette  époqnc,  et  de  la  part  assez  .TCtive  qu'elle 
prit  h  ces  troubles. 

Le  duc  de  Cnise  voulait  ré^'nerseul;  il  souffrait  impatiem- 
ment de  parlaiier  la  puissance  avec  Gennaro  Annt'oé,  et  il  ne 
tarda  pas  à  lui  enlever  toute  l'autorité.  IMais  le  chef  du  pai  ti 
po])ulaire,  comme  chef  suprême,  était  maîire  des  finances,  et 
peu  disposé  à  ouvrir  le  trésor  public  à  son  rival.  Cependant, 
il  fallait  une  levée  de  soldats,  et  il  élait  impossible  de  l'effec- 
tuer sans  argent.  Le  comte  de  JVIodène  fut  chargé  de  négocier 
t\n  emprunt  avec  Annéoé;  il  avait  de  l'esprit,  et  plus  encore 
de  bonne  foi  e!  de  droiture  ;  il  parvint  à  gagner  If  républicain  et 
en  obtint  cent  niil'e  écus.  La  levée  se  tit  avec  autant  de  promp- 
titude que  de  facilité.  On  se  mit  en  campagne.  Le  coinie  lie 
Modènc,  à  la  tète  de  la  cavalerie,  eut  d'abord  de  bri;lans 
succès;  tout  cédait  à  sa  valeur  et  a  la  rapidité  de  ses  entre- 
prises. Il  prit  la  ville  d'Averse,  bloqua  Cajioue,  dispersa  la 
noblesse  et  l'éloigna  de  la  capitale.  En  moins  d'un  mois,  il 
soumit  phis  de  trente  villes  au  parti  populaire. 

.Tusqiie-là,  le  duc  de  Guise  n'avait  peut-èlre  eu  que  le  désir 
de  faire  perdre  aux  Espagnols  la  couronne  de  iS'aples;  ces 
exploits  lui  firent  concevoir  l'espérance  de  s'en  emparer.  3LTis 
ce  jirince  n'avait  point  les  qualités  convenables  au  rôle  qu'il 
voulait  jouer;  et,  du  moment  qu'il  forma  le  dessein  d'usurper 
un  trône,  il  ne  fut  plus  qu'un  conspirateur,  moins  obscur  à  la 
vérité  que  Gennaro  Annéoé,  mais,  comme  lui,  l'ennemi  de 
l'ordre  existant,  entouré  «le  courtisans  avides  qui  flallaient  son 
orgueil,  et  de  pei  fides  amis  dévoués  eu  secret  aux  Esp.ignols. 
Jaloux,  sans  se  l'avouei-,  de  la  liante  réputation  (jtie  son  mestre 
de  camp  général  s'était  acquise  p.ir  sa  sat;esse  et  par  son  intré- 
pidité ,  il  <levint  soiqirorneux  et  cruel ,  s'aliéna  tous  les  cœurs, 
et  finit  par  se  per<lre  dans  l'opinion  publiqiu%  en  faisant  ar- 
rêter le  comte  de  IModèiie,  et  en  le  traduisant  à  im  tribunal 
sous  des  prétextes  si  vains  <pie  l'envie  et  la  haine  n'y  purent 
trouver  des  motifs  snffisans  d'accusation. 

Privé  de  s(ui  plus  ferme  appui,  d'un  ami  sage  et  éclairé,  le 
duc  de  Guise  ne  |)rit  plus  conseil  que  de  la  jirésomption  et  de 
l'imprudence.  Toutes  ses  démarches  furent  fausses,  toutes  ses 
tentatives  infructueuses;  l'argent  lui  manqua,  la  misère  soulev.t 
les  lazzaroni,  et  Gennaro  s<!  fit  des  partisans  nombreux.  Le 
comte  d'Ognale,  nouveau  vice-roi,  profira  de  ces  divisions 
intestines;  il  se  ménagea  des  intelligences  dans  toutes  les 
classes  (\i\  peuple,   y   réveilla    l'amour  de   l'ordre,   gagna  les 
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uns,  fl.itta  les  aulres;  promit,  au  nom  du  roi,  l'oubli  du  passé; 
fit,  par  SCS  agens  secrets,  présenter  au  duc  de  Guise  la  piisc 
du  rocher  de  Nisita  comme  une  conquête  importante  et  facile; 
et,  pendant  cpie  le  prince  imprudent  assiégeait  celte  place  le 
6  aviil  1646,  le  vice- roi  entra  dans  Naples,  s'en  empara,  et  y 
fut  reçu  comme  un  libérateur.  Les  peuples  brisent  le  lendemain 
l'idole  qu'ils  ont  encensée  la  veille;  le  duc  de  Guise  fut  fait 
prisonnier  et  ne  trouva  pas  un  défenseur. 

C'est  dans  les  mémoires  mêmes  du  comte  de  Modène  qu'il 
faut  lire  les  détails  d'une  commotion  populaire,  où  les  hommes 
appelés  à  {jouverner  les  états  peuvent  trouver  d'utiles  leçons. 

V. 

aGa.  —  *  Histoire  militaire  des  Français, par  campagnes;  4*°^  et 
5œe  livraisons.  —  Histoire  des  campagnes  d'Allemagne  et  de 
Prusse,  depuis  iSoi jusqu'en  1807,  par  M.  Saint-Maurice; 
revue,  pour  les  détails  stratégiques,  par  M.  le  général  Bf.au- 
VAis.  —  Histoire  des  campagnes  d" Allemagne ,  depuis  1807  jus- 
cju'en  1809,  par  M.  Mortoivval  ,  aussi  revue  par  M.  le  général 
Beauvais.  Paris,  1827;  Ambioise  Dupont.  2  vol.  in-8''  de  882- 
66 f^  pages,  ornés  de  portraits,  plans  et  cartes;  prix,  6fr.  le  vol. 

Les  lecteurs  ne  seront  pas  moins  satisfaits  de  ces  deux  li- 
vraisons qu'ils  ne  l'ont  été  des  précédentes.  Il  est  vrai  que 
MM.  Saint-Maurice  et  Morlonval  avaient  à  raconter  les  pro- 
diges des  plus  beaux  tems  de  la  gloire  militaire  de  Napoléon  ; 
il  leur  éiait  facile  de  donner  à  leurs  écrits  les  attraits  naturels 
des  choses  grandes  par  elles-mêmes,  et  par  les  conséquences 
qui  en  résultent.  Mais,  indépendamment  de  ce  moyen  de  cap- 
tiver l'attention,  les  deux  écrivains  méritent  aussi  des  éloges; 
ils  ont  parlé  convenablement  des  batailles  d'Austerlitz,  d'Iéna, 
d'Eylau,  de  Wagram  :  c'est  dire  assez  que  leur  ouvrage  durera 
long-tems,  et  sera  recherché  avec  empressement  par  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  L'exécution  ty[)ographique  contentera  les 
amateurs  de  belles  éditions.  En  un  mot,  on  peut  dite  mainte- 
nant avec  confiance  (]ue  notre  histoire  militaire,  si  défigurée 
dans  quel([ues  narrations  étrangères,  et  même  dans  (juelques 
ouvrages  français,  ne  se  ressentira  point  de  ces  outrages,  et 
que  les  géiiéiations  futures  y  trouveront  des  jiréceples  et  des 
exemples,  si  les  peuples  sont  encore  dans  la  nécessité  de  pra- 
tiquer l'art  de  la  guerre.  F. 

2G'Î.  —  *  Annuaire  ncerolo'j^lqae ,  ou  Complément  annuel  et 
continuation  de  toutes  les  Biographies  ou  Dictionnaires  histori- 
ques,  contenant  la  vie  de  toutes  les  personnes  remarquables 
en  tous  genres ,  mortes  dans  le  cours  de  chaque  année. 
Année  1826  (Première  partie  du  tome  premier  des  Anrtahv 
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bingrn///iif/ites].  Paris,  1827;  Ponthieu  et  coiiipa^tiic  ,  au 
Palais-lloyal.  I11-8"  de  viii-aG/»  payes;  prix,  G  fr.  (Voy.  Jîrv. 
Eric,  torn.  XII,  p.  'i^^?t-Vj1;  tom.  X^  I,  p.  ifiS-i;!  ;  toni.  \X, 
p.  G3/,-G3fi  ;  tom.  XXH',  p.  lyT-iD'j;  tom.  XXIX,  p.  23;- 
a.'io  et  tom.  XXXIII,  p.  ■Z^'^-'i.'^o.) 

Le  premier  titre  que  nous  avons  transcrit  est  celui  de  i'ou- 
vrai^'e  que  M.  Mahi  i,  a  fondé  en  1820,  et  qu'il  a  rédigé 
depuis  cette  époque  avec  talent  et  avec  impartialité.  IVous 
avons  annoncé  les  six  volumes  dont  se  compose  déjà  cette 
utile  collection,  dans  autant  d'articles  que  nous  indiquons  en 
tète  de  celui-ci ,  et  auxquels  nous  renvoyons  les  lecteurs.  A 
ce  ])remier  titre,  que  l'on  a  conservé  sur  la  couverture  du 
volume  que  nous  annonçons,  le  nouvel  éditeur  a  jugé  néces- 
saire d'ajouter  celui  que  nous  avons  renfermé  entre  deux  pa- 
renthèses, et  qui  paraît  devoir  être  désormais  celui  de  l'ou- 
vrage. Xous  pourrions  lui  faire  observer  que  ces  mots  Annales, 
bio^raplttqitcs  ne  disent  plus  la  même  chose  que  ceux  (\' An- 
nuaire nécrologique  ,  qui  avaient  le  mérite  d'ètr(î  extrêmement 
clairs ,  et  de  rappeler  l'ouvrage  anglais  qui  a  servi  de  modèle 
à  !\I.  IMahul.  Le  nouvel  éditeur  se  bornera-t-il  à  la  biogiaphie 
des  personnages  célèbres  que  la  mort  aura  enlevés  chaque 
année  ,  ou  donnera-t-il  aussi  des  articles  sur  les  personnages 
vivans  ?  Il  n'en  est  point  question  dans  son  avertissement  ; 
mais  son  nouveau  titre  peut  faire  naître  des  doutes  à  cet  égard. 
N'a-t-il  pas  adopté  d'ailleurs  un  cadre  trop  vaste,  eu  se  pro- 
posant de  faire  de  son  recueil  «  les  archives  de  l'histoire  de 
notre  tems  ?  »  Il  promet  de  l'enrichir  souvent  «  soit  de  lettres 
curieu.ses  ou  inédites,  soit  de  mémoires  originaux,  ou  auto- 
biographies.» —  «Par  suite  de  cette  extension  du  plan  de 
l'ouvrage,  ajoute- t-il,  au  lieu  de  publier  un  seul  volume 
chaque  année,  il  paraîtra  autant  de  cahiers  que  le  compor- 
teront l'importance  des  articles  et  l'abondance  des  sujets.  » 
X'est-ce  pas  changer  les  avantages  de  la  périodicité  et  de  la 
régulaiité  contre  les  chances  de  l'éventualité  ?  Les  lecteurs  ne 
pouiront-ils  pas  craindie  f|ue  la  collection  fmisse  par  devenir 
trop  volMniineuse  et  trop  disproportionnée  ?  Ce  sont  autant  de 
<|Ueslions  (|uo  le  tems  se  chargera  de  résoudre,  et  (ju»-  nous 
devons  ab;mdonner  |)Our  nous  livrer  à  l'examen  des  articles, 
au  nombre  de  (jai/ize  (i),  que  renferme  celte  première  paitie 


(0  Cette  première  pariie  a  ,  comme  011  i'a  vn  ,  3()4  pages  ;  l'^/i- 
niinire  nécrologiijuc  de  i8a5,  qui  en  avait  jiC»,  |)nit.Tgecs  en  clenv 
colonnes,   contenait  148  nolin-s  ;  et  eepeiifl.mt,  les  (ditciirs  des  -•/'; 
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du  tome  premier  des  Annales  biographiques,  et  dans  le  clas- 
sement desquels  les  éditeurs  n'ont  point  conservé  l'ordre 
.dphabétinue  adopté  par  31.  Mahul,  qui  avait  eu  le  soin  éga- 
lement de  distinguer  la  partie  étrangère  de  la  partie  française. 
La  première  de  ces  quinze  notices  ,  consacrée  à  la  mémoire 
ût:  Jean  FI,  roi  de  Portugal  ,  occupe  à  elle  seule  i'3o  pages  ; 
c'est  la  moitié  du  volume  i  .  Quoique  le  sujet  Fût  important, 
on  avouera  qu'il  n'y  a  nulle  proportion  entre  cet  article  et 
la  ])lupart  de  ceux  du  même  volume  ,  parmi  lesquels  on  en 
remarque  un  qui  n'a  que  treize  lignes.  Ce  n'est  pas  seulement 
la  place  matérielle  qu'elle  occupe  ;  c'est  aussi  la  manière  dont 
elle  est  rédigée  qui  nous  fait  juger  cette  notice  beaucoup  trop 
longue.  L'auteur  a  plutôt  cherché  à  nous  donner  le  précis  his- 
torique des  dernières  révolutions  arrivées  en  Portugal  et  au 
Brésil ,  que  la  biographie  même  de  Jean  VI ,  quoiqu'il  faille 
reconnaître  que  tous  les  événemens  qu'il  raconte  se  rappor- 
tent d'une  manière  plus  ou  moins  immédiate  à  l'histoire  du 
règne  de  ce  souverain.  L'auteur,  q>ii  a  voulu  garder  l'anonyme, 
paraît  avoir  été  témoin  de  la  plupart  des  faits  qu'il  expose, 
ou  bien  il  a  réussi  à  se  prociu'er  d'excellens  matériaux;  mais 
il  n'a  pas  su  les  mettre  en  œuvre  avec  habileté  ,  et  l'on  serait 
presque  tenté  de  croire  qu'il  est  étranger  à  l'art  d'écrire.  Sa 
notice  manque  d'ordre  et  de  liaison  ,  et  le  style  en  est  lâche 
et  diffus.  A  chaque  instant  le  biographe  interrompt  le  hl  de  sa 
narration  pour  revenir  sur  ses  pas;  puis,  après  de  longues 
digressions,  il  revient  à  son  sujet  principal,  sans  préparation 
et  sans  aucun  art,  en  sorte  que  l'esprit  a  beaucou])  de  peine 
ù  le  suivre,  et  qu'on  ne  sait  presque  jamais  à  quelle  époque 
on  en  est  de  la  vie  ou  plutôt  du  règne  qu'il  raconte.  Malgré  ces 
défauts,  cette  notice  offre  de  l'intérêt ,  parce  que  le  sujet  en 
comportait  natiuellement ,  et  que  l'auteur  est  bien  informé. 
Les  Notices  sur  Boissj  d'Anglas  et  sur  Iturbide  ,  par  M.  Ma- 
hul, sont  bien  préférables  à  la  première,  par  la  manière  sage 
et  concise  avec  laquelle  elles  sont  rédigées;  nous  aurions  seu- 
lement voulu  supprimer  de  la  première  une  citation  qui  se 
trouve  dans  une  note  de  la  fin  ,  et  où  la  mémoire  de  Florian 
se  trouve  attatjuée  d'une  manière  injuste  et  sans  aucun  motif 
apparent. 


nales  biographiques ,  qui  veulent  donner  ime  si  grande  extension  à 
leur  ouvrage,  espèrent  pouvoir  se  renfermer  dans  quatre  livraisons, 
ou  deux  volumes  |)ar  année. 

(i)  Elle  se  vend  séparément  chez  les  mêmes  libraiies  ;  prix  ,  4  Ir. 
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L'article  qui  nous  a  le  j>liis  intt-rcssc-  dans  te  volume  est 
ci'lui  (juc  M.  Deppi>o  a  consacré  à  Dclzoni.  L«f  préambule  de 
cette  S'otice  ,  rédijjé  dans  une  forme  et  dons  un  style  inusités, 
et  même  singuliers ,  nous  avait  d'abord  déplu  ;  mais  nous  avons 
bientôt  reconnu  que  l'auteur  avait  voulu  d'avance  identifier 
le  lecteur  avec  la  bizarrerie  et  l'orit^inalité  du  personnage  qu'il 
avait  à  peindre.  Dans  le  reste  de  l'article ,  on  voit  l'écrivain 
saije  ,  instruit  et  pbilosophe  ,  qui  évite  même  de  se  livrer  aux 
plaisanteries  que  conq)ortait  souvent  son  suje't,  pour  en  faire 
ressortir  les  considérations  morales.  Sous  sa  plume  la  vie  ro- 
manesque de  Belzoni  s'explique  naturellement ,  et  il  nous  dé- 
veloppe avec  art  les  causes  qui  ont  élevé- cet  homme  extraor- 
dinaire du  métier  de  bateleur  à  la  profession  distin!j;uée  de 
Nuvageur  et  d'auli(|uaire.  En  même  lems  31.  lJeppiu|j;  ne  man- 
que aucune  occasion  de  nous  faire  pressentir  l'immense  diffé- 
rence avec  laquelle  sou  héros  se  fut  jjré.^enté  dans  cette  car- 
rière,  s'il  avait  joint  l'instruction  à  toutes  ces  qualités  physi- 
(jues  et  à  cette  force  de  caractère  dont  la  nature  l'avait  doué, 
it  qui  n'ont  sufli,  pour  ainsi  dire,  qu'à  en  faire  un  heureux 
aventurier. 

On  remarque  encore  dans  ce  volume  les  notices  sur  l'aca- 
démicien Lcmontcy,  par  M.  Dlg.vs-Montbkl  ,  et  sur  Juiucluiiy 
docteur  en  droit  ,  par  31.  A.  Taillandier.  Celles  des  conven- 
tionnels Jhjuier  et  Lcclcrc  ,  du  pair  de  Frar.ce  Digco/i ,  du 
lapitaine  allemand  Noriiiann ,  mort  en  combattant  |)Our  la 
Grèce ,  de  l'archevêque  Siestrzcnccuicz ,  métropolitain  des 
éijlises  romaines  en  Russie  ,  de  Jiarthoklr,  diplomate  jirussien, 
de  l'abbé  ÏFurtz  ,  du  chimiste  Riffaiilt,  et  de  Joscpli  l'ictùii , 
auquel  on  doit  les  paroles  de  plusieurs  opéras  joués  à  la  Co- 
médie Italit  une  ,  sont  sans  nom  d'auteur,  et  ont  été  emprun- 
tées pour  la  plupart  à  des  jouinaux  ou  à  des  recueils  ))ério- 
ditjues,  parmi  lesquels  notre  Revue  Encyclopédique  ne  lii^nre 
celte  lois  que  j)our  une  seule  ^Notice  (celle  de  IVI.  Taillandier 
sur  le  jurisconsulte  Jounlaii  ,  quoicju'elle  pût  Iburnir  aux 
éditeurs  bien  d'autres  matériaux  précieux,  tant  pour  la  partie 
élraujjère  que  pour  la  partie  française,  surtout  sous  le  rap|)ort 
scieJitiii(jue  et  littéraire.  E.  IlÉutAi:. 

'x%l\.  —  *  Histoire  île  la  vie  et  des  ouvrages  de  l'.  l\  Percy, 
ei)mposée  sur  les  u)anuscrits orij;inaux  par  C.  Laurent  ,  D.  M. 
de  la  faculté  de  Paris  ,  etc.  ,  et  ornée  d'un  beau  pnrtroit  de 
Pcrty.  Versailles,  1827  ;  imprimerie  de  Daumont.  In  8"  de 
5'|8  pages.  [Ne  scvmd pas.) 

l/oiivrage  que  vient  de  jinblirr  ï\).  le  docteur  L\i  bk.nt  «  st 
VU  pjciix  hommage  rendu  a  la  mémoire  il'un  oncle  chéri,  d'un 
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savant  respectable,  dont  la  vie  entière  fut  consacrée  au  sou- 
lagement de  Ihumanité  souffrante.  Ceux  qui  ont  eu  ,  comme 
moi ,  l'avantage  de  connaître  M.  Peicy,  le  retrouveront  tout 
entier  dans  l'ouvrage  que  j'ai  sous  les  yeux  ;  ceux  qui  ne  l'ont 
connu  que  de  nom  désireront  savoir  par  quel  rare  privilège, 
parvenu  au  plus  haut  degré  de  considération  personnelle  ,  il 
a  su  conquérir  l'estime  de  ses  rivaux ,  la  confiance  des  mo- 
narques, et  l'admiration  des  peuples.  Je  vais  essayer  dépeindre 
M.  Percy  en  peu  de  mots;  c'est  M.  Laurent  qui  me  fournira  la 
uomenclaiure  de  ses  travaux  et  les  principaux  traits  de  sa  vie. 
Peucy  [Pierre- François)  naquit,  le  ?.8  octobre  1764,  à 
Montagney,  arrondissement  de  Gray  (Haute-Saône.)  Malgré 
les  repiésentations  de  sa  famille  ,  il  voulut  apprendre  la  chi- 
I  urgie  et  se  perfectionner  dans  une  science  où  son  père  s'était 
fait  un  nom,  et  dont  il  devait  à  son  tour  agrandir  le  domaine. 
Arrivé  à  Paris ,  il  fut  accueilli  avec  une  grande  faveur  par  le 
célèbre  Louis,  qui  lui  voua  une  amitié  constante.  Il  étudia  aussi 
l'an  vétérinaire  sous  La  Fosse  ,  hippiatre  fort  distingué.  Après 
s'être  fait  connaître  avantageusement  par  plusieurs  bons  écrits 
relatifs  à  son  art,  il  imagina  une  culotte  anti-herniaire  dont  le 
corps  de  gendarmerie  fit  usage  avec  beaucoup  de  succès.  Nous 
avons  de  lui  divers  mémoires  qui,  tous,  furent  approuvés  du 
la  Société  royale  de  médecine.  C'est  dans  l'ouvrage  même 
de  31.  Laurent ,  qu'il  faut  lire  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
mémoires  couronnés  du  célèbre  Percy  :  ses  savantes  remarques 
sur  les  amputations,  sa  thérapeutique  des  plaies  d'armes  à 
leu  ,  ses  observations  sur  le  tétanos  ,  les  cures  merveilleuses 
qu'il  a  opérées  dans  le  cours  de  sa  vie  laborieuse,  les  preuves 
de  zèle  et  de  dévoùment  qu'il  prodigua  avec  le  plus  grand 
désintéressement  à  tous  ceu\  qui  furent  commis  à  ses  soins. 
Jamais  on  ne  vit  un  praticien  à  la  fois  plus  habile,  [)lus  actif 
et  plus  compatissant.  Si  nous  ])assons  aux  actes  de  sa  vie  pu- 
blique et  privée ,  nous  reconnaîtrons  que  personne  ne  mérita 
plus  que  lui  cette  haute  considération  qui  s'attache  au  talent  et 
à  la  vertu  réunis.  M.  Percy  venait  de  perdre  son  père,  quand 
il  obtint  le  prix  potu-  son  second  mémoire,  lequel  fut  imprimé 
aux  frais  de  l'Académie.  Il  fit  graver  à  la  tète  de  son  mémoire 
couronné  ,  comme  un  monimient  de  piété  filiale,  une  estampe 
dans  laquelle!  il  est  représenté  pleur;int  sur  le  tombeau  de  son 
excellent  père  ,  et  y  déposant  son  laurier  académique ,  avec 
cette  inscrij)tion  touchante  :  O  mon  père ,  ce  succès  était  une 
consolation  que  vous  préparait  encore  votre  fils...  Hélas  l  ce  n'est 
plus  à  présent  rja' une  fleur  qu'il  Jette  sur  votre  tombeau.  Le  brull 
do  son  nom  était  jiai  venu  jusqu'en  Pvussie  ,  où  l'on  voulut  l'ai- 
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tirer.  M.  Louis,  auquel  le  ministre  i\u  Izar  s'aiiressa  ,  piopusa 
à  M.  Percy  de  remplir  les  (oMctioMS  de  chiruri^ien  en  chef  de 
l'armée  russe  ,  sous  le  commandement  du  ])rmce  Polemkin  , 
fonctions  |)Our  lesquelles  un  lui  assurait  im  traitement  consi- 
dérable avec  un  brillant  avenir.  Ces  oflWs  ne  purent  déter- 
miner M.  Percy  às'expalrier  ;  l'amour  de  .son  pays  l'emporta 
sur  les  ptestii^es  de  l'andjilion  et  siu'  l'appât  d'une  foi  tiuu-  in- 
calculable peut-être. 

Nommé,  en  1799.,  chiruri,'ien  consultant  d«'  1  armé**  du 
Nord,  en  remplacement  du  célèbre  Saballiier,  il  acci-pta  cet 
em|)loi  qui  exii^eait  une  force  et  un  courai,'e  siuuaturils.  ■'  [l 
n'y  a  point  de  repos  pour  nous  aux  arn)ées  ;  nous  v  sonun<  s  , 
disait-il  ,  les  soldais  de  tous  les  jours  ,  de  tous  l<'s  nituueus  ; 
nous  n'y  quittons  jamais  le  combat;  les  maladies,  les  bles- 
sures, l'insalubrité  des  lieux  ,  rinclémcnce  des  saisons,  la  con- 
tagion des  épidémies,  sont  pour  nousde-;  ennemis  implacables 
et  sans  cesse  renaissans;  el ,  dans  cette  pénible  lutte  où  les 
d.in},'eis  nous  pressent  de  toute  part  ,  ce  sont  encore  ceux  «pie 
nous  partageons  avec  les  ^ueri  iers  sur  les  champs  de  bataille 
que  nous  avons  le  moins  à  redouter.  L'uupitovable  avarie»-  , 
qui,  loin  <ies  regards  d'une  autorité  tnldaire,  grossit  de  son 
fléau  le  fléau  de  la  guerre;  la  cupidité,  dont  les  insidieux  cal- 
culs dévorent  en  secret  ou  supposent  faussement  des  appi.i- 
visionnemens  nécessaires;  l'insuffisauce  de  nos  pouvoirs  jioui 
faire  le  bien  ,  et  l'excès  d'autorité  de  ceux  qui  sont  intéressés 
à  faire  le  mal  ;  tous  ces  abus,  enfin,  tpie  r(eil  du  maître  ,  tout 
perçant  (jii'il  est,  ne  saurait  atteindre,  ni  empêcher  :  voilà  nos 
plus  grands  périls  et  nos  plus  foi  inidables  calauiilés!  l-'t  quelle 
lorce,  (pwl  courage  ne  faut-il  pas  pour  oser  ailaquer  et  pour 
vaincre  de  paieils  adversaires  !  » 

Si  nous  suivons  M.  Percv  sur  h-  champ  de  bataille,  nous  le 
verrons  consfomment  occupé  du  soin  de  réformer  les  abus 
sans  nombre  qui  existaient  aux  armées.  Toutr-fois  ,  son  zèle 
éclairé  déchaîna  l'envie  contre  lui.  Le  niinistre  de  la  giu-rre , 
mal  informé  fie  général  MiLLKT-iMuRr.AU  ) ,  lui  écrivit  une 
lettre  ph-ine  de  reproches  non  mérités.  V«>ici  de  (pielle  ma- 
nière Percy  ,  qui  ne  craignait  pas  plus  les  disgrâces  (ju'il 
n'ambitionnait  les  faveurs  du  pouvoir,  répondit  au  miuisiie  : 

«  Clitoyc'u  ministre,  je  n'ai  reçu  que  ce  matin  la  lettre  <pie 
vous  m'avez  ccrili"  le  12  du  courant.  Vous  l'avoùrai  -je  ?  Klle 
ne  m'a  ni  surpris  ,  ni  affecté,  .le  ne  suis  point  habitué,  je  nas- 
pirc  pas  même  aux  louanges  de  Paris  ;  Pans  est  trop  loin  d»- 
l'armée.  (J'est  ici,  c'«'s(  sur  les  champs  de  bataille  et  dans  les 
hô|>itaiix,  que  j'obtic!»s  c|uel(pies  suffrages  digues  de  uie  flatter; 
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ï't ,  si  vous  avez  fait  une  seule  campai^ne  de  guerre  ,  vous  devez 
savoir  que  ,  dans  mon  élat ,  on  n'a  point  de  lems  à  donner  à 
ces  écritures  oiseuses  dont  ou  se  montre  si  avide,  et  qui  font 
tout  le  mérite  de  tant  de  gens  à  Paris.  La  jalousie  ,  citoyen 
ministre  ,  l'orgueil  blessé  ,  la  soif  de  dominer,  ont  défiguré  à 
vos  yeux  le  vétéran  irréprochable  de  la  chirurgie  supérieure 
des  armées.  Je  vous  crois  juste  ,  on  vous  dit  sage  ;  mais  v.ms 
avez  été  circonvenu;  on  vous  a  trompé,  et  vous  ne  voyez  plus 
qu'à  îravers  les  préventions  qu'on  a  enfin  réussi  à  vous  inspirer 
contre  moi.  J(^  ne  vous  en  re.-pecle  pas  moins.  C'est  à  la  fata- 
lité seule  attachée  aux  places  tminentes  ,  que  je  m'en  prends 
de  la  singularité  d'un  écrit  dont  on  me  menaçait  depuis  long- 
tems.  Quel  contraste  il  forme  avec  les  témoignages  honorables 
de  satisfaction  et  de  confiance  que  j'ai  tant  de  fois  reçus  de 
nos  généraux  les  plus  distingués,  avec  ces  expi'essions  tou- 
chantes d'amitié  et  de  reconnaissance  dont  me  comblent  les 
braves  guerriers  que  je  m'efforce  de  conserver  à  la  patrie  ! 
Quelles  affligeantes  réflexions  il  fera  faire  à  nos  collaborateurs, 
à  mes  collègues,  à  ces  citoyens  si  dévoués,  si  recomman- 
tlables  ,  qui,  pour  prix  des  peines  qu'ils  ont  aux  armées  (tan- 
dis (|ue  d'autres  intriguent  loin  d'elles),  comptent  du  moins 
sur  quelques  éggrds,  sur  (jueUpies  ménagemens  de  la  part  de 
ceux  qui  parviennent  au  pouvoir!  Vous  vf)us  êtes  aussi  signalé, 
citoyen  ministre,  dans  la  carrière  des  sciences  et  des  arts  ,  et 
vous  avez  pu  vouloir  que  je  fusse  humilié!...  Mais  non ,  je  ne 
l'ai  point  été.  Non  ,  le  dépit ,  ainsi  qu'on  s'en  est  lâchement 
flatté,  ne  me  fera  pas  donner  ma  déaûssion.  .Tt;  resterai  ferme 
et  impassible  à  mon  poste  ;  je  veux  y  braver  les  nouveaux 
dégoûts,  les  nouvelles  indécences  dont  l'envieuse  et  superbe 
médiocrité  continuera  sans  doute  encore  à  me  poursuivre.  On 
me  révoquera  peut-être;  je  ni'y  attends,  sans  le  désirer  ni  le 
craindre  :  mais  alors  ce  ne  sera  pas  moi  qui  aurai  enlevé  aux 
infortunées  victimes  de  la  guerre  leur  ami ,  leur  soutien  ,  leur 
consolateur.  » 

Quinze  mois  après  cette  réponse  pleine  de  noblesse  et 
d'énergie  ,  M.  Perey  ayant  trouvé  dans  un  ai  Licle  du  nouveau 
règlement  sur  les  hôpitaux  militaires,  des  motifs  suilUans 
pour  demander  sa  retraite  ,  écrivit  la  lettre  suivante  au  mi- 
nistre de  la  guerre  (le  général  Laccke)  :  «  Citoyen  ministre,  la 
chirurgie  militaire  m'honora  autiefois;  je  crois  l'avoir  honorée 
à  mon  tour  ;  je  ne  veux  pas  qu'elle  me  déshonore  au  déclin  de 
ma  carrière.  Jetez  les  yeux  sur  l'article  ii8  de  la  section  u' 
«in  nouveau  règlement  sur  les  hôpitaux,  pour  ne  vous  citer 
(jue  celui-là ,  et  voyez  si  je  puis ,  si  je  dois  rester  plus  long-  Icm  . 
,'.ux  armées.  « 
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A  cette  ItUre  concise  et  ferme,  le  uiitiistre  répoiidit  :  «  J'ai 
reçu,  citoyen,  votre  ietire  du  27  du  mois  dernier.  Puisque 
vous  vous  eu  rapportez  à  ma  décision  j)oiir  savoir  si  vous 
devez  rester  aux  armées,  tant  que  subsistera  un  article  du 
rè;j;lement  sur  les  hôpitaux,  (jui  aous  affecte,  je  prononce 
qu'aucun  motif  ne  [)eul  vous  porter  à  quitter  un  poîte  auqiiel 
vous  êtes  uécessaiie,  ni  refuser  à  nos  défenseurs  vos  utiles 
secours;  et  que  vous  devez  à  ces  devoirs  essentiels  le  sacri- 
fice de  voti  c  opinion  particulière  et  même  celui  <le  votre  amoui - 
propre.  Quand  ou  s'est ,  comme  vous ,  honoré  par  une  car- 
rière laborieuse,  peut-on  craindre  qu'une  mesure,  qui  est 
yéuérale ,  puisse  porter  atteinte  à  cet  honneur  mérité  ?  J'es- 
père donc  (jue  vous  vous  soumettrez  à  mon  avis  dicté  par  l'es- 
time que  je  vous  porte ,  et  que  vous  vous  bornerez  à  m'a- 
dresser,  comme  je  vous  l'ai  demandé,  vos  observations  rai- 
sonnées  sur  ce  qui,  dans  ce  nouveau  règlement,  vous  paraît 
susceptible  de  rectification.  » 

M.  Percy,  satisfait  de  cette  réponse  et  certain  des  bonnes 
dispositions  du  ministre,  demeura  à  son  poste  où  chaque  jour 
était  marqué  par  un  nouveau  bienfait.  Ce  fut  au  commence- 
ment de  la  ji;uerre  d(;  la  révolution  ,  et  pendant  la  cauipatrut; 
du  Uliiu,  que  M.  Percy  ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
de  prodiguer  ses  soins  et  les  secours  de  sou  art  aux  émigrés  que 
le  sort  des  armes  avait  livrés  au  pouvoir  des  Français.  Ce  fut 
surtout  à  la  suite  des  combats  devant  Augsbourg,  que,  bravant 
la  surveillance»  des  représentans  du  peuple,  et  n(;  consultant 
que  la  voix  de  l'humanité,  il  sauva  un  grand  nondne  d'émi- 
grés qui  allaient  périr  dans  un  lac;  il  en  opéra  et  pansa  jirès 
de  200  que  son  industrieuse  ch.irifé  avait  fait  cacher  dans  les 
caves  et  les  greniers  du  couvent  des  rranciseains.  Au  com- 
mencement du  gouvernement  consulaire  ,  M.  Percy  fut  non.n.é 
l'un  des  six  inspecteurs  généraux  du  service  de  santé  des 
armées  ;  ce  qui  le  rappelait  à  Paris,  cl  semblait  lui  promettre 
le  repos  dont  il  avait  besoin  ,  après  de  si  pénibles  campagnes. 
Mais  ce  fut  vainenient  qu'il  l'avait  espéré  ;  car  il  fut  obligé 
de  retourner  presque  aussitôt  à  l'armée.  Il  y  fut  bien  dédom- 
magé des  nouvelles  fatigues  (\i\'\\  allait  essuver,  par  les  |)reuves 
d'estime  et  de  coniiauce  (|u'il  reçut  du  chef  suprême  «lu  gou 
vernemeut  ,  qui  ,  l'ayant  appelé  près  de  lui  ,  le  traita  dans 
toutes  les  circonstances  ,  avec  la  plus  grande  distinction.  Peu 
de  teuis  après,  il  remplaça  M.  Lassus  à  linslilut  national, 
sans  faire  aucune  des  démarches  d'usage. 

M.  Percy  joignait  un  grand  fonds  de  gaîté  à  un  courage 
infatigable.  Il  avait  une  mémoire  piodigieusc  et  pleine  d'anec- 
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«Uitcs  piquantes  (]u'il  racontait  avec  facilité.  Qui  pourrait  croire 
(ju'un  homme  aussi  bon  ,  aussi  vertueux  ,  fût  traité  comme  un 
siisoect,  que  dis  je  !  comme  un  conspirateur  ?  Il  ne  pouvait 
faire  un  pas,  ni  entrer  dans  un  cabinet  liitérairc,  sans  devenir 
l'objet  d'un  rapport  au  ministre  de  la  police  ,  près  duquel  il 
fut  mandé  vingt-deux  fois.  Son  cabinet  d'armures  antitjues,  qui 
faisait  un  de  ses  plus  chers  délassemens  ,  avait  été  transforme 
par  un  de  ses  dénonciateurs  en  un  arsenal  complet,  dans  lequel 
lo  faubourg  Saint-Antoine  pouvait,  au  besoin,  armer  sa  po- 
pulation et  renouveler  les  scènes  sanglantes  de  la  révolution... 
Enfin,  le  calme  succéda  à  la  tempête,  et  le  cabinet  (jue  l'on 
disait  si  redoutable  redevint  ce  qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'être, 
le  rendez-vous  des  curieux  et  des  savans  de  tous  les  pays,  qui 
venaient  le  visiter,  et  qui  en  sortaieiU  aussi  enchantés  de  l'éru- 
dition archéologique  du  propriétaire,  que  de  la  grâce  et  de 
l'urbanité  avec  lescpielies  il  en  faisait  les  honneurs. 

On  se  rappelle  encore  que  douze  mille  soldats  étrangers, 
blessés  sous  les  murs  de  Paris,  se  trouvaient,  pour  ainsi  dire, 
sans  asyle  ,  sans  pain  et  sans  aucun  moyen  de  soulagement; 
Percy,  aidé  de  M.  le  Préfet  de  la  .Seine,  vint  à  leur  secours  et 
les  réunit  dans  les  vastes  abattoirs  de  la  capitale;  en  36  heures, 
le  service  de  santé  et  administratif  fut  organisé,  et  marcha  avec 
la  plus  grande  régularité.  Ce  fut  un  véritable  tour  de  force 
dans  un  moment  aussi  critique.  Les  monarques  étrangers  re- 
connurent les  services  rendus  à  leurs  troupes  ,  en  conférant  à 
à  31.  Percy  la  décoration  en  diamans  de  l'ordre  de  Sainte  Anne 
de  Russie,  de  l'aigle  rouge  de  Prusse  ,  et  du  mérite  civil  de 
Bavière.  Nous  terminerons  ce  précis  de  sa  vie  en  rapportant 
Tanecdote  suivante.  Un  ancien  ami  de  M.  Percy  avait  perdu  sa 
femme  et  une  partie  de  sa  fortune;  celui-ci,  craignant  qu'il 
ne  lui  restât  plus  de  moyens  de  vivre  honorablement,  lui 
écrivit  aussitôt  pour  l'inviter  à  se  rendre  chez  lui  :  Nous  pas- 
serons ensemble  le  reste  de  notre  vie  ,  et  cet  arrangement  com- 
blera de  satisfaction  mon  excellente  femme  autant  que  moi-même. 
Ce  vieil  ami  a  survécu  à  M.  Percy  ;  il  n'a  pas  manqué  un  seul 
jour  de  faire  plus  d'une  lieue  à  pied  ))our  venir  visiter  son 
ancien  confrère,  pendant  tout  le  cours  de  sa  maladie.  M.  Percy 
ne  cessa  d'ouvrir  sa  bourse  à  tous  ceux  qui  souffraient;  et 
nous  aussi  qui  l'avons  coimu  dans  sa  campagne  ,  où  il  s'était 
retiré  ,  nous  pourrions  dire  combien  il  fit  d  heureux  ,  combien 
de  pauvres  il  soulagea  ,  à  quels  sentimens  de  bienfaisance  et 
de  générosité  sa  belle  âme  fut  toujours  ouverte.  Sur  la  fin  do 
l'été  de  1824  ,  il  sentit  ses  forces  s'épuiser  ;  et ,  quoiqu'à  cette 
époque  il  parût  pressentir  la  fin  de  sa  carrière,  il  chercha  à 
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t'cartor  cette  idée  doulovireusc;  c'est  potuquoi  il  avait  écrit  sur 
tint'  des  portes  de  son  jardin  :  Dùni  spirn ,  spern  ;  mais  en 
novembre  ,  quand  il  quitta  sa  campagne  pour  aller  passer 
l'hiver  à  Paris,  persuade  qu'il  ne  reverrai^  plus  les  lieux  qu'il 
avait  enibcllis,  et  où  il  avait  connu  la  félicité  du  saL,'c,  il  ajouta 
a  l'inscription  première  la  suivante  :  S/xravi ,  spe  rrravi.  Vn~ 
nesie  pressentiment!  Bientôt  cet  excellent  homnie,  qui  avait 
rendi;  tant  de  services  à  son  pays,  qui  joii^nait  une  profonde 
érudition  à  un  i,'rand  savoir  dans  son  art,  fut  enlevé  à  l'amour 
de  SCS  concitoyens,  à  l'estime  de  ses  confrères,  qui  regretteront 
à  jamais  en  lui  ie  rare  talent,  l'aménité  i\\\  caraclèrc  et  la  cor- 
dinlifé  la  pins  franche...  Mais  à  qui  sa  moit  prématurée  a-t-elle 
coûté  plus  de  larmes  (ju'à  sa  vertueuse  épouse?  La  tombe 
qu'elle  lui  a  élevée  au  cimetière  du  Père  la  Chaise  atteste  sa 
douleur  religieuse;  toutes  les  personnes  (jui  l'ont  connin- 
savent  qu'elle  mit  constamment  ses  soins  à  faire  le  bonheur 
de  celui  qui  était  l'objet  de  ses  comjjlaisances  et  de  ses  plus 
douces  alTections.  On  doit  des  élo|j;es  au  docteur  Laurent ,  pour 
avoir  présenté  avec  beaucoup  d'intérêt  la  série  des  trav.-;u.\  et 
des  actes  publics  et  privés  de  son  respectable  oncle,  de  qui 
il  a  pu  dire  ,  en  enchérissant  sur  le  poète  latin  ,  cunctis  ille 
bonis  flcbilis  occidit. 

Boi?îviLLiEE5  ,  correspondant  de  l'Institut. 

Littérature. 

'2G5.  —  *  Manuel  de  la  langue  basque,  par  M.  FI.  Lkci.isk, 
professeur  de  littérature  grecque  et  de  lanijue  hébraupu"  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Toulouse.  Toulouse,  182G;  Uoulaiioure, 
imp.-lib.;  Rayonne,  L.-'VL  Cluzeau;  Paris,  Pontliieu,  Raudrv. 
In-8"  de  22'!  |)ai^es;  prix,  G  fr. 

Parmi  les  trois  mille  cinq  cents  et  quelques  langues  recon- 
nues et  classées  par  Adelung,  le  basque  n'est  pas  une  des 
moins  intéressantes  aux  yeux  du  philologue,  tant  à  cause  des 
formes  qui  lui  .sont  particulières,  qu'à  cause  de  l'antiquité 
qu'on  lui  attribue.  Les  savans  espagnols  et  français  qui  se  sont 
occupés  (le  l'étude  de  la  langue  cantabre,  dont  le  basque  est 
un  dialecte,  ont  tru  qu'elle  n'est  autre  chose  que  l'anficn  pu- 
tTupic,  transporté  dans  le  nord  de  l'Espagne  et  dans  K-  midi 
<!<•  la  France  pai-  les  guerriers  d'Annibnl.  Or,  les  Carthaginois 
étaient  une  colonie  de  Phéniciens;  la  langue  phénicienne  était 
un  dialecte  de  llicbreu  :  donc,  le  basque  est  i\n  langage  dérive 
d  une  des  langues  j)arlé«'s  dès  l'oiiginc  des  sociétés. 
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Mais  il  faut  prouver  cette  filiation.  On  sait  qne,  dans  une 
comédie  de  Plante,  intitulée  Pœimlas  ou  le  Petit  Carthaginois, 
on  trouve  quelques  vers  dans  la  langue  punique.  Plusieurs  éru- 
dits  ,  parmi  lesquels  on  remarque  Bochart,  ont  essayé  do 
traduire  un  fragment  de  dix  vers,  en  le  supposant  écrit  en 
langue  hébraïque.  Huit  vers  n'ont  pu  être  traduits,  et  ont  été 
regardés  comme  intraduisibles. 

Des  savans  modernes  dont  le  cantabre  est  la  langue  mater- 
nelle ont  cru  que  l'honneur  leur  était  réservé  de  traduire  les 
passages  du  Pœnulus ,  qui  avaient  fait  pâlir  les  Parée,  les  Sel- 
den ,  les  Bochart,  les  Samuel  Petit;  et  si  le  résultat  de  leurs 
travaux  est  loin  d'être  satisfaisant,  ils  affirment  qu'il  ne  faut 
s'en  prendre  qu'aux  altérations  successives  des  divers  dialectes 
du  cantabre. 

Tel  es^le  résumé  des  recherches  et  des  tentatives  faites  par 
M.  Lécluse  pour  connaître  l'origine  de  la  langue  basque  ,  dont 
il  présente  une  grammaire  accompagnée  d'un  lexique. 

Ce  savant  professeur,  après  une  année  d'étude,  est  parvenu 
à  publier  avec  succès  les  principes  d'une  langue  qui  aupara- 
vant lui  était  entièrement  étrangère.  On  regrette  qu'un  sem- 
blable travail  paraisse  sans  application  utile.  La  littérature 
basque  ne  présente  aucun  ouvrage  original,  aucune  de  ces 
chroniques ,  aucun  de  ces  poèmes  qui  font  désirer  la  conser- 
vation de  la  langue  dans  laquelle  ils  ont  été  écrits.  Au  rap- 
port de  Strabon,  lesTurdules,  peuples  de  la  Bétique  ,  avaient 
des  poèmes  et  des  codes  écrits  en  vers  qui  aujourd'hui  auraient 
huit  mille  ans  d'existence;  mais  il  ne  reste  aucun  vestige  de 
ces  monumens  littéraires,  dont  on  peut  du  moins  contester 
l'antiquité.  Le  seul  ouvrage  original  écrit  dans  la  langue  can- 
tabre est  un  traité  sur  les  danses,  les  jeux  et  les  fêtes  canta- 
briques,  en  dialecte  de  Guipuscoa,  par  don  Iztueta  ;  volume 
in-S",  qui  a  paru  en  1824. 

Ce  que  la  langue  basque  offre  de  plus  remarquable  au  philo- 
logue paraît  être  les  attributions  du  verbe.  «  La  conjugaison 
basque,  dit  M.  Lécluse,  nous  présente  un  appareil  prodigieu- 
sement varié.  Il  faut  beaucoup  de  réflexion  pour  en  saisir  l'en- 
semble, et  un  grand  effort  de  mémoire  pour  en  retenir  tous 
les  détails.  Elle  n'a  pas,  il  est  vrai,  le  nombre  duel  de  la  con- 
jugaison grecque  ;  elle  n'a  que  dans  certains  lems,  et  seule- 
ment pour  la  seconde  personne  singulière,  le  genre  féminin 
si  multiplié  dans  la  conjugaison  hébraïque;  mais  elle  marque 
les  l'clations  directes  et  indirectes  des  différentes  j)ersonne.s 
entre  elles,  avec  tant  de  richesse  et  de  régularité,  qu'elle  peut 
à  juste  titre  être  considérée  eoninio  un  chef  -  d'œuvre  philoso- 
phique. » 
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Pour  donner  une  idée  de  ré-riidition  et  de  Tintérct  que 
M.  Li'clusc  a  mis  dans  cette  nouvelle  grammaire,  nous  cite- 
ions  un  fragment  du  paragraphe  consacré  à  Varitlirnctiqiœ 
basque. 

«On  trouve  dans  la  manière  de  compter  des  Basques,  dit 
Astarloa  (auteur  d'une  apologie  d<;  la  langue  basque  ),  une 
des  ])lus  grandes  j)reuves  de  leur  antiquité  :  c'est  qu'au  lieu  de 
compter  par  dizaines,  ils  comptent  par  vingtaines.  Il  est  vrai 
(|ue  les  doigts  ont  dû  servir  de  base  à  la  numération ,  comme  le 
témoigne  le  poète  Ovide,  lorsqu'il  dit  en  parlant  du  nombre 
Dix: 

«  Std  auia  tôt  lilgltï ,  ver  quos  numerare  solemus, 
Hic  numerus  magno  tune  ta  honore  fuit.  » 

...  Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  se  servent  des  figures 
I,II,  III,  etc.,  et  les  Chinois  de — ,  =r,  ^,  etc.,  pour  signiliei////, 
deux ,  trois  ,  etc.,  semblent  acccréditer  cette  opinion.  Chez  les 
Étoliens,  7rf/«7r«^£<v  (  compter  par  cinq  )  signifie  d'une  manière 
absolue  compter.  Plusieurs  peuplades  d'Amérique  confirment 
encore  notre  système.  Chez  les  Guanariens,  cin([  se  dit  pnpetei, 
mot  composé  de  po  main,  et  de  potei  une,  c'est-à-dire  une 
main  ;  pour  dire  dix,  ils  disent  pomocoi,  c'est  -  à  -  dire  deux 
mains.  Chez  les  Luliens  ,  vingt  se  d'il  iselujauon ,  mot  composé 
de  M' main,  elu  pied,  ctjauon  tous,  c'est  à-dire  tous  les  doigts 
des  mnins  et  des  pieds.  Les  Jarurieus  expriment  le  nombre  vingt 
par  cfinipunie ,  mot  composé  de  cani  un,  et  de  punie  homme, 
c'est  à-dire  un  Iiomme  ;  et  le  nombre  quarante  par  noenijjume, 
c'est  à  dire  deux  hommes.  —  JNIais,  sans  nous  transporter  en 
Amérique,  nous  pouvons  rencontrer  en  Europe  des  langues  où 
la  numération  se  fait  i)ar  vingtaines;  telles  que  l'islandaise  et 
la  celtique.  Dans  cette  dernière,  par  cvemple  ,  vingt  se  dit 
uguent,  et  pour  dire  quarante,  soixante,  on  dit  dnau-uguent , 
//-/-w^z/cwr,  c'est-à-dire  deux-vingts ,  trois-vingts;  en  français, 
nous  disons  quatre-vingts,  six-vingts,  etc.  » 

Partout  ,  dans  la  nouvelle  grammaire  bascpie ,  on  trouve 
l'empreinte  d'un  talent  supérieur,  dont  M.  Lécluse  a  donné  ail- 
leurs de  nombreuses  preuves.  Il  est  fâcheux  que  cet  ouvrag(; 
nepuisse  intéresser  qu'un  fort  petit  nombre  de  personnes,  hors 
des  pays  où  l'on  parle  le  basque.  Qui  voudrait  étudier  une 
langue  qui  n'a  rien  produit,  et  dont  le  nombre  des  mots  s'é- 
lève, selon  Astarloa,  à  (/««//f  milliards  <juotrc  cent  vingt  -  six 
millions  cinq  cent  cinquante-quatre  mille  neuf  cent  vingt-neuf.-' 

Kon  ,  milii  si  lingi/rr  reninm  sint,  oraque  centum  , 

Ferrea  vox 

Jinrs. 
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■aBG.  —  *  Eloge  de  Bossuet ,  discours  qui  a  partagé  le  prix 
il'éloquence  décerné  par  l'Académie  française,  le  a5  août  1827; 
par  M.  Patix,  ancien  maître  de  conférences  à  l'école  nor- 
male, bibliothécaire  du  château  l'oyal  de  Saint-Cloud.  Paris, 
1827;  F.  Didot.  In-4"'  de  58  pag. 

267.  —  *  Eloge  de  Bossuet ,  discovu's  qui  a  partagé  le  même 
prix;  par  M.  Saixt-]\Iarc-Girardin,  professeur  de  seconde  au 
collège  roval  de  Louis- le-Grand.  Paris,  1827;  F.  Didot. 
In-4°  de  43  pag. 

Je  vois  toujours  avec  regret  l'Académie  mettre  au  concours 
l'éloge  d'un  homme,  lors  même  que  cet  homme  est  Bossuet  ; 
un  jugement  vaudrait  encore  mieux  qu'un  panégvrique.  Ce 
titre  d'éloge  détourne  les  concurrens  d'un  examen  libre,  et  les 
entraîne,  à  leur  insu  peui-étre,  dans  les  déguisemens  d'une 
approbation  systématique.  Cette  remarque  générale  une  fois 
faite,  nous  nous  plaisons  à  accorder  au  discours  de  M.  Patin 
les  louanges  qui  lui  sont  dues.  Lidiquant  à  peine  les  progrès 
que  la  raison  publique  a  faits  depuis  Bossuet,  M.  Patin  s'en 
est  sagement  tenu  à  le  louer,  d'après  les  idées  de  son  tems. 
Une  marche  méthodique  sans  froideur,  ime  adresse  remar- 
quable dans  les  transitions,  des  pensées  toujours  claires  et  sou- 
vent ingénieuses,  un  style  qui  réunit  l'éclat  à  la  pureté,  l'élé- 
vation au  naturel ,  la  vigueur  à  l'élégance  et  au  nombre  :  voilà 
sans  doute  ce  qui  a  déterminé  l'Académie  à  joindre  un  nouveau 
laurier  aux  nombreuses  couronnes  déjà  décernées  à  ce  jeune 
écrivain ,  l'un  de  ceux  qui  donnent  le  plus  d'espérances  à  notre 
littérature. 

On  trouve  dans  le  discours  de  M.  Girardin  beaucoup  de 
pensées  neuves,  d'aperçus  hardis,  de  traits  vifs,  de  détails 
brillans.  L'esprit  y  est  partout  prodigué  ;  mais ,  en  se  propo- 
sant de  louer  Bossuet  ai'ec  la  curiosité  inquiète  et  remuante  de 
notre  siècle,  l'auteur  a  rendu  sa  tâche  beaucoup  trop  difficile. 
Dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  rapprocher  avec  peine  Bossuet 
des  idées  actuelles ,  on  remarque  une  multitude  de  rapports 
forcés  et  une  subtilité  de  raisonnement  qui  dégénère  souvent 
en  sophisme.  Nous  sommes  trop  frappés  du  talent  qui  brille 
dans  sa  composition  pour  ne  pas  l'engager  à  prendre  désor- 
mais pour  guide  une  raison  plus  sévère.  Ch. 

268.  — *  OEucres  complètes  d'Etienne  .Touv,  de  \ Académie 
française;  avec  des  Eclaircissemens  et  des  Notes.  T.  xxv  et  xxvi , 
comprenant  les  t.  vu  et  viii  de  V Ermite  en  province.  Paris , 
1826  ;  Jules  Didot  l'aîné  ;  l'auteur,  rue  des  Trois-Frères,  n°  11. 
2  vol.  in-8"  de  475-568  pages;  prix  du  volume,  7  fr.  (Voy.  Bet; 
Enc,  t.  xxxiv,  p.  5o4-) 
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2G9.  —  La  Ctoi'ixiadc ,  on  1c  Triomphe  du  clirislianisme  en 
France;  poëme  héroïque,  ck'-clié  à  la  France  c;itholique  et 
i^ucrricrc,  sous  les  auspices  tic  la  Reine  des  animes  ,  par  Darode 
DE  LiLEBONNE,  membre  correspondant  de  la  Société  philoma- 
tique  de  Bordeaux.  Paris,  18-26-  1827;  imprimerie  ecclé- 
siastit^ue  de  Béthune.  Cinq  livraisons  in-S"  contenant  les  sept 
premiers  chants;  prix  de  la  livraison  ,  i  fr. 

270.  —  *  L' Alexandre  ide  ,  ou  la  Grèce  vengée;  poëme  en 
vingt-quatre  chants,  par  .S)V('<7/«  Phalaxtée,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Arcades.  Paris,  1826;  Firmin  Didot.  In-8°  de  3^5  p. , 
contenant  les  dix  premiers  chants  ;  prix,  6  fr. 

l)ien  que  la  palme  épique  soit  de  jour  en  jour  plus  difficile  à 
cueillir,  l'ardeur  de  nos  jjoëtes  n'en  est  point  refroidie.  Il  n'est 
presque  pas  d'année  qui  ne  voie  éclore  quelque  épopée  nou- 
velle; et  pour  ma  part,  en  voici  deux  que  je  dois  annoncer. 

L'auteur  de  la  première,  plus  tliéologici-:i  que  poêle,  s'élève 
rarement  dans  son  style  au-tlessus  de  la  méiliocrité.  Ses  vers 
ressemblent  à  ceux  que  tout  homme  qui  a  de  l'instruction  et  du 
goût  parvient  à  forger  à  force  de  travail,  lorsqu'il  a  le  malheur 
de  vouloir  rimer  malgré  Minerve.  Une  citation  ferait  mal  ap- 
précier au  lecteur  les  inconvéniens  d'un  pareil  style;  car  c'est 
moins  dans  les  fautes  où  il  tombe,  que  dans  sa  langueur  et  dans 
sa  froideur  contimi*  que  consiste  son  vice  radical  et  irrémé- 
diable :  un  long  poëme  écrit  en  pareils  vers  ne  pouvant  sup- 
porter la  lecture,  il  est  assez  inutile  d'examiner  le  plan  de  la 
Clovisiade.  Le  seul  conseil  que  la  critique  puisse  donner  à 
M.  Darode  est  de  se  faire  le  plus  tôt  possible  l'application  du 
précepte  de  Boileau  : 

N'allez  pas  sur  des  vers  sans  fiuil  vous  consumer,  etc. 

Nous  ignorons  quel  est  le  véritable  nom  du  littérateur  qui 
])ortc  à  l'Académie  des  Arcades  celui  de  Sylvain  Phalantée; 
mais ,  cpiel  qu'il  soit,  il  possède  à  un  degré  remarquable  le 
sentiment  et  le  coloris  poétique;  le  passage  suivant  eu  fera 
foi: 

«  Alexandre  lui-même  ,  acc.Tblcde  travaux  , 

Cède  eiiGii  le  dernier  au  pouvoir  des  pavots. 

Près  de  son  lii  de  pourpre,  en  un  vase  sonore. 

Un  glohe  d'or  tombé  rouie  et  résonne  encare. 

C'est  ainsi  <ju' Alexandre  ,  abrégeant  le  sommeil , 

Des  nobles  chants  d'Homère  occupe  son  réveil. 

Mais  enfin  ,  il  succombe  ;  il  lit  moins  qu'il  ne  r^vc  ; 

Le  vers  qu'il  ne  voit  j^lus  ,  sa  mémoire  l'achève. 

La  cassette  aux  flancs  d'or  s'ouvre  aux  rouleaux  sacrés  , 
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Que  le  goût  d'Aristarque  a  long-temps  épures; 

A  son  chevet  royal  le  héros  la  dépose  : 

Sur  ce  double  trésor  son  front  pensant  repose. 

O  toi  qui ,  de  la  gloire  amant  ambitieux  , 

Demandas  vainement  un  autre  Homère  aux  dieux  ! 

Console-toi,  ton  chantre  a  paru  sur  la  terre. 

Vingt  ans  il  a  caché  sa  muse  solitaire  ; 

L'écho  du  Pausilippe  a  redit  ses  accens  ; 

Au' pied  du  mont  Sipyle  il  brîde  son  encens  , 

Et  de  Mélésigène  évoque  le  génie. 

C'est  lui  qui  te  promet  des  chants  pleins  d'harmonie , 

Et  dont  les  vers ,   tracés  pour  un  long  souvenir, 

Troubleront  le  sommeil  des  héros  à  venir.  » 

La  prédiction  s'accomplirait  peut-être  si  tout  le  poème 
avait  l'éclat  de  ce  morceau.  Mais,  quoique  la  lyre  du  chantre 
d'Alexandre  n'ait  pas  toujours  des  accords  aussi  brillans,  on 
ne  peut  du  moins  contester  à  cet  écrivain  un  goût  généralement 
pur,  une  versification  élégante,  harmonieuse,  pittoresque,  une 
étude  approfondie  des  modèles,  qui  lui  a  révélé  les  sources  de 
la  poésie  de  style.  Pour  rompre  la  monotonie  du  vers  alexan- 
drin, il  a  cru  devoir  faire  parler  ses  personnages,  tantôt  en  rimes 
croisées,  tantôt  en  vers  libres.  Je  ne  crois  pas  que  cette  innova- 
tion produise  l'effet  qu'il  s'en  est  promis.  11  faut  à  l'épopée  un 
mètre  varié,  qui  soutienne  l'attention  du  lecteur,  et  non  pas 
une  variété  de  mètres  qui  l'étonné  et  le  disfraie.  Mais  passons 
à  des  objections  plus  graves.  Alexandre  est-il  un  héros  épique? 
J'en  doute.  On  voit  trop  en  lui  le  politique  et  le  guerrier,  et 
pas  assez  l'homme.  Quelle  unité  d'intérêt  offrent  d'ailleurs  ses 
conquêtes?  peut-on  les  considérer  comme  la  vengeance  de  la 
Grèce  ?  Un  conquérant  n'est  pas  le  vengeur  d'un  peuple  libre  ; 
même  sorti  de  son  sein,  il  est  le  plus  dangereux  de  ses  ennemis. 
Pour  atteindre  à  cette  unité  d'intérêt  qu'exige  l'épopée,  l'au- 
teur a  pris  pour  pivot  de  son  action  le  siège  de  Tyr.  Or,  cette 
ville  ,  qui  florissait  sous  le  régime  des  lois,  n'avait  rien  de  me- 
naçant pour  la  Grèce;  sa  destruction  est  au  nombre  des  désas- 
tres qui  ont  placé  Alexandre  parmi  les  fléaux  de  l'humanité. 
Dans  VAlexanclréklc,  Minerve  poursuit  partout  le  héros  et 
soulève  contre  lui  les  autres  divinités,  Neptune,  le  Nil,  Ty- 
phon ,  etc.  Je  ne  nierai  pas  que  celte  machine  poétique  n'amène 
des  descriptions  brillantes,  et  je  citerai  particulièrement  celle 
de  Typhon  «'efforçant  d'ensevelir  l'armée  d'Alexandre  sous  le 
sable  des  déserts;  mais,  outre  que  ce  merveilleux  mytholo- 
gique est  bien  usé,  il  n'est  pas  heureux  d'avoir  donné  pour 
ennemie  au  vengeur  de  la  Grèce  la  déesse  de  la  sagesse  et  la 
protectrice  d'Athènes.  Ajoutons  que  toutes  les  fois  que  Minerve 
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l'a  mis  en  |>éi  i!,  le  Iktos  en  est  (juittc  pour  imploicr  riiu>I(|iic 
autre  tliviuité  qui  vient  au.s«ilùt  à  son  secours.  Énlin,  dans  ]<•<■ 
dix  chants  qui  ont  paru,  je  cherche  vainement,  soit  parmi  lc> 
compagnons,  soit  parmi  les  adversaires  d'Alexandre,  quelque 
personnage  qui  excite  un  vif  intérêt.  Pas  un  héros,  pas  inic 
femme  qui  se  détache  du  fond  du  tableau  et  se  dessine  au\ 
veux  du  l'-cteur  dans  luie  action  dramatique  et  attachante.  }.<■- 
fit^ures  qui  se  groupent  autour  de  celle  d'Alexandre  ont  toutes 
la  physioiuimie  insignilianle  des  confidens  de  tragédie.  Pour 
me  résumer,  l'auteur  de  VAlcxandréidc  a  un  talent  ]>oétiq'u- 
très-estimable;  mais,  indépendamment  de  l'extrême  diflicullé 
d'obtenir  aujourd'hui  dans  ré|)opée  un  succès  réel ,  je  ne  pense 
pas  qu'Alexandre  soit  un  héros  convenable  pour  un  pareil 
ouvrage;  je  ne  pense  pas  non  plus  que  le  plan  suivi  par  l'au- 
teur dans  ses  dix  premiers  chants  soit  assez  fortement  conçu 
pour  triompher  des  obstacles  que  lui  oppose  son  sujet. 

Cn. 

271.  —  *  Jeanne  d'Arc ,  poëme  épique  en  vers,  par  jM""^^  la 
comtesse  de  Choisf.il,  née  princesse  de  Beauffremont.  Paris, 
1827;  Delaforest.  i  vol.  in-H". 

Si  Schiller  vivait  encore,  il  ne  reprocherait  plus  aux  Fran- 
çais de  manquer  de  reconnaissance  envers  l'héroïne  de  Van- 
couleurs,  puistpie  tous  les  genres  de  notre  littérature  se  réu- 
nissent pour  chanter  ses  louanges.  L'épopée  manquait  à  ce 
concert  universel;  mais  M""  la  comtesse  de  Choiseul-Beauf- 
fremont,  cédant  enfin  aux  vœux  de  ses  amis,  se  décide  à  pu- 
blier le  poëme  que  les  Mémoires  de  M'"'^de  Genlis  ont  déjà  fait 
connaître  d'une  manière  si  avantageuse. 

Il  était  digne  d'une  femme  et  d'une  Française,  qui  houon- 
detix  noms  illustres  ])ar  ses  talens  et  ses  vertus,  de  célébrer 
l'une  des  belles  époques  de  notre  histoire,  celle  où  la  France 
fut  délivrée  des  étrangeis  par  les  exploits  d'une  jeune  lille 
qu'inspirait  le  double  enthousiasme  de  la  religion  et  de  la 
patrie,  et  d'effacer  ainsi  le  souvenir  d'un  ouvrage  qui  est  une 
faute  dans  la  vie  d'un  grand  génie. 

Le  siècle  de  Jeanne  d'Arc  est  celui  où  les  mœurs  nationales 
montrent  le  caractère  français  dans  toute  sa  beauté;  la  foi  sans 
bornes,  le  palriotisuic  le  plus  exalté,  le  respect  envers  les 
femmes,  le  courage  à  la  guerre  et  la  générosité  pour  les  vain- 
cus, étaient  les  vertus  communes  à  nos  ancêtres,  et  produisaient 
ces  nobles  actions  dont  le  souvenir  nous  transporte  encore  aux 
jours  glorieux  de  la  chevalerie. 

Avec  ce  caractère,  un  peuple  peut  quelquefois  éprouver  des 
revers  et  voir  pâlir  sa  gloire;  mais  il  se  relève  aussitôt,  et  ces 
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vpvcuves  nu  sont  qu'un  sommeil,  après  lequel  il  se  réveille  no- 
blement (le  son  humiliation  momentanée.  Telle  fut  la  France 
sous  le  règne  désastreux  de  Charles  TI  ;  livrée  aux  étrangers 
par  les  crimes  d'une  reine  adultère,  elle  recouvra  son  indé- 
pendance par  les  vertus  d'une  fille  chaste  et  dévouée. 

Fidèle  à  l'histoire,  M^^deChoiseul-Beauffremont  a  su  éviter 
dans  son  poème  les  défauts  qu'on  reproche  à  Schiller,  en  con- 
servant à  Jeanne  d'Arc  cet  intérêt  politique  que  lui  donnent  sa 
mission  divine  et  son  inaltérable  pureté.  Dans  la  pièce,  elle 
<'St  sensible  à  l'amour,  elle  immole  Talbot,  et  se  montre  in- 
flexible contre  le  jeune  Montgomerv,  qui  la  supplie  de  l'épar- 
gner, bien  que  toutes  les  traditions  nous  peignent  l'héroïne 
pure  du  sang  humain,  et  n'avant  jamais  été  distraite  de  sa  des- 
tinée par  un  sentiment  profane;  intrépide  comme  un  héros, 
elle  pleurait  comme  une  vierge,  et  son  courage  semble  rendre 
sa  douleur  encore  plus  touchante,  en  l'élevant  presque  au-des- 
sus de  l'humanité. 

M"^*^  de  Choiseul  a  cru  que  son  sujet  était  assez  poétique  par 
lui-même,  sans  avoir  besoin  de  recourir  au  prestige  de  la  fic- 
tion; et  elle  ne  se  serait  pas  permis  de  dénaturer  les  faits,  en 
donnant  à  ses  personnages,  comme  l'a  fait  Schillei-,  des  carac- 
tères autres  que  ceux  qu'ils  avaient  en  effet;  car  la  glorieuse 
héroïne  est  assez  intéressante,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  lui 
sacrifier  ceux  qui  l'entourent;  et  il  me  semble  que  l'on  affai- 
blirait sa  grandeur,  en  mêlant  le  merveilleux  d'invention  avec 
celui  de  son  histoire.  Sa  conduite  et  ses  réponses ,  lorsqu'elle 
fut  condamnée,  la  constance  de  son  enthousiasme  pour  la 
noble  cause  des  Français  et  pour  les  vertus  du  roi  qui  l'avait 
abandonnée,  sont  d'un  être  extraordinaire;  aussi  ses  expres- 
sions et  ses  idées  ont-elles  été  conservées  autant  que  possible 
dans  le  poème  que  nous  annonçons.  M'"''  de  Choiseul  a  bien 
voulu  nous  le  commvmiquer ,  et  nous  pouvons  affirmer  qu'il 
est  particulièrement  remarquable  par  un  talent  d'inspiration 
(jue  notre  orgueilleuse  personnalité  ne  s'attend  pas  à  trouver 
ordinairement  dans  une  femme  (i).  On  sent  d'ailleurs,  en  le 
lisant,  qu'en  peignant  le  patriotisme,  la  fidélité,  le  courage  ci- 
vil et  la  haine  pour  les  ennemis  du  nom  français,  l'auteur  n'a 
eu  besoin  que  de  puiser  dans  son  àme  pour  être  véritablement 
noètc.  L.  T.  d'Asfelu. 


(i)  Ce  poëmc  paraîtra  dans  le  mois  de  novembre  prochain:  il  se 
compose  de  douze  chants  le  produit  est  destiné  an  soulagement  de 
familles  malheureuses,  et  son  exécution  typograjjhique  est  confiée  à 
MM.  Boucher  et  DelalV.iest,  rue  des  Bons-Ènfaiis. 
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272.  —  *  Harald ,  ou  les  Scarntinavcs ,  tragédie  en  ciiKj 
actes,  par  P.  Victor,  rcprcscntre  pour  la  première  fois  sur 
le  second  Théàlrc-Franrais,  le  4  février  1824;  précédée  et 
suivie  d'observations  /nstnrir/ucs ,  littéraires  et  tlicâ traies  ;  ornée 
de  plusieurs  vii,'nettts  ,  d'après  Déveria.  Deuaiènic  édition. 
Paris,  182G;  Barba.  In-8°  de  igS  pag.  ;  i)rix,  5  fr. 

La  liei'ue  encjcloj)é(li(jue  a  rendu  compte  de  cette  traj^édie  à 
l'époque  de  sa  représentation.  Le  lecteur  en  trouvera,  t.  xxi , 
p.  488,  une  analyse  faite  avec  beaucoup  de  précision  et  de 
goût.  Elle  est  suivie  d'observations  critiques  auxquelles  nous 
ne  voyons  rien  à  ajouter,  si  ce  n'est  que  l'auteur  a  depuis 
amélioré  son  ouvrage,  en  y  adaptant  un  dénoùment  heureux. 
Mais  le  principal  défaut,  l'obscurité,  subsiste  encore,  même 
à  la  lecture,  et  malgré  un  grand  nombre  de  notes,  qui  du 
reste  font  honneur  à  l'érudition  de  l'auteur;  cette  obscurité 
tient  surtout  au  but  que  M.  Victor  s'est  proposé.  La  plus  dif- 
ficile de  toutes  les  compositions  dramatiques  est  celle  qui  a 
pour  objet  de  peindre  les  mœurs  d'un  peuple  peu  connu;  la 
diniculté  est  peut-être  insurmontable  dans  la  tragédie,  dite 
classique.  Ce  genre,  à  cause  de  l'unité  de  ton  qui  doit  régner 
dans  le  dialogue,  exige  une  action  simple,  animée  par  le  dé- 
veloppement continuel  des  pa.ssions  et  par  la  marche  rapide 
qu'elles  impriment  à  tout  l'ouvrage.  Il  n'v  a  point  de  ])lace 
dans  ce  cadre  pour  la  ])cinture  des  mœurs  et  des  institutions, 
à  moins  que  ces  institutions  et  ces  mœurs,  comme  celles  des 
Grecs  et  des  Romains,  que  nous  apprenons  par  ca'ur  dès  l'en- 
fance, ne  soient  tellement  familières  au  spectateur  que  la 
moindre  allusion  le  mette  sur-le-champ  au  fait.  Dans  tout 
autre  cas,  les  détails  de  n:œurs  mènent  directement  à  l'obscu- 
rité, à  la  froideur  et  à  l'ennui.  Tel  est  l'écueil  auquel  est  venue 
se  briser  la  tragédie  des  Scandinaves,  ouvrage  qui  n'en  jirouve 
pas  moins  chez  M.  Victor  une  grande  instruction,  un  goût  pur 
et  un  vrai  talent.  (;ii. 

273.  —  *  Proverbes  dramatiques,  par  M.  Théodore  Leci.f.hcq. 
Seeonde  édition.  Vav'is,  1827  ;  A.  Sauteletet  compagnie.  5  v.  in-8"; 
prix,  7  fr.  le  volume. 

Les  ridicules  polili(]ues  qui  dominent  aujourd'hui  dans  la 
société  sont  des  ridicules  de  circonstance;  ils  ne  paraissent 
pas  assez  profonds  pour  fournir  matière  à  la  haute  couiédie. 
Le  vaudeville  pourrait  eu  tirer  bon  parti,  mais  les  auteurs  de 
vaudevilles,  voulant  être  joués,  ne  peuvent  rire  que  sous  le 
bon  plaisir  de  la  censure  :  c'est  assez  dire  que  la  meilleure  par- 
lie  de  nos  ridicules  leur  échappe.  Heureusement,  l'auteur  des 
Proverbes  que  nous  annonçons  n'a  rien  eu  à  démêler  avec  mes- 
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sieurs  les  censeurs.  In  tenul  labor  ;  at  tennis  non  glana.  Dans  ce 
genre,  qui,  suivant  de  très-près  les  changemens  qu'éprouvent 
les  mœurs,  n'avait  produit  jusqu'ici  que  quelques  bagatelles 
d'une  gaieté  frivole  ou  grivoise ,  M.  Leclercq  a  su  tracer  une 
galerie  de  tableaux  où  tous  les  travers  du  jour  sont  reproduits 
de  la  manière  à  la  fois  la  plus  comique  et  la  plus  instructive: 
dupes  et  fripons,  tout  le  monde  y  tient  sa  place.  L'auteur  ex- 
celle à  transporter  la  scène  dans  les  petites  villes  ou  au  village; 
c'est  là  surtout  que  les  contrastes  politiques  se  trouvent  en  pré- 
sence; c'est  là  que  dans  toutes  les  grandes  mesures  le  choc 
s'opère  avec  le  plus  de  froissemens;  et  la  peinture  ainsi  pré- 
sentée devient  plus  franche  et  plus  vive,  sans  rien  perdre  en 
étendue  ni  en  profondeur.  Ce  n'est  pas  que  M.  Leclercq  se 
soit  exclusivement  attaché  à  retracer  nos  ridicules  politiques  ; 
tous  les  travers  sont  tributaires  de  son  talent.  Mais,  bien  que 
le  même  art  préside  à  toutes  ses  compositions ,  tel  est  le  pri- 
vilège des  sujets  marqués  de  ce  trait  caractéristique  des  mœurs 
du  moment,  qu'ils  effacent  nécessairement  tous  les  autres;  et 
c'est  sans  contredit  aux  proverbes  du  premier  genre  que  l'au- 
teur est  redevable  du  succès  brillant  qu'obtient  son  recueil.  Le 
talent  de  M.  Leclercq  n'est  pas  irréprochable.  Il  y  a  souvent 
des  longueurs  et  du  vague  dans  la  marche  de  son  action;  mais 
son  dialogue  étincelle  d'esprit  et  ne  s'écarte  jamais  de  ce  ton 
de  vérité  qui  donne  la  vie  aux  ouvrages  dramatiques,  qualité 
devenue  si  rare  au  théâtre,  que  le  public  a  perdu  l'habitude 
de  l'exiger.  Enfin,,  pareil  à  notre  grand  chansonnier,  M.  Le- 
clercq a  su  agrandir  un  genre  resté  long-tcms  frivole,  et  laisser 
loin  derrière  lui  tous  ses  devanciers  :  c'est  un  titre  sur  à  la 
gloire. 

274.  —  *  Recueil  de  l'J endémie  des  Jeux  Floraux.  Toulouse  , 
1827;  imprimerie  de  Douladoure.  In-8°  de  xij- 169  pages. 

Les  pièces  couronnées  cette  année  aux  Jeux  Floraux  sont  au 
nombre  de  sept,  savoir  :  X Expédition  de  Russie,  ode,  par 
M.  Aniédée  Pommier  ;  la  Gloire ,  ode  ,  par  M.  Dumas;  le  jeune 
Avocat  à  un  de  ses  confrères,  épîlre  ,  par  M.  Abadie  ;  le 
Vingtième  siècle  à  son  dix- neuvième  frère  ,  épître,  par  M.  Emile 
Mazeins;  la  jeune  Mourante,  élégie,  par  M.  Mouffi.e  ;  le 
Charme  ,  élégie,  par  M.  Bollay-Paty  ,  et  l'Ombre  de  Didon , 
élégie  d'une  jeune  personne  de  i3  ans.  A  ces  pièces,  il  faut 
en  ajouter  cintj  autres  qui  ont  été  jugées  dignes  d'être  im- 
primées dans  le  Recueil  de  l'Académie  ,  mais  qui  ne  lui  ont 
point  paru  mériter  de  couronnes. 

En  rendant  ses  décisions  publiques  ,  l'Académie  des  jeux 
floraux   espère  sans  doute  les  voir  ratifier;  du  mpins  ,  elle 
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devient  à  son  tour  justiciable  de  la  iiiti<|ue  ,  et  nous  pouvons: 
essavei"  de  donner  noire  oj)inii)ii  ]iailiculièic  sur  les  pièces  (|iii 
ont  .itliré  sou  atlenlion.  IS'ous  alluus  le  faire  ,  en  niellant  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  les  expressions  mêmes  du  rapport , 
toutes  les  fois  qu'elles  ne  seront  point  d'accord  avec  les  nôtres. 
L'ode  de  31.  Pommikr  siu'  V E.vpcditii)n  de  Jttissir ,  dont  les 
strophes,  au  jugement  de  l'Académie  ,  ^  semblent  inspirées  par 
le  dieu  de  l'harmonie,  "  et  qui  renferme  ,  dit-elle  ,  «  de  su- 
blimes imai^es,  >  trahit,  scion  nous,  l'inexpérience  de  son  au- 
teur ;  les  idées  en  sont  communes  et  les  expressions  peu  poéti- 
ques. L'Académie  lui  a  décerné  le  prix  réservé  de  l'ode.  C^elle 
de  M.  Dlmas,  intitulée  la  Gloire,  nous  a  paru  bien  préfé- 
rable, quoiqu'elle  n'ait  obtenu  qu'une  violette  réservée;  on  y 
reconnaît  surtout  une  habitude  plus  i,'rande  du  rhythme  et  de 
la  phrase  poétiques.  11  y  a  plus  de  mérite  encore,  et  plus  de 
poésie,  dans  l'ode  de  M.  Bignax,  qui  a  pour  titre  les  deux 
Morts ,  et  tpi'il  eût  été  plus  exact  d'intituler  les  deux  Mourons. 
L'idée  de  cette  pièce  est  neuve;  l'auteur  nous  v  montre  deux 
hommes  placés  sur  leur  lit  de  mort  ,  V  impie  dans  un  palais,  et 
\e  juste  dans  un  hospice.  Il  a  su  tirer  un  habile  parti  des  oppo- 
sitions qui  sortaient  en  foule  de  ce  sujet,  et  nous  pensons  qu'il 
devait  obtenir  le  ])rix  sur  ses  rivaux  ,  quoiqu'il  n'ait  été  juge 
digne  d'aucune  distinction  particulière  par  l'Académie.  Nous 
devons  relever,  à  ce  sujet,  ime  erreur  du  rapport,  (pii  fonde 
la  sévérité  de  ce  jui,'ement  sur  ce  que  l'auleur  aurait  établi 
entre  ses  deux  personnages  «un  dialoj^ue ,  rendu  invraisem- 
blable par  les  lieux  différens  où  se  passe  l'action.  »  Telle  n'a 
pas  été  l'intenliou  de  ]\r.  Bignan,  qui  s'est  borné  à  faire  pailer 
tour  à  tour  \e  juste  vxViiiipie,  sans  les  faire  nullement  con- 
verser ensemble.  La  Moisson  de  roses,  poëme  jiar  3L  Jdolp/tc 
uK  PuiBusyDE  nous  3  paru,  ainsi  qu'à  l'Académie ,  un  mor- 
ceau rempli  de  grâce,  de  fraîcheur  et  de  délicatesse  ;  ajoutons 
cependant  que  le  sujet  choisi  par  l'auteur  n'était  guère  de  cir- 
constance ,  au  moment  où  des  milliers  de  malheureux  Grecs 
expiraient  sous  le  fer  des  Ottomans  :  ce  n'était  guère  le  tems 
de  rappeler  leurs  anciennes  fêtes;  il  fallait  bien  plutôt  rappeh'i 
leurs  anciens  exploits  ,  pour  les  exciter  à  de  nouveaux  triom- 
phes; car  il  ne  peut  être  question  de  fêtes  pour  eux  que 
lorsqu'ils  auront  forcé  leurs  farouches  oppresseurs  à  recon- 
naître leur  indépendance.  Celte  pièce,  par  sa  forme,  n'a  pu 
concourir  avec  les  odes  ;  mais  il  nous  semble  fpi'elle  aurait  pu 
conroiuir  pour  le  prix  de  Vidjile,  genre  cpie  l'Académie  se 
plaint  d(>  voir  aband(»nué. 

Les  épîlres,  dit  le  rapport,   l'ont  emporté  celte  année  sut 
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les  odes  ;  cepetidant  celle  de  M.  Théodore  Akauik  ,  qui  a  pour 
titre  le  jeune  Avocat  a  un  de  ses  co/ijicres ,  et  que  l'Académie  a 
jiiyée  digne  du  prix,  nous  ferait  penser  le  contraire.  Quoique 
ce  genre  demande  un  style  familier,  il  ne  doit  pas  être  exempt 
tle  poésie  ,  et  l'auteur  peut  être  accusé  d'avoir  poussé  la  faci- 
lité jusqu'à  la  néîjligence  ,  dans  sa  pièce,  d'ailleurs  beaucoup 
trop  longue  ,  et  où  l'Académie  elle-même  n'a  reconnu  qu'une 
«  gaîté  franche  et  une  poésie  très-agréable.  »  L'épîtFC  de  M.  Emile 
Mazeins  est  certainement  bien  préférable,  et  nous  n'y  trou- 
vons guère  à  blâmer  que  son  titre  :  le  Vingtième  siècle  h  son  dix- 
neuvième  frère  ,  qui  ne  fait  pas  assez  connaître  le  sujet,  et  qui 
a  obligé  l'auteur  à  lui  en  donner  un  second  pour  complément  : 
Jugement  de  la  postérité  sur  notre  littérature  romantique.  Les 
deux  épîfres  de  MM.  Barrikre  et  Auguste  Mouffle  ,  A  mon 
Protecteur,  et  la  jeune  Mourante  ,  sont  extrêmement  faibles;  le 
dernier  surtout  a  eu  le  tort  de  choisir  un  sujet  qui  a  été  tant 
de  fois  traité  ,  et  qui  l'a  été  souvent  avec  bonheur,  entre  autres, 
par  M""^  A'Avot.  Le  Charme ,  par  M.  Evariste  Boulat-Paty, 
est  une  pièce  où  l'auteur  semble  avoir  été  inspiré  par  son 
sujet.  «  On  pourrait,  dit  le  rapport,  lui  contester  le  titre 
d'élégie;  ce  serait  plutôt  une  ode  anacréontique ,  faite  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  facilité.  L'Académie  a  voulu  donner 
à  l'auteur,  qui  paraît  pour  la  première  fuis  dans  la  lice ,  une 
preuve  de  sa  satisfaction  et  un  encouragement  pour  le  pro- 
chain concours.  »  Ce  n'est  pas  nous  qui  blâmerons  l'Académie 
de  s'écarter  un  peu  de  celle  distinction  rigoureuse  de  genres 
qu'elle  a  cru  devoir  établir,  et  qui  ne  permet  pas  à  plusieurs 
pièces  souvent  pleines  de  mérite  de  venir  se  ])résenter  au  con- 
cours ;  mais  nous  lui  rappelerons  un  de  ses  staluts  dont  elle 
ne  doit  jamais  s'écarter,  si  elle  veut  être  juste.  D'après  son 
règlement,  toute  pièce  qui  a  été  précédemment  imprimée  ne 
peut  être  admise  à  concourir;  or,  celle  de  M.  Boulay-Paty  a 
paru  dans  le  Chansonnier  des  Grâces  pour  1826  (voy.  p.  1/19)  , 
et  ce  recueil  est  trop  connu  pour  qu'elle  ait  pu  être  pjésentée 
comme  inédite  ,  après  avoir  comnioncé  la  réputation  de  son 
auteur.  Il  y  a  donc  eu  ici  un  peu  de  complaisance,  et  même 
un  véril^able  passe-droit.  Nous  craignons  bien  que  l'Académie 
n'ait  également  été  induite  en  erreur,  en  croyant  couronner 
une  jeune  personne  de  treize  ans  dans  l'auteur  de  l'élégie  qui  a 
pour  titre  VOmbre  de  Didon.  S'il  n'y  a  pas  eu  ici  de  surprise 
faite  à  sa  bonne  foi,  il  faudra  nous  en  féliciter  doublement  et 
annoncer  à  la  France  littéraire  une  digue  rivale  de  M*"*-'  Del- 
phine Gay.  Après  une  élégie  assez  pâle  de  M<^"'=  d'AYZAC  ,  déjà 
coaiiue  avautageuseiiient  de  plusieurs  académies ,  nous  trou- 
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vons,  sons  le  titre  ù' Odalisque ,  une  dernière  pièce,  dont 
l'auleiir  est  M.  Maugk,  et  pour  iafiuelle  nous  regrettons  que 
r Académie  n'ait  pas  en  de  Heur. 

Parmi  les  pièces  de  ce  recueil  dues  aux  nialntencurs ,  nous 
avons  remarqué  le  Compte  rendu  des  travaux  de  l.i  Société, 
j)ar  M.  Alphonse  de  Cauxky,  et  la  réponse  faite  au  discours 
d'tui  récipiendaire,  par  31.  le  marquis  d'AcLiLAR  ,  l'un  des 
membres  les  plus  instruits  ,  les  plus  actifs  elles  plus  distingues 
de  l'Académie  des  jeux  floraux.  Souhaitons  aux  concurrcns 
qui  se  présenteront  à   l'avenir  dans  la  lice  de  n'avoir  pour 

i'ui^cs  que  des  académiciens  dit;nes  de  siéger  à  côté  de  cet  ha- 
tile  traducteur  de  ^ Anti-Liunie.  E.  Hkre.^u. 

275.  —  Nouvelles  rc^erics  poétiques ,  second  recueil,  pe.blié 
par  Ranuon  du  Tuil.  Paris,  1827  ;Pontliieu.  In-18;  prix,  a  fr. 
5o  c. 

n  J'ai  réuni  dans  ce  recueil  des  poésies  de  genres  toul-à-fait 
opposés,  et  mon  intention  n  été  de  captiver  le  public  j)ar  la  va- 
riété de  nii"S  compositions,  plulé)t  que  par  leur  mérite.  >.  Tel  est 
le  début  de  la  préface  placée  par  M.  Randox  du  Thil  au  com- 
mencement de  son  petit  volimu'.  Cette  annonce  n'est  point  fas- 
tueuse, et  les  lecteurs  des  Nouvelles  rêveries  poétiques  en  appré- 
cieront la  convenance. 

L'auteur  s'est  exercé,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  dans 
des  genres  différens.  On  trouve  quehjues  bons  vers  dans  les 
pièces  intitulées  :  Mes  souvenirs  ,  C  itliéc  ,  Réponse  à  l'yUhée, 
Madame  delà  J'allièrc ,  le  MisuntJiropc  ;  maison  v  chercherait 
en  vain  une  pensée  neuve,  un  tour  original.  ]\L  Randon  du 
Thil  montre  plus  de  talent  dans  la  pièce  qui  porte  pour  titre  : 
J c  voudrais  me  marier.  Dans  ce  sujet,  il  avait  à  ledouter  la  con- 
currence avec  la  satire  contre  les  femmes  de  Hoileau,  et  la 
satire  contre  les  maris  de  Regnard;  toutefois  ,  en  imitant  ces 
deux  poètes,  il  a  su  trouver  quehjues  traits  nouveaux,  expri- 
més en  vers  agréables.  A'oici  le  début  de  cette  [)ièce  : 

D'oh  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  triste  et  rêveur.' 
El  (jui-i  sombre  nuage  a  iioirri  voire  hiimeur  .'' 
Avez  vous,  de  Plulus  incirlainc  viciinie, 
Sur  la  hausse  ou  la  baisse  liasanlj  voire  prime  ; 
Ou  d'un  mauvais  dîner  les  souvenirs  fùclieux 
Allèient  ils  cliez  vous  le  système  nervcuv? 
Je  vous  ai  vu  sianeut  ,  tiop  f<  cond  eu  iliiuirres  , 
Comme  un  vole.nu  l.iurer  îles  flammes  éphémères  , 
Et ,  sur  les  pas  d'AsIolphe  ,  en  un  vapue  liorizun  , 
Dans  1.1  lune  avec  lui  chercher  vt)trc  raison. 
Parlez  :  mon  amitié ,  <jue  ce  mystère  offense , 
Souffre  de  vos  ennuis  cl  de  votre  silence. 
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Parmi  les  partis  que  l'amitié  présente  au  poète,  on  remarque 
celui-ci: 

Que  ne  choisissez-vous  la  sensible  Clémence  ? 
De  cette  autre  Nina  partagez  la  démence  ; 
Elle  a  déjà  perdu  l'appétit ,  le  sommeil  ; 
Sa  plainte  douloureuse  annonce  son  réveil; 
Adressant  ses  soupirs  à  toute  la  natui'e, 
A  l'oiseau  qui  gazouille,  à  l'onde  qui  murmure, 
Elle  a,  pour  un  trilby  ,  familier  du  bosquet , 
Sur  un  banc  retiré  ,  déposé  son  bouquet. 
Les  silphes  amoureux  la  visitent  en  songe; 
La  brise  du  matin  dans  le  trouble  la  plonge. 
Sur  son  front,  ombragé  par  un  saule  pleureur, 
Se  peignent  tour  i\  tour  l'espoir  et  la  terreur. 
Elle  a  lu  son  album  ,  où  la  mélancolie 
Traça  les  noms  touchans  de  Werther,  de  Julie, 
Se  croit  une  Héloïse  ,  et  pleure  chaque  amant , 
L'un  près  du  précipice  ,  et  l'autre  au  monument; 
Se  pâme  en  un  chalet,  dans  un  cloître  soupire, 
Se  mire  au  bgrd  du  lac,  tombe  dans  le  délire; 
Et,  suppliant  l'amour  de  couronner  ses  feux, 
Dans  son  maître  à  danser  voit  un  autre  Saint-Preux. 

Cène  sont  pas  les  seuls  vers  bien  faits  qu'on  pourrait  extraire 
(le  celte  pièce,  et  de  celles  qui  ont  pour  titres  :  La  Rencontre  au 
jour  de  la  Suî/ic-CIiarles  ,  et  Épitre  à  mes  vers. 

«  Une  critique  éclairée,  dit  M.  Randon  du  Tliil  ,me  signalera 
les  fautes  qise  j'ai  pu  commettre.  »  Ce  nouveau  témoignage  de 
modestie  doit  nous  faire  espérer  qu'ime  seconde  éviition  des 
Rêveries  poétiques  en  fera  disparaître  bs  inqierfections,  et  ren- 
dra cet  ouvrage  digne  de  i'atlenlion  des  littérateurs.  Mais  tel 
qu'il  est,  ce  recueil  offre  une  lecture  agréable.  Bues. 

276.  —  Jthénienncs ,  par  Evaiistt  Boulay-Paty.  Paris,  1827; 
Chaumerot.  In  8°  de  36  pages;  prix,  •>.  fr.  au  profit  des  Grecs. 

277.  — Épitre  a  M.  Réguis,  président  du  tribunal  civil  et 
de  l'Académie  de  Marseille,  etc.;  par  M.  Marias  Gimon; 
Marseille,  1827  ;  imprimerie  d'Achard.  In-8"  d'un  quart  de 
feuille. 

Il  faut  plus  d'une  tentative  hinireuse  pour  assurer  aujour- 
d'hui la  réj)iilation  d'imauteiir,  dans  (|nel(jue genre  quece  soit; 
M.  Boulay-Paty  a  commencé  la  sienne  en  poésie  par  une  |)ièce 
charmante,  intitiilée  le  Charme,  insérée  dans  le  Chansonnier 
des  grâces  pour  1826  ,  et  couronné  cette  année  aux  Jeux  flo- 
raux (  Voy.  ci-dessus,  j).  743).  On  attend  de  lui  maintenant 
des  œuvres  qui  répondent  aux  espérances  que  ce  débuta  fait 
naître.  Ses    Athéniennes  jujjées  avec  sévérité  par  la  critique  , 
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affaibliraieul  peut-être  un  pou  ccscNpôrancfs;  mais  il  faut  tenir 
compte  ;i  Tauteur  de  la  diflicnlto  du  sujet  et  de  rinientiou  mo- 
rale qui  seule  l'a  yuidé  sans  doute  dans  le  choix  qu'il  en  a  lait. 
Les  mallieurs  de  la  Cirèce  ont  éveillé  tant  do  voix  éloquentes 
et  généreuses,  qu'il  est  diflicile  de  trouver,  en  les  déplorant,  de,-, 
idées  et  desexpressioîis  jioétiques  nouvelles  ,  ou  assez  heurcuso 
jiour  ajouter  au  sentiment  éneri;iquc  dont  l'ànie  des  leeleurs  est 
déjà  pénétrée.  M.  IJoulav-Paty  semble  avoir  fait  lui-même  cette 
réflexion,  ou  du  moins  on  est  fondé  à  le  croire,  en  lisant  la 
troisième  pièce  de  son  recueil  (i) intitulée  Aivina  et  la  Colombe. 
Certes,  on  ne  pourra  refuser  de  reconnaître  (jue  l'idée  pre- 
mière et  la  forme  de  ce  dialogue  sont  nouvelles;  mais  en  même 
tenis  ,  quelle  bizarrerie  dans  l'exécution  et  (|uelle  obscurité 
<îans  le  style  !  Innover  ainsi,  ce  n'est  pas  reculer  les  bornes  de 
l'art,  c'est  vouloir  le  faire  rétrogadei".  IV^oiis  engageons  l'auteur 
lui-même  à  relire  les  vers  que  nous  allons  citer,  et  qui  terminent 
la  pièce  dont  nous  parlons;  peut-être  reconnaîtra-t-il  avec  nous 
qu'il  n'a  été  qu'inintelligible,  là  sans  doute  où  il  avait  la  pré- 
tention d'éire  profond. 

Sur  des  plumes  plus  blanches  qu'elle  , 

La  lune,  en  se  glissant,  les  a  senti  frémir 

Le  visir....  un  baiser sur  le  vitrage  frêle 

Un  céleste  rayon  ,  un  humide  soupir.... 
Un  oiseau  vers  les  cieux  a  dirigé  son  aile.... 
Sous  les  rideaux  de  pourpre,  h  l'aurore  nouvelle  , 
Un  cadavre  glacé  dans  les  bras  du  visir. 

Cette  longue  éuumération  de  mots  coupés  par  des  pomls 
fatigtie  inutilement  l'attention  du  lecteur,  qu'elle  lai.<;se  insen- 
sible; et  M.  Boulav  Paty  a  prouvé,  dans  la  pièce  que  nous 
rappelons  au  commencement  de  cet  article,  (ju'tui  sujet  intéres- 
sant pouvait  s'embellir  sous  sa  plume  sans  cesser  d'être  atta- 
chant et  vrai. 

M Epitrc  àe  BI.  IMarius  Gimon  //  3f.  Rr^uis  a  été  lue  dans  la 
f.éance  d'installation  de  la  Sorirtr  de  statistique ,  qui  a  eu  lieu  à 
Marseille,  le  7  juin  de  cette  année.  C'est  une  pièce  de  circons- 
tance;, dont  le  sujet  est  tout  local,  et  qui  n'était  ])oiut  destiné 
sans  doute  à  franchir  le  cercle  où  elle  a  di'i  être  favorablement 
accueillie,  l'dle  contient  una  énunu'ralion  de  tous  les  travaux 
et  de  totis  h's  noms  célèbres  dont  celte  ville  antique  «les  IMio 
eéens  a  pti  s'<'norguoillir   dans  des   lems   plus  modernes.  Une 

(i)  Celte  hrochiue  en  conlient  (puUre,  dont  voici  les  litres  :  i"  la 
Mort  de  Karaiskalii  ;  1°  le  désastre  d'Athènes;  3"  An'ina  et  la  Colomhe  ; 
/j"  Aujc  rois  chrétiens. 
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pareille  énumération  ne  pouvait  guère  être  poétique  ;  aussi 
l'auteur  a-t-il  dû  chercher  avant  tout  la  vérité  historique  dans 
un  sujet  dont  la  gravité  n'excluait  pas  la  grâce,  mais  auquel  il 
aurait  fallu  donner  plus  de  développement  que  îe  tems  ne  lui 
permettait  de  le  faire,  pour  y  ajouter  des  ornemens  qui  ne  lui 
parussent  pas  trop  étrangers.  Cette  épître,  monument  patrio- 
tique pour  la  gloire  de  Marseille,  fait  désirer  que  l'auteur,  qui 
a  souvent  donné  des  preuves  d'un  véritable  talent,  recueille  et 
réunisse  dans  nn  ouvrage  éfendu  et  complet ,  tous  les  documens 
historiques  relatifs  à  l'intéressant  travail  dont  il  ne  donne  ici 
qu'une  simple  ébauche.  E.  Héreau. 

278. — Le  néant  de  l'homme,  discours  en  vers,  par  M.  Charles 
Malo,  des  académies  d'Amiens,  de  Bordeaux,  Bourg,  Cambray, 
Clermonl-Ferrand,  Dijon,  Douay,Ie  Puy,  Lyon,  Metz,  Rouen, 
Toulouse;  de  V Athénée  des  arts,  de  la  Société philotcchnique,  etc. 
Paris,  1827;  imprimerie  de  Firmin  Didot.  Iu-18  de  10  pages. 

«  Il  est  dangereux,  dit  Pascal,  de  faire  trop  sentir  à  l'homme 
sa  grandeur;  il  ne  l'est  pas  moins  de  lui  faire  trop  sentir  sa  fai- 
blesse. »  Cependant,  il  n'est  point  de  sujets  qui  aient  plus 
exercé  l'imagination  des  poêles  et  la  dialectique  des  philosophes. 
Le  néant  de  l'homme  a  donné  lieu  au  proverbe  le  plus  ancien 
et  le  plus  connu,  que  M.  Charles  Malo  a  pris  pour  épigraphe. 
Omnia  vanitns  a  été  chez  toutes  les  nations  le  texte  d'innom- 
brables déclamations,  tant  en  prose  qu'en  vers. 

Il  était  donc  difficile  à  notre  poète  de  trouver  de  nouvelles 
idées  dans  le  domaine  de  la  philosophie  morale,  qui,  peut-être, 
a  été  le  plus  cultivé.  Toutefois  ,  l'auteur  du  discours  sur  le 
Néant  de  l'Homme  ne  nous  laisse  point  apercevoir  qu'il  marche 
dans  une  route  trop  battue;  son  ouvrage  est  empreint  de  ce  haut 
caractère  de  mélancolie  qui  domine  chez  les  prophètes,  et  ses 
couleurs  sont  sévères  comm.e  son  sujet.  Après  avoir  parlé  de  la 
brièveté  de  la  vie  et  de  la  faiblesse  des  hommes,  M.  Charles 
Malo  s'exprime  ainsi  : 

Cependant ,  l'homme  ,  ingrat  envers  l'Etre-Suprênie , 
Ne  voit  que  lui ,  lui  seul  et  tous  ses  vains  désirs; 
Il  méconnaît  son  Dieu,  se  méconnaît  lui-même, 
Et  croupit  dans  la  fange  au  sein  des  faux  plaisirs. 
Ne  seinbierait-il  pas  qu'il  apparût  au  monde 
Pour  voir  de  soie  et  d'or  tisser  ses  heureux  jours, 
Et  qu'une  destinée,  en  miracles  féconde  , 
Dût  de  sa  vie  obscure  éterniser  le  cours  ? 

L'auteur  trace  les  principaux  caractères  de  la  Divinité;  en- 
suite, il  apostrophe  ainsi  l'homme  mondain  : 
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Eli  quoi  !  d'un  Dieu  vcn£;eur  ces  terribles  images 

N'ont  pas  glacé  tes  sens  d'épouvante  et  d'iiorreur  ! 

Poursuis.  A  des  mortels  cours  olIVir  tes  liommages  ; 

Va  lever  l'étendard  du  schisme  et  de  l'erreur; 

Du  Très-Haut  foule  aux  pieds  la  puissance  suprcînic; 

Abjure,  et  sa  croyance,  et  son  culte,  et  ses  lois, 

Pour  encenser  l'orgueil  des  hommes  et  des  rois. 

Ne  connais  de  pouvoir  que  sous  le  di.idème  ; 

Ne  vois  de  majesté  que  chez,  les  conquérans. 

En  vain  ils  ont  baigné  leurs  trônes  dans  nos  larmes  , 

De  leur  glaive  de  mort  moissonné  tous  nos  rangs  ; 

Une  gloire  tie  sang  a  à'inclicibles  charmes  : 

Il  la  faut  par  tes  chants  élever  jusqu'aux  cieux. 

Que  tardes-tu  ?  L'idole  à  l'autel  se  présente... 

Insensé  !  viens  les  voir  tes  héros  demi-dieux 

Expirer  sous  l'affront  d'une  chute  éclatante. 

Un  seul  jour  les  disperse  et  les  rend  au  néant. 

L'Kternei  s'en  servait,  dans  sa  juste  colère , 

Pour  châtier  nos  fronts  ,  pour  effrayer  la  terre  : 

D'un  souffle  il  a  brisé  ce  fragile  instrument. 


Brès. 


279.  —  Voyage  à  Saint-Léger,  campagne  de  M.  le  chevalier 
(le  Boufficrs ,  suivi  du  Voyage  à  Cliarc/iton,  et  de  notes  conte- 
nant des  particularités  sur  toute  la  faniille  Boufficrs,  des  j)ièces 
inédites  ou  des  lettres  de  Voltaire  ,  Tressan  ,  Dclille ,  Montes- 
quieu, Vlorian ,  Lu  Harpe,  Marmontel ,  etc.;  par  31.  ue  La- 
BOCissE.  Paris,  1827  ;  C.  J.  Trouvé.  In-8"  de  viij  et  216  pages; 
prix,  3  fr. 

11  y  a  entre  les  goûts  de  notre  siècle  et  ceux  du  siècle  dernier 
une  dirièrencc  qui  lient  à  celle  des  niœiu's  et  à  notre  carac- 
tère, que  trente  années  de  révolution  n'ont  pu  enlièrenient 
changer,  mais  ont  dû  considérablement  inodilier,  même  à  notre 
insu.  Voltaire,  qui  nous  a  tant  appris  à  penser,  disait  déjà  de 
son  tcms  : 

On  a  banni  les  démons  et  les  fées  ; 
Sous  la  raison  les  grâces  étiuiffées 
Livrent  nos  cœurs  à  l'insipidité; 
Le  raisonner  tristement  s'accrédite. 
Ou  court,  hélas  ,  après  la  vérité; 
Ah  !  c.'oyezmoi ,  l'erreur  n  son  mérite. 

{^Ce  qui  plaît  aux  dames.,  conte.) 

<hie  dirait-il,  s'il  vivait  aujourd'hui,  de  nous  voir  devenus 
un  peuple  essentiellement  raisonneur t  Sans  doute  il  ne  ])our- 
rait  nous  blâmer  d'avoir  pris  des  goûjf  plus  solides;  mais 
peut-être  regretterait-il  de  ne  pas  nous  voir  plus  souvent  sa- 
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crifier  aux  grâces.  Les  progrès  de  cette  différence  dans  les 
goûls  que  nous  signalons  entre  la  génération  qui  s'éteint  et 
celle  qui  commence  semblent  devenir  de  jour  en  jour  phis 
rapides.  Chénier,  au  sortir  d'une  éj)oqiic  de  troubles,  a  pu 
dire  encore,  dans  son  Tableau  de  la  littérature  française  :  «  Il 
existe  en  France  un  public  de  choix,  qui  sait  apprécier  l'es- 
prit véritable,  et  qui  a  besoin  de  le  trouver;  c'est  de  ce  public 
qu'il  faut  satisfaire  la  curiosité;  c'est  pour  lui  que  M.  de  Boiif- 
Jlers  et  M.  de  Parky,  conservant  le  seul  ton  convenable  à  la 
poésie  légère  ,  y  maintiennent  encore  celte  politesse  élégante 
qui  fait  le  charme  de  leurs  écrits.  »  Aujourd'hui,  ces  qualités  , 
seules  ,  seraient  moins  appréciées  du  public  et  des  critiques,  et 
je  ne  sache  pas,  par  exemple,  iju'on  ait  beaucoup  parlé 
dans  le  monde  de  la  publication  que  nous  annonçons  et  qui 
eût  certainement  fait  sensation,  à  une  autre  époque  ,  par  les 
noms  et  par  les  souvenirs  qu'elle  rappelle. 

Le  f'^oyage  h  Saint-Léger  a  été  fait  par  l'auteur,  en  i8o5, 
dans  la  compagnie  du  libraire  Guillaume  ,  qui  devait  publier 
l'année  suivante  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Bonfflers, 
dirigée  par  M.  de  Labouisse  ,  projet  qui  n'eut  point  d'exécu- 
tion ,  peuf-étre  parce  que  l'édition  de  i8o3  n'était  pas  épuisée. 
Voici  la  manière  de  voir  que  le  poète  prête  au  libraire  : 

Bien  mieux  que  tant  d'écrits  profonds  , 
Les  bons  mots  qui  courent  la  ville  , 
L'cpigramme ,  le  vaudeville, 
Voilà  les  bons  livres  de  fonds.    (  p.  5). 

Nous  ignorons  si  telle  était  alors  la  pensée  de  l'infatigable 
éditeur  de  tant  d'ouvrages  utiles  ;  mais  son  catalogue  témoi- 
gnerait aujourd'hui  de  son  inconstance  ou  de  celle  du  public, 
et  viendrait  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 
M.  de  Labouisse  lui-même  ,  tout  attaché  qu'il  se  montre  aux 
anciennes  idées  ,  a  la  conscience  des  modifications  que  réclame 
l'époque  où  nous  vivons  ,  puisqu'il  dit  (p.  vij  de  sa  préface): 
'<■  Si  j'avois  aujourd'hui  à  raconter  une  seuiblable  promenade  , 
il  est  probable  que  je  l'écrirais  différemment ,  que  j'y  mettrais 
d'autres  peintures  ,  que  j'y  ferais  d'autres  observations  ;  » 
aussi,  ne  publie-t-il  cet  ouvrage,  écrit  depuis  vingt  ans,  que 
comme  un  hommage  ù  la  mémoire  de  l'aimable  poète  qui  eu 
fait  le  sujet  et  qui  l'honora  de  son  arnilié.  Les  lecteurs  doivent 
chercher  dans  les  notes  le  correctif  à  plusieurs  passages  du 
texte  qui  pourraient  leur  paraître  contenir  une  morale  un  peu 
trop  facile  ,  tels  que  ceux  où  il  est  (juestion  des  maîtresses  de 
nos  rois.  M.  de  Labouisse  dit  (p.   110)  que  c'était  la  mode  , 
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au  tems  de  M.  de  Ronfilers ,  de  Iraiter  frivolement  les  ques- 
tions l'.'s  plus  graves  ,  et  lui-mcriie  ne  s'aperçoit  pas  de  la  fti- 
volité  avec  laquelle  i!  juj;e  ce  poêle  aimable,  mais  philosophe, 
en  lui  reprochant  sérieusement  [p.  fig}  d'avoir  écrit  sur  le 
/i/jic  arbitre  ,  sur  la  vcita  ,  sur  la  sagesse  et  sur  la  raison. 

Point  de  raison. 
C'est  du  poLsuu 
Monsieur,  qu'où  vous  demande. 

lui  répétait-il  dans  ces  aimables  entretiens  où  ils  faisaient 
assaut  desprit  et  de  compliment ,  et  dont  31.  Labouisse  a 
voulu  (jue  rien  ne  fût  perdu  pour  nous;  la  société  choisie  qui 
se  trouvait  lassemblée  auprès  de  31.  de  Boufilers  se  livrait 
alors  à  de  petites  boutades  dont  j'aurais  bien  désiré  ,  pour  ma 
part ,  être  le  témoin,  mais  auxquelles  tous  les  lecteurs  ne  sont 
peut-être  ])as  disposés  à  mettre  l'importance  qu'il  y  attache. 
Quant  aux  amateurs  de  jolis  riens  ou  de  poésies  légères  et 
gracieuses  ,  nous  pouvons  leur  recommander  ce  volume  ;  ils  v 
trouveront  de  ces  choses  ([ui  semblent  acquérir  plus  de  prix  , 
à  mesure  que  le  cercle  des  appréciateurs  se  rétrécit.  31.  de 
Labouisse  l'a  semé  de  vers,  extraits  de  son  propre  porte- 
feuille, et  qui  ne  sont  point  déplacés  à  côté  de  ctin\  de  son 
modèle  et  de  son  maître  ;  nous  signalerons  surtout  une  |)i- 
quante  parodie  du  conte  de  lioufflers  ,  la  Fille  et  le  Cheval 
(p.  62),  et  trois  jolis  couplets  sur  le  mot  et  sur  la  chose 
(p.  (iS.) 

Le  Fojagc  (i  Sai fit- Léger  occv\\ic\cs\inç,Q?,  1  à  fi()  du  volume; 
et  les  notes,  imprimées  en  petit  texte,  les  paires  71  à  122; 
viennent  ensuite  (p.  i23-i/|0)  une  Notice  sur  M"""  de  Douf//ers, 
où  Ion  trouve  des  vers  inédits  d'elle  et  de  son  mari;  un  Voyage 
àCharenton  (p.  1/1I-170),  avec  des  notes  (p.  171-186)  et  une 
Notice  sur  le  vicomte  de  Daiiipmartin   (p.  187-21  G). 

Pendant  le  court  séjour  que  l'auteur  fit  à  Cliaienton,  il  assista  à 
niuî  représentation  donnée  par  les  habitans  mêmes  de  l'hospice; 
cette  représentation  se  composait  de  la  comédie  de  \  Imper- 
tinent,  ])ar  Desmahis,  du  Doyen  de  Kitlerinc ,  drame  de  3Iir- 
cier,  et  de  X Auberge  pleine  ,  comédii- -  folie  do  Desforges. 
Croira-t-on  que  lîonaparte,  comme  l'allirme  l'auteur  dans 
une  note  de  la  page  i65,  ait  fait  enfermer  dans  ce  lieu  de  mi- 
sère, desrrt»v7//'v/6'.v«qui ,  dans  des  entreliens  partictdiers,  dit-il, 
avaient  manifesté  franchement  leurs  généreuses  opinions,  et  (pi'il 
aurait  essaye  de  faire  passer  pour  fous?  «Ce  passage,  et  plusieurs 
antres  du  voliune  ,  qui  contrastent  singulièrement  avec  le  ton 
général    de   l'ouvrage,   attesteraient   im   noble  courage  de  la 
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part  de  l'auteur,  s'ils  ont  réellement  été  écrits  en  i8o5;  mais, 
en  même  tcms,  ils  prouveraient  ou  que  le  secret  des  lettres 
n'était  pas  alors  violé  ,  comme  il  l'a  été  depuis,  ou  que  M.  de 
Laboiiisse  ne  paraissait  pas  danj,'ereu\ ,  ou  bien  enfin  que 
X intraitable  Corst ,  comme  il  l'appelle  (p.  i5),  n'était  pas  aussi 
intraitable  ni  aussi  vindicatif  qu'il  le  dit.  E.   Héreau. 

280. — *  Contes  chinois,  traduits  par  MM.  Davis  y  Thonis , 
le  P.  d' Entrecolles ,  etc.,  et  publiés  par  M.  ^bel  Remusat. 
Paris,  1827;  Moutardier.  3  vol.  in-i8;  prix,  7  fr.  5o  c. 

Dans  une  préface  courte,  mais  substantielle,  M.  Abel  Re- 
musat explique  les  motifs  qui  l'ont  porté  à  publier  ces  Contes 
danois ,  que  lui-même  n'a  pas  traduits,  dont  plusieurs  avaient 
paru  en  d'autres  tems,  mais  qu'il  a  revus  et  enrichis  de  notes. 
D'après  le  succès  bien  mérité  qu'a  obtenu  sa  traduction  du  joli 
roman  à' lu-Kiao-li ,  il  a  toute  raison  de  dire  :  «■  Le  public  a 
montré  quelque  disposition  à  accueillir  les  tableaux  de  la  société 
delà  Chine,   tels  que  les  écrivains  de  ce  pays  les  ont  tracés 
dans  les  romans  de  mœurs.  On  désire  que  le  nombre  de  ces 
romans,  rendus  accessibles  aux  lecteurs  européens,  devienne 
plus  considérable.  Mais  ce  travail  pré.'eute  (]uelques  dillicultés 
de  plus  que  la  traduction  des  OEuvres  de  sir  Walter  Scott  ou 
de  Wanderwelde;  et,  en  attendant  que  le  zèle  des  savans  puisse 
contenter  la  cuiiosité  des  amateurs,  on   a  jugé   qu'il   serait 
agréable  à  ceux-ci  de  posséder  quelques  échantillons  du  goût 
des  Chinois  dans  un  genre  secondaire,  celui  des  Contes  moraux 
et  des  Nouvelles.  »  En  effet,  la  lecture  des  opuscules  contenus 
dans  ces  trois  volumes  doit  plaire  à  quiconque  voudra  s'ins- 
truire des  opinions ,  des  mœurs  et  des  usages  des  Chinois,  dans 
leurs   propre%  écrits.  Dans  lu-Kiao  li  (les  Deux  Cousines), 
tous  les  personnages  sont  d'une  classe  distinguée  :  ce  sont  des 
hommes  bien  élevés,  des  femmes  d'un  esprit  cultivé;  ici,  au 
contraire,  on  trouvera  des  gens  de  toutes  les  classes,  même 
des  plus  abjectes  :  «  On  y  verra  des  bateliers,  des  artisans,  des 
usuriers;  on  y  observera  des  complots  de  fripons  et  des  .scènes 
de  brigands.  «  Et  il  faut  convenir  que  la  haute  idée  (pi'ont  fait 
concevoir  des  Chinois  les  livres  de  leurs  sages,  de  leurs  philo- 
sophes, ne  paraîtra  plus  fondée,  ni  juste,  si  les  auteurs  de  ces 
historiettes  ont  peint  la  société  telle  qu'elle  est,  et  n'eu  ont 
pas  voulu  faire  la  satire.  Toutes  ,  il  est  vrai,  ont  un  but  moral  : 
presque  toujours,  au  dénoûuient,  le  crime  est  reconnu,  puni , 
et  la  vertu  triomphe  :  oui;  njais  avec  quelle  facilité,  dans  ce 
pays,  se  commettent  les  plus  atioces  délits!  Quelle  corruption 
dans  les  juges!  Quelle  abjection  et  quelle  avidité  dans  les  classes 
Inférieures!  On  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  presque  à  chaque 
T.  x\xv. —  Septembre  1827.  48 
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page  :  Je  n'irai  point  vivre  là;  le  1,'oiivernement  n'y  vaut  pa^ 
encore  le  uùlre,  et  les  nxciirs  y  sont  ple.s  mauvaises. 

Les  dix  coules  «le  ce  recueil  n'orfreiit  ji.is  tous  àr  l'intérêt  ; 
mais  tons  peuvent  contribuer  |)lus  ou  moins  à  faire  mieux 
connaître  les  h.->l)itu(les  du  peuple  chinois  :  les  sujets  en  paraî- 
tront souvent  bizarres;  cela  doit  être,  et  c'est,  à  mes  yeux,  leur 
j)rincipal  mérite.  Ton; ,  à  peu  près,  pèclient  par  le  déuoûmeut; 
mais  il  y  a  de  l'art  dans  la  composition.  Le  meilleur,  sau'i 
aucun  doute,  est  celui  qui  a  pour  litre:  \' Héroïsme  de  la  pirtr 
filiale ,  et  qui  n'avj'.it  jamais  été  publié.  M.  Abel  Remusat  fait 
sur  c(;  conte  ime  observation  fort  juste.  «  Il  faut  s'être  bien 
pénétré,  dit-il,  des  idée>  chinoises  pcnu-  en  apprécier  le  mérite, 
l  ne  femuic  exposée  pendant  plusieurs  années  a  d'odieuses 
persécutions,  sans  qu'elle  perde  jamais  de  vue  la  veuge;uu-<; 
qu'elle  doit  à  ses  panns,  et,  dès  (pi'eile  l'a  obtenue,  (jiiitt.uit 
sans  rei^ret  la  vie  qu'elle  ne  supportait  que  par  devoir,  est  , 
aux  veux  des  Chinois,  un  modèle  d'héroïsme,  et  l'exeujple  de 
la  pi'  té  filiale.  On  ue  voudrait  p;is  chez  nous  que  le  crime  et  le 
châtiment  fussent  séparés  par  un  aussi  lony  interv.ille.  » 

Il  v  a  quehpies  tableaux  gracieux  dans  le  conte  :  l'Ombre 
flans  l'eau;  et  ils  rappellent  un  peu  ceux  que  l'on  tiouve  en 
abondance  dans  le  roman  des  Deux  Cousines. 

Mais  le  plus  ingénieux,  le  plus  piquant  de  tous  ces  contes,  e>t 
très-certainement  celui  de  la  Matrone  de  Soung.  L'auteur  chi- 
nois en  a  pris  le  sujet  dans  la  Matrone  (CEphèse  ;  mais  le  sujet 
seidement  ;  car  tout  est  différent,  et  les  principaux  faits,  et  les 
personnages  ,  et  les  détails,  et  surtout  le  dénoùment  qui,  dans 
r-  conte  chinois,  est  d'une  rare  extravagance.  En  levaiiche,  on 
y  trouve  un  épisode  trè'-plai<aur ,  et  plus  satirique  peut-élii* 
qu<'  ne  l'est  la  fable  même  de  la  ÎMatrone.  L«'  voici  eu  p«'u  di- 
mots. Un  philoso,)her  encontre  \\\u-  jeune  veuve  en  longs  habits 
Av  deuil,  qui,  penchée  près  d'une  fosse,  s'occupe  sans  cesse  à 
faire  joiu'r  un  grand  éventail  qu'elle  lient  à  la  main,  siu"  l.i 
terre  fraîchement  amoncelée.  (!ette  fosse  est  celle  de  son  époux 
qu'elle  a  |)erdu  tout  récemment,  et  qu'elle  aimait  de  la  plus 
vive  ardeur.  Et  pourquoi  évente-t-elie  ainsi  sou  U)mbeau  ?  C"e>l 
fpi'en  e\|>irant,  il  l'avait  conjurée  d'alieiidre,  avant  de  songer 
à  un  nouve.iu  mariage,  f]ue  la  superlicie  au  moins  de  la  terre 
qui  couviiinit  sou  corps,  fût  entièrement  desséchée. 

Pour  bien  connaître  la  littérature  chinoise,  il  nous  faudrait 
encore  des  traductions  de  cpielques  poësnes,  et  siutout  des  tra- 
ductions de  pièces  de  théâtre  de  div<'rses  époques.  Je  désire 
qiu;  M.  Abel  Remusat  ail  assez  de  loisir  pont  s'occuper  de  ce 
grand  Ira",  ail,  dont   je  \w  me  dissimule  pa;  les  difficultés,  ou 
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que  du  moins  il  le  confie  aux  élèves  qui  auront  le  mieux  pro- 
fité de  ses  savantes  leçons  an  Collège  de  France.  A.  D. 

281.  —  Les  Suisses  sous  Rorlnlplic  dr  Hcibshnurg ,  roman  his- 
torique, par  M'"*  la  baronne  d'Okork,  auteur  des  Nouvelles 
liclvvtiqncs.  Paris,  18-27  >  Oosselin.  6  vol.  in- 12;  prix,  g  fr. 

La  carrière  ouverte  par  Walter  Scott  est  parcourue  en 
Fronce  avec  des  succès  divers  par  plusieurs  écrivains.  Aucun, 
il  faut  l'avouer,  ne  parvient  à  donner  à  ses  rcciîs  cette 
vérité  de  couleurs  et  de  mœurs  (jui ,  chez  l'auteur  écossais , 
captive  l'attention  des  lecteurs  les  plus  étrangers  aux  sujets 
qu'il  expose;  mais  presque  tous  nos  romanciers,  lorsqu'ils 
appellent  l'imagination  au  secours  de  l'histoire,  créent  des  Sc- 
iions plus  fortes  et  aussi  vraiseniblahles.  On  fait  surtout  celte 
réflexion,  en  lisant  le  nouvel  ouvrage  dont  M'"*"  d'Ordre  a  em- 
prunté l'idée  aux  annales  de  la  Suisse  Pt  de  l'Allemagne.  L'élec- 
tion de  Rodolphe  de  Habsbourg  au  trône  impérial  et  les  diffi- 
cultés qu'il  eut  à  vaincre  p>ur  s'y  affermir,  ne  fournissaient 
point  par  elles-mêmes  la  matière  d'un  roman;  il  a  fallu  que 
l'auteur  prciàl  à  l'empereur  et  à  ses  enfans  des  aventures  qui, 
sans  trop  contrarier  l'histoire,  ajoutassent  à  l'intérêt  de  ses 
récils,  et  qu'il  plaçât  à  côté  des  personnages  historiques  des 
portraits  de  fantaisie  qui  parussent  du  même  siècle  qu'eux. 
M'""  d'Ordre  nous  semble  avoir  rempli  heureusemeqt  cette 
tâche  difficile,  mais  son  livre  n'est  ])as  aussi  bien  écrit  que 
composé;  on  y  remarque  des  incorrections,  qu'il  sera  facile  de 
faire  disparaître  dans  une  nouvelle  édition.  C.  L. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes ,  littéraires  et  d'utilité 
publique. 

•282.  —  *  Bidletin  de  la  Société  d'agriculture  ,  belles-lettres  , 
sciences  et  arts  de  Poitiers  (département  de  la  Vienne).  N**  22, 
i4  mars  1826;  4  j"ifi  1827.  Poitiers,  1827.  Imprimerie  de 
Catineau.  In-8°  de  4o  pages. 

C'est  principalement  d'agriculture  (pie  la  Société  de  Poitiers 
s'est  occupée ,  durant  le  cours  de  la  dernière  année  acadé- 
mique ;  et,  ce  qui  étonnera  peut-être  ,  c'est  que ,  dans  un  pays 
auquel  l'horticulture  a  de  si  grandes  obligations,  il  n'en  ait  pas 
été  question  pendant  toute  l'année.  Ce  bulletin  contient  un 
fort  bon  mémoire  de  M.  dcFAYOLi-E,  sur  l'emploi  de  In  cliaux 
comme  engrais.  Les  résultats  auxquels  cet  agronome  est  parvenu 
avaient  déjà  été  consignés  dans  d'autn;s  ouvrages;  mais  ils 
sont  exposés  avec  clarté  dans  ce  mémoire ,  soumis  à  une  dis- 
cussion judicieuse,  et  confirmés  en  ce  qu'ils  ont  de  plus  im- 

/,8. 
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portant.  On  lit  aussi  avec  intérêt ,  ilans  ce  même  cahier,  ime 
notice  tle  M.  l'abbé  Gihaiii.t  sur  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Mahk, 
anti(|uaire  du  Morbihan  ,  qui  a  beaucoup  contribué  à  faire 
connaître  les  anciens  monumens  de  son  pars.  Ce  savant,  dit 
M.  Gibault,  a  oublié  les  pierres  itinéraires,  qui  jouèrent  ce- 
pendant un  rôle  considérable  dans  la  théologie  druidique. 
Elles  étaient  consacrées  au  Mercure  dont  parle  César,  lequel 
ne  peut  être  que  'ieutatès.  Mais  l'autorité  de  César  doit-elle 
être  invoquée  dans  ces  sortes  de  recherches  ?  Qu'on  le  croie 
lorsqu'il  jiarle  d'opérations  militaires  et  de  ce  qui  est  relatif 
à  la  guerre,  des  distances  des  lieu.\,de  la  figure  du  terrain,  etc. , 
à  la  bonne  heure  :  mais  rien  n'annonce  qu'il  ait  mieux  connu 
que  les  autres  Romains  les  usages,  la  relijjion  et  le  gouver- 
tieincnt  des  nations  qu'il  combattait ,  non  plus  que  l'histoire 
natriiielle  des  lieux  qui  étaient  le  théâtre  de  la  guerre.  A  cet 
égard,  l'ignorance  des  historiims  romains  est  si  bien  constatée, 
qu'on  est  fondé  à  douter  du  savoir  de  Jules  César  lui-même. 

283.  — *  Société  fies  lettres,  sciences  et  arts  ,  et  (Fa^riculture  de 
Metz.  Huitième  année  :  18^6-1827.  Metz,  1817;  Imprimerie 
de  Lamort.  In -8"  de  217  pages,  avec  "h  planches. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  plusieurs  fois  combien  la  ville 
de  Metz  est  favorisée  pour  la  culture  des  sciences ,  et  pour  leurs 
applications  aux  arts.  On  doit  donc  salteiulre  à  trouver  dans 
chaque  publication  de  la  société  savante  foimée  dans  cotte 
ville  de  nouvelles  instructions  pour  l'industrie  ,  des  lumières 
j)lus  certaines  pour  la  diriger.  La  société  de  Metz  se  montre  , 
d  ins  ce  vohune  ,  telle  (|ue  devraient  être  partout  les  réunions 
d  hommes  instruits  et  phllantropes  :  autour  d'elle  l'esprit  d'ui- 
vention  est  excité  ,  l'inventeur  qui  s'égare  est  averti  à  tems  ,  et 
remis  sur  la  voie;  au  lieu  de  perdre  son  tems  en  vains  essais  , 
il  peut  employer  utilement  sou  activité  et  les  ressources  de  son 
imagination.  Un  Jury  cansultatif  des  arts  ,  toujours  en  activité, 
rend  plus  de  services  que  la  bibliothèque  la  mieux  pourvue 
d'excellens  ouvrages,  qui  ne  sont  pas  toujours  A  la  portée  de 
ceux  qui  voudraient  y  puiser  de  l'instruction.  Ainsi,  taudis  que 
les  cours  industriels  répandent  j^armi  les  otivriers  des  connais- 
sances dont  presque  fous  avaient  manqué  jusqu'à  présent,  ceux 
qui  .s'occupent  dans  les  ateliers  et  les  chantiers,  aux  champs  ou 
dans  leur  cabinet  ,  ne  manquent  pas  non  plus  de  la  direction 
dont  ils  pourraient  sentir  le  b<'soin. 

A  la  séance  publique  du  20  mai  de  cette  aimée  ,  le  président 
de  la  société  (  M.  Kf.nault)  ,  dans  un  discours  sur  les  heureux 
effets  de  l'instruction ,  répondait  ainsi  aux  adversaires  de  l'en- 
seignement industriel:  »  .fêtez  les  yeux,  dirai-jeà  ces  critiques, 
jetez  les  yeux  sur  cette  classe  ouvrière  dont  les  tributs  sont  d  un 
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si  grand  poids  dans  la  balance  des  États  :  naguère ,  son  igno- 
rance et  ses  mœurs  en  faisaient  une  classe  à  part  ;  rebutée  de 
tourner  péniblement  dans  le  cercle  étroit  de  la  routine  ,  elle 
ne  voyait  dans  la  nécessité  d'un  travail  manuel  et  journalier 
qu'un  assujettissement  aussi  humiliant  que  rigoureux  dont  elle 
cherchait  à  oublier  les  dégoûts  au  milieu  de  ces  plnisirs  que 
condamne  la  tempérance;  aujourd'hui,  nous  la  voyons  s'ap- 
pliquer avec  ardeur  à  perfectionner  ses  talens ,  consacrer  ses 
heures  de  loisir  à  une  étude  dont  chaque  jour  elle  apprécie 
mieux  les  immenses  avantages  ,  et  nous  étonner  par  la  rapidité 
de  ses  progrès  et  l'estimable  régularité  de  sa  conduite. 

Le  Précis  clés  travaajc  de  In  suciété pendant  V année  1826-  »  827, 
par  le  secrétaire  (  M.  Bkrgery  ,  professeur  de  l'école  d'artil- 
lerie ) ,  est  très  étendu,  quoique  chacun  des  objets  passés  en 
revtie  soit  réduit  à  ce  qui  e,st  rigoureusement  nécessaire  pour 
en  donner  une  idée  juste.  «  Le  devoir  de  celui  qui  écrit  l'his- 
toire des  travaux  d'une  société  acadén)ique  est  de  s'oublier  lui- 
même  pour  ne  s'occuper  que  de  faire  ressortir  les  idées  utiles 
des  auteurs  et  des  rapporteurs.  >>  M.  Bergery  ne  s'est  point 
écarté  de  ce  devoir  :  cette  justice  lui  sera  certainement  rendue 
par  ses  collègues;  et  quant  à  ses  lecteurs  ,  comme  ils  arriveront 
à  la  fin  de  son  précis  sans  avoir  cessé  un  seul  moment  de  s'oc- 
cuper avec  attention  de  chaque  sujet  qui  leur  est  présenté,  ils 
ne  seront  pas  moins  satisfaits  de  l'historien  de  la  société  de 
Metz,  que  des  nombreux  et  intéressans  travaux  qui  ont  rempli 
son  année  académique.  M.  Bergery  commence  par  rendrecompte 
du  lésultat  des  cours  industiiels :  nous  croyons  devoir  trans- 
crire ce  qu'il  dit  sur  les  examens. 

«  Les  résultats  des  examens  révères  que  nous  venons  de  ter- 
miner, montrent  bien  mieux  encore  combien,  dans  moins  de 
deux  années,  les  ouvriers  messins  ont  acquis  d'instruction.  Cinq 
prix,  vingt-cinq attes'ations  de  capacité  et  desavoir  ,  cinquante- 
huit  mentions  honorables  vont  être  décernées;  et  cependant, 
tous  les  chefs  d'ateliers  ont  été  exclus  du  concours.  On  a  pensé 
que  ,  par  suite  de  leur  expérience  et  de  la  maturité  de  leur  es- 
prit ,  ils  sont  trop  convainctis  de  l'utilité  des  sciences  et  des 
avantages  qu'elles  peuvent  leur  procurer  ,  pour  avoir  besoin 
d'encouragemens.  Nous  avons  voulu  que  les  examens  ne  fussent 
point  publics  ,  de  peur  que  la  timidité  des  concurrens  ne  para- 
lysât leurs  moyens;  mais  nous  avons  voulu  aussi ,  pour  détruire 
les  inconvéniens  du  huis  clos  ,  et  présenter  une  forte  garantie 
de  l'impartialité  desjugemens,  que  le  jury  fût  le  plus  nombreux 
possible.  En  conséquence,  MM.  le  maire  et  ses  adjoints,  MM. 
les  membres  du  conseil  municipal ,  et  trois  membres  du  comité 
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iiidiislricl  f)nt  rlù  invites  par  la  sociclé  à  suivre  les  examens  et 
à  \»)ter  avec  \os  neuf  coiiiiniisaires,  pour  le  choix  et  la  pro- 
elainalion  des  vainqueurs  du  concours.  Voilà  le  précis  histo- 
rique <le  l'institution  des  cours  industriels  :  elle  ne  date  encoie 
que  de  deux  années;  et  déjà  elle  a  produit  de  prands  résultats. 
Les  idées  de  nos  f)uviiers  se  sont  atrrandies  ;  ils  ont  simplifié 
leurs  travaux,  perfeclioimé  leurs  méthodes  et  leurs  instrumens; 
et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  leius  habitudes  morales  se  sont 
sensiblement  améliorées  :  je  l'affirme  ,  parce  que  ,  pour  (piel- 
qnes-uns,  j'en  ai  ac!|uis  la  preuve.  Ju|j;ez  par  là  de  ce  que  sera 
riiulustrie  messine  dans  cinq  ou  six  ans,  si  rien  n'entrave  notre 
marclic,  si  nous  parvenons  à  établir  et  à  terminer  heureusement 
un  coin  s  à^ économie  i/ulustrù-llc  ,  un  cours  de plirauiuc  et  (h-  chi- 
mie ajJiAifjiu'cs  aux  arts.  Alot  s  noire  in^litulion  présentera  un 
ensemble  qu'on  ne  trouvera  |)eut-ètre  daus  aucune  de  celles  qui 
ont  le  même  but;  alors  la  société  ac.idémi(pie  de  3Ietz  aura 
vraiment  rempli  les  devoirs  qu'elle  s'est  imposés  en  se  formant  ; 
alois,  enfin,  ceux  de  nos  concitaveiis  que  leurs  connaissances 
profondes  sembleraient  devoir  oliliger  de  prendre  part  à  nos 
travaux,  regretteront  peut-être  de  ne  pouvoir  goûter,  comme 
nous  ,  la  douce  satisfaction  d'avoir  contribué  a  la  prospérité, 
à  la  splendeur  de  notre  cité,  i^ 

r»].  le  secrétaire  divise  son pircis  en  5  sections  :  sciences  ma- 
tiiématiqucs  ,  phfsifjues  et  médicales  ;  mécanique  pratique  et  arts 
divers  ;  agriculture ,  éco/toniie publique  et  domcstifjue  ;  littérature , 
archéologie  ;  mélanges.  11  nous  est  imposr>il»le  de  faire  meulion 
de  ce  que  chaque  section  offre!  à  la  curiosité  du  lecteur  ;  il  fau 
drait  citer  trop  souvent.  Notis  nous  bornerons  à  une  ob-erva- 
liou  qui  n'est  certaini-ment  pas  neuve,  mais  qu'il  faut  reju  oiluire 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  recomuie  conu7ie  une  vérité  qa'il  n'e-.t 
plus  permis  de  conle.-ter;  c'est  que  l'étude  des  sciences,  loin 
de  nuire  à  la  littérature,  de ^ï/ro/r/// rima;'inalit)n ,  de  dessécher 
liMis  les  sujets,  forme  le  jugement  d(;  l'homme  de  lettres  beau- 
coup mieux  que  ne  pouriaient  le  faire  les  meilleurs  préceptes 
des  rhéteurs  ,  et  que  le  goût  ne  peut  se  |)asser  de  la  rectitude 
ilu  jugement.  Cette  vérité  est  encore  très  bien  dévelo|)pée  , 
dans  un  rap|)ort  fait  par  M.  le  professeur  Thikl,  sur  le  concours 
relatif  à  cette  question:  quel  est  le  système  d'études  publiques  le 
plus  prtqjre  ci  rendre  la  France  riche  et  /niissante  ?  Une;  Note  de 
cet  écrit  nous  apprend  (pie,  sur  la  demande  de  M.  le  recteur 
de  l'académie  de  JVancy  ,  le  conseil  roval  de  linstructiou  pu- 
blique a  autorisé,  au  collège  deToul,  ri)uverlure  de  cours  d'a- 
rithmélicpie  ,  de  géométri»; ,  (h-  mécani(pie  et  de  dessin  ,  de.stiués 
aux  Jeuues  gens  qui  dcsireiiL  se  livier  au  commerce,  au.\  arls 
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v.l  métiers  et  aux  fonctions  d'iosti'.uicuis  pi  imaircs.  Le  prix  n'a 
pas  été  adjugé  :  la  question  mise  au  coticours  ne  pouvait  être 
résolue  que  par  des  honiines  supérieurs  ,  qui  joi^^nissenf  une 
longue  expérience  à  un  profond  savoir  ,  et  cpii  connussent  par- 
laiteiuent  la  France  morale,  politique  et  industrielle  ;  ces  hom- 
mes n'ont  guère  le  tems  décrire,  et  ne  se  présentent  point  aux 
concoiu's. 

D'auties  rapports  très  intéressans  sont  insérés  dans  ce  vo- 
!ame  ;  ^î.  Dioiox  rend  compte  du  concours  des  ouvriers  audi- 
teurs des  cours  industriels  ;  M.  Munier  ,  d'un  concours  de 
charrues,  et  ces  deux  rapporteurs  font  voir  que  l'art  de  la  guerre 
n'est  point  ennemi  de  ceux  qu'on  ne  peut  cultiver  qu'au  sein  de 
la  paix.  Un  mémoire  de  M.  Woisaro  sur  une  nouvelle  scierie 
établie  à  Metz  par  M.  iie  Nicéville  n'est  pas  encore  terminé  ; 
lorsque  l'auteur  aura  donné  la  seconde  partie  qu'il  fait  espérer, 
la  mécanique  pratique  aura  fait  l'acquisition  d'un  écrit  qui 
])Ourra  être  mis  dans  les  mains  des  étudians,  comme  exemple 
de  l'application  du  calcul  à  la  délermitiation  de  l'effet  utile  des 
macliincs. 

C'est  à  regret  tjue  nous  n'entrons  pas  dans  de  j>liis  grands 
détails  siu"  ce  voluiue  si  plein  de  choses.  Le  programme  pour  le 
concours  de  1828  est  divisé  en  deux  parties  distinctes.  D'un 
côté,  sont  les  questions  purement  locales  pour  la  solution 
desquelles  la  société  de  Metz  promet  des  médailles,  ou  le  titre 
d'associé  libre,  ou  celui  d'associé  correspondant;  de  l'autre, 
sont  les  (piesiions  dim  intérêt  général  ,  les  seules  que  la  Revue 
Encyclojn-d'uiue  doive  annoncer  à  ses  lecteurs.  Le  premier  prix 
(  médaille  de  3oo  fr.  )  sera  décerné  à  une  suite  d'expéiiencex  sur 
un  des  cas  de  t écoulement  des  Jluides  qui  n  ont  pas  encore  été 
traités  d\inc  manière  convenable  pour  la  pratifjue.  Le  second  prix 
(médaille  de  200  fr.  )  est  réservé  à  une  question  littéraire;  la 
société  propose  celle-ci  :  «  En  quoi  consiste  l'érudition  vraiment 
utile  ?  Comment  et  jusqu'à  quel  point  le  goût  lui  permet-il  de  se 
montrer  dans  les  ouvrages  ,  soit  littéraires  ,  soit  scientifiques  ?  » 
Les  Mémoires  devront  être  envoyés /7efl/if /d?  i5  mars  1828, 
franc  de  port,  à  M.  Beroery,  secrétaire  de  la  Société  académique 
de  Metz.  Les  prix  seront  décernés  ,  da'is  la  séance  du  mois  de 
mai  suivant.  F. 

Ouvrages  périodiques. 

Suite  re  la  Revue  des  Journaux  des  départemens.  [Voyez 
t.  xxxiii,  p.  272-276,  596-598;  t.  xxxiv,  p.  270-271, 
83-525;  et  ci-dessus,  p.  474-48o.  ) 

284.  — •  *  L'ami  de  la  Charte,  journal  du  Puy  de-Dôrac.  Clcr- 
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inout-Perrand,  1827,  Auguste  V<yssc't ,  imprimeui  du  journal, 
chez  lequel  on  souscrit.  Prix  de  iahounement ,  iG  fr.  pour  un 
ati;  9  fr.  pour  6  mois;  5  fr.  pour  '^  mois. 

Le  titre  que  porte  ce  journal  n'est  pas  usurpe;  les  rédacteurs 
prennent  soin  de  le  justifier  :  mais,  aussi  amis  de  l'ordre  que 
de  la  liberté  ,  ils  observent  scrupuleusement  les  lois  et  les  con- 
venances ,  non  moins  impérieuses  pour  des  écrivains  qui  se 
respectent ,  que  les  ordres  des  ma;,'istrats.  Nous  lui  reproche- 
rions volontiers  de  parler  l)eaMCOup  trop  souvent  d'une  feuille 
quotidienne,  qui  tomberait  bieulùt  dans  l'oubli,  si  elle  était 
abandonnée  à  sa  déraison.  Il  est  vrai  que  les  journaux  de  Paris, 
sans  en  excepter  le  Moniteur,  rompent  journellement  des  lances 
contre  cet  imique  adversaire  qui  resie  encore  debout  dans  la 
lice  :  mais  c'est  un  mauvais  exemple  dont  les  journaux  des  dé- 
jiartemens  feront  bien  de  se  piéserver. 

Le  département  du  Puy-de-Dôme,  qui  cultive  avec  succès 
j)lusieurs  branches  des  connaissances  humaines,  et  qui  compte 
dans  son  sein  une  ncadcniif  à  laquelle  les  premières  sociétés  sa- 
vantes de  l'Eurojie  pourraient  envier  plusieurs  de  ses  membres, 
est  un  de  ceux  avec  let]uel  la  Revue  encyclopc<li(iue  est  le  plus 
intéressée  à  multiplier  ses  relations  :  elle  empruntera  volon- 
tiers quelquefois  à  V Ami  de  la  C/uirteôvs  articles  instructifs  dont 
il  lui  est  facile  de  se  pourvoir.  IS". 

a85.  —  Le  incniorial  de  la  Seaipe  ,  journal  des  spectacles ,  des 
lettres, des  arts,  d'anuoncesjudiciaires  et  commerciales,  à  Douai 
(Nord  ).  Prix  de  l'abonnement ,  6  fr.  par  trimestre. 

Les  rédacteurs  ne  se  bornent  pas  à  recueillir  les  faits  et  les 
annonces  qui  peuvent  intéresser  les  lecteurs  du  pays;  ils  por- 
tent plus  loin  leuis  regards  et  renferment,  dans  le  cadre  de 
leurs  nouvelles  et  variétés  des  articles  d'un  intérêt  général  ex 
traits  des  principaux  journaux  de  Paris  et  des  pays  étrangers. 
Nous  leur  conseillons  cependant  de  ne  pas  admettre  trop  faci- 
lement certains  rapports  apociyphes  ,  et  de  faire  disparaitie 
de  leur  feuille  ,  recommandableà  beaucoup  d'égaids,  des  plai- 
santeries de  mauvais  ton  ,  du  genre  de  celle  que  nous  avons  re- 
mai"(pue  dans  le  n°du  2  août,  et  intitulée:  Arrestation  singulière 
Ces  contes  usés  ne  font  plui  rire;  l'esprit  du  siècle  est  sérieux 
et  réfléchi  ,  et  se  plaît  surtout  dans  les  choses  vraies  et  utiles. 
Le  Alémorifil  de  la  Searjie  contient  un  rap])ort  curieux  et  inté- 
ressant sur  rex|)osition  des  arts  et  de  l'industrie  à  Douai:  les 
divers  articles  pid)liés  sur  ce  sujet  offrent  une  lecture  instinc- 
tive et  attachante,  et  donnent  une  idée  favorable  de  la  variété 
des  connaissances  et  de  la  rectitude  du  jugement  de  M.  Chf.nou 
qui  les  rédige.  C)E. 
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Livres  en  langues  étrangères ,  imprimés  en  France. 

a 86.  —  *  Beitr'àge  zur  cleutsclien  Literatur  und  Liter'àr- 
Gcscliiclite ,  etc.  —  Pièces  pour  servir  à  l'histoire  littéraire ,  con- 
tenant quelques  poésies  inédites  de  Sébastien  Lrandt,  avec 
tine  Notice  biographique  et  un  portrait;  des  Lettres  de  Thomas 
JVIuRîN'ER,  avec  \\n  fac-similé  ;  le  Saint  Annuaire  idas  Heilige 
Nahmenhuch)  de  Conrad  de  Danchrotzheim  ;  réunies  et  publiées 
par  Jdam  Gauthier  Strobel.  Paris  et  Strasbourg,  1827; 
F.-G.  Levrault.  In-S". 

L'histoire  littéraire  de  l'Alsace,  province  si  française  aujour- 
d'hui par  son  dévoûment  et  ses  affections,  et  qui  fit  néanmoins 
pendant  des  siècles  partie  de  l'empire  germanique,  est  pleine 
d'intérêt.  M.  Strobel  s'occupe  d'en  tracer  le  tableau;  ce  récit 
servira  de  pendant  à  l'histoire  politique  de  ce  pays,  publiée 
par  les  Schoepflin  et  les  Grandidier.  Les  savantes  recherches 
de  l'auteur  rempliront  plus  d'une  lacune,  signalée  par  les  litté- 
ratevus;  l'opuscule  que  nous  annonçons  en  fournit  d'avance  la 
preuve.  Brandt,  poëte  satirique,  qui  jouit  long-tems  d'une 
grande  célébi'ité,  naquit  à  Strasbourg  en  i458;  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  il  commença  ses  études  universitaires  à  Bàle  où  il 
obtint,  en  1487,  le  grade  de  docteur  en  droit.  Il  se  distingua 
comme  jurisconsulte,  tant  par  ses  écrits  que  par  la  manière 
honorable  dont  il  s'acquitta  de  plusieurs  affaires  importantes 
qui  lui  furent  confiées.  L'empereur  Maximilien,  qui  le  créa 
conseiller  impérial  et  comte  palatin,  eut  souvent  recours  à  ses 
lumières.  En  i5oi,  il  obtint  dans  sa  ville  natale  la  charge 
d'avocat  et  de  syndic,  et  plus  tard  celle  de  chancelier;  il  fit 
partie  de  l'association  littéraire  créée  par  fVimplieling ,  Sturm 
de  Sturmeck,  et  autres  hommes  célèbres  du  tems ,  et  dont  feu 
M.  KocH  a  parlé  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  [Sciences 
morales  et  politiques ,  t.  iv  ).  Brandt  mourut  à  Strasbourg  le 
10  mai  i52i.  Malgré  les  fonctions  dont  il  fut  revêtu,  il  ne 
négligea  jamais  le  commerce  des  Muses ,  qui  avait  pour  lui 
beaucoup  d'attraits;  il  cultiva  surtout  le  genre  satirique,  très 
en  faveur  de  son  tems.  Son  Navire  des  fous ,  poëmc  où  le  caus- 
tique docteur  passe  en  revue  les  travers  de  toutes  les  classes 
de  la  société,  eut  im  succès  prodigieux ,  et  acquit  une  réputation 
vraiment  européenne;  il  eut  de  nombreuses  éditions  et  fut 
successivement  traduit  en  bas-saxon,  en  français,  en  hollan- 
dais, en  anglais,  en  latin.  Mais,  ce  qui  est  plus  piquant,  c'est 
que  pendant  l'année  1/198,  Geyler,  dit  de  Kaisersberg,  prédi- 
cateur célèbre,  prêcha  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg  sur 
des  passages  tirés  de  ce  poëme ,  ce  que  de  nos  jours  on  n'aurait 
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peiU-('trc  pas  trouva  fort  orfliocloxi'.  Les  poésies  iiu'-tlites  de 
Brandt,  que  M.  Strobel  public  anjoiinrhui,  et  dont  il  n'a  existe 
jiisqu  à  ])iésent  qu'ime  eopie  faite  d'après  des  feuilles  Mjlante^, 
écrites  de  la  main  de  liiauilt,  sont  au  nombre  de  (|uaiante-iieul. 
Ce  sont  des  ivllexions  morales  mises  en  vers;  on  y  trouve  des 
idées  justes  et  un  grand  lond  de  bon  sens;  l'éditeur  a  expliqué 
les  mots  qui  tiennent  à  l'idiome  du  tems. 

Thomas  Mikner,  contemporain  et  compatriote  de  Brandi 
ywi:  à  Strasbouig  en  1475,  mort  vers  i536),  s'est  fait  égale- 
ment une  réputation  comme  poète  satirique  ;  il  est  l'auteur  de 
la  Corporation  des  fripons  y  Scliclnicnziinft  )  et  de  la  Conjuration 
t/esfous  [NarrenbescInK'orung).  3Iurner  était  un  antagoniste  de 
Luther  et  de  sa  doctrine;  son  caractère  fougueux  et  atrabilaire 
lui  suscita  de  nombreux  ennemis;  il  se  lit  chasser  de  plusieurs 
villes;  c'est  cependant  un  personnage  fort  intéressant  de  l'époque. 
"Waldau,  biographe  de  IMurner,  regrette  de  ne  pouvoir  donner 
des  détails  sur  sa  vie,  depuis  \îin!\  jusqu'à  i5.i6.  ^L  Strobel 
vient  de  remplir  cette  lacune  par  une  suite  de  lettres  auto- 
graphes de.  Murner  qu'il  a  trouvées  dans  une  des  archives  de 
Strasbourg. 

Le  poème  intitulé  le  Saint  Annuaire  :  ihts  Heii'gc  Nalunen- 
buc/i)  dont  M.  Strobel  donne  ime  réimpression  ,  est  de  Cuno , 
ou  Conrad,  de  Dan/,rotzlieini ,  village  alsacien,  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Dangolsheim.  Ce  Cuno  était  un  poète  du 
xv^  siècle,  et  fut  membre  de  l'ordre  poéticjue  des  Maitrcs- 
Chantres  [  Mcister-Sànger).  On  doit  cependant  observer,  à  son 
éloge,  qu'il  est  de  beaucoup  au-dessus  de  la  pliq)art  de  ces 
limeurs  de  mauvais  goût.  Le  Saint  Annuaire  indique' les  fêtes 
des  principaux  saints,  et  v  rattache  une  description  des  diverses 
saisons  et  des  travaux  cham|)étres.  Ce  poème  a  des  passages  lort 
gracieux  qui  rappellent  ces  poètes  dits  JMinnesinger  [c/ianfres 
d'amour),  (pii  furent  les  troubadours  de  rAllemague.  TS'ous 
terminerons  cet  article  en  faisant  observer  que  cet  ouvrage 
de  ]\L  Strobel  se  recommande  par  une  discussion  lueid<'  et  luic 
critique  judicieuse.  L'exécution  typographique  et  la  litho- 
graj)hie  du  portrait  de  Brandt  ne  laissent  rien  à  désirer. 

D.  E.  STOKBr.B, 


IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET    LITTÉRAIRES. 
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Colonies  américaines  russes. — Port  de  Novo-Arkhangel 
DAXS  l'isle  dk  SiTKA.  —  Etcit  (Ic  CCS  coloiùes.  —  Climat.  —  Po- 
pulalion.  —  Intrnducîlo/i  de  la  vaccine.  —  Agrictdture.  —  Éco- 
nomie domestique.  —  Caractère  des  Indigènes.  —  Liii-  fouille 
russe  semi-quotidienne  ,  publiée  à  Péteisbourg,  sous  le  titre 
à' Abeille  du  Nord ,  a  offert,  sur  les  colonies  américaines-russes, 
des  détails  qui  nous  ont  paru  devoir  intéresser  nos  lecteurs. 
Toutes  les  colonies  de  la  compagnie  américaine-russe  sont  dans 
nnétat  très-satisfaisant.  Les  Russes,  les  Créoles  et  les  Aiéouiiens 
sont  en  paix  et  en  bonne  intelligence  avec  les  peuplades  sau- 
vages. Il  va  généralement  peu  de  malades,  et  |ioint  de  maladies 
extraordinaires.  Les  relations  des  habitans  avec  la  Californie, 
d'où  ils  tirent  diverses  marchandises  ,  deviennent  de  plus  en 
plus  actives,  et  leur  donnent  beaucoup  d'avantages  sous  le 
rajjport  commercial.  —  Novo-ArMiangaclsk ,  colonie  et  port  de 
mer  sur  l'ile  de  Sitka ,  se  trouve  sous  le  57"'"  degré  d(!  latitude 
septentrionale,  hc  climat  y  est  assez  doux;  le  froid  e\eed<;  ra- 
rement— 15  degrés  deRéaiimnr;  maisles  pluies  et  lesbiouillards 
épais  y  sont  très-fréquens.  Le  sol  de  l'île  est  en  général  rocail- 
leux ,  et  peu  propre  à  ragrieultme.  —  D'après  le  recensement 
de  i8'23,  ledernier  que  l'on  ait  fait  jusqu'ici,  le  nombre  des  ha- 
bitans de  toutes  les  colonies  américaines-russes  (  excepté  les  îles 
qui  appartiennent  au  district  d'Atka  )  ,  s'élevait  à  553  Créoles  , 
liont  291  hommes  et  262  femmes  ;  à  841 5  Aléoutes  et  autres, 
tiont  4i5o  hommes  et  4265  femmes  ;  ce  qui  fait  un  total  de  8(j(38 
individus.  Dans  le  district  d'Atka  ,  on  comptait,  d'après  le  re- 
censement de  1821,  701  Aléoutes,  dont  '365  lionunes  et  38(i 
femmes.  I,a  population  totale  des  colonies  s'élèvedoncàenviron 
10,000  habitans  ,  non  compris  les  Russes.  —  La  vaccine  a  été 
introduile,  en  1823,  dans  l'isle  de  Sitka  ,  et  appliquée  aveo 
succès  aux  habitans  de  cette  eulonie.  Elle  a  aussi  été  transmise 
dans  toutes  les  autres  colonies  russes,  et  des  personnes  expéii~i 
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inentéfs  ont  été  envoyées  avec  l'orilir  de  vacciner  tout  le  monde, 
sans  exception.  —  \j' agriculture  commence  à  s'étendre  dans  la 
colonie  Ross.  On  avait  semé  ,  en  i8'23  ,  7400  livres  (  i85  ponds  ^ 
de  froment,  et  i36o  livres  (3/j  ponds)  d'orge  qni  ont  prodnit 
ime  récolte  de  72,600  livres  (  i8i5  pouds  )  de  froment  et  5480 
livres  (  i37  pouds)  d'orge.  L'administration  de  la  colonie  con- 
sacre tous  ses  soins  à  propager  l'agriculture.  Parmi  les  légimies, 
on  n'y  cultive  que  les  pommes  de  terre  et  les  carottes.  Le  bé- 
tail, à  Ross,  s'est  augmenté  ;  on  y  comptait,  à  la  hn  de  182^, 
ai3  bœufs,  842  moutons,  81  codions  et  4G  chevaux.  —  Les 
indigènes  établis  sur  la  côte  se  nourrissent  de  poisson  et  de 
quelques  racines.  Leurs  vétemens  sont  faits  de  fourrures  pré- 
cieuses de  loutres  ,  de  zibelines  et  de  renards;  mais  la  plupart 
vont  nus  ,  même  par  un  froid  de  6  degrés  et  ])lus,  et  se  bai- 
gnent chaque  jour  dans  la  mer.  Ils  sont  audacieux  ,  rusés,  et 
savent  très-bien  manier  une  arme  à  feu;  l'occasion  les  rend  vo- 
leurs très-adroits.  Ils  se  peignent  le  visage  de  rouge,  de  noir 
et  de  vert,  et  se  garnissent  la  tète  de  petites  plumes  blanches 
d'oiseau;  les  femmes  sf*  fendent  la  lèvre  inférieure  et  passent 
dans  l'ouverture  un  morceau  de  bois  qui  fait  pendre  la  lèvre: 
plus  la  lèvre  est  longue,  plus  la  femme  passe  pour  belle. 

Californie.  —  Introduction  de  la  vaccine.  — Le  mèmejournal 
russe  [l'Abeille  du  Nord)  nous  apprend  aussi  que,  (l'après 
les  dispositions  du  chef  des  colonies  américaines-russes  ,  la 
matière  vaccinale  a  été  communicpiée  dans  la  Californie,  où  , 
d'après  le  désir  des  habitans  ,  l'application  bienfaisante  de  la 
vaccine  a  été  introduite  par  des  Russes.  Le  chirurgien  major 
iVrtfvVz/j  a  vacciné  d'abord  un  grand  nombre  d'enfaus,  et  en- 
suite le  gouverneur  même  de  Montercy  ,  M.  Mariano  ^  ainsi  que 
sa  femme  et  ses  enfans.  P.  R.  E. 

Etats-Unis.  —  PHii.\nF.i.pniF..  —  Statistique  industrielle. — 
Prix  proposes  par  l'Institut  Franfdin. —  Ces  prix  seront  décei'nés 
au  mois  d'octobre  prochain  ;  il  n'est  donc  plus  tems  de  mettre  le 
programme  sous  les  veux  de  ceux  qui  seraient  à  portée  desepré- 
senterau  concours.  Mais,  dans  la  liste  nombreuse  «les  sujets  pro- 
posés, nous  trouvons  une  sorte  de  statistique  de  l'industrie  amé- 
ricaine. Nous  y  vovons  que  les  fabriques  de  soude  artificielle  ont 
traversé  l'Océan,  que  le  mûrier  est  cultivé  dans  la  PensvUanie, 
et  nourrit  des  vers  à  soie  dont  le  prodnit  est  mis  en  œuvre  dans 
le  pays  même.  Nous  ne  doutions  point  qu'on  ne  s'y  occupât 
du  perfectionnement  des  machines  à  vapeur,  et  des  moyens  de 
prévenir  l'explosion  des  chaudières.  Il  paraît  que  la  fabrication 
du  fer  avec  le  coke  et  le  charbon  de  terre  a  besoin  de  puissans 
encouragemens;  car  on  lui  décerne  une   médaille  d'or,  tandis 
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que  les  autres  genres  de  fabrication  n'obtiennent  que  des  mé- 
dailles d'argent.  On  s'occupe  activenunt  des  moyens  de  chauffer 
les  appartemens  avec  le  charbon  de  terre,  quoique  le  bois  ne 
soit  pas  encore  aussi  rare  en  Pensylvanie  que  dans  plusieurs 
parties  de  l'Europe  où  l'on  n'est  pas  aussi  prévoyant.  Les  peaux 
de  cochon  sont  soumises  au  tannage.  On  fait  un  appel  à  tous 
ceux  qui  peuvent  avoir  des  idées  utiles  sur  la  construction  des 
routes.  Les  fabriques  d'étoffes  de  laine  et  de  coton  paraissent 
déjà  très-avancées.  Dans  les  fabriques  de  porcelaine,  on  n'est 
surpassé  que  par  les  manufactures  les  plus  céièbi  es  de  l'Europe. 
Il  paraît  que  Ton  n'a  point  encore  essayé  de  fabriquer  de  l'acier 
fondu.  L'importation  des  fusils  de  chasse  continuait  jusqu'ici; 
on  cherche  à  rivaliser  à  cet  égard,  avec  ce  que  l'industrie 
euiopéenne  a  produit  de  plus  parfait.  Un  pays  que  deux 
générations  d'hommes  ont  pu  élever  à  ce  degré  de  prospérité 
manufacturière,  dont  le  territoire  confine  aux  deux  Océans,  et 
renferme  le  cours  entier  du  Mississipi ,  est  appelé  à  de  hautes 
destinées;  qu'il  les  accomplisse,  pour  le  bonheur  de  l'humanité! 

—  JdministradoH  des  postes.  —  Civilisation  rapidement  pro- 
gressive. —  En  1790,  il  n'y  avait  que  76  bureaux  de  poste 
aux  États-Unis;  en  décembre  1826,  on  en  comptait  plus  de 
6,5oo.  Les  routes  de  poste  ne  formaient  alors  qu'une  longueur 
de  2,000  milles  au  plus  ;  maintenant  elles  excèdent  90,000 
milles.  Le  montant  total  de  la  recette  àç?,  ports  de  lettres  n'était 
guère  que  de  38,ooo  dollars  (228,000  fr.);  maintenant  il  s'é- 
lève jusqu'à  1,200,000  dollars  (  7,200,000  fr.  ).  Le  transport  des 
malles  coûtait  alors  22,000  dollars  environ  par  année;  il  coûte 
maintenant  près  de  800,000  dollars,  et  les  bénéfices  des  maîtres 
de  poste  se  sont  élevés  de  8,000  à  près  de  400,000  dollars.    R. 

—  Société  de  surveillance  et  d' amélioration  des  prisons. 
—  Cette  société,  fondée  à  Boston  en  1825  ,  tint  sa  pre- 
mière séance  annuelle  le  2  juin  1826.  Il  résulte  des  diffé- 
rons rapports  faits  à  cette  occcasion  que,  durant  cette  pre- 
mière année  de  son  existence,  la  société  a  visité  les  prisons  de 
quatorze  états  diftérens,  y  compris  le  district  de  la  Colombie, 
et  qu'elle  a  établi  des  rapports  suivis  avec  les  amis  de  l'hu- 
manité dans  toutes  les  parties  des  États-Unis. 

Parmi  les  heureux  effets  de  la  sollicitude  de  cette  réunion 
philantropique  on  co.mpte  déjà  les  mesures  prises  dans  le 
Massachusset  et  le  Connecticut  pour  la  construction  de  nou- 
velles prisons  et  pour  une  réforme  dans  le  système  discipli- 
naire. Le  district  de  la  Colombie  a  suivi  le  même  exemple 
pour  obvier  aux  vices  nombreux  de  ses  maisons  de  correc- 
tion; et  une  somme  de  75,000  dollars  (45o,ooo  fr.)  est  al- 
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louée  par  ces  trois  États  pour  opérer  ces  améliorations.  «  Voilà  , 
dit  le  rapporteur  général,  les  premiers  fruits  des  travaux  de 
la  société;  espérons  qu'elle  ne  se  reposera  ([ue  lorsque  l'orga- 
nisation des  prisons  des  États-Unis  pourra  être  offerte  pour 
modèle  aux  deux  mondes.  »  Tout  en  applaudissant  au  but  et 
à  la  ])hiUintr()pie  de  cette  société,  nous  sommes  forcés  de 
révoquer  en  doute  la  réalisation  de  ses  espérances,  puisqu'elle 
j)araît  avoir  adopté  le  système  du  secret  permanent,  cond)iné 
avec  la  coutume  barbare  des  chàtlmens  corporels.  (  Voyez  ci- 
dessus,pag.  372  et  ^7 5,  l'annonce  de  plusieurs  ouvrages  relatifs 
à  l'aniélimation  du  régime  des  prisons.)  D.  Albert. 

—  New-Yorr.  —  Ncrrolûgle.  —  Ruftis  Rino. —  Le  lems  est 
venu  où  la  république  des  États-Unis  doit  éprouver  des  pertes 
niulti|)liées  et  douloureuses.  Ses  fondateurs,  ses  premiers  ma- 
gistrats ,  les  chefs  des  guerriers  qui  combattirent  pour  son  in- 
dépendance ont  vieilli  ;  chaque  année  en  moissonne  plusieurs, 
et  bie.Hôt  ils  auront  tous  quitté  cette  terre  dorit  ils  ont  asuiré 
les  hautes  destinées.  Un  ami  intime  ,  lui  coopérateur  de  AVa- 
shington  ,  M.  Rtifus  King,  est  mort  ici,  à  l'âge  de  78  ans.  Dans 
sa  longue  carrière  politi(iue,  jamais  il  ne  fut  attaqué  par  l'env  ie, 
l'esprit  d'opposition,  les  ambitions  rivales,  ni  par  auctme  de 
ces  passions  qui  s'agitent  autour  des  hommes  en  place.  Sou 
noble  caractère  était  connu  et  respecté  au  point  qu'il  eût  été 
dangereux  d'attaquer  une  telle  réputation  :  i)eu  d'hommes  d'état 
ont  joui  d'un  boidieur  aussi  constant  et  aussi  rare  ;  ou  n'eu 
trouverait  peut-être  aucun  exemple  en  Europe.  N. 

ATNTILLES. 

Ii.F.  DE  CunA.  —  Ohscrvationx  nict('or<)I()s;ir]uc.<;.  —  M.  Ferer  (il 
connaître,  il  v  a  quel(]ues  années,  les  résultats  d'observations 
tliermométriques,  cjui  dduuaient  la  chaleur  movenne  de  chaque 
mois  de  l'année,  a  la  Havane.  C'est  tout  ce  (ju'on  possédait  sur 
la  météorologie  de  l'île  de  Cuba.  I-e  professeur  Pi. \mont  ue  1  \ 
Sacra,  directeur  du  jardin  botanique  de  cette  belle  colonie, 
s'est  occupé,  avec  un  zèle  digne  d'éloges,  de  recherches  expé- 
riiiicnlalcs  plus  complètes,  et  qui  permettent  déjà  d'apprécier 
la  puissance  des  agens  flu  climat,  à  l'extrémile  septentrionale 
t\v  l'archifiel  des  Antilles,  sous  le  ai"  y'  de  latitude  nord.  Voici 
les  résultats  de  ses  travaux  pendant  les  années  i8a5  et    187.^. 

1  Maxiniom  ,  en  janvier 28.  p.  5.   lig.   5. 

Haromî.tre.    Minimum ,  en  orlolirc 77.       5.  4- 

(  Moyenne  annuelle 28.        i.  "x. 


Thermomètre 
centigrade. 

Hygromètre 

A  CHEVEU. 
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Maximum  ,  en  jnin 32"*      3. 

Minimum, en  décembre 10" 

Moyenne    annuelle 24°      9. 

Muximom 99. 

Minimum 66. 

Moyenne  annuelle 84. 

Vents.   Est,    est-nord-est.    i58  fois.  —  Nord,    nord-est,    nord- 
onest.  23 a.  — Sud  ,  .sud-est ,  sad-sad-est.  44  !• -Calme  Sg. 

Pluie.'  ''^^^'  ^^Jo^'S. 

(  1826,  102  36  pouces  en  9  mois,  d'avril  à  décembre. 

Il  est  à  désirer  que  l'exemplt;  donné  parle  professeur  De  la 
Sagra  soit  suivi,  dans  les  grandes  Antilics,  par  quelques  amis 
des  sciences,  et  qu'on  reprenne  à  la  Jamaïque,  et  surtout  à 
Haïti,  les  travaux  niéléorologiques  commencés  dans  ces  deux 
îles.  Des  instrumens  plus  parfaits  et  de  meilleures  méthodes 
d'observation  donneraient  aujourd'hui  des  résultats  plus  satis- 
faisans  ;  et  de  telles  recherches  mériteraient  l'estime  de  l'Europe 
savante  à  ceux  qui  s'y  dévoueraient  avec  persévérance.  M.  de  J. 
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Colombie.  —  Extrait  du  dernier  Rapport  DtJ  Aitivistre  de 
i.'iNTÉRiF.iR  sur  h'x  diverses  parties  de  son  administration.  — 
Situation  intérieure. —  Cessation  des  troubles. —  Rétablissement  de 
f ordre.  —  Culture,  commerce,  travaux  pour  l'exploitation  des 
mines. — Population. — Division  politique  du  territoire. — Nombre 
de  villes  ,  de  villages.  —  Ecoles  primaires,  normales.  —  Nombre 

des  écoles  d'enseignement  mutuel. —  Collèges. —  Universités. 

Affaires  ecclésiastiques. —  Couvens. —  Conclusion.  —  La  première 
partie  de  ce  rapport  semble  alarmante  pour  la  nouvelle  répu- 
blique. En  lisant  le  récit  des  troubles  qui  l'ont  agitée,  et  qui  ne 
sont  pas  encore  entièrement  apaisés;  en  considérant  que  les 
plus  puissans  moyens  d'amélioration  manquent  encore,  que  la 
navigation  des  fleuves  est  embarrassée  d'obstacles,  que  l'on  n'a 
point  de  routes  pour  les  charrois,  qu'il  n'existe  pas  de  première 
instruction  pour  les  enfans,  et  qu'tuie  population  à  peine  équi- 
valente au  douzième  de  celle  de  la  France  est  éparse  sur  un 
territoire  cinq  ou  six  fois  aussi  étendu  ;  que  plus  de  deux  cent 
mille  Indiens  non  soumis  s'opposent  à  la  consolidation  du  corps 
social  ;  que  les  arts  les  plus  indispensables  à  l'existence  d'un 
peuph;  libre  sont  presque;  inconnus;  et  surtout  que  les  hom- 
mes les  plus  influons,  les  citovens  ([ui  serviraient  le  mieux  la 
nouvelle  patrie,  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  la  manière 
de  le  faire,  on  serait  porté  à  craindre  qti'un  État  aussi  faible- 
ment organisé  ne  pt'it  résister  aux  chocs  dont  une  constitution 
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naissante  e>,t  toujours  nicnac«'c.  Mais  un  cxaim-u  si-iieux  oiTi  «• 
une  perspective  plus  rassurante;  (in  reconnaît  que  la  république 
■<le  Colombie  est  sortie  de  l'anarchie;  que  les  pouvoirs  constitu- 
tionnels sont  établis  dans  la  majorité  des  provinces;  qu'on  est 
mieux  qu'avant  l'établissement  de  cette  constitution,  mécon- 
nue seulement  par  une  faible  partie  de  la  population;  l'espé- 
rance renaît,  et  on  jouit  d'une  sécurité  que  des  ennemis  inté- 
rieurs pourraient  seuls  troubler. 

«  En  jetant  les  yeux  sur  les  sources  de  la  richesse  publique , 
l'aiçriculture,  le  commerce,  les  mines  et  les  fabriques,  nous 
verrous  que  les  cinq  années  du  régime  constitutionnel  ont  déjà 
procuré  à  la  Colombie  d'importantes  améliorations.  La  guerre 
de  l'indépendance  avait  ruiné  les  cultures;  elles  se  raniment 
dans  pk-isieurs  provinces,  et  prospèrent  dans  quelques  autres. 
J)(;  nouveaux  objets  d'expoitation  viennent  augnjenter  les  res- 
sources, étendre  les  spéculations  :  les  relatious  connnerciales 
que  la  guerre  avait  interrompues  sont  renouées,  et  prennent 
de  l'extension;  et  im  fait  tout  en  faveur  du  pays,  c'est  que  le 
prix  des  objets  exportés  augmente,  quoique  les  articles  im- 
portés ne  soient  pas  pins  chers,  et  baissent  même  de  prix. 
L'accroissement  du  produit  des  mines  est  sensible,  quoique  les 
exploitations  entreprises  aux  frais  de  l'État  n'aient  point  leçu 
d'améliorations  et  soient  demeurées  stationnaires.  Dans  les 
exploitations  entreprises  par  des  étrangers,  on  a  établi  des 
machines ,  perfectionné  les  procédés ,  ouvert  de  nouvelles 
mines;  et  l'influence  des  métaux  (ju'elles  répandront  se  fera 
bientôt  ressentir  dans  le  commerce.  Le  gouvernement  fera  eu 
sorte  que  ses  propres  exploitations  participent  enlin  à  ces 
avantages.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  l'introduction  des 
marchandises  étrangères  a  porté  un  coup  funeste  aux  petites 
faljriques  colombiennes,  surtout  dans  les  départemens  monta- 
gneux où  la  culture  des  terres  est  dillicile,  et  l'extraction  de^ 
produits  du  sol  pénible  et  coûteuse.  Les  liabitans  de  ces  con- 
trées échangeaient  les  produits  de  leur  industrie  contre  ceux 
des  fabriques  européennes.  Les  arts  mécani((ues  ont  fait  quel- 
ques progrès  sous  le  régime  constitutionnel;  mais,  pour  les 
<îlevcr  jnouiptement  et  complètement  au  niveau  de  nos  be- 
soins, on  sent  la  nécessité  d'attirer  des  ouvriers  étrangers,  et 
de  les  y  lixer  par  des  avantages  que  ne  leur  offrirait  pas  leiu 
patrie.  Malheureusement ,  nous  ne  sommes  point  encore  en 
*tat  de  recueillir  les  élémens  d'une  statistique  siu-  la(|uelle  on 
puisse  comptei-  :  cet  ouvrage  de  la  |)aix  et  de  Tordre  doit  être 
i'objet  des  soins  couliuncls  du  gouvernement;  mais  il  ne  peiil 
<«tre  exécuté  que  peu   i  p<;u,  avec  du  t«MUS.  On  est  déjà  |)ar\enii 
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a  -taire  un  recensement  assez  exact  de  la  population  de  la  ré- 
publique :  elle  s'élève  à  2,800,000  habitans,  indépendamment 
de  io'j,ooo  esclaves,  et  de  204,000  indigènes  non  soumis,  qui 
vivent  crrans  dans  les  forets  et  sur  les  montagnes.  En  compa- 
rant ce  résultat  à  ce  que  l'on  avait  recueilli  sur  l'état  antérieur 
de  la  population,  on  peut  se  convaincre  qu'elle  augmente  ra- 
pidement, et  que  la  source  de  ses   forces  est  en  elle-même, 
bien  plus  que  dans  le  petit  nombre  d'étrangers  qui  se  fixent 
annuellement  dans  la  Colombie.  Cette  population  est  répartie 
sur  un  territoire  divisé  en  12  départemens,  87  provinces,  236 
cantons.  On  y  compte  actuellement 95  villes,  i54  bourgs,  i,34o 
paroisses,  et  846  vicariats  ou  petits  villages.  Le  gouvernement 
a  arrêté,  en  1821  ,  qu'il  serait  établi  des  écoles  dans  toutes  les 
paroisses,  et  des  écoles  normales  d'enseignement  mutuel  dans 
les  principales  villes  de  la  république.  On  espère  réussir  ainsi 
à  fonder  une  école  dans  tous  les  lieux  capables  de  pourvoir  à 
l'entretien  d'un  maître.  Par  un  de  ces  hasards  heureux  qui  ré- 
parent quelquefois  les  maux  de  la  guerre ,  un  religieux  co- 
lombien ,  le  frère  Mora  ,  déporté  en  Espagne  comme  patriote 
par  le  général  Morillo,  a  profité  de  son  exil  pour  s'instruire 
dans  la  méthode  de  l'enseignement  mutuel.  Revenu  dans  sa 
patrie,  il  a  établi  à  Capacho,  prèa  de  Cucuta  ,  une  école  sui- 
vant le  nouveau  système.  Transporté  à  Bogota,  il  a  foi'mé , 
sous  les  auspices  du  gouvernement ,  une  école-modèle ,  d'après 
les  méthodes  combinées  de  Bell  et  de  Lancaster.  Peu  après 
M.  Raphaël  Revexga  nous  a  amené  de  France  M.  Pierre  Com- 
MÉTAîfT,  instituteur  français,  avec  les  objets  nécessaires  pour 
mettre  en  activité  le  nouvel  enseignement.  Le  gouvernement 
s'est  empressé  de  soutenir  ces  louables,  efforts  du  patriotisme  ; 
il  a  placé  deux  instituteurs  sous  la  direction  de  M.  Commétant, 
et  le  frère  Mora  a  été  chargé  de  propager  la  méthode  dans  les 
départemens  duCauca,  de  l'Equateur,  deGuayaquil  etd'Asuay. 
Lorsque  M.  Commétant  a  cru  les  maîtres  qu'il  avait  formés  en 
état  d'enseigner  dans  la  capitale ,  il  s'est  occupé  d'établir  des 
écoles  normales  dans  les  départemens  de  la  Madeleine  et  de 
Zulia  :  les  deux  zélés  instituteurs* se  sont  acquittés  à  la  satisfac- 
tion générale  de  la  mission  qui  leur  était  confiée.  Il  se  forme 
en  ce  moment  de  nouv  elles  sociétés  pour  propager  l'enseigne- 
ment populaire,  et  nous  désirons  vivement  qu'il  s'en  établisse 
dans    toutes   les   grandes  villes.   Des  philantropes    européens 
se  proposent  de  les   aider  dans   leur   patriotique   entreprise. 
Combien  cette  époque  est  différente  de  celle  où  le  nouveau 
monde  communiqua  pour  la  première  fois  avec  l'ancien  !  On 
ne  songeait  alors  (ju'à  s'approprier  les  trésors  de  l'Amérique  : 
T.  xxxv.  —  Septembre  1827.  49 
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mais  aujourd'luii,  une  ^i-nt-roiisc  coinmniiaiité  de  biens,  un 
échanj^c"  de  services  mutuel.')  unit  tous  les  jx-uples,  malyié  l'in- 
terposition des  mers. 

«  Il  existe  maintenant  dans  la  Colombie  f»?,  écoles  d'en- 
seignement mutuel,  et  /|î.'j  écoles  où  l'on  suit  l'ancien  mode 
d'instruction.  Le  nombre  moyen  des  élèves  de  chacune  des 
premières  est  de  G7,  i-t  seulement  de  'i~  dans  les  secondes.  On 
coiumence  aussi  à  ouvrir  des  écoles  pour  les  petites  lilles;  une 
loi  rendue  par  le  dernier  congrès  impose  à  tous  les  couvens 
de  religieuses  l'obligation  de  l'enseignement.  Mais  ces  disposi- 
tions n'ont  pu  être  exécutées  partout,  faute  de  locaux  conve- 
nables pour  la  tenue  des  classes.  Cet  objet  est  lontelbis  d'une 
si  haute  importance,  que  le  gouvernement  s'en  occupera  sans 
relâche,  jusqu'à  ce  que  les  mères  soient  en  état  de  subvenir 
elles-mêmes  à  la  première  éducation  de  leurs  eu  fans. 

«  Une  loi  de  iHj.i  a  ordonné  la  fondation  d'im  collège  ou 
maison  d'éducation  dans  duKpu-  province  de  la  Colombie;  et, 
par  une  autre  loi  de  même  date,  les  couvens  où  l'on  ne  comj)- 
tait  que  sept  personnes  ont  été  sup|)rimés,  et  leurs  |iropriétès 
affectées  aux  collèges  projetés;  cette  loi  a  reçu  son  exécution. 
En  nuMue  tems  que  le  pouvoir  législatif  s'occupait  des  éta- 
blissimens  à  créer,  le  pouvoir  exécutif  a  rétabli  les  anciens 
collèges  que  les  malheurs  de  la  guerre  avaient  fermés.  Les 
trois  universités  de  Cararns ,  de  Boi^dUâ  et  de  Quito,  comp- 
taient cinq  collèges  en  activité,  outre  leurs  classes  particulières  : 
on  en  a  rétabli  sept,  et  Ibndè  neuf  autres,  et  de  plus,  une 
maison  d'éducation;  mais  on  manque  d'instituteius.  On  compte 
maintenant,  dans  tous  les  établissemens  d'instruction  96)0 
étudians  pour  les  langues ,  667  pour  la  ])hilosophie  et  les 
sciences  naturelles,  4^  pour  la  médecine,  3 19,  jiour  la  juris- 
prudence, 87  ])oiu'  la  théologie.  On  va  fonder  de  nouvelles 
chaires  pour  l'enseignement  des  sciences  politiques  et  «les  par- 
tie.^ des  sciences  naturelles  qui  exigeront  le  plus  de  dèvelop- 
jM-ment;  mais  on  est  arrêté  pai-  le  défaut  de  fonds,  de  livres 
et  de  professeurs. 

"  Les  affaires  ecclésiastiques  sont  dirigées  d'iuu-  manière 
satisfaisante.  En  général,  le  clergé  séculier  el  réguli«'r  mani- 
feste les  intentions  les  plus  patriotiques,  et  dornu-  r«'\emple 
de  la  s(Muiiission  aux  luis.  Lorsque  l«s  réformes  nèe«>ssaires 
furent  effectuées,  les  ecclésiastujues  élevèrent  p«'u  «le  réclama- 
lions,  et  elh-'s  cessèr«'nl  proniptement.  Toutes  les  aul«)rit«'s, 
toutes  1«"S  administrations  march«-nl  d'act-ord,  el  vers  le  bien 
«-ommun.  D'après  un  rec«'nsement  exact  du  clergé  sèruli<'r  d<- 
la  Colombie,  il  si;  compose  d«'  a  évéques ,  y/»  prébendiers  , 
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60  chapelains  ,  899.  curés  titulaires ,  67  vicaires  faisant  les 
fonctions  de  curés,  363  vicaires,  et  216  autres  prêtres;  en 
tout,  i,6g4.  Ce  nombre  suffit  à  tous  les  besoins,  si  ce  n'est 
dans  quelques  provinces  où  plusieurs  paroisses  manquent  de 
curés.  On  ne  compte  maintenant  dans  la  Colombie  que  5i 
couvens  d'hommes,  renfermant  945  moines,  et  432  novices 
ou  frères  lais.  Les  religieuses  sont  au  nombre  de  75o  pro- 
fesses, outre  les  élèves,  les  novices  et  les  servantes  :  elles 
occupent  33  couvens.  » 

Le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Josc-M.  Restrepo,  termine 
son  rapport  par  une  apologie  de  la  conduite  du  gouvernement 
colombien,  dans  les  circonstances  difficiles  où  il  s'est  trouvé; 
et  si  quelques  repi'oches  lui  sont  adressés,  il  en  appelle  à 
l'équitable  histoii-e.  Ce  jugement  impartial  sera  prononcé  d'a- 
vance par  tous  les  hommes  sans  passion  et  instruits  des  évé- 
nemens;  une  reconnaissance  véritable  sera  due  aux  créateurs 
de  la  république  colombienne,  et  à  tous  ceux  qui  auront  gou- 
verné avec  courage  ce  nouvel  état,  auquel  de  hautes  destinées 
sont  réservées  dans  l'avenir.  F. 

AFRIQUE. 

Cap  de  Bonne-Espérance.  — Administration,  gouvernement, 
population ,  produits  agricoles ,  etc.  —  Cette  colonie  est  adminis- 
trée par  un  gouverneur  et  un  secrétaire  du  comité  colonial.  Le 
gouverneur  nomme  à  toutes  les  places,  excepté  à  celles  de  se- 
crétaire et  de  député  du  comité;  à  celles  de  trésorier,  d'audi- 
teur-général, de  contrôleur,  de  percepteur  et  d'huissier  de  la 
douane.  Le  secrétaii-e  du  comité  colonial  est  chargé  du  pouvoir 
exécutif  de  la  colonie;  tous  les  actes  publics  sont  signés  par 
lui  et  par  le  député.  On  a  établi  des  espèces  de  tribunaux, 
nommés  Landdrost  et  Heenraaden ,  chargés  déjuger  les  diffi- 
cultés relatives  aux  limites  des  propriétés  territoriales,  à  la 
jouissance  du  cours  des  eaux,  etc.  Ils  ont  auprès  d'eux  des 
officiers  de  campagne  qui  sont,  sur  la  présentation  des  land- 
drost et  des  heenraaden,  nommés  par  le  gouverneur. 

La  colonie  est  divisée  en  neuf  districts  ,  dont  quatre  situés 
dans  la  partie  occidentale,  et  cinq  dans  la  partie  orientale.  Le 
district  du  Cap ,  dont  la  principale  production  est  le  grain , 
contient  89G9  habitans,  dont  3699  esclaves.  La  population  y 
est  plus  compacte  que  dans  aucune  autre  partie  de  la  colonie. 
On  y  rencontre  de  belles  fermes  fort  bien  régies.  Le  district  de 
Stellenbosch  contient  i6,44G  habitans,  dont  869g  esclaves.  Le 
vin  est  la  principale  production  de  ce  district,  et  il  y  est  d'une 


7  7a  AFRIQLK. 

(lualité  supémiue.  La  population,  moins  conipartc  que  daiis  lo 
(iistrict  préc('deiit,  v  est  «cpcnclanl  moins  dissémine»;  que  dans 
ceux  dont  nous  allons  nous  occuper.  l,c  dislriet  de  Zweilendam, 
V  compris  le  territoire  de  Caledon,  contient  ï'^,-'^G  âmes,  dont 
!^o4i  esclaves.  Le  district  de  Worcester,  y  compris  les  terri- 
toires de  Clau\A  illiams  et  de  Tulbagh,  aune  population  de 
I  ifix'^  hid)itans,  dont  .'1711  esclaves.  Graali-Reynet,  situé  dans 
la  partie  orientale  ,  et  qui  compn'nd  les  territoires  de  Beau- 
fort  et  une  partie  de  celui  deCradock,  contient  une  popula- 
tion de  97,6.47  habitans ,  dont  'iiï!i  esclaves.  C'est  dans  les 
parties  montagneuses  de  ce  district  que  sont  élevés  les  moutons 
et  les  bestiaux  qui  alimentent  le  marché  de  Cape-Town;  c'est 
de  là  aussi  que  sont  tirés  les  vins  et  les  grains  destinés  à  la  con- 
sonnnation  d'une  partie  des  habitans  de  la  colonie.  l>e  district 
de  Sommerset ,  dernièrement  formé ,  et  qui  comprend  les  terri- 
toires de  Cradock  et  une  partie  de  celui  d'Albauy,  n'est  ni  aussi 
peuplé,  ni  aussi  étendu  que  le  précédent;  il  est  limitrophe  du 
pavs  habité  j)ar  les  Cafres,  voisins  aussi  inconmiodes  que  re- 
doutables. Le  district  d'Albany  a  une  population  de  27CI7  per- 
sonnes, dont  /|Oo  esclaves;  celui  d'Litinhage  contiejit  Siyy 
personnes,  dont  11 '^-2  esclaves.  Eulin,  le  district  de  George 
possède  6787  habitans,  dont  1919  esclaves. 

On  se  propose  de  donner  une  autre  division  territoriale  à  la 
colonie,  et  cette  division,  qui,  dil-ou,  a  obtenu  l'appproba- 
tion  de  S.  M. ,  recevra  bientôt  son  e.\éculion  :  alors  la  totalité 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  sera  divisée  en  deux  provinces, 
dont  l'une,  ap^icK-e province  de  /'Ouest,  sera  composée  des  dis- 
tricts du  Cap,  de  Stellenbo^ich ,  Zwellendam ,  Worcester  cl 
Clauwilliams  ;  l'autre,  la  province  de  l'Est ,  comprendra  les  dis- 
tricts de  Graaff-Reynet ,  Beaufort ,  Sommerset ,  Albauy ,  L'ilen- 
hage  et  George.  Ces  deux  provinces  sont  à  peu  près  de  la  même 
étendue,  et  leur  population  donnera  les  résultats  suivans  :  la 
pro\  ince  de  l'Ouest  sera  composée  de  .',5, 01  '1  habitans  libres,  et 
de  7(S,r/V4  esclaves  :  total  7'î,<j'i8  personnes;  la  province  de 
l'Est  aura  '^(;,5i'î  hommes  libres  et  G  J7J  esclaves:  total,  ',6,088. 
Ixîs  productions  de  la  première  de  ces  deux  provinces  cou- 
sistcMit  principalement  en  vins  et  en  blés;  la  dernière  olfied»' 
nombreux  j)àlurages.  Cape-Town,  ou  la  ville  du  Cap,  sera  la 
<-apilale  de  la  |)rovince  Occidentale;  et  l  ilenhage,  celle  de  la 
[lartie  Orientale. 

Ile  (le  .Sa.i>tk-Hki.knf..  —  On  vient  d'établir  un  Observatuiie 
dans  cette  île,  sur  la  montagne  de  rEchclle.  La  situation  géo- 
graphiqiu-  d'un  parril  établissement  permet  d'espérer  qu'il 
contribuera  efficacement  aux  progrès  de  l'astronomie.      F.  D. 


EUROPE.— ILES  BRITANNIQUES.  773 

EUROPE. 

ILES  BRITANNIQUES. 

Suite  de  la  Revue  sommaire  des  sociétés  savantes,  litté- 
raires ,      INDUSTRIELLES,      PHILANTROPIQUES  ,      GtC.  ,      de    Ut 

Grande-Bretagne.  (  f^oy.   t.   xxxiii,  p.    280-284,   606-607  5 
846-858;   t.  xxxiv,  p.  249;    et  ci-dessus,  p.  488-489.) 

—  Société  royale  de  littérature  {ji,  Parliament  Street.). — •  Cette 
société  a  été  fondée  le  17  juin  1823,  sous  la  protection  spé- 
ciale du  roi  d'Angleterre.  Son  but  est  d'étendre  la  culture  des 
différentes  branches  de  la  littérature,  d'encourager  et  d'exci- 
ter le  talent  par  des  récompenses  honorables.  A  cet  effet,  elle 
tient  de?  séances  hebdomadaires,  dans  lesquelles  on  discute  le 
mérite  des  productions  les  plus  importantes,  sur  l'histoire,  la 
philosophie,  la  poésie,  etc.;  elle  entretient  aussi  une  corres- 
pondance suivie  avec  les  littérateurs  étrangers;  elle  accorde 
une  pension  de  cent  guinées  par  an  ,  prise  sur  ses  fonds  ou  sur 
la  cassette  du  roi,  à  vingt  de  ses  membres;  et  afin  d'entretenir 
parmi  la  jeunesse  une  généreuse  ardeur  ,  elle  distribue  annuel- 
lement plusieurs  bourses  pour  les  universités.  Cette  société 
publie  des  mémoires,  mais  à  des  époques  indéterminées. 

— Institution  de  Londres  (Moorfields  . — Cette  société  littéraire 
a  été  fondée  dans  le  mois  de  janvier  1806,  par  une  centaine  des 
))rincipaux  habitans  d.e  la  cité  de  Londres,  qui  y  consacrèrent 
un  premier  fonds  de  70,000  liv,  sterl.  ('1,750,000  fr.  )  Son  but 
est  de  répandre  la  connaissance  des  lettres  et  des  sciences  par- 
lai les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  commerce.  La  société 
possède  une  bibliothèque  considérable,  composée  de  livres  en 
toutes  langues,  anciennes  et  moderneo,  et  qui  est  ouverte  aux 
abonnés  [et  aux  propriétaires  ,  tous  les  jours  excepté  le  di- 
manche, depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  onze  heures  du 
soir;  de  grandes  salles  sont  destinées  à  la  lecture  des  journaux 
et  des  ouvrages  périodiques  ,  et  d'habiles  professeurs  font  des 
cours  comme  à  \ Athénée  de  Paris,  ci-devant  le  Lycée ,  sur  dif- 
férentes parties  de  la  littératiue,  des  sciences  et  des  arts. 

Le  local  qu'occupe  la  société  a  été  construit  par  le  célèbre 
architecte  W.  Iîrooks.  I!  a  108  pieds  de  long,  sans  compter  les 
ailes  qui  ont  chacune  16  pieds.  Au  centre  de;  la  façade  est  un 
joli  portique  ,  composé  de  quatre  colonnes  d'ordre  toscan 
qui  supportent  un  même  nombi'c  de  colonnes  corinthiennes,  et 
le  tout  est  surmonté  d'un  fronton.  Une  grande  salle  d'entrée,  au 
lez-de-chausséc ,  est  ornée  de  pilastres  et  de  colonnes,  et  l'ou 
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trouve  fiisiiite  des  salles  pour  la  Iccliire  des  journaux,  la  salle 
du  consei[d'adminislraliou,etc.  I.e  i;rand  escalier,  placé  à  l'extré- 
mité de  ia  première  grande  salle,  conduit  à  la  bibliothèque,  qui 
a  f)7  pieds  de  long  et  l'ii  de  large. 

\S Institution  de  Londres  compte  un  nombre  considérable  de 
souserij)teurs;  il  suflir,  pour  en  faire  partie,  d'être  présenté  par 
deux  membres  et  de  paver  une  cotisation  annuelle  de  trois  gui- 
nées.  Les  propriétaires  ont  un  billet  qu'ils  peuvent  prêter,  et 
qui  donne  entrée  au  porteur  dans  toutes  les  parties  de  l'éta- 
blissement. 

—  Institution  Russe!.  (Coram  Street,  Russel  Square.)  —  Cette 
société  a  été  établie  en  1808:  au  nombre  de  ses  fondateurs  on 
distinguait  le  duc  de  BEnroRD,  lord  Holland,  sir  Stiniuel  Ro- 
MiM-v,  James  ScARLET  ct  un  grand  nombre  d'autres  riches  pro- 
priétaires de  l'ouest  de  Lcmdres.  L'institution  Russel  occupe 
un  très- beau  local,  dans  letpiel  on  trouve  des  salles  spacieuses 
et  commodes  et  une  supeibe  bibliothèque,  composée  d'environ 
dix  mille  volumes. 

Les  principaux  journaux  ct  écrits  périodiques  sont  reçus  dans 
l'établissement,  ct  des  cours  y  sont  faits,  pendant  l'hiver,  jiar 
les  plus  habiles  jirofesseurs.  Noire  savant  collaborateur  ,  M.  L/t. 
(^OMTE  y  a  donné  en  iSiS  ,  un  cours  de  littérature  dranuituiuc 
française ,  qui  a  obtenu  un  grand  succès;  et  cette  année,  MM. 
C.  Y.  Partixgtoîj,  E.  W.  Brayley,  Bai.main  ct  Henry  'Nv.t.i.t. 
y  ont  fait  des  lectures;  le  premier,  sur  la  chimie  appliquée  aux 
besoins  usuels;  M.  Braj/ej,  sur  la  nature  et  les  causes  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur  terrestre;  M.  Halniain,  sur  l'anatomic 
générale  et  comparée;  cnGn,  M.  Hcnrj Ncele ,  sur  l'histoire  et 
le  génie  de  la  poésie  anglaise. 

Le  président  actuel  de  l'institution  Russe!  est  le  duc  de  Glo- 
cester;M.  E.  W.  Brayley  rémiit  les  fonctions  de  bibliothécaire 
ct  de  secrétaire.  Pour  devenir  membre  de  la  société,  il  faut 
éiro  présenté  par  un  des  propriétaires  ,  accepté  par  le  couiilc 
d'administration  ,  et  payer  une  cotisation  annuelle  de  trois 
guinées.  Les  dames  sont  admises  à  suivre  les  cours,  en  payant 
une  gui  née. 

— Institution  littéraire  de  l' Ouest.  (/i'^fLciCCSlcrSciuarc.)  —  Cette 
société,  (ondée,  en  1825,  par  plusieurs  citoyensde  l'ouest  de  la 
ville  de  Londres  ,  parmi  lesquels  on  distinguait  sir  Francis  Bur- 
uett  ,  nienibiodu  parlement;  M.  //«v/r/ JJrt;m,monu  ,  membre 
de  la  .Société  asiaticpie;  et  le  célèbre  poète  Thomas  Campbeli., 
com[)te  maintenant  cinq  cent  soixante- treize  membres.  YMv  se 
propose  aussi  pf)ur  but  la  culture  des  lettres  <l  des  sciences.  Les 
abonnés  ont  à  leur  disposition  nue  bibliothèque  d'environ  deu.\ 
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mille  volumes.  Ils  peinent  suivre  des  classes  de  langues  fran- 
çaise et  italienne  et  de  mathématiques.  Dans  le  dernier  semestre 
169 personnes  ont  assité  aux  leçons  de  français,  61  aux  leçons 
d'italien,  38  à  celles  de  mathématiques.  La  même  société  a 
d'autres  cours,  semblables  à  ceux  de  l'Athénée  de  Paris.  On  a 
enlendu  dans  le  dernier  semestre,  M.  John  Theiwali. ,  sur 
l'élocution  et  le  drame  ;  M.  A.  Renme  ,  sur  la  physiologie; 
M.  N.  Webster,  sur  les  machines  à  vapeur;  M.  J.  Snell,  sur 
la  structure  dos  dents;  ftl.  J.  R.  Macculloch,  sur  l'économie 
politique;  et  le  professeur  Millington,  sur  la  mécanique. 

Les  conditions  exigées  pour  faire  partie  de  la  société  sont 
d'être  présenté  par  deux  membres,  et  de  payer  une  cotisation 
annuelle  de  deux  guinées.  31.  Heniy  Drummond  est  le  président 
actuel  de  l'Institution  littéraire  de  l'Ouest. 

— Institution  littéraire  et  scientifique  de  la  cité  de  Londres  (  1 6  5 , 
Aldersgate }.  —  Cette  société  a  été  ouverte  le  3  juin  1825. 
Il  suffit,  pom-  en  faire  partie,  d'être  présenté  j)ar  deux  mem- 
bres et  de  payer  une  cotisation  annuelle  de  2  liv.  sterl.  Les 
souscrqiteurs,  qui  appartiennent  presque  tous  fi  la  classe  indus- 
trielle et  marchande  de  la  cité,  ont  la  jouissance  d'une  biblio- 
thèque composée  d'environ  deux  mille  volumes,  et  l'usage  de 
diverses  salles  de  lecture  et  de  conversation.  Us  peuvent  aussi, 
comme  à  l'institution  Russel,  assister  aux  différens  coius  sur 
les  sciences,  les  lettres  et  les  beaux-arts,  que  des  professeurs 
habiles  font  dans  l'établissement,  et  suivre  les  leçons  de  français, 
d'italien  et  d'espagnol  que  des  maîtres  sont  chargés  d'y  don- 
ner. 

M.  John  Smith  ,  membre  du  parlement,  est  président  de 
l'institution. 

—  Société  métropolitaine  littéraire  (Chatham-place). — Fondée 
en  1823,  celte  société  compte  maintenant  plusieurs  centaines 
de  membres.  Son  local,  ouvert  aux  souscripteurs  et  à  leurs  amis, 
depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir  ,  se 
compose  d'une  salle  pour  les  journaux  ,  d'un  salon  pour  la 
lecture  des  livres,  d'une  bibliothèque,  dont,  à  la  différence  des 
autres  sociétés,  les  souscripteurs  peuvent  emporter  les  livres 
chez  eux  ,  et  d'un  salon  de  conversation  où  l'on  discute  sur  des 
sujets  littéraires. 

—  Société  littéraire  française.  (Red  Lion  S(juare.)  —  Quelques 
jeunes  Anglais,  admirateurs  de  la  littérature  française,  ont 
fondé,  en  1825,  cette  société,  qui  compte  maintenant  près  de 
cinquante  membres.  Son  existence  est  modeste  et  ses  travaux 
peu  importans.  Elle  se  réunit  tous  les  jeudis  de  sept  à  dix  heures 
du  soir,  dans  le  local  de  la  Société  co-ojjé-ral/w  ;  et  là,  elle 
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discute  en  français  des  questions  qui  on;  rapporta  la  litlératur* 
ou  à  l'histoire.  Ln  censeur  choisi  parmi  les  Français  qui  fout 
partie  de  la  société  est  chargé  de  donner  des  éclaircissement^ 
sur  notre  littérature  et  d'expliquer  les  difficultés  de  notre 
lan^^ue. Il  faut,  pour  faire  partie  de  la  société,  rtre  présenté  par 
deux  membres  et  payer  une  cotisation  aunueile  de  deux  Rui- 
nées. F.  D. 
RUSSIE. 

Statistique.  Population.  Longévité.  —  Le  calendrier  publie 
en  182G,  à  Saint-Pétersbourg,  contient  deux  notices  relatives 
à  la  statistique  de  la  Russie,  les  seules  de  ce  genre  que  l'on 
publie  officiellement.  On  voit  dans  la  première  de  ces  deux 
notices  que  le  nombre  des  morts  a  surpassé  celui  des  naissances, 
en  1824  j  dans  la  \-ille  de  Pétersbourg,  de  1 121  individus;  que 
412  personnes  sont  mortes  d'accidens  ;  qu'il  y  a  eu  iG85  ma- 
riages et  3  centenaires.  La  seconde  notice,  communiquée  par 
le  synode ,  a  rapport  à  la  Russie  entière;  mais  les  données 
qu'elle  contient  ne  s'étendent  point,  comme  celles  qui  sont  re- 
latives à  Pétersbourg,  aux  individus  de  tontes  les  comnnmions 
religieuses  :  il  s'agit  seulement  de  la  communion  grec<|ue,  dont 
ou  ne  devait  pas,  selon  nous,  séparer  les  autres  religions, 
puisqu'il  serait  important  d'offrir  des  renseigncmens  statistiques 
complets  et  non  pantiels.  D'après  la  liste  du  svnode,  il  v  a  eu  en 
Russie,  en  18x3  (les  résultats  analogues  de  l'année  182G  seront 
publiés  dans  le  calendrier  de  1829,  ceux  de  l'année  1827  en 
i83o,  et  ainsi  de  suite),  i,G3  j,Goi  naissances  et  970,2^8  décès; 
ce  qui  lait  un  accroissement  de  GG3,3/|5  individus,  c'est  à-dire  de 
plus  d'un  demi-million  du  seul  rit  grec;  le  nombre  des  mariages 
a  été  de  38i,8Gj  (  37,642  déplus  qu'en  1822);  et  l'on  comptait 
1446  centenaires,  dont  2  qui  sont  morts  entre  140  et  i5o  ans. 
Quanta  lapopulatit)ndeMoscou,  il  n'en  est  jamais(juestion  dans 
ce  calendrier ,  et  c'est  un  reproche  qu'on  doit  faire  à  ses  rédac- 
teurs. Vient  ensuite  une  liste  des  membres  de  la  famille  impe- 
périale  de  Russie,  qui  ont  été,  au  commencement  de  182G,  au 
nombre  de  14,  et  une  liste,  par  ordre alpliabéticpie,  des  maisons 
impériales  et  royales  de  l'Europe.  Cette  dernière  partie  est 
égalenn-nt  dépourvue  de  toute  notion  statisti(jue  sur  la  popula- 
tion et  les  revenus  de  cha(pie  Etat  :  on  n'y  trouve  que  les  noms 
des  princes  régnans,  l'indication  du  jour  et  de  l'année  de  leur 
naissance,  et  pas  même  celle  de  leur  avènement  au  Irùne.  Ce 
calendrier  est  susceptible  de  beaucoup  d'améliorations  (pi'il 
serait  bien  tems  «l'y  introduire  (  vny.  ci-dessus,  pag,  GG7). 

P.  R.  E. 
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Saint-Pétersbourg. — Mines  de  platine. — On  a  trouvé,  dans 
la  mine  de  Nijne-Taguilski,  appartenant  à  M.  le  conseiller 
privé  Démidoff,  un  morceau  de  platine  natif,  pesant  dix  livres 
cinquante-quatre  jolotniks  de  Russie  (4166  grammes^  Ce  mor- 
ceau, de  figure  ronde,  grenu  à  sa  superficie,  offre  dans  quel- 
ques endroits  l'éclat  métallique.  Sa  pesanteur  spécifique  n'étant 
que  de  16  ,  il  en  résulte  qu'il  contient  les  différons  alliages 
que  l'on  rencontre  dans  le  platine.  Il  est  à  remarquer  que  l'on 
a  découvert  ce  morceau  extraordinaire  en  creusant  une  couche 
d'argile. 

Vaccine.  —  On  vient  de  publier,  dans  les  provinces  de  la 
Baltique,  un  nouveau  règlement  très  sévère  sur  la  vaccine.  La 
police  doit  aussi  concourir  à  en  propager  l'inoculation ,  et  les 
parens  qui  ne  voudront  pas  y  soumettre  leurs  enfans  paieront 
des  amendes,  ou  même  subiront  des  châtimens  corporels. 

Odessa. — Monument  élevé  h  la  mémoire  du  duc  de  Richelieu. 
—  Le  3o  juillet  de  cette  année,  à  dix  heures  du  matin,  on  a 
posé,  sur  le  boulevard  de  notre  ville,  la  première  pierre  des 
fondations  du  piédestal  qui  doit  porter  la  statue  du  duc  de  Ri- 
chelieu, notre  ancien  gouverneur.  Le  clergé  de  la  cathédrale, 
le  gouverneur  de  la  ville,  les  administrations,  le  lycée  Riche- 
lieu en  corps,  la  commission  formée  pour  l'érection  de  ce  mo- 
nument, les  consuls  étrangers,  et  beaucoup  d'habitans  de  la  ville 
étaient  présens  à  la  cérémonie.  Après  les  prières  et  les  bénédic- 
tions d'usage ,  le  clergé  et  les  premières  autorités  sont  descendus 
dans  les  excavations,  et  ont  déposé,  dans  l'intérieur  de  la  plus 
grande  pierre,  plusieurs  médailles  ou  monnaies  appartenant  aux 
règnes  de  cinq  souverains  que  le  feu  duc  a  successivement  ser- 
vis, c'est-à-dire  aux  règnes  de  Louis  XVI,  de  Catherine  II,  de 
Paul  I^',  d'Alexandre  P''et  de  Louis  XYIII.  On  a  joint  à  ces 
pièces  une  médaille  du  couronnement  de  S.  M.  l'empereur  Ni- 
colas, quelques  monnaies  d'argent  portant  le  millésime  de  1827, 
et  un  médaillon  en  bronze  à  l'effigie  de  feu  le  duc  de  Richelieu, 
frappé  à  Paris,  à  l'occasion  de  sa  mort,  en  1822.  Toutes  ces 
médailles  ont  été  recouvertes  d'une  plaque  de  cuivre,  portant 
une  inscription  qui  rappelle  les  circonstances  de  l'érection  du 
monument.  N. 

ALLEMAGNE. 

Médecine  dite  homéopathique.  —  Tandis  qu'un  système  mé- 
dical devenu  célèbre  occupait  presque  exclusivement  les  mé- 
decins français ,  une  nouvelle  école  a  pris  naissance  en  Alle- 
magne, s'y  est  consolidée,  et  se  trouve  maintenant  répandue 
dans  plusieurs  autres  pays  de  l'Europe.  Nous  voulons  parler 


77»  EUROPE. 

de  la  méthode  de  guérir  inventée  par  le  docteur  Haunkmann, 
ù  Leipzig,  et  connue  aujourd'hui  sous  1<;  nom  de  médecine 
honicnpat/iiquc.  Nous  ne  doutons  pas  que  beaucoup  de  médecins 
français  n'aient  connaissance  de  cette  doctriiu-;  mais  nous  ne 
sachons  pas  qu'elle  ait  encore  été,  en  France,  l'objet  d"un  exa- 
men sérieux,  ni  qu'elle  ait  donné  lieu  à  quehjue  criticpie,  à 
quelque  discussion  ai)prolbndie.  TS'ous  pensons  d'ailleurs  que 
les  personnes  qui  ne  s'occupent  pas  spécialement  de  méde- 
cine ne  seront  pas  fâchées  de  trouver  ici  quekjues  notions  sur 
ce  sujet.  Nous  les  empruntons  à  un  journal  allemand  Irès-es- 
timé  (  le  Morgcnblatt,  publié  par  le  libraire  Cotta,  ù  Tubingue, 
n^  du  22  juin  1827). 

Le  docteur  Samuel  Hahnemaîî>'  ,  avantageusement  connu 
comme  médecin  praticien,  comme;  chimiste  et  comme  écrivain, 
s'était  occupé,  dans  les  dix  dernières  années  du  siècle  j)assé, 
d'une  révision  générale  des  sciences  médicales.  Ce  travail  lui 
avait  donné  des  idées  tout-à-fait  neuves  sur  la  matière  médicale 
et  sur  la  thérapeutique  :  il  en  présenta  quelques-unes  à  l'examen 
du  public,  en  1796,  dans  le  journal  du  docteur  Ilufclnnd ,  t.  11, 
p.  391  et  /|65,  et  pendant  les  années  suivantes.  Plus  tard  ,  il  pu- 
blia un  traité  sur  la  manière  de  guérir  et  de  prévenir  la  lièvre 
scarlatine,  Gotha  1801  (en  allemand);  un  ouvrage  intitulé:  Frag- 
ment (i  de  viriûus  incdicaincntorain  positivis ,  si\<c  in  cor/jorc  sano 
obscrvatis  (Fragmens  sur  les  facultés  positives  des  médicamens, 
d'après  l'observation  de  leurs  eflèts  sur  le  corps  huni.'.in  en  étal 
de  santé,  Leipzig,  iSofi);  et  la  Médecine  cxpcrinicntci  le ,  lUrlin, 
iSoG  (en  allemandi.  Cependant,  ce  ne  fut  qu'en  i8io  (|u"il  mil 
au  jour  l'exposé  complet  de  sa  nouvelle  doctrine,  cpi'il  appela 
lui-même  Médecine  homéopathique.  L'ouvrage  a  pour  titre: 
Organum  de  la  médecine  raisonnée ,  Dresde,  18 10  yi). 

Le  principe  sur  lequel  repose  la  théorie  de  M.  llahnemann 
est  le  suivant:  Toutes  les  maladies  humaines,  pourvu  qu'elles 
soient  simplement  internes,  peuvent  se  guérir  de  la  manière  à 
la  fois  la  plus  douce,  la  plus  prompte,  la  plus  comj)lète  et  la 
plus  durable,  par  la  provocation  arlilicielle  d'affections  qui 
aient  la  plus  grande  ressemblance  possible  avec  la  maladie 
existante.  On  donne  naissance  à  ces  affections  par  l'enqjloi  de 
nu'dicanicns  dont  la  vertu  occasionerait  chez  un  individii 
sain  une  maladie  analogue  à  celle  qu'il  s'agit  de  guérir.  De  là, 
la    dénomination  ({'homéopathie  (des]  mots  grecs  ô/*oioç ,  sem- 


(r)  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  frani^ais  p.ir  J.  G.  dk  IJrum«ow  ; 
Pic!>de,   iSai;Axnuld. 


ALLEMAGNE.  779 

blable ,  et  irâhi,  affection).  Par  ce  procédé,  la  maladie  préexis- 
tante s'identifie  avec  la  maladie  artificielle;  et,  comme  cette 
dernière  cesse  du  moment  que  le  médicament  qui  en  est  la 
cause  a  produit  tout  son  effet,  avec  elle  se  termine  aussi  la 
maladie  réelle (t).  Mais  il  faut  être  très  prudent  dans  l'usage  de 
ce  moyen  de  guérison,  et  avoir  soin  de  n'administrer  qu'une 
dose  infiniment  petite  du  médicament  qu'on  emploie,  afin  de 
ne  produire  qu'une  affection  modérée,  et  qui  suffise  néanmoins 
pour  opérer  la  transformation  de  la  maladie  naturelle  en  ma- 
ladie artificielle. 

C'est  en  partant  de  l'expérience  que  le  docteur  Hahnemann 
est  arrivé  au  piincipe  de  sa  théorie.  Si ,  dans  l'origine ,  il  eût 
présenté  ses  idées  avec  une  extrême  réserve,  et  sans  heurter 
de  front,  avec  toute  la  violence  de  la  passion,  les  divers  sys- 
tèmes qui  avaient  jusqu'alors  él^î  en  possession  de  régler  la  gué- 
rison des  malades,  nul  doute  que  la  médecine  homéopatique 
n'eût  été  accueillie  avec  un  sentiment  de  reconnaissance  en- 
vers son  auteur,  et  examinée  consciencieusement  par  d'autres 
médecins,  qui  n'auraient  pas  manqué  de  reconnaître  tout  ce 
que  le  nouveau  système  renferme  de  vrai.  Mais  la  nouvelle 
théorie  fut  proclamée  av^ec  aigreur  et  avec  cette  effervescence 
hostile  qui  repousse  plutôt  qu'elle  n'attire  les  amis  de  la  science. 
Le  ton  passionné  de  M.  Hahnemann  s'explique  néanmoins  par 
les  nombreuses  persécutions  dont  il  avait  été  victime,  long- 
tems  avant  de  publier  son  système.  Une  réaction  violente  se 
manifesta;  l'homéopathie  fut  signalée  au  public  comme  une 
démonstration  purement  hypothétique,  comme  une  vaine  et 
dangereuse  chimère  qu'il  fallait  se  hâter  d'exclure  du  domaine 
des  sciences  médicales;  on  prétendit  même  que  cette  doctrine 
ne  méritait  pas  d'être  examinée  et  discutée.  Cependant  M.  Hah- 
nemann, dans  le  courant  des  années  1811,  1812,  et  jusqu'à 
1820,  professa  sa  nouvelle  théorie  dans  des  cours  particuliers. 
Plusieurs  jeunes  gens  fréquentèrent  ses  leçons,  et  firent  sur  eux- 
mêmes  de  fréquentes  expériences,  de  concert  avec  le  professeur, 
qui  veillait  à  ce  qu'aucune  précaution  ne  fût  négligée.  Ces  expé- 
riences, continuées  pendant  dix  ans  avec  une  rigoureuse  exac- 
titude, produisirent  des  résultats  fort  importans  en  matière, 
médicale  :  l'auteur  les  a  publiés,  dans  son  grand  ouvrage  sur 
la  Matière  médicale  pure ,  Dresde,  1811-1821  ;  Arnold,  6  vol. 


(i)  L'usage  de  la  vaccine,  l'emploi  du  mercure  dans  lis  maladie^ 
sypliiiiiiques  ,  relui  du  soufre ,  efe.  ,  reposent  sur  un  principe  sem- 
hlabic  à  celui  de  la  nicdecine  homéopathique.  Ils  ne  semblent  dq 
jDoins  pouvoir  s'e.xpU(iuer  q.ue  j)ar  cctie  nouvelle  théorie. 
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in -8°.  Les  disciples  de  M.  Halincmanii  cominenrèrent ,  en 
Saxe,  à  faire  l'application  du  nouveau  système,  et  ce  fut  avec 
un  succès  remarquable.  On  vit  des  malades  se  rendre  à  Leip- 
zig des  pavs  éloignés,  et  des  cures  surprenantes  justifier  les 
travaux  du  nouveau  système  médical.  En  1815,  une  deuxième 
édition  de  Y Organuni  de  l'art  de  guérir  devint  nécessaire;  une 
troisième  édition  parut  en  1824  '■  cette  circonstance  prouve 
que  la  nouvelle  doctrine  avait  fait  des  prosélytes  et  avait  inspiré 
de  la  confiance.  Elle  se  répandit  surtout  dans  les  provinces 
allemandes  de  l'Autriche.  Eu  1822,  un  ancien  praticien,  le 
docteur  .frw.v/^STECEL,  après  avoir  examiné  d'une  manière  ex- 
périmentale la  doctrine  de  M.  Hahnemann,  entreprit  la  publi- 
cation d'un  journal  sous  ce  titre  :  Archives  de  In  médecine  ho- 
méopathique, Leipzig,  chez  Reclam  {il  en  a  paru  6  vol.  in-8''\ 
Des  rapports  de  cures  très-remarquables  et  très-nombreuses  v 
furent  consignés.  Bientôt  plusieurs  médecins  praticiens,  qui 
avaient  une  longue  expérience,  se  déclarèrent  pour  la  nouvelle 
doctrine,  qui  devint  le  sujet  d'un  grand  nombre  d'ouvrages.  Ces 
médecins  avouèrent  franchement  que,  d'abord  opposés  à  la  théo- 
rie nouvelle,  ils  l'avaient  cependant  examinée;  puis  prati(|uée, 
et  qu'enfin  ils  s'étaient  pleinement  convaincus  de  l'cnicacité  de 
ce  moyen  de  guérison;  qu'ils  ne  le  considéraient  pas  toute- 
fois comme  un  mode  de  traitement  unique  et  exclusif,  mais 
qu'ils  invitaient  les  médecins  à  l'essayer,  en  leur  répondant 
du  succès. 

Les  sectateurs  de  la  médecine  homéopathique  se  divisèrent 
en  deux  partis,  dont  l'un  la  ]iroclame  comme  l'unique  système 
médical;  l'autre,  plus  modéré,  la  considère  comme  une  mé- 
thode de  guérir  applicable  dans  une  foule  de  cas.  Aujour- 
d'hui nous  voyons  cette  médecine  en  usage  dans  la  Bohème 
et  la  Hongrie,  d'où  plusieurs  médecins  ont  envové  des  articles 
aux  archives  de  la  médecine  homéopathique.  IV'ous  v  trouvons 
même  une  lettre  latine  d'un  médecin  de  la  Bosnie  [Alexandre 
Maïxotti  ,  de  Traunick  ,  qui  se  déclare  médecin  homéopa- 
thique, et  qui  cite  plusieurs  de  ses  collègues,  à  Aiidrinople  et 
à  .Salonique,  devenus  ])artisans  de  la  même  doctrine  .irchives , 
t.  VI,  liv.  i"""^).  Un  méd(>cin  allemand,  nonimé  T^fchfr,  l'a  fait 
connaître,  m  1822,  à  Naph's  dans  lui  Iiôjiital  homéopathique 
pour  les  maladies  chroniques  érigé  à  ses  frais,  et  par  les  cours 
(ju'il  donnait  devant  des  médecins  allemands  et  italiens.  Il 
s'est  a^nsi  formé  à  Naplcs,  ime  école  homéopatlii<jue  dont  le 
médecin  de  la  r<iiie  Cosmo  de  IIouatiis  fait  pailie.  Le  profes- 
seur Brrnardo  QvKiKKyTA  a  traduit  en  italien  VOrganuni ,  et  le 
docteur  Franccscn  Romam  la  Matière  médicale.  Le  docteur  Br- 
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GEL,  Français,  médecin  du  grand-duc  Constantin,  applique  la 
nouvelle  méthode  à  Varsovie  depuis  1825.  Il  a  même  publié 
un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Justification  de  la  nouvelle  méthode 
curative  du  docteur  Halinemann,  par  Bigel;  Leipzig,  iSaS; 
Reclara.  Le  docteur  Iteegmaa?.",  médecin  à  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  se  prononce  en  faveur  de  la  doctrine  honxéopa- 
thique-Les  docteurs  Stapf  et  Grohs  publient  maintenant,  avec 
M.  de  Brunxow,  une  traduction  latine  de  la  Matière  médicale 
de  M.  Hahnemann,  ayant  pour  titre  :  Samuelis  HAHXE^iAMyi 
Tïiateria  médica  pura ,  sive  doctrina  de  medicamentorum  viribus 
in  corpore  humano  sano  observatis ,  etc.  (^Matière  médical  pure , 
ou  Traité  des  effets  produits  par  divers  médicamens  sur  le  corps 
humain  en  état  de  santé)  \  Dresde  et  Leipzig,  i8'26;  Arnold. 

Dans  les  dernières  années,  les  médecins  allemands  se  sont 
occupés  d'une  manière  plus  sérieuse  de  l'homéopathie.  Les  ad- 
versaires les  plus  remarquables  du  nouveau  système  sont  les 
docteurs  Jorg  etlÎEiXROTH,  à  Leipzig;  Wederixd,  Darmstadt. 
Les  réponses  à  leurs  attaques  se  trouvent  dans  les  Archives. 
Dernièrement  le  vétéran  de  la  médecine  allemande,  le  docteur 
HuFELAXD,  à  Berlin,  a  émis  son  opinion  sur  la  nouvelle  doctrine 
voy.  son  journal,  1826  ,  p.  3 — 28 \  Dans  une  dissertation  lumi- 
neuse et  ibrt  remarquable,  il  assigne  à  la  méthode  homéopa- 
thique une  place  honorable  dans  la  science  médicale,  et  il  in- 
vite tous  les  médecins  à  examiner  imj^artialement  et  à  essayer 
dans  leur  pratique  la  théorie  de  M.  Hahnemann. 

Sans  doute  les  médecins  français  ne  resteront  pas  en  arrière 
de  leurs  confrères  allemands,  et  ils  voudront  du  moins  exa- 
miner et  soumettre  à  l'épreuve  de  l'expérience  un  svstème  déjà 
si  répandu  dans  d'autres  pays,  et  qui,  s'il  est  fondé,  doit  être 
considéré  comme  un  véritable  Jaienfait  pour  l'humanité. 

W. 

Prusse.  —  Berlix.  —  Statistique.  —  Population.  — A  la  fin 
de  1820 ,  on  avait  fait,  avec  la  plus  grande  exactitude,  le  recense- 
ment de  la  population  de  toute  la  monarchie,  parce  qu'il  s'agissait 
alors  d'introduire  la  taxe  par  classes.  On  trouva  qu'elle  était, 
v  compris  les  militaires,  mais  sans  compter  Neiichàtel,  de 
11,272,482  habitans.  Dans  les  six  années  écoulées  du  i""^  jan- 
vier 1821  au  3i  décembre  182G,  il  est  né  3,o6'o,262  individus, 
et  il  en  est  mort  1,921,956.  Ainsi,  l'excédant  des  naissances  a 
été  de  i,i38,3oG  pendant  ces  six  années,  et  la  population,  à  la 
fin  de  1826,  était  de  12,419,788  habitans. 

—  Prix  proposés.  —  Une  association  de  libraiies  vient 
de  j)rf)poser  ici  trois  prix  pour  la  composition  de  pièces  de 
théâtre  :  le  premier,  de  cinquante  frédérics  d'or,  pour  la  meil- 
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Icnre comédie  allemande  en  deux  ou  trois  actes;  le  second,  de 
vingt-six  frédérics  pour  la  mcillpuro  comédie  en  un  acte;"et  le 
troisième  pour  le  meilleur  vaudeville.  On  espère  obvier  ainsi 
à  l'inconvénient  des  mauvaises  traductions  de  pièces  françaises. 

SUISSE. 

YvERDUN  [canton  de  Va  un  }.  —  Instituts  d'éducation  (^Extrait 
d'une  lettre.  )  —  Notre  château  est  de  nouveau  rendu  à  la  des- 
tination poui'  laquelle  il  avait  été  préparé,  il  y  a  vingt  ans, 
lorsque  Pestalozzi  y  établit  ses  instituts  d'éducation.  Un  de  ses 
anciens  élèves  (  M.  Rank.  )  vient  d'y  transporter  son  pensionnat, 
composé  d'une  trentaine  d'élèves  et  de  quelques  instituteurs. 
Nous  espérons  que  la  méthode  de  Pestalozzi  va  revivre  dans 
le  lieu  même  où  elle  a  été  appliquée  et  où  les  premiers  essais 
en  ont  été  faits. 

Dans  ce  siècle  où  tant  de  nouveautés,  surtout  en  matière 
d'éducation,  ne  cessent  d'être  offertes  au  public,  on  se  défie  de 
toute  méthode  nouvelle.  L'éducation  des  enfaiis  ne  doit  être 
fondée  que  sur  quelques  idées  simples  et  naturelles.  Des  traités 
offerts  avec  ostent;,tion,  avec  enthousiasme,  et  comme  des 
découvertes,  excitent  contre  eux  une  sorte  de  prévention.  Les 
hommes  sont  bien  vieux  :  les  principes  d'après  lesquels  on 
doit  les  diriger  dans  leur  enfance  et  leur  apprendre  à  bien 
vivre  ne  peuvent  guère  être  nouveaux. 

Pour  élever  les  enfans,  il  ne  faut  rien  inventer;  il  faut  con- 
naître l'enfance,  et  mesurer  ce  qu'on  doit  lui  apprendre  sur 
son  degré  de  force  et  de  capacité.  L'éducation  ne  doit  être  que 
ce  principe  mis  en  action ,  et  Pestalozzi  n'a  été  célèbre  que 
parce  qu'il  a  créé  une  bonne  méthode  pourl'applicjuer.  M.  Rank 
doit  être  imbu  de  cette  méthode;  il  en  a  été  nourri  dès  son 
enfance,  et  il  est  tiès-capable  d'en  faire  une  heureuse  applica- 
tion; il  est  fort  bien  secondé  dans  ce  noble  but  par  plusieurs 
de  ses  collaborateurs,  et  surtout  par  M.  Krais. 

///.sYiVwf  NiKDKRF.R. —  Cc  pcusionu;!  t  destiné  aux  jeimes  fdles, 
sorti,  il  y  a  quinze  ans  environ,  du  grand  Institut  de  l'estalozzi, 
marche  toujours  avec  succès.  L'intention  primitive  d'en  faire 
une  sorte  d'rVvj/t'  normale,  dans  la(|iielle  on  pourrait  trouver 
d'excellentes  institutrices,  s'est  réalisée.  Chacpie  année,  nous 
voyons  partir  pour  l'Allemagne,  la  Hollande  et  l'Angleterre 
(|uei(]nes-unes  des  meilleures  élèves.  Cette  pépinièn-  est  main- 
tenant bien  coiniue,et  l'on  s'adresse  directement  à  RI.  et  à 
M'""  Miederer  poui-  se  procurer  des  sujets;  dans  ces  dernières 
années,    il  en  est  parti  plusieurs  pour  les  Instituts  formés  à 
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Stuttgart  par  la  reine  de  Wiirtembfrg.  La  France,  qui  a  tant 
besoin  de  bonnes  instilatrices,  pourrait  aussi  puiser  à  cette 
source. 

Notre  ville  surtout  doit  beaucoup  à  cet  établissement;  un 
certain  nombre  de  nos  joimes  Hlles  sans  fortune  y  sont  élevées 
(souvent  sans  rétribution),  et  sont  ensuite  placées  dans  les 
pavs  étrangers. 

— Institut  (les  sourds-nniets.  —  Cet  établissement,  dirigé  par 
M.  Naef,  est  sur  le  point  de  recevoir  de  grandes  augmentations. 
Le  gouvernement  a  envoyé  ici,  l'année  dernière,  une  commis- 
sion chargée  d'en  faire  un  examen  attentif;  le  rapport  fait  par 
cette  commis.uoii  a  été  très-satisfaisant ,  et  des  enccuragemens 
honorables  ont  été  offerts  à  M.  Naef.  On  a  fait  un  dénombre- 
ment des  sourds-muets  (|ui  existent  dans  le  canton;  il  y  en  a 
iSa  f  sur  une  population  de  1 55,000  âmes).  Il  est  question  de 
prendre  des  arrangemens  pom'  en  placer  un  certain  nombre 
dans  notre  institut,  ot  de  naturaliser  cet  établissement;  des 
fonds  ont  été  assignés  pour  cet  objet. 

—  Ouvrages  nouveaux.  —  Le  treizième  volume  des^'cr/V^  de 
Pestahzzi  n'a  point  répondu  à  l'attente  de  ses  amis.  Ce  livre 
confient  de  longues  exj)lications  sur  les  petites  causes  qui  ont 
f;iit  tomber  son  grand  institut  d'Yverdun,  et  fort  pen  de  chose 
sur  l'objet  qu'il  devait  embrasser.  C'est  un  débile  enfant  de  la 
vieillesse  de  son  père. 

On  a  fait  successivement  ici  deux  traductions  du  premier 
ouvrage  de  Pestalozzi  [Léonard  et  Gertrude)-.  l'une  en  an- 
glais, l'autre  en  français.  La  première  est  de  miss  Schepperd, 
Anglaise  qui  a  résidé  long-tems  à  Yverdun  (voy.  Rev.  Enc, 
t.  XXVI  ,  p.  782);  la  seconde  est  de  feu  la  baronne  dk  Guimps 
(voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxiii,  p.  5 11);  elle  a  été  revue,  terminée  et 
publiée  par  son  fils.  Ces  deux  traductions  ont  été  faites  sous 
les  yeux  des  collaborateurs  de  Pestalozzi ,  et  particulièrement 
de  M.  Niederer. 

Il  serait  à  désirer  que  ce  livre  fût  entre  les  mains  de  toutes 
les  mères  de  famille;  il  contient  un  cours  d'éducation  appro- 
prié à  l'enfance  et  parfaitement  mesuré  sur  ses  progrès.  C'est 
le  tableau  des  relations  de  tous  les  momens  entre  la  mère  et 
ses  jeunes  enfans;  tout  y  est  en  exemples  et  en  actions.  Un  pa- 
reil livre  aurait  certainement  imc  grande  influence  sur  les 
mœurs  du  pciq)le  ,  s'il  était  très-répandu.  Pour  cela,  il  fau- 
drait qu'il  se  vendît  à  bas  prix  ,  et  comme  les  almanachs. 
Mais  les  libraires  le  conservent  à  un  prix  auquel  l'ouvrier 
peut  à  peine  atteindre;  et  de  là  il  arrive  que  ceux  pour  les- 
«piels  il  est  écrit  ne  le  connaissent  pas.  Hangard. 
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Nécrologie. — HangauDj  avocat ,  nimt  à  Yivulun,  le  iG  sep- 
tembre 1827.  —  C'est  le  12  septembre  que  IM.  Hangard  m'a- 
dressait l'article  qu'on  vient  di'  lire;  il  m'invitait  à  contribuer 
au  rétablissement  de  l'Institut,  fondé  par  Pest;dozzi ,  et  que 
des  auxiliaires,  peu  dignes  de  lui,  avaient  conduit  rapidement 
à  sa  ruine.  Alors,  plein  dévie  et  de  santé,  M.  IIanj;ard,  tou- 
jouis  animé  d'un  zèle  ardent  pour  le  bien,  méditait  d'utiles 
améliorations  pour  la  ville  qu'il  habile,  et  pour  sa  patrie  adop- 
tive.  Né  citoven  français,  en  Picardie,  il  était  depuis  loug-tems 
établi  eu  Suisse  où  il  s'était  marié.  Ancien  membre  du  Grand 
Conseil  du  canton  de  Vaud,  et  l'iui  des  avocats  les  plus 
distingués  de  ce  caulon,  il  y  jouissait  do  l'estime  générale.  Il 
avait  rédigé  et  publié  plusieurs  travau.x  imporldns,  relatifs  à 
l'organisation  judiciaire  et  à  l'institution  du  jury.  A  peine  âgé 
de  cinquante  ans,  il  conservait,  dans  un  j)avs  où  l'activité  n'est 
pas  en  général  la  qualiîé  distiuclive  des  habitaiis  qui  jouissent 
de  quelque  aisance,  une  disposition  heureuse  à  consacrer  la 
plus  grande  j>artie  de  ses  iuslans  à  des  objets  d'utilité  publique. 
lia  été  enlevé,  en  quarante-huit  heures,  par  ime  esciuinaucie 
gangreneuse,  à  sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis.  Cette  nioit 
prématurée  d'un  homme  de  bien,  très-instruit  et  laborieux, 
est  un  malheur  publie  poiu"  le  canton  de  Vaud  et  pour  la  Suisse; 
et  la  France,  pour  laquelle  il  noiurissait  toujours  dans  s»jn 
cœur  une  sincère  et  vive  affection,  doit  honorer  la  mémoire 
d'un  de  ses  enfans,  qui,  par  son  caractère,  ses  vertus  et  ses 
talens  ,  rendait  le  nom  français  respectable  dans  le  pavs  étranger 
dont  il  était  devenu  citoyen.  M.  A.  J. 

ITALIE. 

Rome. — L.ijjn.sucuft  <lc produits  de  liiidiii.trie  chinoisu-. — Tout 
le  monde,  de|)uis  quelque  tcms ,  s'empresse  de  visiter  le  pré- 
cieux cabinet  chinois,  renfermant  des  objets  de  tout  genre, 
que  M.  Onorato  Martucci  a  recueillis,  pendant  un  long  séjour 
a  Canton.  On  est  étonné  des  progrès  qu'a  faits,  dans  la  civili- 
sation et  dans  les  arts,  cette  nation  encore  trop  peu  connue. 
Les  manufactures  de  bronzes,  de  porcelaines,  l'orfèvrerie,  l'art 
du  f()ndeur  en  cuivre,  sont  parvenus  à  un  degré  de  perfection 
(|ue  les  nations  euro|)éennes  les  plus  avancées  dans  ces  genres 
d(!  travaux  n'ont  point  encore  surpassé.  Quelques  vases  de 
bronze  peuvent  être  comparés  aux  ouvrages  des  beaux  siècles  de 
la  Crèce.  Les  sculptures  et  les  peintures,  à  la  précision  anato- 
ini(|ue  près,  ont  le  même  fini  (jue  les  nôtres.  Les  Chiiutis  ^e 
distinguent  |)rincipalement  dans  lepavsageet  dans  la  miniature. 


ITALIE.  785 

Le  cabinet  de  M.  MarUicci  contient  aussi  une  Ix^-llo  collection  de 
livres  chinois:  contes,  histoire  nationale,  botanique,  médecine; 
quelques-uns  parlent  de  l'inoctilation  de  la  petite-vérole.  On 
pense  que  la  traduction  de  ces  livres  fera  encoi-e  mieux  appré- 
cier une  nation  aussi  ancienne  que  civilisée  ,  et  i^eculer  en 
même  temps  les  bornesque  l'ignorance  et  la  vanité  ont  fixées  jus- 
qu'ici à  l'histoire  de  l'esprit  luunain.  M.  Martucci  a  donné  sur 
ce  sujet  nue  suite  d'articles  fort  intéressans,  dont  il  enrichit  le 
/oui/ial  arcadiqtie  de  Kome  [i).  F.  Salfi. 

PiSToiA.  —  Si'ance  litlcraire  en  Vlioitiiciir  de  Dante.  —  L'^i- 
cadéniie  des  sciences  ,  lettres  et  arts  de  Pistoia ,  a  rendu,  le  2<j 
décembre  i8a5,  \\n  hommage  public  à  la  mémoire  de  Dante. 
Plusieurs  notices,  tant  en  prose  qu'en  vers,  ont  été  lues  en 
son  honneur.  La  plupart  tles  auteurs  s'étaient  proposé  d'é- 
claircir  quelque  point  iemar([uable  de  la  vie  de  ce  poëtc,  ou 
de  l'histoire  de  son  siècle.  Ou  a  exécuté  la  musi(pie  que  le  cé- 
ièbre  compositeur  Ziiigarelli  a.\'A\\.  adaptée  au  chaut  du  comte 
Ugolin.  L'Académie  a  arrêté  qu'elle  rendrait,  cha(jue  année, 
les  mêmes  honneurs  à  quelqu'un  des  grands  génies  qui  ont 
fait  la  gloire  de  l'Italie.  F.  S. 

PiOME. — \] Académie  du  Tibre  a  admis,  le  iG  avril,  au 
nombre  de  ses  membres  étrangers,  31.  David,  consul-général 
de  France  dans  le  Levant,  M""=  Sopliie  Gay,  et  le  duc  de  Laval- 
MontmoflEncy  ,  pair  de  France. 

Nécrologie. — Tambukim.  —  Le  14  mars  de  cette  année  , 
l'université  de  Pavie  a  pei'du  un  de  ses  professeurs  les  plus  dis- 
tingués, dans  la  personne  de  l'abbé  Pierre  Tamburini.  Il  était 
né  en  i7:»7,  à  Brescia,  où  il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie  : 
jeune  encore,  il  fut  chargé  de  professer  les  mêmes  sciences  dans 
le  séminaire  de  sa  patrie,  auquel  il  resta  attaché  pendant  i-x  an- 
nées. Sa  réj)Ulalion  littéraire  parvint  bientôt  à  Rome,  et  le  car- 
dinal Marefoschi  l'attira  dans  celte  ville,  du  consentement  de 
Clément  XIV.  Il  occujia  j)endant  six  ans  la  j)lace  de  directeur 
des  études  au  collège  d'Irlande.  Mais  loin  de  changer  sa  ma- 
nière de  penser,  qui  n'était  point  d'accord  avec  les  doctrint's 
que  professent  les  théologiens  de  la  cour  romaine,  il  parut, 
au  contraire,  se  rafferunr  de  plus  en  plus  dans  les  maximes 
des  docteurs  de  l'église  les  plus  sévères.  L'im|)ératricc  Marie- 
Thérèse  sentit  l'utilité  qu'elle  poiurait  retirer  des  lumières  d'un 


(i)Nous  rappellerons  à  ce  sujet  la  belle  collection  des  Mœurs, 
usages,  costumes,  ails  et  métiers  Je  la  Chine.  (Voy.  Rcv.  Enc.,  t.  zxxiv, 
pag.  5i5  ,  et  t.  XXXV,  pag.  472  ) 
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lie  ses  sujets  les  phis  estimables,  et  le  nomma  professeur  de 
théologie  à  rnniversiti-  tle  Pavii-.  L'abhé  Tatnbiniiti  v  donna 
ses  leçons  pendant  18  ans,  avre  un  talent  et  une  éloqucnec 
qui  lui  attirèrent  des  auditeurs  nombreux  et  de  tous  les  rangs. 
Ami  et  eollègue  du  eélùbii'  [jiofesseur  Zola,  son  coneiloven, 
ils  associèrent  leurs  projets  et  leurs  recherches  littéraires.  Au- 
tant l'un  était  versé  dans  tous  les  genres  d'érudition  ,  autant 
l'autre  excellait  par  la  pénétration  de  son  esprit.  Nous  avons 
le  fruit  des  longues  études  et  dc^  leçons  du  professeur  Tambu- 
rini,  dans  les  divers  ouvrages  qu'il  a  publiés,  et  dont  les  doc- 
trines ,  toujours  conformes  à  la  pureté  d«'s  maximes  évangé- 
Irquc.s,  ne  sont  pas  favorables  aux  prétentions  exagérées  de  la 
cour  romaine.  Il  a  été,  dans  l'Italie  septentrionale,  ce  qu'ont 
été  nionsignor  Scvao ,  l'abbé  Conforti ,  et  monsignor  Jitrci , 
dans  l'Italie  méridionale.  Plus  heureux  qu'eiix,  il  professa  avec 
une  persévérance  exemplaire  ce  qu'on  appelle  en  France  les 
doctrines  gallicanes,  et  que  les  théologiens  les  plus  éclairés 
de  l'Italie  respectent  comme  conformes  à  l'esprit  de  l'Evangile. 

En  1797,  les  réfornK's  politi(jues  s'étendant  jusque  dans 
les  écoles  et  les  études  publi([ues,  Tamburini  fut  nommé  pro- 
fesseur de  droit  naturel  et  de  ]>liilosophie  morale.  .Iu>te  ap- 
préciateur des  droits  de  l'honmie,  et  plus  encore  de  ses  de- 
voirs, il  eut  le  courage  de  marquer  les  bornes  de  la  vraie 
liberté,  que  dépassaient  trop  .souvent  l'ignorance  et  le  fana- 
tisme. Au  milieu  de  tant  d'opinions  discordantes  et  mal  déter- 
minées, il  ne  ménagea  ni  les  préjugés  des  vieux  roufiiriers, 
ni  les  égaremens  des  nouveaux  réformateurs.  Quoiqu'il  fût  plu- 
t<>t  théologien  que  philosojMie,  il  se  montra  toujours  modeste 
et  tolérant  dans  son  cours  de  droit  naturel,  comme  dans  ses 
ouvrages  sur  les  mêmes  matières.  On  distingue  surtout  ce  jDis- 
coiirs  ijrrliniinaire  où  il  a  retracé,  avec  autant  de  vie  (|ue  de 
précision,  l'histoire  des  principaux  systèmes  de  phitosoj)hio 
morale.  Les  réformes  trop  fié(iuentes  qui  se  succédèrent  dans 
les  universités  du  rovaume  d'Italie  ameiu'reut  l'abbé  Tambu- 
rini à  Krescia,  où  il  fut  chargé  d'organiser  et  de  diriger  le 
lycée,  pétulant  deux  années.  Il  reprit  ensuite  .<es  premières 
fonctions  dans  l'université  d«'  Pavie,  et  continua  sou  cours  de 
droit  naturel,  pendant  18  ans.  Déclaré  pour  la  sfToud»-  fois 
professeur  émérite,  l'empereur  François  le  nonuna  directeur 
et  président  (h  ^  étiules  politico-légales  dans  la  même  université. 

Nous  n'avons  )>as  indiqué  les  diverses  occupations  analogues 
;\  sa  profession  dont  il  fut  successivement  chargé.  Nous  ne 
pouvons  mémo  donner  la  liste  de  ses  ouvrages  ,  qui  excé- 
derait  de   beaucoup   Us  limites  asîignccs    à  cet  article.   Mais 
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nous  devons  remarquer  que ,  dans  sa  longue  vie  de  90  ans , 
il  fut  toujours  l'ami  des  hommes,  et  surtout  des  malheureux, 
l'ami  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivent.  Doué  d'une  hu- 
meur gaie  et  d'une  aimable  franchise,  il  se  fit  res|x;cter  et 
aimer  par  ses  collègues  et  par  ses  élèves.  Ils  en  ont  donné  une 
dernière  preuve  en  pleurant  sa  perte  et  en  honorant  ses  cen- 
dres. Le  16  mars,  tout  le  corps  des  professeurs ,  suivi  d'un 
nombre  imposant  des  écoliers  de  l'université,  accompagna  le 
convoi  à  l'église  de  Saint-Franœis,  où  le  professeur  de  statis- 
tique, M.  Zuradelli,  récita  l'éloge  funèbre  de  son  collègue. 
UJthénée  de  Brescia  a  déterminé  d'élever  un  baste  en  marbre 
en  mémoire  de  l'illustre  citoyen  auquel  cette  ville  s'honore  d'a- 
voir donné  naissance.  On  assure  qu'un  semblable  hommage 
lui  sera  offert  par  l'université  de  Pavie.  F.  Salfi. 

PAYS-BAS. 

HoRNU ,  près  MoNS  ,  province  du  Hainaut.  —  Mines  de 
houille.  —  Etablissement  de  M.  DEGORGE-LEGRA:vn.  —  Nous 
avons  donné  un  long  article  sur  le  bel  établissement  des  mines 
de  houille  d'Anzin,  près  Valcnciennes,  département  du  Nord. 
(Voy.  Rev.  Enc.  ,  t.  xxxiii ,  pag.  Boô-Sog.)  Un  autre  étabhs- 
sement  du  même  genre ,  situé  à  quelques  lieues  de  distance , 
et  qui  se  trouve  sur  l'extrême  frontière  de  la  Belgique  et  de  la 
France ,  mérite  aussi  l'attention  des  savans  qui  aiment  à  ob- 
server les  grandes  entreprises  industrielles,  et  des  philan- 
tropes  qui  recueillent  avec  une  douce  satisfaction  tout  ce  qui 
est  relatif  au  développement  de  l'industrie  et  à  l'amélioration 
du  sort  des  classes  pauvres  et  laborieuses. 

Le  voyageur,  qui  se  rend  de  Paris  à  Bruxelles ,  aiTivé  au 
village  d'Hornu ,  entre  Valcnciennes  et  Mons ,  est  frappé  de  la 
bonne  disposition  d'une  longue  suite  de  constructions ,  régu- 
lières et  bien  alignées  ,  qui  bordent  la  route.  Eu  av.int  s'étend 
une  vaste  et  verte  pelouse.  Des  édifices  élégans  s'élèvent  dans 
la  campagne  ;  d'excellens  chemins  en  facilitent  l'accès  à  ime 
population  active  :  on  est  tenté  de  faire  entre  la  France  et  la 
Belgique  un  rapprochement  tout  à  l'avantage  de  celle-ci. 

Cette  prospérité  est  l'ouvrage  d'un  Français.  Il  n'y  a  pas  dix- 
sept  ans  que  M.  Decorgk-Lf.grand  est  devenu  propriétaire 
des  mines  de  houille  d'Hornu  ;  elles  étaient  alors  à  peu  près 
abandonnées  ;  les  deux  seuls  puits  à  charbon  qui  y  fussent 
ouverts  étaient  épuisés  :  tout  le  mobilier  de  rétablissement  se 
composait  d'une  mauvaise  pompe  à  feu  et  d'une  machine  mue 
par  des  chevaux. 
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Do  1810  à  i8a3  ,  M.  Doi^ort^c-Lrgrand  a  crcusr  dix  puits 
pour  l'extraction  des  eaux,  on  de  la  lioiiillc  :  il  serait  trop 
long  d'éniinirrcr  les  dinirultés<(iii  se  sont  njiillipliccs  dans  «cite 
suite  d'opéralioMS  ,  de  dire  tout  ce  qu'il  a  fallu  d  iiilellii^euce  , 
d'aclivité,  de  coinage  pour  les  vaincre;  en  181  i,  au  moment 
où  l'on  commençait  à  extraire  la  bouille  ,  des  eaux  souter- 
raines inondèrent  tous  l<'s  tiavaux,  et  ce  ne  fut  qu'après  dix- 
huit  mois  do  niaichc  continue  do  deux  machines  à  vapeur, 
<pi'on  put  V  renti'er.  Les  plus  habiles  conceptions  do  lingé- 
nieur,  secondées  de  ce  zèle  (pie  si  p«'u  de  gens  savent  inspirer 
aux  ouvriers,  ])()uvaient  seules  conduire  au  succès  dans  un 
terrain  aussi  difiicile. 

C'est  en  1816  et  1817  que  M.  Dégorge -Legrand  s'est  rèsfdu 
à  donner  à  son  établissement  les  dèvoloppemens  qu'on  v  admire 
aujourd'hui  ;  il  lui  fallait  do  i5  à  18  cents  ouvriers,  et  l'on  ne 
pouvait  réunir  ce  nombre  qu'en  les  attirant  jouniellemr'nt  de 
villages  éloignés.  Pendant  les  années  1823  ,  18-2/,  et  i8vi5,  il 
a  construit  17?)  habitations  d'ouvriers  :  ces  habitations,  saines 
cl  conunodes  ,  construites  sur  un  plan  l'égulier  jiour  recevoir 
im  ménage,  et  mémo  une  famille  nombreuse,  entourées  de 
petits  jardins,  (!t  pourvues  do  tous  les  accessoires  convenables 
pour  l'ag^réuu'nt  et  l'utilité,  sont  du  plus  agréable  aspect,  et. 
l'intérieur  ne  h;  dément  point  ;  chaque  maison  est  composée 
d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  premier  étage  .  et  a  son  pnits  et 
son  four;  une  plate-forme  en  toile  bituiuiiu'o  forme  la  toitiu'e 
commune.  Cetl(;  mémo  année  i8-25  a  vu  s'élever  une  école 
garnie  de  tout  le  mobilier  nécessaire  |>our  recevoir  .'loo  élèves  ; 
l'instruction  y  est  gratuite  pour  fout  le  monde  ;  on  ne  demande 
p.is  à  ceux  qui  s'v  présentent  sils  sont  ouvriers  de  M.  Dc- 
gorge-I^egrand  ,  ou  de  ses  eonciu'rens  :  les  constructions  ont 
eonfitnié  on  i8'>fj.  On  a  formé,  pour  la  promenade  et  les 
ji'ux  ,  deux  places  publiques  :  sur  l'une,  un  bàliuîont  élégant 
renferme  une  machine  à  vapeur  de  198  ehevaux  pour  l'épui- 
sement des  eaux  des  mines,  «'t  cette  même  maihine  distribue 
de  l'eau  chaude,  de  l'eau  tiède  et  de  l'eau  froide  à  la  colonie, 
pour  la(|uelle  on  a  disj^osé  un  établissement  do  bains,  égale- 
ment favorable  à  la  santé  et  à  la  propr<-té  ;  non  loin  est  une 
salle  <le  danse,  de  r>o  pieds  de  long  sur  9.x  de  large,  jiour  les 
ouvriers. 

Huit  machines,  formant  ensendile  une  force  de  1  :'j(>  <he- 
vaux,  sont  emplovées  à  l't'xtraction  de  la  houille.  Les  <piatre 
|)ompes  pour  l'exlraetion  des  eaux  réunissent  une  fore*'  de 
2f)/|  chevaux  ,  en  tout  /|9.o.  l,es  ileux  principales  machines  ont 
été  fail«'S  dans  rétablissement. 


PAYS- IJ  AS.  789 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que,  dans  un  j)lan  si  large- 
ment conçu,  sont  entrés  d'excellens  chemins  (jui  conduisent 
des  n)ines  au  canal  de  Mons  à  Condé  ,  distant  d'une  portée  de 
canon  d'Hornu. 

Voilà  ce  qu'ont  pu  ,  en  quelques  années ,  la  sagesse  et  l'ac- 
tivité d'un  seul  homme;;  mais  cette  sagesse  est  de  l'espèce  de 
celle  (pii  dirigeait  Franklin  et  notre  duc  de  LarocheCoucault- 
Liancoiut.  Les  ingénieuis  trouveront  sans  doute  à  s'instruire 
beaucoup  chez  M.  Degorge-Legiand;  il  est  bien  plus  intéres- 
sant encore  d'y  observer  tout  ce  que  le  bon  emploi  de  la  lor- 
tuue  la  plus  honorablement  accjuise  peut  créer  autour  de  soi  de 
vertus  et  de  véritable  bonheur  :  bien  des  riches  y  deviendraient 
honteux  des  profusions  avec  lesquelles  ils  n'achètent  que  des 
dégoûts  et  des  regrets,  et  rentreraient  chez  eux,  meilleurs 
qu'ils  n'en  seraient  sortis  :  nous  conseillons  le  voyage  à  ceux 
qu'une  grande  fortune  ne  préserve  pas  de  l'ennui  ;  ils  s'en 
trouveront  bien  ,  et  leur  pays  aussi.  J.  J.  B. 

—  École prinmire  d'Hornu.  —  L'école  primaire  de  ce  villngc- 
jiKxlèlc  mérite  de  fixer  l'attention  des  amis  de  l'enfance  et  de 
l'éducation.  Elle  est  maintenant  frétjuentée  par  plus  de  deux 
cents  enfans  des  deux  sexes  qui,  en  moins  de  trois  ans,  ap- 
jjrennent  à  lire,  à  écrire,  à  compter,  un  ])eu  de  dessin  li- 
néaire, (jui'kpies  élémens  du  liajiport  des  formes  ,  ou  de  la  géo- 
métrie pratique.  On  doit  comprendre  aussi  le  chant  parmi  les 
objets  d'instruction,  et  le  recueil  des  Caittiqdes  moraux  ,  pu- 
blié par  M.  Amoros  ,  à  Paris  ,  s(;ra  utilement  ccnisullé  ,  ainsi 
(jue  l'excellente  méthode  d'enseignement  du  chant,  de  RL  W  il- 
UEM.  Une  petite  Bibliotliènuc  clcincnlalre  ^s\.  mise  par  le  fonda- 
teur des  beaux  établissemens  d'Hornu  à  la  disposition  des  en- 
fans.  D'autres  livres  ,  appropriés  aux  besoms  et  à  l'intelligence 
des  ouvriers ,  sont  aussi  répandus  ])armi  eux  ,  par  les  soins  de 
cet  hounne  bienfaisant  et  éclairé.  Il  a  pensé  avec  raison  que 
rien  ne  peut  mieux  contribuer  à  l'amélioration  de  notre  espèce-, 
et  surtout  de  la  classe  ouvrière,  qu'une  bonne  et  utile  direction 
donnée  à  l'emploi  des  inteivailes  de  délassement  et  de  rej)()s. 
Quanil  les  travaux  sont  suspendus,  les  ouvriers  d'Hornu,  au  lieu 
d'aller  boire  ou  jouer  dans  les  cabarets  voisins,  comme  cela 
arrive  trr[)  souvent  dans  la  plupart  des  manufactures,  ont,  au 
centre  de  leurs  habitations,  un  point  de  réunion,  une  salle 
commune  où  ils  trouvent  des  collections  de  journaux  et  d'autres 
ouvrages  à  leur  portée  :  \c  Journal  des  connaissances  usuelles, 
de  :M.  L.vsTEYUiK,  auquel  on  ajoutera  bientôt  le  Petit  produc- 
teur, par  M.  Cil.  Di  l'iN  ;  la  J)ihl(ullu'(p(e  des  instituteurs  ,  publiée 
à    !\Ions,   par  M.  FiAINGo;  la  Feuille  villageoise,   imprimée   à 
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Liège  ;  le  Jonrnnl  d'éducation  de  la  société  établie  à  Pafis  pour 
l'amélioration  de  l'instruction  élémentaire;  plusieurs  des  ou- 
vrages couronnés  depuis  peu  par  cette  société  ;  le  Bonhomme 
Richard  et  d'autres  écrits  de  Franklin  ;  V Amenda  général  ou 
Livret  pratique  d'emploi  du  tems ,  par  M.  Jullien,  de  Paris;  le 
petit  Traité  de  l'emploi  du  tems ,  ù  l'usage  des  cnfans,  composé  à 
Liège,  par  M.  Rouvf.roi,  d'après  \  Essai  sur  l'emploi  du  tems,  de 
JNL  Jullien;  les  Jeunes  industriels,  sorte  de  roman  populaire,  atta- 
chant et  instructif,  de  Miss  Edgewortd,  traduit  en  français  par 
M"^  Louise  Swaxton-Belloc  ;  le  Journal  d'agriculture  des  Pays- 
Bas  ;  le  Petit  Bossu,  ou  les  Voyages  de  mon  Oncle ,  ouvrage  de 
M.  RouvEROi ,  de  Liège ,  dirigé  contre  les  croyances  super- 
stitieuses et  les  erreurs  populaires  ;  plusieurs  petits  livres  élé- 
mentaires publiés  sous  les  auspices  de  la  Société  d'éducation  de 
Namur,  ou  par  les  soins  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne , 
à  Paris ,  etc.  —  M.  Degorge-Legrand  avait  remarqué  que  les 
enfans,  à  l'âge  de  douze  ou  treize  ans,  forcés  d'abandonner 
l'école  pour  se  livrer  à  des  travaux  souvent  abrutissans  ,  mais 
productifs ,  et  qui  les  missent  à  même  de  subvenir  à  l'entretien 
de  leurs  familles,  perdaient  ainsi  tout  le  fruit  de  leur  première 
instruction.  Ces  enfans  contractaient  ensuite  facilement  les  ha- 
bitudes vicieuses  de  leurs  parens  qui  n'avaient  pas  même  reçu, 
comme  eux ,  les  leçons  élémentaires  ,  propres  à  diriger  de 
bonne  heure  leur  développement  phvsique  ,  moral  et  intellec- 
tuel. Ces  réflexions,  suggérées  par  l'ensemble  des  faits  dont 
M.  Dégorge  était  le  témoin  ,  l'ont  conduit  à  employer  tous 
les  moyens  d'éveiller  chez  les  enfans  une  noble  émulation  pour 
s'insti'uire ,  d'inspirer  à  leurs  parens  un  désir  plus  vif  d'ac- 
quérir toutes  les  connaissances  qui  peuvent  leur  être  utiles , 
former  leur  cœur,  les  nourrir  de  bons  exemples ,  orner  leur 
osprit,  embellir  leur  vie;  enfin,  de  les  dégager  tous  d'un  état 
d'ignorance,  d'insouciance,  d'impassibilité  qui  nuirait  à  leur 
l)onheur,  ou  qui  fmirait  pas  les  précipiter  dans  beaucoup 
d'écarts  ,  de  désordres  et  de  vices. 

C'est  ainsi  que  le  fondateur  de  la  colonie  d'Hornu  a  su 
réunir,  pour  les  ouvriers  qu'il  emploie  ,  toutes  les  circons- 
tances propres  à  rendre  leur  vie  douce  et  agréable  ,  à  les 
exciter  au  travail  par  le  sentiment  du  bien-être  qui  en  devient 
la  récompense  ,  à  les  attacher  au  séjour  qu'ils  habitent ,  comme 
à  une  nouvelle  patrie  ,  à  les  unir  entre  eux  par  des  relations 
de  bon  voisinage  et  de  services  mutuels,  qui  en  font  j)resquc 
une  seule  famille.  M.  A.  J. 

MoNS.  —  Instruction  dci  jeunes  filles.  —  L'accroissement 
progressif  <le  l'enseignement  dans  le  royaume  des  Pays-Bas  est 
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fait  pour  fixer  rattention  des  hommes  éclairés  et  des  amis  de 
l'humanité.  Indépendamment  des  mesures  prises  aliu  de  pro- 
jjager  l'instruction  primaire  dans  les  villes  et  les  campagnes, 
le  roi  vient  de  créer,  pour  de  jeunes  demoiselles  ,  dix  bourses 
de  trois  cents  florins,  et  dix  bourses  de  cent  cinquante.  Cette 
fondation  a  pour  but  de  favoriser  l'éducation  des  personnes 
du  sexe  qui  annoncent  des  dispositions  heuriuses  ])0ur  l'en- 
seignement ,  et  qui  se  destinent  à  l'état  d'institutrices.  Ces 
bourses  ne  seront  conférées  que  pour  trois  ans  au  plus,  et  les 
jeunes  personnes  qui  désireront  les  obtenir  devront  con- 
tracter l'engagement  de  suivre  la  carrière  de  l'instruction  pu- 
blique,  et  subir  un  examen  sur  les  langues  française  et  fla- 
mande, l'analyse  grammaticale  et  logique,  et  les  élémens  du 
calcul.  R. 

Encouragement  accordé  aux  sciences.  — Le  roi  des  Pavs-Ba§ 
vient  de  faire  remettre  une  médaille  d'or  à  M.  Adrien  Balbi  , 
auteur  de  X'Jtlas  ethnographique ,  ou  Classification  de  tous  tes 
peuples  du  globe,  d'après  leurs  langues. 

FRANCE. 

BiscHEiM  (  Haut-Rhin  ).  —  Découverte  d'objets  ^r antiquité.  — 
M.  BiNDER,  propriétaire,  voulant  défoncer  un  champ,  a  trouvé 
beaucoup  de  fondations  dans  un  lieu  qui  est  à  peu  près  vis-à-vis 
du  Vieux-Brisach  [Mons £risiacus  des  itinéraires  romains).  Le;» 
charbons  et  les  cendres  indiquent  un  incendie,  et  le  nom  même 
du  canton  Edenbnrg ,  ou  Ocdenburg ^  rappelle  l'idée  de  la  dé- 
vastation. Parmi  les  décombres  on  a  recueilli  plusieurs  urnes 
cinéraires,  des  vases  entiers  à  dessins  fort  élégans,  des  médailles, 
des  ustensiles  domestiques,  des  styles, des  objets  de  toilette  et  des 
fragmens  de  verroux;  enfin,  chose  plus  importante  peut-élre , 
sous  le  rapport  de  la  géographie  ancienne,  une  brique  ayant 
pour  inscription  L.  XXI.  On  sait  que  la  ai""'  légion  était 
stationnée  dansla  Germanie  supérieure. Notre  honorable  colla- 
borateur, M.  le  conseiller  De  Golbéry,  correspondant  de  l'Insti  - 
tut ,  s'est  rendu  à  Bischeim  ,  afin  de  donner  une  direction  à  ces 
travaux  qui  seront  continués,  non-seulement  par  M.  Bindei., 
mais  encore  par  beaucoup  de  propriétaires  voisins, 

Chartres  ( Eure-et-Loir). —  Fondation  bienfaisante. — Pa vn\ i 
les  ordormances  contenues  dans  le  173*  numéro  du  Bulletin 
des  lois,  on  en  remarque  une  relative  à  la  donation  d'une  valeur 
de  deux  millions  de  francs ,  pour  servir  à  fonder,  dans  la  ville 
de  Chartres,  un  hôpital  destiné  à  l'admission  des  vieillards, 
des  infirmes  et  des  enfans  trouvés  et  ab^mdonnés  du  départcmenL 
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<rKute-ci-Lt)ir,  ;iii  noir.bit;  de  Soo;  savoir:  loo  hommes, 
iMt  ffiiiiiios  ,  ot  1  no  cnfaiis.  Les  foiulalcurs  ont  voulu  rester 
inconnus  :  c'est  ajouter  une  excessive  modestie  à  une  rare 
hieufaisancc. 

Sociétés  savantes  et  J^tnbli'iscnicns  d'utilité  publique. 

Lyon.  —  Société  tie  levlnre.  —  Notre  ville  j)os.sede  enlin  une 
Société  de  lecture ,  à  l'iinitatiou  de  eellede  Genève(vov.<  /  dessus, 
]}.  4y5).  Il  faut  es[)érer  que  la  plupart  des  villes  de  j)i'ovince 
imiteront  cet  exemple,  et  que  ce  moyen  lacile  et  agréable  de 
répandre  l'instruction,  et  de  bien  employer  le  leius,  deviendra 
{général  dans  toute  la  France.  Il  est  peu  d'institutions  plus 
propres  à  perfectionner  ime  nation,  à  épurer  ses  mœurs,  et 
j)ius  capables  de  produire  à  très -peu  de  frais  de  irès-i^rands 
avanlai,'es.  Puisque  l'aris  n'a  pu  obtenir  l'autoritsaliou  de  prendre 
l'initiative  d'un  établissement  aussi  reconuiiaiulable,  c'était  à  la 
seconde  ville  du  royaume  qu'il  convenait,  en  ce  cas,  de  rem- 
placer la  capitale.  lîouncdr  aux  nuujistrats  qui  ont  si  bieii 
connu  les  intérêts  et  les  vreu.x  de  leurs  concitoyens!  F. 

JXÎ.MFS  (  Gard].  —  JOibliot/iè^/uc  jjopulaire.  —  D'iiouorables 
membres  du  culte  protestant  de  la  ville  de  Nîmes  ,  des  proprié- 
taires, des  néi^ociaus,  des  avocats,  des  pasteius  pénétrés  de  la 
nécessité  de  répandre  l'instruclion  dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  et  notanmient  dans  celle  des  ouvriers,  d'appeler 
rintcHigeuce  au  secours  du  matériel  de  la  vie,  et  de  j)Oiuvoir 
par  des  lectures  utiles  au  perfectionnement  religieux  et  moial 
de  la  portion  indigente  du  peuple,  se  sont  réunis  dans  rintcn- 
tion  de  créer  une  petite  bibliothèque  populaire ,  où  les  plus 
j)auvres  vinssent  puiser  à  la  fois  des  connaissances  positives, 
lies  sentimens  hmnains  et  le  germe  dos  vertus  civiles  et  domes- 
ti(jues.  Dans  le  Prospectus  que  ces  respectables  citoyens  ont  pu- 
blié, ils  ont  développé  avec  talent  l'idée  consolante  que  de 
bonnes  lectures,  (jui  favorisent  l'exercice  de  la  pensée,  sont 
aussi  profitables  à  la  société,  en  général,  (ju'aux  individus  ; 
qu'eu  cultivant  leur  esprit,  on  leur  donru-  Ie.->  moyens  de  s'é- 
lever à  la  place  que  la  nature  leur  a  assignée,  et  de  perfec- 
tionner l'art  (pi'ils  cultivent;  et  qu'en  les  initiant  au.x  jouis- 
sauces  intellectuelles,  ou  les  agrandit  à  leurs  propres  yeux, 
et  on  les  rend  meilleurs  pères,  meilU-urs  époux,  meilleur^ 
citoyens.  La  société  (pii  s'est  formée  pour  l'e-xéculiou  de  ce 
■projet  fait  un  appel  aux  amis  de  riiumanilé  ,  et  elle  fait 
suivre  le  déttùl  des  mulifs  (jui  l\)Ul  délirminée  iUx  règlement 
qu'elle  a  cru  (!i\oir  adopter.  Peut  clrt,  dau.i  st)ii  exposé,  au- 
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rions-nous  une  phrase  ù  reprendre  On  attribue  la  prédomi- 
nance momentanée  des  livres  dangereux,  prédominance  qui 
est  loin  d'être  prouvée,  à  une  philosophie  irrélii^ieuse.  Pour- 
quoi rétmir  delix  mots  qui  n'ont  ensemble  aucune  analogie? 
La  philosophie  n'est  rien  moins  que  l'irréligion;  et  des  pasteurs, 
des  ministres  du  saint  Évangile,  ne  doivent  pas  oublier  (jue 
c'est  la  philosophie  qui  nous  a  valu  la  tolérance.  Quoi  qu'il  en 
soit,  toute  personne  qui  fera  à  la  société  xm  don  annuel  de 
cinq  francs  aiu'a  droit  à  un  abonnement  transférable,  et  ac- 
quéra  ainsi  la  faculté  de  procurer  à  xuie  famille  d'ouvriers  des 
livres  utiles  jiour  leur  croyance  religieuse  et  leur  amélioration 
morale,  ou  qui  les  instruiront  dans  les  arts  qu'ils  cultivent,  et 
même  quelques  ouvrages  scientifiques ,  histori([ues  ou  pure- 
ment littéraires.  Les  abonnenvns  directs  sont  lixés  au  prix  le 
plus  modique  (5o  cent,  par  trimestre).  INous  ne  doutons  pas 
que  la  Soclcté  de  la  bibliothèque  j)opttlau(:  de  Nîmes  ne  recueille 
de  son  entreprise  les  seuls  avantages  (ju'eiîe  se  propose,  la 
pro|Kigation  de  l'instruclion,  le  développement  de  l'intelligence 
et  le  perfectionnement  des  mœurs  de  la  classe  Ouvrière;  et  nous 
faisons  des  vœux  sincères  pour  que  son  exemple  trouve  des 
inntaleurs  dans  les  autres  villes  de  la  France.  R. 

Valence  [Drôine).  —  Société  industrielle  du  département  de 
la  Drame. — ^^e prospectus ,  publié  sous  le  titre  de  Considéra- 
tions qui  ont  déterminé  l'établissement  de  la  Société  (i) ,  ii'(;st  pas 
seulement  d'iui  inlérét  local.  Le  but  et  l'utililé  des  .SWciVYô'  in- 
dustrielles, et  l'organisation  qui  leur  convient  y  sont  le  sujet 
d'observations  générales,  d'où  Ton  déduit  les  règles  qu'elles 
doivent  suivre,  les  limites  que  la  prudence  leur  prescrit.  Los 
fondateiu's  de  celle  <!e  la  Drônie,  an  nombre  de  soixante- trois, 
n'habitent  pas  tous  dans  le  déjiartcnient ;  on  remarque  aussi, 
|)ainii  ces  citoyens  réunis  pt)iu-  le  bii-n  comnuui  d'ime  intéres- 
sante partie  de  la  France,  im  louable  mélange  de  fonctions, 
de  professions,  de  rangs.  Son  acte  constitutif,  signé  le  26  dé- 
cembre 1826,  établit  deux  directeurs  (MM.  Johannts  et 
AdepJieVt.i.k'L)^  nu  comité  consukiiiif  dont  les  piésidens  et  les 
nienibics  sont  nonnnés.  Les  statuts,  lédigés  en  <)5  articles,  fixent 
les  fonrlioTis  et  les  droits  des  directeurs  et  du  comité  consultatif, 
règlent  les  assemblées  générales  ,  la  répartition  ù\\  divi- 
dende, etc.  Le  capital  de  la  Société  est  fixé  provisoirement  à 
un  million  de  finnc^,  divisé  en  mille  actions  de  1,000  h-ancs 
ehictine;  il  si-rvira  airx  opérations  de  banque,  |>otuTa  fournil- 
des  prêts  en  commandite,  etc.,  «laus  le  départemenf. 
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«  L'organisation  de  rctablissenient  n'eût  pas  été  complète, 
si  l'on  eût  né^lit,'é  d'offrir  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la 
carrière  de  l'industrie  la  facilité  d'acquérir  les  connaissances  de 
leur  état.  Les  bureaux  de  la  Société  deviendront  pour  eux  une 
École  pratique  de  commerce.  La  mise  en  activité  de  cette  école 
sera  ultérieurement  arrêtée;  un  règlement  déterminera  le  mode 
d'enseignement,  et  régularisera  les  études.  Déjà,  des  cours 
gratuits  de  géométrie  descriptive  et  de  dessin  linéaire,  pro- 
tégés par  l'adnùnistration  municipale  du  chef-lieu  du  départe- 
ment ont  offert  aux  classes  laborieuses  de  fructueuses  leçons. 
Fondés  par  deux  habiles  professeurs,  MM.  Papy  et  Gaim.ard, 
dont  le  xèle  aussi  pur  que  désintéressé  n'a  ambitionné  d'autre 
récompense  que  la  satisfaction  de  faire  le  bien,  ces  cours  ont 
prouvé,  par  l'ardeur  avec  laquelle  ils  ont  été  suivis,  que  nos 
citoyens  étaient  capables  d'apprécier  les  avantages  de  la  science. 
Privée  de  ces  dignes  professeurs,  par  suite  de  la  mesure  qui 
enlève  l'école  d'artillerie  à  la  ville  de  Valence,  la  ])Opulation 
leur  donne  de  vifs  regrets  :  mais,  confiante  dans  les  magistrats, 
elle  est  heureuse  de  pouvoir  espérer  que  des  leçons  aussi  im- 
portantes ne  seront  pas  interrompues.  »  F. 

PARIS. 

Institut. — Académie  des  sciences, — Séance  du  20  août  1827. 
—  M.  Arago  rend  compte  de  l'état  des  expériences  qu'il  fait 
avec  M.  Dulong  sur  les  machines  à  vapeur.  Il  lit  une  lettre  de 
M.  Pons,  annonçant  la  découverte  d'une  nouvelle  comète.  — 
MM.  DE  MiRBEL  et  Cassini  font  un  rapport  sur  le  mémoire 
de  M.  TuRPiN,  contenant  des  observations  sur  l'organisation  et 
la  reproduction  de  la  truffe,  et  des  considérations  générales 
sur  la  théorie  de  l'organisation  des  végétaux.  «  La  truffe ,  dit 
M.  Turpin,  est  un  végétal  entièrement  dépourvu  d'ap[)cn(lices 
foliacés  et  de  racines;  ce  n'est  qu'une  masse  arrondie,  sou- 
terraine, absorbant  la  nourriture  par  tous  les  jioints  de  sa  sur- 
face, et  dont  la  reproduction  ne  peut  s'opérer  que  par  des 
corps  nés  dans  l'intérieur  de  la  substance.  Cette  masse  se  com- 
pose :  1**  de  vésicules  globuleuses  destinées  à  la  rejiroduction  ; 
1^  de  filamens  courts  et  stériles,  que  l'auteur  appelle  tigcllules. 
Le  tout  forme  luie  chair  blanche  d'abord,  qui,  en  vieillissant, 
devient  brune ,  à  l'exception  de  quelques  veines  blanchâtres. 
Ce  changement  do  couleur  est  dû  à  la  présence  des  corps  re- 
producteurs ou  trufinclles.  Chaque  vésicule  globuleuse  est  des 
tinée  à  donner  naissance,  de  ses  parois  internes,  à  une  nud- 
titude   de  corps  reproducteurs;  mais  il  n'y   en  a   réellement 
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qu'un  petit  nombre  qui  remplisse  cette  destination.  Ces  vési- 
cules privilégiées  se  dilatent  notablement,  et  produisent  inté- 
rieurement d'autres  vésicules  plus  petites,  dont  une,  deux,  trois 
ou  quatre  grossissent,  brunissent,  se  hérissent  extérieurement 
de  petites  pointes.,  et  se  remplissent  au  dedans  de  vésicules 
entre-greffées.  Ces  petites  masses  ainsi  formées  sont  les  trufi- 
nelles,  qui  deviendront  des  truffes  après  la  mort  de  leur  mère. 
Ainsi  les  parties  brunes  de  la  truffe  sont  celles  qui  contiennent 
les  trufinelles,  et  les  veines  blanchâtres  interjx)sées  sont  celles 
qui  n'en  contiennent  pas.  La  truffe-mére  ayant  accompli  son 
accroissement  individuel  et  la  formation  des  corps  reproduc- 
teurs, se  dissout  peu  à  peu,  en  fournissant  à  ceux-ci  les  ali- 
mens  appropriés  à  leur  jeune  âge.  La  cavité  qu'elle  remplissait 
dans  le  sein  de  la  terre  se  trouve  donc  occupée  par  une  mul- 
titude déjeunes  truffes,  dont  les  plus  robustes  affament  ou 
étouffent  ies  autres,  s'agglomèrent  souvent  ensemble,  et  re- 
produisent la  série  des  jjhénomènes  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Les  observations  de  ce  botaniste ,  que  nous  avons  véri- 
fiées avec  lui,  dit  le  rapporteur,  et  dont  nous  avons  reconnu 
l'exactitude,  sont  d'ailleurs  justifiées  par  des  figures  peintes 
avec  le  talent  qui  le  distingue  ;  mais,  si  c'est  là  le  seul  mode  de 
reproduction  de  la  truffe,  on  ne  comprend  pas  facilement  sa 
prodigieuse  multiplication  dans  certains  départemens  de  la 
France ,  où  l'on  en  recueille  chaque  année  une  innombrable 
quantité,  sans  en  épuiser  ni  diminuer  la  race.  On  conçoit  en 
effet  que  les  corpuscules  reproducteurs  remplacent  leur  mère 
dans  la  cavité  souterraine  qu'elle  occupait;  mais,  ne  jouissant 
d'aucun  mouvement  progressif,  comment  pourraient-ils  quitter 
cette  cavité  natale,  s'insinuer  ailleurs  en  perçant  la  terre  qui 
l'environne  ,  et  se  propager  à  une  distance  notable?  L'espèce  de 
la  truffe  serait  donc  éternellement  confinée  dans  les  lieux  où 
elle  a  été  placée  dès  l'origine  des  choses?  Nous  avons  cru 
devoir  signaler  un  problème  dont  M.  Turpin  ne  paraît  pas  s'être 
occupé ,  et  qui  ne  pourrait  être  résolu  que  par  un  observateur 
habitant  les  lieux  où  la  truffe  croît  abondamment.  >i  Nous  ne 
suivrons  pas  le  rappoi'teur  dans  l'examen  qu'il  fait  des  idées 
théoriques  de  M.  "Turpin,  et  nous  nous  contenterons  de  citer 
encore  ses  conclusions.  «  Distinguant  soigneusement  les  faits  et 
les  hypothèses  contenus  dans  le  mémoire  de  M.  Turpin ,  nous 
jugeons  que  l'Académie  doit  des  éloges  aux  observations  po- 
sitives de  ce  botaniste;  qu'elle  doit  aussi  l'exhorter  à  poursuivre 
avec  constance  ses  investigations  dans  la  carrière  épineuse  de 
l'analyse  des  organes  élémentaires,  afin  de  fonder  entièrement 
sa  théorie  sur  des  faits  ;  et  que  son  mémoire  est  très  digne 
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d'être  imprimé  parmi  ci-iix  dt-s  savans  étrangers.  >-  (Approuve. 

— Dwi-  iKiilt.  —  Le  eolniu'l  JJonY-nE-SAiNT-V'iNCKxr  adresse 
à  l'Académie  iiii  Essai  ni'nio<j:^ra}>lnijuf,  accompagné  de  la  lettre 
suivante  :  «  M.  le  président,  en  vous  jiriant  de  (aire  agréer  à 
rAcadémie  mon  profond  respect,  je  vous  adresse  \\\\  Essai  sur 
des  èti'cs  ambigus  repousses  par  les  uns  du  domaine  de  la  ho- 
tanicpie ,  oi'i  li-s  autres  s'obstinent  à  les  comprendre,  plutôt 
que  de  convenir  qu'ils  ne  sont  ni  des  plantes,  ni  des  animaux 
dans  la  véritable  acception  où  se  ])rennent  les  m«)ls  animaux 
et  plantes  dans  notre  langue.  L'e.xiguité  de  pareilles  créaluies 
u'empéchc  pas  qu'elles  méritent  la  plus  sérieuse  attention.  Je 
les  crois  dignes  de  fixer  celle  du  premier  des  corps  savans  de 
l'Eiuope.  »  Les  oscillaircs  sont  en  elTet  des  créatiu'es  fort  cu- 
rieuses. Avec  l'aspect  confervoïde  et  végétal  le  plus  décidé, 
leurs  filamens  jouissent  des  niouvemens  spontanés  les  plus 
marqués,  dans  lesquels  le  colonel  Borv  de  Saint -Vincent  a 
reconnu  des  indices  évidens  de  volonté.  —  M.  C/irvnud  lit, 
an  nom  d'une  commission,  un  i  apport  sur  des  procédés  de  la 
teinture  en  bleu,  communi([ués  j)ai' INI.  R\tif,>vim.f.  (ils,  au 
ministre  de  la  maison  du  Roi.  Il  résulte  des  expériences  faites 
par  la  commission  :  i°  que  IVI.  Ratien ville  n'a  pas  donné  à 
i'orseille  ni  au  santal  plus  de  stabilité  qu'on  ne  leur  en  con- 
naît ;  a"  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  répéter  ses  jirocédés  eu  grand, 
car  non- seulement  It;  pied  de  rouge  qu'il  ajoute  à  l'intligotine 
pour  faire  son  bleu  foncé  est  altérable,  mai.->  il  présente  encoi;e 
le  grave  inconvénient  de  salir  la  couleur  de  l'indigotine  par  la 
nuance  jaunâtre  qu'il  prend  en  s'altérant;  V  que  M.  Ratieu- 
villc  ne  mérite  aucun  encoiu'agement  de  la  p;.rf  du  minisire  de 
la  maison  du  Roi.  'Ap[)rouvé.  i 

—  Du  '^  septembre.  —  ISI.  /•'.  Ctni'-r  fait  un  rappoit  verbal 
sur  l'ouvrage  de  M.  Deoéranoo,  intitulé  :  Z)r.'  l'cdunttion  ita 
snuids-mucts  tic  naissance.  — ?  M.  Tournai  fils ,  pharmacien  à 
Narbonne,  annonce  avoir  découvert  aux  environs  de  Risc, 
près  de  cette  ville,  plusieurs  cavernes  à  ossemens.  —  AIBI.  Lht- 
nliril  vi  Ma'^endie  ioai  \\n  rapport  sur  le  inémoire  de  M.  \v.i.- 
VT.KV  ,  l'elatif  à  l'ceuf  humain.  <•  Dans  l'espèce  humaine  et 
chez  le^  mammifères,  l'ceuf,  peu  de  tems  a|)rès  qu'il  est  des- 
rendu dans  la  matrice  ou  dans  ses  prohmgemens,  est  composé 
d<'  jilusieuis  enveloppes  ou  membranes,  d'un  placenta,  dun 
cordon  ombdieal,  d'un  embrvon  ou  It-tus  (|tu  plonge  dans  ini 
liquide  (pi'oii  uomiue  van  de  fainiiics.  <  Mioiipu-  l'auleur  annonce 
avoir  l'ecueilli  un  gr.ind  iiombie  de  laits  propres  à  donner  des 
idées  j)his  justes  Mur  la  structure  de  I'ilmiI  humain ,  \\  ne  traite 
réellement ,  dans  ce  mémoire  ,  que  de  la  plus  extérieure. M.  Vel- 
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peau  a  fait  (I(>s  l'cchcrches  intéressantes  et  des  abservations 
cuiioiisos  sur  la  membrane  caduque;  il  a  émis  des  opinions 
nouvelles  qui  ont  besoin  d'être  couHrinées,  et  il  est  à  désirer 
pour  la  science  que  l'auteur  les  publie.  (Approuvé.) — MM.  Clie- 
vreiil,  Gay-Lussac  et  Diilorig  font  un  rapport  sur  les  mémoires 
de  M.  Sétvullas,  relatifs  à  la  combinaison  du  chlore  et  du 
cyanogène,  ou  cyanure  de  chlore,  et  au  bromure  de  sélénium. 
Il  en  résulte  '<  que  les  recherches  de  ce  chimiste  sont  int^-res- 
santes;  (pie  les  propriétés  qu'il  a  reconnues  au  cyanure  de 
-ehlore  et  au  llf^iiida  jaune  sont  importantes  pour  la  théorie  chi- 
mique, puisqu'elles  font  connaître  le  chlore  et  le  cyanogène 
sous  (juelques  nouveaux  rapports;  qu'on  doit  savoir  gré  à  ce 
chimiste  d'un  travail  difficile  à  exécuter,  surtout  quand  on  a 
égard  à  l'action  délétère  du  cvanure  de  chlore  sur  l'économie 
aniuiale;  enfin,  qu'il  a  ajouté  des  faits  à  l'histoire  du  brome. >i 
I,es  mémoires  de  xM.  SéruUas  seiont  imprimés  dans  le  recueil 
des  savans  étrangers.  —  M.  C\uchy  lit  un  mémoire  sur  la  dé- 
termination du  reste  de  la  série  de  Lagrange  par  une  intégrale 
définie.  Dans  un  autre  mémoire,  il  (ixe  les  règles  de  conver- 
gence de  la  série  de  Lagrange  et  d'autres  séries  du  même  genre, 
tt  il  prouve  que  cette  convergence  dépend  dans  tous  les  cas 
«le  la  résoluiion  d'une  équation  transcendante.  Cette  équation 
comprend,  comme  cas  particulier,  celle  qui  a  été  obtenue  par 
M.  de  Laplace  dans  la  théorie  du  mouvement  elliptique.  — 
M.  uK  iîi.Ai\viLi.K  annonce,  dans  une  communication  verbale, 
'^f'n'avanl  eu  l'occasion  d'examiner  l'organisation  d'une  espèce 
de  trrrhratalcs ,  il  s'est  assuré  que  ces  animaux  n'ont  presque 
I  ien  de  l'organisation  des  véritables  brachiopodes  ou  pallio- 
l>ranches;  qu'ils  se  rapprochent  beaucoup  plus  des  bivalves 
ordinaiies  ou  lamellibranches,  et  qu'ils  devront  former  un  ordre 
distinct,  intermédiaire  à  ces  deux  ordies.  —  MM.  Biot ,  Gay- 
Lussac ,  Poisson  et  Navicr,  rapporteurs  ,  font  un  rapport 
sur  un  mémoire  de  M.  Clément-Désormes,  relatif  à  un  effet 
observé  dans  l'écoulement  des  fluides  élastiques,  et  au  danger 
des  soupapes  xle  sûreté  employées  dans  les  appareils  à  vapeur. 
«  Ce  mémoire  a  excité  l'attention  des  physiciens,  soit  à  raison 
des  expériences  nouvelles  qui  étaient  décrites  par  l'auteur, 
soit  à  raison  des  limiières  que  ces  expériences  pouvaient  ap- 
porter sur  les  causes  des  explosions  dans  les  appareils  où  la 
vapeur  est  soumise  à  une  pression  supérieure  à  la  pression 
atmosphérique,  et  sur  les  movens  de  prévenir  ces  dangereux 
accidens.  Le  premier  fait  a  été  communiqué  par  M.  Gviffiih , 
ingénieur  des  machines  de  Fourchambaut,  à  MM.  Thénard 
et  Clément-Désormes,  et  l'expérience  a  été  répétée  devant  eux 
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dans  les  hauts-fourneaux  de  Torteron  en  Berri ,  au  mois  de 
septembre  1826.  Il  consiste  en  ce  que  si  l'air,  fortement  com- 
primé dans  uu  réservoir,  jaillit  par  uu  orifice  ouvert  dans  une 
surface  plane,  et  qu'on  présente  au  choc  de  la  veine  d'air  une 
planche  ou  un  disque  de  métal,  ces  corps,  repoussés  d'abord 
par  l'action  de  ce  choc,  sont  attirés  au  contraire,  lorsqu'en 
surmontant  cette  répulsion,  on  les  approche  à  ime  trés-pctitc 
distance  des  rebords  plans  de  l'oridce.  L'écoulement  du  fluide 
s'établit  alors  en  divergeant  dans  le  petit  intervalle  qui  reste 
entre  les  deux  plans,  et  il  en  résulte  une  action  qui  retient  le 
plan  mobile,  en  sorte  qu'on  ne  peut  plus  l'écarter  de  l'oridce 
sans  surmonter  une  résistance.  La  seconde  expérience  a  pour 
objet  de  mettre  en  évidence  la  diminution  de  la  pression  in- 
térieure qui  a  lieu  dans  l'espace  compris  entre  les  bords  de 
l'orifice  et  ce  disque,  par  l'effet  de  l'écoulement  du  fluide; 
diminution  qui  est  la  seule  cause  à  laquelle  on  puisse  attri- 
buer cette  singulière  adhérence  par  laquelle  ce  disque  se 
trouve  maintenu  dans  une  position  où  il  ferme ,  pour  ainsi 
dire,  le  passage  au  fluide,  ou  du  moins  en  obstrue  beaucoup 
l'écoulement.  Toutes  les  fois  que  la  soupape  d'un  appareil  à 
vapeur  est  formée  par  un  large  disque  appliqué  sur  le  plan  dans 
lequel  l'orifice  est  ouvert,  ou  même  dans  de  certaines  limites, 
si  la  soupape  est  formée  par  un  cône  entrant  dans  un  autre,  il 
est  sans  doute  possible  que  cette  soupape  étant  entr'ouverte, 
le  phénomène  dont  il  s'agit  se  produise,  et  par  conséquent 
que  l'écoulement  de  la  vapeur  soit  réduit  dans  une  très-grande 
proportion.  Les  limites  dans  lesquelles  le  phénomène  peut  avoir 
lieu  ne  sont  pas  assez  bien  déterminées  pour  que  l'on  puisse 
aujourd'hui  apprécier  la  probabilité  d'un  accident  dont  il  se- 
rait cause.  Cette  probabilité  diminuera  beaucoup  si,  comme 
on  le  fait  ordinairement,  on  ne  donne  que  peu  de  largeur  aux 
bords  de  l'orifice  et  au  disque;  elle  sera  encore  moins  grande 
si  l'on  emploie  des  soupapes  de  sûreté  disposées  d'une  autre 
manière.  »  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'analyse  de  l'im- 
portant mémoire  de  M.  Clément-Désormes,  qu'il  faut  lire  en 
entier;  l'Académie  lui  a  accordé  son  approbation  et  en  a  or- 
donné l'insertion  dans  le  recueil  des  savans  étrangers. 

—  17  septembre.  —  M.  Raspaii.  annonce  avoir  découvert 
dans  les  tiges  souterraines  du  Typha  une  fécule  qui  a  des  ca- 
ractères très-particuliers,  dont  il  donne  le  détail.  —  31.  Poinsot 
lit  un  mémoire  sur  la  composition  des  moniens  en  mécanique. 
—  M.  Girard  {mI  \\i\  rapport  verbal  sur  uu  essai  ])ittoresque, 
géographique,  hydnigiaphitjuc  et  cadastral  sur  l'Egypte, 
dédié   au  roi  de  France,  par  MM.  Ségato  et  Masi,  de  Li- 
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vourne.  —  M.  Moreau  de  Jonnès  communique  une  note  sur 
les  phénomènes  qui  ont  eu  lieu  récemment  aux  Antilles,  à  l'oc* 
casion  du  tremblement  de  terre  qui  s'est  fait  sentir  à  la  Marti- 
nique, le  3  juin  dernier.  A.  Michelot. 

Société  d'Horticulture.  —  Parmi  les  branches  principales 
dans  lesquelles  se  partage  l'économie  rurale,  considérée  comme 
le  tronc  commun  dont  elles  émanent,  l'horticulture  doit  être 
mise  au  nombre  des  plus  importantes,  soit  à  cause  de  la  mul- 
tiplicité et  de  l'étendue  de  ses  ramifications,  soit  à  cause  de 
la  variété  et  de  l'utilité  ou  de  l'agrément  de  ses  produits.  Elle  em- 
brasse, en  effet,  dans  l'ensemble  de  ses  travaux  la  culture  des 
arbres  en  pépinière;  celle  des  vergers  ou  des  arbres  fruitiers, 
des  jardins  potagers,  des  plantes  utiles  aux  arts,  à  la  médecine 
ou  à  l'économie  domestique;  enfin  celle  des  arbres,  arbustes  et 
fleurs  propres  à  orner  les  jardins,  les  orangeries  et  les  serres. 
Depuis  long-tems  l'Angleterre,  la  Hollande,  les  États-Unis  et 
quelques  villes  d'Europe  avaient  des  sociétés  spéciales  exclu- 
sivement consacrées  à  la  science  des  jardins.  La  France,  qui,  par 
sa  position  géographique  ,  intermédiaire  entre  les  deux  extré- 
mités de  la  zone  tempérée,  par  la  diversité  des  climats  qu'elle 
présente  dans  ses  différentes  régions,  par  la  nature  et  les  ex- 
positions variées  de  son  sol,  semble  être  appelée  à  devenir  la 
terre  classique  de  l'horticulture  ;  la  France,  où  quelques  parties 
de  cet  art  agréable  et  utile  étaient  cultivées  avec  succès,  ne 
possédait  encore  aucune  réunion  dont  le  but  fût  de  hâter  ses 
progrès  par  des  expériences  faites  en  grand,  ou  par  des  en- 
couragemens  accordés  aux  hommes  qui  entreprendraient  de 
perfectionner  ses  procédés  et  ses  produits.  C'est  le  but  que  se 
propose  la  nouvelle  société  qui  vient  de  s'établir  à  Paris,  sous 
l'influence  des  agronomes  et  des  naturalistes  les  plus  distin- 

Voici  un  extrait  de  ses  règlemens  :  '<  La  Société  cT Horticulture 
est  instituée  pour  le  perfectionnement  de  la  culture  des  jardins 
potagers  et  d'agrément,  de  celle  des  plantes  et  des  fruits  spé- 
cialement destinés  à  la  nourriture  de  l'homme,  des  végétaux 
susceptibles  de  trouver  un  emploi  dans  les  arts ,  des  pépi- 
nières,  des  arbres  fruitiers,  des  arbres,  arbustes  et  fleurs 
propres  A  embellir  les  jardins,  des  plantes  d'orangerie  et  des 
serres,  etc.  Elle  s'occupe  aussi  d'introduire  en  France  les 
espèces  de  m(;illeure  qualité  et  d'en  répandre  la  culture.  Elle 
propose  des  prix  et  accorde  des  médailles  d'encouragement. 
Elle  provoque  des  expositions  de  plantes  ,  arbustes,  fleurs  et 
fruits  remarquables  par  leur  nouveauté  ou  leur  beauté  ,  tant 
sous  le  rapport  de  leurs  usages  économiques,  que  sous  celui 


Soo  FRANCE. 

de  l'agrément.  Le  piM-fectioniiomcnt  il  les  progrès  tlo  l'art  ciaiit 
basés  sur  l'expéruiux' et  l'obscivatioii ,  la  Société  avisera  aux 
moyens  de  se  procurer  un  jardin  ,  à  Paris  ou  dans  les  environs, 
afin  de  constater  les  faits  ,  et  de  f.iire  des  essais  sur  la  culture 
des  plantes  écononuipies  ou  d'at;rén)ent.  Elle  publie  un  journal 
(jui  sera  envové  gratis  à  tous  ses  membres.  Pour  être  reçu 
membre  de  la  Société,  il  faut  être  présenté  |)ar  un  de  ses 
membres  et  accepté  par  le  conseil,  il  faut  en  outre  ])rtvt'r  une 
cotisation  annuelle  de  3o  fr. 

Le  premier  cahier  de  ce  journal  a  paru  sous  le  titre  de: 
Jniialcsdt:  lu  SocU'té  d'horticulture  ,  ou  Journal  spccial  de  l'ctnt 
et  des  progrès  du  jardinage.  Paris,  1827;  au  bureau  de  la 
Société  ,  rue  Taranne  ,  n"  1 2  ;  M'"*^  Huzard.  In-S"  de  80  pages, 
\ous  y  renvoyons  ceux  de  nos  lecuurs  (jui  seraient  curieux 
tle  counaîli  e  d'une  manière  plus  détaillée  les  règlemens  de  la 
Société.  On  y  trouve  en  outre  le  discours  d'installation  (|ui  a 
été  prononcé  par  M.  lIiiuiCART  nr.  Tulf.y  ,  président;  et  une 
liste  ties  n)i  inbres  fondateurs  ,  pat  nii  lesquels  nous  avons 
remarqué  les  vice-'présidens  MAL  de  Lasteyrie  et  Sihrslre  ,  le 
secrétaire-général  M.  Souiange-Bodin  ;  et  MM.  Bailly  de  Mer- 
lieux,  principal  rédacteur  du  journal,  Bnursnult ,  doTit  1rs 
belles  serres  sont  visitées  par  tous  les  voyageurs  qui  viennent 
à  Paris,  Benjamin  Delessert,  du  Pctit-Thouars  ,  Gillet  de  Lau- 
niont ,  Huzard  père  ,  Labdlardière  ,  ISlorel  de  J  indé ,  Noisette  , 
A.  Poiteau  ,  B( douté,  A.  de  Staël-Holstcin  ,  Ternaux  aîné, 
Vandael ,   Vilmorin  ,   Yvart ,  etc.  ce. 

Microscope  perfectionné ,  et  autres  instrumcns  de  physique , 
propies  à  fixer  l'attention  des  savans  ,  par  M.  .L  B.  Amici,  pro- 
fesseur de  niatliématicjucs  (i  l' Unii'crsité  de  Modène  en  Italie.  — 
Ce  savant  professeur  vient  de  (pùlter  Paris,  où  11  était  venu 
passer  quelques  jours  après  avoir  visité  Londr'es.  Il  a  entrepris 
ce  voyage  aliu  de  conrmuniqutr  Irri-méme  ses  belles  et  utiles 
inventions  aux  savans  et  aux  différens  corps  scientifiques  des 
lieux  pays  ,  où  il  a  reçu  l'accueil  dû  à  son  niéiite.  Les  per- 
sonnes distinguées  qui  sont  venires  observer  chez  lui  ses  ins- 
•ruintris  ont  reruari|ué  que  ?iL  Auiici  réunit,  aux  |)lus  pro- 
fondes conrraissances  eu  physiqrre  et  en  maihéruatiques ,  un 
caractère  doux  et  aimable  ,  une  rare  modestie  et  un  désinlé- 
r-essement  |)liis  rare  encoic.  Un  aperçir  di-s  inveriiions  et  des 
periccliouiieuicus  dont  il  est  l'aulerrr-  sera  lu  avec  intérêt,  et 
eorriribueia  à  leur  dorirrer-  une  j)his  graïuh;  publicité,  au  profit 
de  tous  lestiruis  des  sciences.  Nous  avons  puisé  nos  renscigne- 
mens  dans  les  noinbreirx  mémoii'es  que  le  savarrt  professetrra 
fait  imprimer-  eu   Ilalie,  et  qu'il  serait  difficile  de  se  procui'cr, 
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et  siu'toui  clans  les  communications  directes  qu'il  a  bien  voulu 
nous  Faire. 

i"  Il  a  inventé  un  nouvel  instrument  de  réflexion.  C'est  un 
secteur,  formé  de  deux  prismes  isoscèles  rectangles,  qui  rem- 
plissent la  fonction  de  miroir  de  réflexion  ,  et  moyennant  les- 
quels on  peut  mesurer  depuis  zéro  jusqu'à  180°.  Il  sert  aux 
observations  astronomiques  sur  terre  et  sur  mer,  et  il  a  cet 
avantage  sur  les  autres  sextans  connus  jusqu'ici,  qu'il  permet 
de  mesurer  180°  au  lieu  de  i3o°,  et  qu'il  ne  peut  être  altéré 
par  l'eau  de  la  mer.  Dans  son  voyage  à  Paris  et  à  Londres  , 
M.  Amici  a  porté  avec  lui  un  cercle  de  réflexion  de  nouvelle 
construction  qui  mesure  également  depuis  zéro  jusqu'à  180°,  et 
qui  réunit,  à  une  précision  remarquable,  une  très-grande  com- 
modité. 

2°  Une  nouvelle  lunette  micrométrique.  C'est  une  lunette  acro- 
matique  ,  à  laquelle  on  applique  ,  entre  l'objectif  et  l'ocu- 
laire, un  microraèU'e  à  lentille  séparée  [hipartita)  pour  grossir 
les  images  et  connaître  les  angles  qui  en  résultent,  et  par  suite 
en  déterminer  les  distances.  Le  mémoire  imprimé  explique  la 
théorie  de  cet  instrument,  et  la  manière  de  le  construire,  et 
fait  connaître  les  défauts  auxcjuels  étaient  sujets  les  instrumens 
imaginés  pour  cet  objet  par  les  opticiens ,  d'après  d'autres 
principes.  Cette  lunette  ,  d'une  longueur  de  i5  pouces  ,  permet 
d'obtenir  la  mesure  d'une  distance  quelconque ,  sans  qu'on 
puisse  craindre  de  se  tromper  de  2  sur  1000.  On  l'applique 
utilement  à  la  mesure  du  diamètre  du  soleil  et  de  la  lune, 
et  à   plusieurs  autres  usages  astronomiques    et  géodésiques. 

3*^  Microscope  catadioptriquc.  Cet  instrument  a  été  inventé 
par  M.  Amici  en  i8i3.  Il  sert  pour  les  corps  transparcns  et 
pour  les  corps  opaques  ,  et  peut  grossir  les  objets  jusqu'à  mille 
fois  en  diamètre  ;  ce  qui  équivaut  à  un  million  de  fois  la  sur- 
face. L'instrument  reste  toujours  horizontal  ;  ce  qui  le  rend 
beaucoup  plus  commode  que  les  autres  ,  auxquels  il  est  déjà 
si  supérieur  par  sa  puissance  et  la  clarté.  On  applique  une 
chambre  lucide,  et  par  ce  moyen,  on  peut  tracer  avec  une 
extrême  précision  le  dessin  des  objets  agrandis. 

/i°  M.  Amici  a  imaginé  et  fait  construire  un  microscope  acro- 
matique horizontal ,  d'une  forme  tout-à-fait  nouvelle,  qui  sert 
également  pour  les  objets  Iransparens  et  pour  les  objets  opa- 
ques. En  changeant  convenablement  les  oculaires,  et  en  em- 
ployant un  ,  deux  ou  trois  objectifs  acromatiqucs ,  on  peut 
grossir  les  objets  de  i5oo  jusqu'à  3ooo  fois  en  diamètre  , 
c'est-à-dire,  de  2  millions  et  quart,  jusqu'à  9  millions  de 
fois  en  surface.  L'instrument  porte  les  mêmes  chambres  lu- 
T.  XXXV.  —  Septembre  1827.  5i 
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cilles  que  le  catadioptriquc,  et  de  plus  iUmix  niouvtmens  mi- 
crométriquos  rcctMiigulairos  dans  le  portr-ubjtt ,  qui  sert  à 
mesurer  la  grandeur  réelle  des  objets  mierosco[)iqiH-s.  !\I.  .Viiiici 
en  avait  un  dernièrenicnl  dans  le^  pied  duquel  ou  appliquait 
aussi  le  tube  du  catadioptritpie  (i). 

Avec  ces  niicroscopes ,  M.  Auiici  a  lait  sur  l'anatiiuiic  végé- 
tale plusieurs  observations  curieuses  ,  décrites  dans  deux  de 
ses  mémoires.  Il  a  vu  la  ciiculation  de  la  sève,  non-seule- 
ment dans  toutes  les  espèces  (Je  Cluinignc ,  mais  encore  dans 
la  Cauliniafragilis.  Il  a  découvert  que  ce  mouvement  a  lieu 
dans  un  seul  tube  sans  diapliragni',  ei  que  la  direction  des  i;lo- 
bules  qu'on  y  ob serve  est  ascendante  et  descendante  ;  qu'ils 
suivent  la  direction  de  certains  petits  cercles  attachés  aux 
parties  internes  du  tube,  et  formés  d'autant  de  petite  grains  , 
qui  en  contiennent  dans  leur  intérieur  deux  autres  plus  petits 
et  de  différentes  couleurs.  Cet  appareil  lui  a  fait  présumer 
que  la  cause  d'un  tel  muuvemcnt  pourrait  être  l'électricité,  et 
que  ces  petits  cercles  ne  scmt  autre  chose  qu'iuie  ^orle  de  pile 
voltaïque.  Il  a  examiné  le  pollen,  dans  le  moment  où  il  s'at- 
tache au  pistil ,  et  il  a  vu  que  ,  dans  le  fems  de  la  fécondation  , 
il  pousse  un  tube  qui  se  replie  sur  la  papille,  et  «pii  établit 
à  l'instant  une  circulation  de  sève  et  de  i^lobules  ,  d'abord  dans 
le  tube,  et  ensuite  dans  la  papille;  enfin  ,  il  a  lésolu  avec  succès 
différentes  questions  d'anatoniie  et  de  physiologie  végétale  ;  i! 
a  entre  autres,  prouvé  avec  évidence  l'existence  des  pores 
dans  les  tubes  poreux  de  M.  Mirbel  ,  la  discortianation  du 
tissu  végétal ,  etc.  etc. 

5**  La  collection  des  Mémoires  de  M.  Amici  contient  «les 
observations  sur  les  satellites  de  Jupiter,  faites  en  plein  midi, 
et  la  mesure  de  leur  diamètic.  Il  a  cm|)!oyé  jjour  ces  observa- 
tions des  télescopes  newtoniens,  construits  par  lui-même,  rpii 
ont  12  pouces  de  diamètre  et  un  fovcr  de  8  pieds,  avec  un 
micromètre  à  lentille  séparée,  do  sou  invention,  qui  donne  les 
dixièmes  de  seconde.  Cet  habile  professeur  <'ii  a  fait  construire 
plusieurs  pour  différens  observatoires  d'Italie  ,  et  dernièrement 
il  en  a  porté  à  Londres  nn  de  12  pouces  de  diamèue  et  de 
20  pieds  de  longueur. 

6°  M.  Amici  a  fait  construire,  pour  l'observatoire  de  .S.  A. 
R.  le  duc  de  INIodène,  un  instrument  des  passages ,  avec  un  téles- 
cope de  5  pieds  de  foyer  et  de  /»  poue<'s  d'ouverture,  et   un 


(i)Ces  deux  microscopes  réunis  coûtent  1000  fr.  ;  le  catadioptriquc, 
seul,  56o  fr.  ,  et  l'acromnlique,  700  fr. 
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éqnatnrial ,  avec  les  deux  cercles  de  2  pieds,  divisés,  l'iin  de 
4"  cil  4">  et  l'autre  de  i5"  eu  i5".  Les  divisions  ont  été  faites 
avec  une  mécanique  de  son  invention.  Il  s'occupe  actuellement 
de  la  construction  d'un  cercle  méridien  en  cristal,  dont  les 
divisions,  tracées  avec  le  diamant,  seront  d'ime  forme  entière- 
ment nouvelle;  son  idée  sur  ce  sujet  a  déjà  été  communiquée  à 
plusieurs  savans  et  mécaniciens  de  Londres  et  de  Paris. 

7"  Lunette  iconantidiptique.  —  Elle  sert  pour  détruire  l'illu- 
mination des  fils  dans  les  machines  astronomiques.  Avec  ce 
nouvel  instrument  on  connaît  l'instant  du  passage  d'un  astre 
par  l'axe  du  télescope,  par  le  contact  de  deux  images  du  même 
objet,  qui  viennent  par  un  mouvement  contraire  se  rencontrer 
au  milieu  du  cham])  de  l'oculaire. 

8"  D'après  la  théorie  communément  reçue,  on  croyait  qu'il 
était  impo'^sible  de  construire  des  limettes  acromatiques  sans 
le  concours  de  deux  cristaux  de  différentes  dispersion  et 
réfraction  :  M.  Amici  a  démontré  par  le  fait ,  et  ensuite  par 
le  calcul ,  qu'on  peut  construire  des  lunettes  acromatiques 
sans  lentilles,  et  formées  seulenn'nt  du  prismes  de  la  même 
substance. 

9"  Il  a  imaginé  six  riouvelles  espèces  de  chambres  lucides, 
applicables,  les  unes  aux  micioscopes,  les  autres  aux  téles- 
copes, et  d'autres  aux  usages  ordinaires. 

Tels  sont  les  utiles  travaux  de  cet  habile  physicien,  et,  si 
l'Italie  vient  de  perdre  ilans  le  célèbre  Volta,  un  des  savans 
dont  la  réputation  européenne  était  pour  elle  un  titre  de 
gloire,  elle  peut  se  flatter  de  reproduire  des  hommes  du  pre- 
mier mérite  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  qui  réparent  ses 
pertes.  Fossati,d.  m. 

Gymnastique.  —  Gymnase  normal  militaire  et  civil.  —  Modèles 
des  machines ,  instritnicns  et  autres  objets  relatifs  à  F  application 
de  la  mcthodc  d'éducation  physique,  gjninastique  et  morale  du 
cfilonel  Amop.os  ,  directeur  des  Gymnases  normaux  du  •gouverne- 
ment français.  (Voy.  Rcv.  Enc,  t.  xxxiv,  pag  556.)  Le  grand 
nombre  d'articles  qui  composent  cette  collection  intéressante  , 
et  la  multitude  d'usages  et  d'exercices  divers  auxquels  ils 
sont  destinés,  ne  permettent  point  d'entrer  dans  les  détails 
que  demanderait  chaque  machine  ou  chaque  instrument.  Nous 
nous  contenterons  d'exprimer  quelques  idées  générales,  qui 
feront  mieux  aj)précier  la  méthode  du  fondateur  de  la  gymnas- 
tique en  France. 

Enfant  et  adulte,  Ihomme  possède  un  grand  nombre  de 
qualités  physiques  et  morales,  liées  par  des  rapports  intimes, 
qui  concourent  simultanément  à  plusieurs  de  ses  actions,  et 

5i. 
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qui,  cultivées  avec  soin,  s'accroissent,  se  perfectionnent  et 
produisent  des  résultats  avantageux  pour  l'Ktat,  l'Iuinianite  en 
général ,  et  l'individu  en  particulier.  L'être  qui  possède  uni- 
qualité  unique,  \a. force,  par  exemple,  est  réellement  imparfait, 
s'il  n'a  en  même  tems  de  l'agilité,  de  l'activité,  de  l'énergie, 
du  courage  ,  etc.  La  méthode  de  M.  Amoros  tend  à  déve- 
lopper chez  ses  élèves  des  facultés  inertes  ou  cachées,  ou 
dont  ils  n'ont  pas  su  faire  usage.  Elle  embrasse,  par  consé- 
quent ,  toutes  les  branches  d'une  éducation  positive  ou  de 
faits,  et  dispose  l'homme  à  se  rendre  éminennuent  utile  à  la 
société;  et  comme  l'a  dit  une  commission  de  savans,  elle  est 
V apprentissage  de  toutes  les  professions.  Tous  les  arts  d'agré- 
ment, tous  les  arts  qui  tendent  à  porter  des  secours  à  l'huma- 
nité en  péril,  à  défendre  l'État  avec  énergie,  ou  à  se  délivrer 
soi-même  d'un  danger,  sont  compris  dans  le  plan  du  célèbre 
professeur.  Mais  M.  Amoros  n'aurait  rien  fait  si  ses  élèves 
couraient  le  risque  de  se  blesser  ou  de  s'estropier.  Il  a  adopté 
ou  inventé,  avec  une  sollicitude  toute  paternelle,  des  moyens 
préservatifs  ;  et  cependant ,  il  a  ménagé  avec  tant  d'art  ses 
précautions,  il  les  a  si  bien  cachées,  qu'il  a  laissé  à  ses  élèves 
tout  le  mérite  du  combat  salutaire  et  généreux  qui  s'établit 
entre  la  peur  naturelle  à  l'homme,  et  le  noble  désir  de  la  vain- 
cre. Ainsi,  dans  ses  machines,  dont  plusieurs  inspirent,  à  la 
première  vue,  un  véritable  effroi,  il  a  placé  des  filets  pour 
recevoir,  dans  leur  chute,  les  élèves  qui  pourraient  tomber, 
ce  qui  n'est  pourtant  jamais  arrivé  :  des  poulies,  des  cordes, 
des  ceintures,  soutiennent  les  efforts  des  jeunes  gens,  et  des 
couches  profondes  de  sable  mouvant  sont  établies  dans  tous  les 
lieux  où  l'on  a  jugé  nécessaire  de  le  faire.  Les  jeunes  gens  ap- 
prennent, de  cette  manière,  avec  une  sécurité  complète  poiu- 
les  parens,  à  franchir  des  barrières,  à  sauter  à  des  hauteurs 
extraordinaires,  à  passer  sur  des  poutres  vacillantes,  à  résister 
à  la  fatigue,  à  mépriser  la  douleur,  à  ne  rien  redouter,  quand 
il  faudra  voler  au  secours  de  l'humanité  en  péril,  à  courir  long- 
temps ou  avec  rapidité;  enfin,  à  être  serviables,  compatissans, 
généreux,  hardis  et  circonspects,  énergiques  et  prudens  à  la 
fois  ,  dans  les  situations  les  plus  difliciles. 

Les  modèles  du  colonel  Amoros  sont  exécutés  avec  une  pré- 
cision, un  soin  et  une  élégance  admirables  :  ils  attestent  qu'un 
grand  nombre  de  personnes,  toutes  très-adroites,  ont  travaillé 
long-lems  sous  sa  direction.  Une  commission  de  la  Chambre 
des  pairs  (en  iSaS  i  a  caractérisé  avec  raison,  par  lépithète 
iV ingénieux,  les  moyens  et  les  procédés  qu'il  emploie.  Il  a 
placé  plusieurs  figures  d'hommes  et  d'enfans  autour  de  ses  ma- 
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chines,  non  pour  indiquer  tous  les  exercices  auxquels  on  les 
emploie,  car  il  en  eût  fallu  plusieurs  centaines;  niais  seulement 
pour  montrer  le  rapport  de  ces  machines  avec  l'âge  physique 
et  l'âge  gymnastique  de  l'élève  ;  car ,  si  l'on  peut  commencer  à 
s'exercer  à  trois  ans ,  on  peut  encore  tirer  parti  de  cette  méthode 
à  60  ans.  Les  médecins  ont  recommandé  à  plusieurs  vieillards 
de  suivre  les  exercices  de  M.  Amoros  ;  et  ceux  qui  les  ont  pra- 
tiqués en  ont  retiré  de  grands  avantages. 

Pour  attester  l'influence  morale  de  la  méthode,  reconnue 
par  les  juges  les  plus  compétens  et  par  les  sociétés  savantes  qui 
l'ont  étudiée ,  M.  Amoros  a  formé  un  tableau  dans  lequel  il  a 
recueilli  les  observations  et  les  honorables  suffrages  des  per- 
sonnes distinguées  et  instruites  qui  ont  assisté  à  ses  exercices  ; 
et  afin  de  démontrer  les  avantages  que  la  gymnastique  procure 
à  ses  élèves  et  les  grandes  difficultés  qu'ils  savent  vaincre,  il  a 
réuni,  autour  du  modèle  d'une  maison  destinée  à  représenter  un 
incendie,  un  grand  nombre  de  figures  de  personnes  de  tout 
âge,  disposées  conformément  au  service  qu'elle  peuvent  rendre 
en  pareille  circonstance.  Une  de  ces  figures,  celle  d'un  adoles- 
cent, placée  au  sommet  du  fronton  de  l'édifice,  est  dans  l'atti- 
tude d'un  homme  qui  demande  des  secours,  et  qui  rend  compte 
de  ce  qu'il  a  observé  :  elle  est  là  pour  prouver  la  nécessité  de 
développer  la  voix  humaine,  afin  de  réussir  à  se  faire  entendre, 
malgré  le  bruit  d'une  scène  aussi  tumultueuse;  et  ce  n'est  pas 
le  seul  motif  que  M.  Amoros  ait  donné  des  avantages  que  l'on 
trouve  à  exercer  les  organes  de  la  voix  par  le  moyen  du  chant. 

Comme  les  découvertes  de  cet  habile  professeur  nous  tou- 
chent de  près ,  comme  la  matière  qu'il  façonne ,  pour  ainsi 
dire,  avec  ses  machines  et  ses  exercices,  est  d'un  si  grand 
prix,  c'est  l'homme,  le  citoyen,  ce  sont  nos  enfans;  nous  ne 
doutons  point  que  sa  collection  n'attire  les  regards  des  hommes 
les  plus  instruits,  et  nous  regrettons  seulement  que  la  peti- 
tesse du  local  destiné  à  son  exposition  ait  empêché  M.  Amo- 
ros de  présenter  d'autres  modèles  qui  eussent  tenu  trop  de 
place,  et  que  l'on  peut  examiner  chez  lui.  Quelques  boîtes 
contiennent  les  modèles  des  couronnes  et  des  hausse-cols  que 
l'on  donne  au  gymnase  normal ,  à  la  distribution  solennelle 
des  prix;  des  boucliers  qui  portent  des  inscriptions;  \\n  ta- 
bleau qui  offre  le  plan  du  gymnase,  tel  que  M.  Amoros  l'a 
conçu,  et  un  carton  qui  renferme  la  collection  des  chants  de 
la  méthode.  L'échelle  des  machines  et  des  instruniens  est  d'un 
pouce  par  pied;  celle  des  accidens  du  terrain  est  de  trois  lignes 
par  pied  (i).  Z. 

(i)  Le  Gymnase  est  situe  place  Duplcix ,  au  delà  du  cliam/)  de  Mars,  Le 
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Instruction  publique. — Institutions  rcniarqudbtcs  par  la  honte  de 
leurs  nu'tliodc.s  et  par  la  réunion  ifun  nombre  tle  jeunes  étrani^ers , 
vcnusde  diwrs  jniys,etdejeiuies  i'ranrnis,  qui reeoivent en  commun 
les  bienfaits  d'une  bonne  éducation  et  d'une  instruction  solide  et  r'a- 
riée.  —  I.a  langue  franraisc,  dcstint-r  à  servir  dt-  lien  à  tontes  les 
nations,  devient,  jxiur  l<s  j)enples  les  pins  él()it;ni's,  nn  besoin, 
une  nécessité  dans  leur  éducation.  Par  suite  de  celte  tendance 
universelle,  les  ])iincipanx  élablissemens  publics  destinés  à 
l'instruction  de  la  j.eunesse  (pii  existent  à  J'aris,  sorte  de  foyer 
central  de  la  civilisation  ,  offrent  un  intérêt  i:jénéral.  Parmi  ceux 
qui  jouissent  d'une  réputation  étendue,  celui  de  I\I.  Boismont, 
rue  de  Clicliv,  n"  fi/|,  nous  semble  mériter  une  atlcntion  ])ar- 
ticulière,  par  un  heureux  choix  de  bonnes  méthodes,  par  le 
développement  qu'y  reçoivent  les  études  matliématicjues,  et 
par  une  sage  combinaison  des  diverses  branches  qui  peuvent 
compléter  un  systtMUe  d'éducation  capable  «l'embrasser  et  de 
former  l'homme  tout  entier.  Nous  avons  assisté,  à  la  fin  de 
l'année  scholasli(iue,  à  un  exercice  des  élèves,  au  nombre  des- 
quels figurent  à  la  fois  des  jeunes  gens  du  lîrésil,  des  Egyptiens, 
des  Anglais,  réimis  sous  le  même  toit,  dans  le  but  commun  de- 
s'instruire.  A  celte  occasion,  le  chef  de  rétablissement  a  pro- 
noncé un  discours  d'ouvertme  dont  nous  regreltons  de  ne  pou- 
voir citer  qu'un  seul  passage  : 

«Allez  con)templer,  a -t- il  dit  uses  élèves,  la  brillante 
jeunesse  que  peuvent  à  peine  contenir  nos  nombreuses  écoles, 
ou  plutôt,  sans  sortir  de  cette  enceinte,  promenez  vos  regards 
autour  de  vous,  et  voyez  assis  à  vos  côtés  ces  condisciples 
envoyés  par  le  Nouveau-Monde  et  par  la  vieille  Afrique;  ils 
ont  entendu  parler  de  nos  sciences,  de  nos  arts,  de  cette  belle 
éducation  qui  distingue  le  Français  enlre  tous  les  autres  peuples. 
Ils  sont  venus  nous  en  demander  le  partage.  Vous  laisserez- 
vous  donner  par  eux  l'exemple  d'une  a|)plication  laborieuse? 
Quand,  chargée  d'un  précieux  bagage  de  lalens  et  de  lumières  , 
ils  regagneront  leius  lointaines  contrées,  diront-ils  qu'ils  ont 
vu  déjeunes  Français  dédaigner  les  trésor^  qu'on  vient  cher- 
cher de  toutes  les  parties  de  la  terre;  et  que  la  paresse  a  des 
esclaves,  que  l'ignorance  a  des  partisans,  aux  sources  mêmes 
du  travail  et  de  l'i'idustrie?  » 


colonel  Amouos  (If-menre  rite  }ftdar,  ir  i  i,  au  Cros-CaïUoii .  I  es  séances 
des  exercices  gyniiinsliqiies  pour  les  milili'.ires  ,  ont  lien  (iiintrc  fois  pnr 
semaine  ;  les  séam  es  «ivilcs  géiiéraU-s  ,  les  jeudis  et  les  dimanches ,  de 
deux  a  quatre  lieares  ;  cl  1rs  séances  parliciiliiTes  et  ('rllio|)é(liqties  ,  les 
mardis  et  les  \eridredis,  aussi  de  dcn\  à  quatre  heures  de  1  après-midi. 
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Nous  croyons  être  utiles  à  nos  correspondans,  sans  nous 
écarter  du  plan  de  ce  Recueil,  en  leur  signalant  l'Institution  de 
M.  Boismont,  comme  présentant  les  plus  solides  garanties  aux 
familles  étrangères  qui  nous  envoient  leurs  enfans  pour  com- 
mencer ou  compléter  leur  éducation. 

Beaucoup  d'aulres  iui-titutions  du  même  genre  auraient  sans 
doule  des  droits  à  nos  éloges.  Mais,  ne  pouvant  citer  que  celles 
qui  nous  sont  parlieulijrement  connues^  nous  rappellerons  ici 
avec  confiance  les  noms  justement  estimés  de  MM.  Gasc  (rue 
des  Postes,  n°  /,o),  Morin  (  rue  Louis-le-Grand ,  n°  21  bis, 
et  à  Fontenay-aux-Roses  ) ,  Bourdon  (  rue  Païenne,  au  Marais  ), 
MicHELOT  (rue  de  la  Chaise,  n"  2/1),  Le  Terrier  (rue  du 
Val-de-Grâce,  n"  1  ) ,  dont  les  institutions  offrent  aussi  de  pré- 
cieuses garaniies  pour  la  bonne  direction  des  enfans  et  des 
jeunes  gens,  et  pour  leur  développement  physique,  moral 
et  intellectuel.  M.  A.  J. 

Cnnjcrcnccs  de  M.  Azàïs.  —  Écrivain  brillant,  penseur  in- 
génieux ,  M.  AzAÏs,  trouve  aussi  une  place  à  côté  de  nos  ha- 
biles orateurs  :  sa  juste  célébrité  attire  à  ses  conférences  un 
^♦nombreux  auditoire.  Euneu)i  de  l'affectation  scholastique  du 
professorat,  il  ne  cherche  pas  dans  sa  mémoire  les  richesses 
de  son  éloquence;  ce  n'est  pas  avec  un  enthousiasme  feint  qu'il 
captive  l'attention.  Son  élocution  est  simple,  facile,  abondante; 
elle  sort  de  sa  pensée.  Et,  comme  ces  philosophes  grecs  qui 
aimaient  ii  s'exprimer  en  présence  de  la  nature  dont  ils  expli- 
quaient les  phénomènes,  c'est  au  milieu  d'un  modeste  et  riant 
jardin  que  31.  Azaïs  communique  à  ses  auditeurs  attentifs  les 
développemens  du  système  établi  dans  ses  nombreux  ouvrages. 
Ce  système  a  donné  lieu  a  de  longues  discussions  dans  les- 
quelles nous  n'entrerons  point.  L'auteur  avouera  lui -même 
qu'il  n'est  pas  d(!  doctrine  ])hilosophique  qui  ne  puisse  devenir 
l'objet  de  controverses  interminables,  eî  que  la  vérité  même 
la  plus  évidente  n'entre  que  lentement  dans  4'esprit  humain; 
mais  on  est  forcé  de  reconnaître  que  ses  ingénieuses  hypothèses 
font  honneur  ^1  sa  féconde  imagination,  et  que  les  principes 
sur  lesquels  il  les  a  fondées  peuvent  contribuer  à  établir  une 
morale  pure  et  invariable. 

En  recliercli;!nt  ruiTuiue  loi  qui  régit  la  nature,  M.  Azaïs 
n'a  pour  but  ijue  la  vérité,  qu'il  regarde  avec  raison  comme 
la  base  de  ce  qui  est  juste,  noble,  bon  et  pieux.  Celte  persuasion 
ne  cesse  d'animer  l'oi'atenr,  qui  a  trouvé  l'heureux  secret  de 
mettre  sa  philosophie  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences;  on 
doit  croire  qu'il  est  compris  de  tous,  puisque  tous  sont  cons- 
tamment avides  de  l'entendre. 
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Des  vieillards,  des  jeunes  gens,  des  femmes,  des  Httéralcnrs, 
des  savans,  ont  assidûment  comjiosc  son  nombreux  auditoire, 
qui  conserve,  avec  le  souvenir  de  ses  leçons,  le  désir  de  les 
suivre  encore.  Cet  empressement  ferait  seul  l'éloge  du  profes- 
seur éloquent  qui,  juste  appréciateur  de  son  siècle,  enseigne  à 
supporter  avec  calme  le  fardeau  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
fortmic. 

Celui  qui  connaîtra  l'ordre  universel,  dit  M.  Azaïs  ,  dans  son 
ensemble,  dans  ses  détails,  y  conformera  ses  vœux,  ses  projets, 
sa  prévoyance;  toujours  d'accord  par  ses  internions  avec  la 
marche  des  choses,  il  restera  paisible  même  au  sein  de  la  souf- 
france; car  il  saura  que  la  souffrance  est  instituée  par  l'équi- 
libre ;  la  souffrance  n'est  que  le  balancement  et  comme  le  revers 
du  plaisir.  M.  Azaïs  pense  enfin  qu'il  n'est  pas  de  bonheur  sans 
vertu  ,  ni  de  plaisir  sans  modération  ,  et  il  répète  avec  le  poète 
romain  : 

«  N'est-il  pas  riche  assez  celui  qui  sait  jouir.  »  p  *** 

Rf.clamatiox.  —  Enseignement  des  sciences  géographiques.  — 
A  M.  M- A.  JuLLiEN,  Fondateur-Directeur  de  la  Revue  Ency- 
clopédique.—  Paris,  16  Juillet  1827.  —  Monsieur,  on  m'a  com- 
muniqués depuis  peu  im  Mémoire  inséré  dans  le  cahier  du 
mois  de  novembre  dernier ,  de  la  Revue  Encyclopédique  (  t. 
XXXII,  p.  265),  intitulé  :  Réflexions  sur  l'enseignement  de  la 
géographie ,  et  exposé  des  principes  cT après  lesquels  on  se  propose 
de  rédiger  de  nouveaux  élémens  de  cette  science ,  par  M.  Naville, 
pasteur  de  l'église  reformée. 

L'objet  de  l'auteur  de  ce  Mémoire  est  de  faire  sentir  l'im- 
perfection extrême  de  tous  les  traités  de  géographie  publiés  en 
France,  traités  sans  méthode,  parce  que  la  science  y  manque 
de  base;  de  présenter  ensuite  des  idées  qu'il  croit  nouvelles 
sur  le  plan  le  plus  convenable  à  suivre  dans  la  rédaction  d'un 
traité  de  géographie  élémentaire;  puis,  il  établit  les  principes 
sur  lesquels  doit  reposer  ce  plan. 

Ces  principes,  M.  Naville  croit  avec  raison  qu'on  ne  doit 
pas  les  chercher  ailleurs  que  dans  la  nature  même,  dans  ces 
traits,  dans  cette  configuration  que  présente  la  surface  du 
globe,  et  qui  peuvent  être,  relativement  à  notre  existence  d'un 
insl.int,  regardés  comme  immuables.  Il  propose,  comme  base 
indispensable  de  toute  étude  géographique,  les  lignes  du  par- 
tage des  eaux  et  les  bassins  que  ces  lignes  circonscrivent. 

.!(•  ne  puis  que  me  féliciter  de  me  voir  rencontré  en  ce  point, 
])ar  un  homme  dont  l'esprit  paraît  juste  et  les  idées  sur  cette 
matière  parfaitement   saines;  mais  je  dois  faire  observer  à 
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M.  Naville  que  ces  idées ,  qu'il  expose  avec  beaucoup  de  talent , 
je  les  avais  non-seulemeut  développées ,  mais  encore  mises  en 
pratique,  long-tems  avant  qu'il  eût  conçu  ou  du  moins  exposé 
les  siennes. 

Les  descriptions  géographique^}  du  -S /^//w;/^?/;y>(t*  dont ,  plu- 
sieurs fois,  vous  avez  bien  voulu,  Monsieur,  entretenir  vos 
lecteurs  dans  la  Renie  (voy.  ci-dessus ,  p.  171),  et  les  tracés  de 
la  géographie  historique  pour  chaque  contrée,  sont  constam- 
ment établis  sur  cette  base  iualtérablc,  sur  la  division  du  globe, 
des  terres  et  des  mers,  en  quatre  bassins  généraux,  subdivisés  en 
bassins  secondaires,  tertiaires,  etc.,  séparés  entre  eux  par  des 
lignes  de  faîte  dont  l'importance  dérive  de  celle  des  bassins 
qu'elles  circonscrivent.  C'est  à  cette  grande  configuration  de  la 
surface  de  la  terre,  configuration  qui  en  dessine  exactement 
les  parties,  sans  la  plus  légère  interruption,  que  doivent  être 
subordonnées  toutes  les  branches  de  la  science  géographique. 

A  cette  base  première,  à  ce  principe  fondamental  et  géné- 
rateur, se  rattachent,  avec  une  étonnante  simplicité,  toutes 
les  applications  spéciales  qui  peuvent  être  faites  de  la  géographie 
naturelle,  de  la  géographie  politique  et  civile,  ainsi  que  de  la 
géographie  historique.  Car,  par  une  innovation  qui  n'avait  pas 
même  été  essayée  avant  la  publication  du  Bibliomappe ,  j'ai 
donné  l'historique  de  la  géographie  de  tous  les  âges. 

Je  crois,  Monsieiu",  pouvoir  dire  sans  présomption  que,  le 
premier,  j'ai  introduit  en  France,  et  qui  plus  est  dans  la  science, 
une  méthode  dont  la  justesse  est  déjà  généralement  sentie.  Je 
dis  le  premier,  puisqu'en  effet,  nul  traité,  avant  le  Biblio- 
mappe, n'avait  été  basé  sur  la  théorie  et  sur  l'emploi  des 
lignes  du  partage  des  eaux  :  personne,  jusqu'ici,  n'avait  songé 
à  faire,  à  l'étude  de  la  géographie,  l'application  d'un  principe 
si  simple  et  si  fécond. 

Qu'il  me  soit  permis.  Monsieur,  d'ajouter  que  ,  pour  rendre 
cette  idée  plus  abondante  en  heureux  résultats,  et  pour  donner 
.lu  Bibliomappe  toirt  l'intéiét  et  toute  la  perfection  qui  pou- 
vaient en  faire  une  création  digne  des  suffrages  du  public,  j'ai 
appelé  à  mon  aide  les  hommes  les  plus  recommandables  par 
leurs  talens  et  par  une  vaste  érudition  ,  tels  que  MM.  Daunou, 
Eyriès ,  Vivien,  Albert  Montémont ,  etc.  Il  me  semble  que  je 
ne  pouvais  |)as  faire  prévaloir  une  conception  juste  par  de 
plus  vives  lumières. 

Je  compte.  Monsieur,  sur  votre  obligeance  et  sur  votre 
empressement  à  répandie  des  vérités  utiles,  ou  dont  l'équité 
réclame  la  publication,  pour  insérer  cette  lettre  dans  le  plus 
prochain  cahier  de  votre  excellent  recueil.  Agréez  l'assurance 
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des  sciihincHs  tlistin;^ués  avec   les(|uels  j'ai  l'iionncur  d'être, 

Monsieur,  voire  très-dévoiié  (.'/io/Ai  Bailleul, 

Directeur  de  ( entre prist:  des  Bibliiiniajijjes. 


Théâtres.  —  Théâtre  Français.  —  i  ^^  représentation  à' Einilia, 
drame  en  cinq  actes,  pai'  I\I.  Soijmet.  (Samedi  i"  septembre.) 
— •  Le  Château  de  licnihvorth  est  nn  des  meilleurs  rf)maus  de 
AValter  Scott;  la  peinture  d'Elisabeth  et  de  sa  cour  y  brille  des 
plus  vives  couleurs,  et  la  composition  est  ménagée  avec  \\\\  art 
parlait  ,  de  sorte  que  l'intérêt  qui  s'attache  toujours  à  une 
grande  figure  historique  ,  et  l'intérêt  qu'insi)irc  une  aventure 
romanesque  profondément  touchante,  loin  de  se  nuire,  comme 
il  arrive  quelquefois,  se  prêtent  l'un  à  l'autre  un  charme  nou- 
veau. Les  poètes  dramatiques  ne  pouvaient  manquer  de  puiser 
à  cette  source  féconde  d'émotions;  et,  en  effet,  nn  mélodrame 
et  un  opéra  avaient  à  peu  près  épuisé  le  sujet ,  lors(|iie  "SI.  Sou- 
met a  entrepris  de  le  traiter.  ISous  ne  ferons  point  l'analyse 
d'une  pièce  dont  la  marche  et  les  principales  situations  étaient 
connues,  avant  la  première  repiésentation  ;  nous  dirons  seu- 
lement que  l'auteur,  ayant  voulu  donner  à  M'"^  3Iars  un  rôle 
où  elle  pût  montrer,  sous  un  jour  nouveau  ,  son  admirable 
talent,  a  imaginé  un  cinquième  acte  dans  l<-quel  son  héroïne 
paraît  jirivée  de  la  raison.  Cette  folie  dont  les  divers  mou- 
vemens  laissent  peut-être  désirer  un  peu  plus  de  variété  ,  met 
cependant  Émilia  dans  des  situations  très-dramati(jues  ,  vis- 
à-vis  d'Elisabeth  et  de  Leicester  ;  et  le  jeu  profondément  i>a- 
thétique  de  l'actrice  attire  la  foule  à  une  pièce  qui ,  sans  elle , 
n'eût  sans  doute  obtenu  qu'un  petit  nombre  de  représentations. 
Il  est  diflieile  de  séduire  le  |)ublic  sans  cette  fleur  de  nou- 
veauté, (jui  seule  quelquefois  tient  lieu  de  tant  d'autres  avan- 
tages ,  et  l'intérêt  romanesque  est  peut-être  celui  qui  s'use  le 
plus  facilement. 

La  belle  tragédie  de  Clytemncstre  ,  et  quclcjnes  parties  ad- 
mirables du  tiaul  donnent  au  public  le  droit  d'être  exigeant 
avec  M.  Soumet  ,  et  de  lui  demander  autre  chose  que  les  inven- 
tions des  r.Mtres.  Daillenrs,  le  |)oête,  (|ui  s'était  condamné  lui- 
même  à  euiprunter  sa  fable  et  les  ))rincipau\  incidcns  à  une 
imagination  étrangère,  ne  devait-il  pas  lâcher  tle  ressaisir 
l'avantage  ))ar  le  charme  de  cette  versification  harmonieuse  et 
louchante  dt)nt  il  connaît  si  bien  le  secret  ?  iVous  croyons  que 
M.  Soumet  a  eu  toit  de  négliger  ce  moyen  de  plaire  ;  il  semble 
n'avoir  compté  pour  le  succt-s  que  sur  ÂV  aller  Seolt  et 
]\Iciio  Mars;  c'est  trop  faire  abnégation  de  soi-même,  et  nous 
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souhaitons  qu'il  prenne  bientôt  sa  revanche  par  un  triomphe 
qu'il  ne  doive  qu'à  son  talent. 

■ — TnÉATUE  ROYAL  ]JE  l'Odéok.  —  1^^^  représentation  de  In 
Première  affaire,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  par 
M.  Merville.  (Mardi  28  août.)  —  Cette  pièce  n'est  point  une 
comédie  de  caractère,  ni  une  comédie  de  mœurs,  ni  même 
une  comédie  d'intrigue  ;  c'est  un  drame  dont  les  situations 
pathétiques  ou  gaies  sont  arrangées  avec  un  véritable  talent, 
et  inspirent  un  vit  intérêt. 

Léon  ,  jeune  ofiicier  d'artillerie  ,  est  conduit  à  Toulon  par 
sa  mère ,  M'"«=  Dobreville  ,  et  Norval  ,  son  oncle.  Une  autre 
famille  les  accompagne;  Marestan  ,  négociant  de  Paris,  et 
Cécile,  sa  lille,  prétendue  de  Léon.  Ces  voyageurs  descendent 
à  Marseille  ,  dan-;  l'hôtel  de  M.  Boniface.  Dans  ce  même  hôtel 
loge  un  spadassin  de  profession  ,  Saint-Drausin  ,  que  sa  mau- 
vaise conduite  a  fait  chasser  du  corps  de  la  marine.  Cet  homme 
cherche  querelle  à  Léon,  et  le  duel  qui  suit  cette  provo- 
cation fait  le  sujet  de  la  pièce ,  dont  le  dénoùment  nou.s 
montre  le  férailleur  dangereusement  blessé  par  le  jeune  of- 
ficier. 

La  nécessité  de  faire  un  mystère  de  ce  duel  à  la  mère  de 
Léon,  les  inquiétudes  de  Cécile  ,  le  mouvement  que  se  donne 
riionnète  Marestan  pour  empêcher  le  duel,  et  la  scène  où,  se 
trouvant  le  premier  au  rendez-vous,  dans  le  dessein  de  faire 
entendre  raison  au  duelliste ,  il  est  obligé  de  mettre  lui-même 
répé(;  à  la  main  ,  eu  attendant  son  futur  gendre  ;  enfin  ,  la  ca- 
ricature de  Boniface  ,  qui ,  dans  la  crainte  que  lui  inspire  Saint- 
Drausin,  souffre  que  ce  misérable  débite  des  galanteries  à  sa 
femme  et  vive  chez  lui  sans  payer,  ont  lôurni  à  l'auteur  des 
situations  ,  des  jeux  de  scène  ,  de»  mots  dont  l'intérêt  et  le  co- 
mique ont  été  vivement  sentis  par  les  spectateurs  ,  et  que  l'on 
ne  pourrait  faire  bien  com|)rendre  dans  une  rapide  analyse. 
Sans  doute  ,  ce  genre  de  comédie  n'est  pas  celui  que  nous  |)ré- 
férons  ,  et  la  peinture  de  mœurs,  qui  brille  dans  la  Famille 
Glinct  ,  doit  placer  celte  pièce  plus  haut,  dans  l'estime  des 
connaisseurs,  que  la  Première  affaire i  mais  cette  dernière 
pièce ,  qui  f;iit  un  joli  pendant  aux  Deux  Anglais  du  même 
auteur,  prouve  luie  véritable  entente  du  théâtre,  et  un  heureux 
talent  pour  faire  ressortir  le  trait  comique.  Le  but  moral  mé- 
rite d'ailleurs  d'être  loué  ,  et  châtier  l'infamie  des  duellistes  de 
profession  est  une  bonne  (cuvre  digne  de  Thalie.  La  pièce  , 
jouée  avec  ensemble  ,  a  obtenu  un  plein  succès. 

— Tjiéatre  Anglais. — Depr.is  long-tems,  lesan)isdes  lettres 
et  de  la  civilisation,  ceux  (jui  pensent  que  les  nations  ont  tou 
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jours  quekpie  chose  à  gagner  en  étendant  leurs  connaissances, 
eu  multipliant  les  liens  qui  les  rapprochent  et  les  unissent  , 
désiraient  l'établissement  d'un  théâtre  anglaisa  Paris.  Le  mo- 
ment est  arrivé  où  cette  innovation  doit  être  accueillie  avec 
faveur  parmi  nous;  les  préjugés  littéraires,  aussi  bien  que  les 
préjugés  nationaux  ,  commencent  à  s'efiacer;  et  tout  en  procla 
mant  l'admirable  perfection  de  nos  grands  poètes  dramatiques  , 
on  se  plaît  à  reconnaître  le  génie  puissant  et  original  des 
grands  poètes  du  théâtre  de  Londres  ,  leur  science  véritable 
des  effets  de  la  scène  ,  leur  profonde  habileté  dans  la  peinture 
du  cœur  humain.  Shakspeare  tout  seul  mériterait  qu'on  ouvrît 
un  théàlre  à  ses  drames  ,  tantôt  si  pathétiques  si  pleins  de  ter- 
reur et  de  pitié,  tantôt  animés  d'une  verve  si  comique.  Plus  on 
sent  dans  ses  ouvrages  l'enfance  de  l'art,  plus  on  y  reconnaît 
cette  rouille  d'un  talent  brut  cjui  n'a  pas  appris  à  se  polir,  et 
plus  il  faut  admirer  l'éclat  d'un  génie  qui  étincelle  encore  au 
milieu  de  ce  qui  aurait  éteint  tout  autre  éclat.  Ce  sont  de 
grandes  beautés  que  celles  qui  se  font  jour  parmi  des  défauts 
graves,  et  qui  forcent  les  suffrages  des  étrangers  ,  peu  disposés 
d'ordinaiie  à  la  bienveillante  indulgence  qu'inspire  aux  com- 
patriotes du  poète  l'amour-propre  national. 

Outre  l'attrait  puissant  de  la  littérature  et  de  l'art  drama- 
tique, un  motif  secondaire  doit  amener  de  nombreeux  specta- 
teurs au  théâtre  anglais  ;  c'est  la  meilleure  école  que  l'on 
puisse  trouver  pour  façonner  son  oreille  à  la  prononciation 
difficile  d'une  langue  universellement  étudiée  chez  nous ,  et 
dont  la  connaissance  fait  partie  de  toute  éducation  soignée. 
Écouter  attentivement  des  comédiens  anglais,  est  la  meilleure 
leçon  que  l'on  puisse  prendre,  et  c'est  un  exercice  qui  réunit 
le  plaisir  d'un  délassement  à  l'utilité  de  l'étude.  Il  faut  donc 
vivement  désirer  que  le  succès  de  ces  premières  représentations 
détermine  l'établissement  d'un  théâtre  anglais  permanent  en 
France.  Il  semble  que  l'autorité,  à  laquelle  est  confiée  chez 
nous  la  tutelle  de  l'art  dramatique  devait  favoriser  de  tout 
son  pouvoir  cette  entreprise  plus  littéraire  encore»  que  théâ- 
trale ;  et  l'on  regrette  qu'on  ait  forcé  le  théâtre  anglais  à 
s'établir  si  loin  du  centre  des  j)laisirs  et  de  la  population.  Il 
était  digne  de  nous  de  lui  donner  une  hospitalité  plus  géné- 
reuse ,  et  le  théâtre  Favart ,  déjà  occupé  trois  jours  de  la  se- 
maine par  le  théâtre  Italien  ,  aurait  dû  être  fraternellement 
partagé  entre  h-s  chanteurs  ultramontains  et  les  comédiens 
d'outre-mer.  On  est  toujours  à  tems  de  lever  les  diliicultés  , 
peu  sérieuses  ,  selon  nous,  qu'on  a  opposées  à  l'installation  du 
théâtre  anglais  à  Favart;  en  se  montrant  libérale  à  cet  égard. 
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l'administration  qui  dirige  l'empire  dramatique  ferait  une  chose 
utile  aux  lettres  et  à  la  grande  majorité  des  amateurs  du 
théâtre. 

Les'comédiens  anglais  ont  débuté,  le  6  septembre,  parla 
comédie  de  Sheridan  ,  intitulée  :  The  Rivais  (les  Rivaux). 
Cette  pièce  ,  dont  l'action  est  faible  ,  offre  cependant  des  situa- 
tions comiques  ,  des  caractères  dont  plusieurs  sont  habilement 
dessinés ,  et  un  dialogue  très-spirituel. 

La  seconde  pièce  représentée  par  la  troupe  anglaise  :  She 
stoops  to  conquer,  or  the  Mistuhes  of  a  niglit  (Elle  s'abaisse  pour 
triompher,  ou  les  Méprises  d'une  nuit),  comédie  en  cinq  actes 
de  GoLDSMiTH  (le  8  septembre) ,  est  bâtie  sur  un  fond  tout- 
à  fait  invraisemblable  ;  mais  il  naît  de  cette  invraisemblance 
des  situations  fort  piquantes  ;  les  détails  sont  d'ailleurs  remplis 
de  traits  ingénieux  et  prouvent  que  l'auteur  joignait  à  la  (inesse 
du  style,  la  finesse  d'observation.  Un  acteur  qui  jouit  à  Lon- 
dres d'une  espèce  de  vogue,  M.  Liston,  a  joué  le  rôle  d'Acres 
dans  la  pr'emière  pièce ,  et  celui  de  Tony  Lumpkin  dans  la 
seconde.  M.  Liston  ne  manque  pas  d'originalité  ;  il  a  du  mor- 
dant et  de  ce  que  les  Anglais  appellent  humour  ;  et  il  a  été 
goûté  des  spectateurs  français  dans  les  deux  pièces  où  il  a 
paru. 

Mais  la  comédie  a  besoin  d'être  bien  comprise  pour  être 
sentie  ;  les  peintures  de  mœurs  ,  les  traits  légers  qui  effleurent 
le  ridicule,  les  charmes  d'un  style  gracieux,  le  piquant  de  la 
plaisanterie  ,  tout  cela  s'efface  presque  entièrement  aux  yeux 
d'un  spectateur  qui  comprend  mal  une  langue  étrangère,  et 
l'action  seule  d'une  comédie  de  mœurs  ne  peut  soutenir  long- 
tems  l'intérêt.  Le  directeur  de  la  troupe  anglaise  s'en  est  aperçu, 
et  il  a  promptement  abandonné  la  comédie  pour  nous  montrer 
Shakspeare.  Hamlet a.  été  représenté,  le  11  septembre;  Romeo 
et  Juliette,  le  i5  ;  et  Othello,  le  18.  Ces  trois  pièces  ont 
attiré  plusieurs  fois  un  grand  concours  de  spectateurs.  Une 
action  vive  et  pathétique,  des  situations  fortes,  des  carac- 
tères passionnés  parlent  clairement  aux  yeux ,  et  se  com- 
prennent à  la  seule  pantomime;  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas 
assez  familiarisés  avec  la  langue  anglaise  pour  suivre  les 
acteurs  (et  il  faut  convenir  que  c'est  la  grande  majorité  des 
auditeurs),  jouissent  encore  d'un  spectacle  plein  de  naturel, 
de  vie  et  d'effet  dramatique.  La  singularité  même  n'est  ici  qu'un 
attrait  de  plus  pour  la  curiosité;  car  on  n'est  pas  venu  dans 
une  intention  hostile,  on  n'est  pas  même  venu  pour  juger  ;  on 
est  venu  pour  voir  et  pour  s'instruire.  Il  faut  rendre  cette  jus- 
tice au  public  qui  s'est  porté  en  foule  au  théâtre  de  l'Odéon; 
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il  a  fait,  sur  la  sccni",  à  ShaksiK-are  et  à  ses  interprètes,  l'ac- 
cueil que  nous  faisons  toujours  dans  le  monde  aux  étrani^ers  ; 
nous  excusons  volontiers  ce  ([u'iis  peuvent  avoir  de  bizarre  ou 
de  sinc^ulier;  nous  passons  ])olinient  sur  ce  (|ui  nous  eliocpn- , 
et  ce  (|ui  nous  semble  bien  leçoit  de  nous  des  éloges  sans  res- 
triction, et  que  les  prévenlions  natifuiales  ne  s'eiforeent  point 
d'empoisonner.  Shakspeare  est  un  grand  génie;  mais  ce  génie 
a  marqué  ses  ouvrages  de  défauts,  dont  les  uns  tenaient  à  sa 
propre  imperfection  (car  il  n'est  point  de  génie  parlait  \  et  les 
autres    étaient    la   conséquence    d'une    civilisation    beaucoup 
moins  polie  que  celle  où  nous  vivons.  Si  l'on  songe  au  public 
pour  lequel    les  pièces  de  Shakespeare  étaient  com])Osées  ,  à 
la  lin  du  seizième  et  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
on  sera  très-disposé  à  l'indulgence  pour  tout  ce  qui  peut  cho- 
quer aujourd'hui  la  délicatesse  de  notre  goût.  C'est  ce  qu'ont 
fort  bien  senti  nos  compatriotes  ;  sans  approuver  les  bizarreries 
de  Shakspeare  (et  Ion  pourrait  se  servir  d'un  terme  plus  dur, 
si  un  grai.d  nombre  de  passages  n'avaient  été  su|)primés  dans 
les  pièces  qu'on  représente),  ils  s'en  sont  peu  embarrassés,  et 
ils  ont  franchement  admiré  les  traits  de  génie  qui  étineellent 
dans  les  grandes  compositions  de  IF.schvle  anglais;  ils  se  sont 
laissé  entraîner  aux  tragi(]u«s  émotions,  aux  impressions  pro- 
fondes que  ce  spectacle  neuf  et  original  devait  naturellement 
produire.  Si  un   théâtre  anglais   s'établit  délinitivement  chez 
nous,  on  pourra  le  soimiettre  à  un  jugement  plus  dillicile  et 
plus  sévère;  la  seule  bienveillance  a  dû  encourager  un  début. 
Nous  n'entreprendrons  point  de  comparer  les  tragédies  que 
nous  avons  vu  représenter  sur  la  scène  anglaise  avec  les  imita- 
tations  qu'on  en  a  faites  chez  nous,  et  nous  ne  les  examinerons 
pas  en  elles-mêmes;  les  admirables  beautés  dont  elles  biillent, 
aussi  bien  tjue  les  défauts  graves  qu'on  y  remarque,  i;e  pourraient 
pas  être  convenablement  apprécies  en  quelques  lignes.  IVous 
nous  bornerons  à  donner  une  idée  du  jeu   des  aeleiu's.  Leur 
tenue  offre  en  général  du  naturel  et  de  l'abandon;  ils  semblent 
moins  que  les  nôtres  s'occuper  du  public,  et  il  g:irdent  moins 
sur  la  scène  cet  arrangement  svméiriquc  auquel  nous  sommes 
accoutumés,  mais  qui  nuit  (|uelf|uefois  à  l'aisance  et  à  la  \érité 
de  l'action.  Quant  à  leur  débit,  il  est  souvent  plein  de  calcul  et 
d'affectation;   l'habitude  de  mar(]uer  assez  fortement  l'accent 
iirosodique  prête  quelque  emphase  à  leur  déclamation.   Leurs 
eostumes  sont  eu  général  peu  soignés  et  sans  vérité  historique. 
Il   faut  ajouter  que  la  troupe  tragitjue  se  compose  d'acteurs 
passables,  mais  peu  distingués;  trois  seulement  nous  sendjlent 
sortir  d<'la  foule.  C'//.  Kemiuf.  ,  frère  du  célèbre  John,  est  un 
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cométlien  rempli  d'intelligence  ,  qui  a  une  grande  habitude  de 
son  art,  et  (jui  a  réuni  tous  les  suffrages.  Nous  n'avons  pas 
surpris  dans  son  jeu  ces  nioiiv.emens  d'inspii  ation  qui  électrisent 
une  assemblée ,  et  qui  sont  l'indice  du  génie  dans  l'art  théâtral  ; 
mais  il  a  rendu  avec  un  grand  talent  la  mélancolique  folie 
d'Haralet,  l'amour  passionné  de  Roméo,  et  la  furenr  jalouse  du 
Maure;  il  a  des  cris  décliirans  diins  ce  dernier  rôle;  il  a  dans 
celui  d'Hamlet  une  ironie  amére,  un  sourire  sardoniqiie  qui  font 
frémir.  Une  seule  fois,  nous  avons  cru  reconnaître  l'inspira- 
tion dans  le  jeu  de  Kemble;  c'est  lors(ju'après  avoir  vu  l'effet 
produit  par  la  pièce  qu'il  fait  jouer  devant  la  cour,  il  se  lève 
tout  à  coup  de  la  terre  où  il  est  couché,  et  pousse  lui  cri  plein 
d'une  joie  sinistre;  ce  cri  révèle  qu'il  a  enlin  découvert  le  se- 
cret du  meurtre  de  son  père,  et  qu'il  en  va  tirer  une  terrible- 
vengeance.  Kemble  a  été  fort  beau  dans  cette  situation;  mais 
nous  le  lépétons ,  l'inspiration  n'est  point  le  caractère  habituel 
de  son  taie;. t.  Abbott  a  beaucoup  de  grâce  et  d'élégance,  et 
joue  les  seconds  rôles  avec  habileté.  Enfin,  miss  Smithson, 
venue  en  France  sans  réputation ,  retournera  en  Angleterre 
avec  des  palmes  conquises  parmi  nous.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
soit  encore  une  actrice  consonunée  ;  on  voit  même  qu'elle  a 
besoin  de  faire  des  études  sérieuses;  mais  la  natuie  l'a  favo- 
rablement partagée;  elle  a  du  naturel,  de  la  douceur  et  une 
profonde  sensibilité;  ses  traits  mélancoliques  se  prêtent  facile- 
ment à  l'expression  des  sentimens  tendres;  et  elle  a  joué  d'une 
manière  touchante  les  personnages  de  Desdemona  ,  de  Ju- 
liette et  d'Ophélie;  c'est  dans  ce  dernier  rôle  surtout  qu'elle 
a  obtenu  des  a[)plaudissemens  unanimes  et  mérités;  et  en  effet 
elle  a  représenté  les  scènes  de  folie  delà  manière  la  plus  naïve 
et  la  plus  pathétique;  elle  a  été  véritablement  admirable. 

Le  départ  de  Kemble  et  l'arrivée  de  miss  Footk  ont  déter- 
miné le  directeur  de  la  troupe  anglaise  à  revenir  à  la  comédie. 
Miss  Foote  a  débuté,  le  jeudi  28  seplejnbre,  dans  Tlic  belle' s 
stratagcin  (  le  stratagème  d'une  belle  ) ,  comédie  en  cinq  actes  de 
mistriss  Cow^ley.  C'est  une  espèce  de  folie  dont  l'invention  est 
comnuine,  les  situations  forcées,  et  l'intrigue,  ou  les  intrigues 
(car  il  y  en  a  deux)  assez  mal  liées;  mais  cette  pièce  offre  du 
mouvement,  de  la  gaîté,  etsuilout  un  rôle  propre  à  faire  briller 
une  actrice  douée  d'une  voix  agréable  et  du  talent  de  danser 
avec  grâce.  Miss  Foote  s'y  est  montrée  avec  tous  ses  avantages; 
c'est  une  grandi;  et  belle  personne  qui  manque  \\n  peu  d'em- 
bonpoint, mais  dont  la  tournure  est  gracieuse,  i'œil  brillant 
et  le  sourire  plein  de  charmes.  Son  jeu  nous  a  semblé  rempli 
d'intelligence  ,  quoiqu'il  ne  soit  exempt  ni  de  manière,  ni  d'af- 
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fectatiou;  miss  Footc  n'est  point  une  cantatrice,  mais  le  timbie 
de  sa  voix  est  expressif  et  pénétrant;  ce  n'est  point  ime  dan- 
seuse, mais  ses  pas  sont  moelleux,  et  élé^ans  II  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si,  avec  tant  de  moyens  de  séduction,  elle  est 
moins  célèbre  à  Londres,  comme  comédienne,  que  pour  les  in- 
trijjues,  les  procès  et  les  duels  dans  les(|nels  elle  s'est  trouvée 
mêlée.  Il  n'y  a  aucune  indiscrétion  à  révéler  ce  j^enre  de  célé- 
brité de  miss  Foote  ;  c'est  le  secret  de  la  comédie;  et  il  y  a  long- 
lems  que  les  Ioniques  colonnes  des  feuilles  publiques  de  Londres 
en  ont  instruit  l'Angleterre. 

Miss  Foote  a  paru  le  même  jour  dans  la  seconde  pièce  :  The 
weathcrcoch  yla  girouette)  ,  et  elle  y  a  obtenu  beaucoup  de 
succès.  C'est  une  farce  destinée  seulement  à  faire  valoir  le  jeu 
de  deux  acteurs  qui  représentent  plusieurs  personnages  :  l'ac- 
trice s'est  montrée  tour  à  tour  sous  le  costume  d'une  jeune 
Alsi^cienne  qui  vend  des  balais,  d'une  paysanne  de  Savoie  et 
de  la  fille  d'un  quaker;  et  toujours  plus  i^racieuse  et  plus  sédui- 
sante. Sans  doute  le  public  parisien  voudra  voir  cette  perle  du 
théâtre  de  Londres,  qu'il  pourra  trouver  charmante  sans  la 
comparer  à  la  perle  du  nôtre,  qui  restera  long-tems  satis  com- 
paraison. Le  nom  de  miss  Foote  n'avait  pas  attiré  d'aussi  nom- 
breux spectateurs  que  la  tragédie,  mais  nous  ne  doutons  i)as 
quelle  ne  pique  la  curiosité;  elle  est  d'ailleurs  assez  bien  se- 
condée. Nous  avons  déjà  dit  qu'AïusoTT  est  un  acteur  distingué; 
Power  déploie  de  la  verve  comique,  Chippendale  ,  et  surtout 
Bennett,  excitent  fréquemment  le  rire.  Miss  Foote  a  déjà  eu 
le  pouvoir  de  retenir  à  la  petite  pièce  beaucoup  de  specta- 
teurs, jusqu'ici  peu  curieux  de  ces  farces,  qui  sans  doute  valent 
peu  de  chose  sous  le  rapport  littéraire,  mais  qui  cependant  mé- 
ritent d'être  vues  comme  étude  de  la  langue,  du  théâtre  et  des 
mœurs  de  nos  voisins.  Nous  souhaitons  vivement  que  ces  divers 
motifs  attirent  le  publie  aux  représentations  con)iques;  toute- 
fois le  directeur  ne  doit  pas  oublier  que  c'est  de  la  tragédie 
qu'il  peut  attendre  ses  plus  brillans  suecè-^. 

Nous  suivrons  avec  intérêt  le  cours  des  représentations  du 
théâtre  anglais,  qui,  sous  plus  d'un  rapport,  nous  semble 
mériter  de  recevoir  beaucoup  d'encouragement  jjarmi  nous. 

M.  A. 


Beaux-arts. — Exposition  de  C Ecole  de  Rnnie. — Les  ouvrages 
envoyés  par  les  élèves  de  cette  école  offrent  toujours  un  double 
intérêt.  Non-seulement  on  aime  à  suivre  les  progrès  des  jeuiïes 
lauréats  qui  ont  su  mériter,  par  leurs  dispositions  et  leurs  ta- 
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lens  ,  la  faveur  d'aller,  pemiaut  ])lusieuis  années ,  étudier  dans 
la  capitale  des  arts,  aux  frais  de  l'Élaî,  et  à  ce  titre,  leurs  pro- 
ductions servent  à  prouver  qu'ils  mettent  à  profit  ce  tems 
d'étude  dégagé  de  toute  espèce  de  soins  et  d'embarras;  mais 
encore,  on  recherche  dans  ces  productions  la  tendance  parti- 
culière de  chaque  élève,  et  l'influence  qu'exercent  simultané- 
ment le  souvenir  de  l'école  où  ils  ont  puisé  les  principes  de 
leur  art,  et  le  spectacle  des  monumeus  que  recèle  cette  ville, 
jadis  la  maîtresse  du  monde  , 

«  Qui ,  de  gloire  enivrée  et  lasse  enfin  d'exploits  , 
<«  Au  rang  de  ses  sujets  daignait  compter  les  rois  (i). 

A  l'exception  d'un  tableau  dont  je  vais  parler,  la  dernière 
pxposition  n'offrait  rien,  ni  en  peinture,  ni  en  sculpture,  qui 
fût  de  nature  à  mériter  une  attention  bien  particulière,  ni  à  faire 
concevoir  de  grandes  espérances.  De  tous  les  élèves  de  l'école 
de  Rome,  les  architectes  sont  peut  -  être  ceux  dont  les  études 
sont  les  plus  sérieuses  et  les  mieux  dirigées.  Il  semble  que  les 
nouveaux  principes  que  l'on  voudrait  faire  prédominer  ne  les 
aient  pas  encore  atteints. 

Le  tableau  que  j'excepte,  et  auqr.el  je  me  propose  de  con- 
sacrer cet  article  ,  est  celui  dans  lequel  M.  Court  a  repré- 
senté Antoine,  montrant  au  peuple ,  du  Jiaut  des  rosties  sur  les- 
quels vient  d'être  apporté  le  corps  de  César ,  la  toge  ensanglantée 
de  son  ami. 

A  cette  vue,  le  peuple  qui,  la  veille,  portait  aux  nues  les 
assassins  de  César,  touché  de  compassion  et  animé  par  les  dis- 
cours d'Antoine ,  s'apprête  à  les  poursuivre.  Celui-ci  ramasse 
des  pierres  ;  celui-là  tire  son  épée  ;  un  autre  leur  adresse  des 
imprécations,  etc.  Brutus  et  Cassius ,  que  le  peintre  a  intro- 
duits, contre  toute  vraisemblance  historique,  dans  cette  scène, 
mais  qui  servent  très-bien  à  expliquer  l'action,  s'éloignent. 
Cassius  ï'egarde  le  peuple  wvec  un  air  de  dédain  :  on  voit  qu'il 
sait  combien  la  faveur  populaire  est  inconstante. 

Il  faut  considérer  deux  choses  dans  cet  ouvrage  :  le  mérite 
qui  lui  est  propre,  et  l'espérance  qu'il  doit  faire  naître  pour 
l'avenir  de  l'artiste  qui  l'a  créé. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  M.  Court  mérite  de  véritables 
éloges;  il  règne,  dans  la  scène  qu'il  a  représentée,  du  mouve- 
ment, de  la  chaleur,   de   l'expression.  Cet  artiste  sent  donc 

(i)  Vers  du  Pe/«/re ,  poome  de  Girodet.  Cepoënie,  ainsi  que  les 
autres  productions  littéraires  et  didactiques  de  Girodet  ,  paraîtront  le 
ï5  novembre  prochain,  chczRenouard,  libraire, ruede  Tournon,  n"  r>. 
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vivement,  ce  qui  est  d'un  heureux  augure.  Mais,  d'uu  aulic 
côté,  si  plusieurs  lOles  sont  d'une  expression  bien  sentie,  énei- 
gique  UK^nic,  tontes  ne  sont  pas  également  belles,  sous  le  rap- 
port du  caractère;  et,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  (pu 
les  figures  du  peuple  sont,  en  général ,  les  jilus  justes  et  les  ])hi-. 
vraies  :  les  personnages  nobles,  an  contraire,  par  exemple, 
Anioine  et  Cassius,  manquent  d'élévation  et  de  beauté. 

Je  reprocheiai  encore  à  M.  Court  de  n'avoir  pas  tout-à-fait 
bien  dispo-,é  les  plans,  et  d'avoir  beaucoup  trop  négligé  la 
perspective  aérienne. 

Un  ouvrage  où  l'on  trouve  un  sujet  bien  choisi,  desexjjres- 
sions  vraies  et  fortes;  où  l'on  reinarcpie  de  l'élan  dans  la  ma- 
nière dont  il  est  exécuté,  est  cerlaimnient  un  ouvrage  eslin)able; 
mais  qu'en  faut-il  conclure  pour  l'avenir  de  l'artiste  ?  Voici,  à 
cet  égard  ,  mo!i  opinion  qui  est  consciencieuse,  sans  doute  , 
mais  qui  cependant  pourrait  être  démentie  par  l'événement. 

En  représentant  à  Rome  un  sujet  de  l'histoire  romaine, 
M.  Court  devait  prendre  j>our  modèle  la  population  qu'il  avait 
sous  les  yeux.  C'est  ce  qu'il  a  fait,  et  c'est  dans  la  manière 
même  dont  il  a  rendu  cette  population  que  son  talent  brille 
le  plus;  car,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ,  les  personnages  élevés  de  la 
scène,  Antoine,  lîrutus  et  Cassius,  ])Our  lesquels  il  a  suivi  des 
types  connus  ,  sont  les  moins  bien  ;  il  suit  de  là  que  ]\I.  Court 
a  été  servi  par  la  nature  de  son  sujet ,  et  par  les  ressources  que 
lui  offrait  le  lieu  où  il  l'a  exécuté;  mais,  s'il  voulait  traiter  un 
sujet  histoiique,  il  ne  suffirait  plus  alors  de  copier  fidèlement 
l'homme  du  peuple  qu'il  aurait  rencontré  dans  la  rue;  il  fau- 
drait s'élever  à  un  degré  de  beauté  que  l'on  ne  trouve  que 
lorsque  l'on  a  su,  par  l'observation,  en  lassembler  les  élémens 
épars  dans  la  nature  vivante. 

Le  genre  de  talent  que  M.  Court  a  déployé  dans  le  tableau 
dont  je  m'occupe,  ne  me  ferait  pas  espérer  qu'il  put  atteindre 
à  la  liautcur  d'tm  pareil  sujet.  Toutefois  ,  il  est  évident  que  cet 
artiste  a  dans  l'âme  des  étincelles  de  ce  feu  sacré  auquel  on 
donne  le  nom  de  génie  :  il  ne  faut  donc  désespérer  de  rien. 

Le  tableau  de  M.  Court  a  excité,  surtout  dans  les  prômuis 
delà  nouvelle  école,  une  vive  admiration.  Je  dois  donc  m'at- 
tendre  que  luon  opinion  seia  tiouvéc  sévère  ;  mais  je  dirai  à  cet 
artiste  que  ce  (pi'il  doit  le  plus  craindre  ,  ce  sont  les  flatteries 
inmjodérées  ;  je  lui  dirai  encore  qiw  ])lHsieurs  parties  de  son 
tableau  ne  sont  pas  assez  étudiées,  et  qu'un  ouvrage  n'est  pas 
eoinplèleineat  digne  d'calime  quand  l'exécution  ne  répond  ])as 
à  la  pensée. 

—  Grai'urc  et   //'f/mt^it/p/ur.  — Cnrinnr  an   cnp  Misrnr ,    de 

M.    GÉRARD. 
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Ce  tableau  lit  naître,  à  son  apparition,  un  vif  et  juste  enthoti- 
siasmo  qui  ne  s'est  pas  refroidi.  Loin  de  là  :  cette  composition  , 
où  le  charme  de  la  poésie  s'unit  à  la  puissance  du  souvenir,  a 
été  reproduite  de  plusieurs  manières.  J'ai  déjà  parlé,  dans  e(; 
recueil  (t.  xxviii,  p.  332),  de  la  belle  peinlure  sur  parcelaiue 
que  M"""  .laquotot  en  a  faite  d'a])rès  le  tableau  que  possède  ïr 
prince  de  Talleyrand,  et  dans  lequel  M.  Gérard  n'a  mis  (jue 
la  fiLîure  de  Corinne.  La  peinture  de  M""'' Jaquotot,  si  précieuse 
pour  le  talent  que  cette  dame  v  a  déj)loyé,  et  pour  le  caractère 
d'inaltérabiliLe  qui  lui  est  propre,  était  digne  d'un  souverain  : 
en  effet,  elle  a  été  achetée  j)ar  le  roi;  mais  le  public  et  k-s 
amateurs  n'avaient  pu  se  procurer  encore  le  plaisir  de  mettre 
la  composition  de  M.  Gérard  sous  leurs  yeux,  ou  dans  leurs 
collections.  Deux  artistes,  MM.  Peevost  et  Aubky  le  Comte  , 
employant  des  moyens  différens,  viennent  de  satisfaire  à  ce 
double  besoin.  La  gravure  de  M.  Prévost  a  été  faite  d'après  la 
répétition  oi^i  M.  Gérard  a  introduit  un  lazzaroni;  et  la  litho- 
graphie, d'après  l'original  dont  le  prince  Auguste  de  Prusse 
a  fait  hommage  à  M'°«  Récamier.  Ainsi,  la  pensée  de  M.  Gérard 
aura  été  rendue  soustcutessr sformes.  La  planche  de  M. Prévost, 
exécutée  pour  la  société  des  amis  des  arts,  est ,  je  crois,  le  coup 
d'essai  de  cet  artiste  dans  le  genre  historique. Cet  essai  est  de  na- 
ture à  faire  naître  de  justes  espérances;  plusieurs  parties  sont 
bif-n  exécutées  :  le  fond,  surtout,  est  d'une  h<mreuse  harmonie. 

Celle  de  M.  Aubry  le  Comte  est  traitée  avec  la  sûreté  de 
main  d'un  homme  qui  est  bien  maître  du  genre  qu'il  cultive,  et 
qui  en  connaît  foutes  les  difficultés  et  toutes  les  ressources.  L<; 
caractère  et  l'esprit  dn  maître  so:it  bien  rendus;  c'est  le  plus 
grand  éloge  que  l'on  puisse  adresser  à  M.  Aubry  le  Comte,  qui 
;>  prouvé ,  par  ce  nouvel  ouvrage ,  que  la  lithographie  peut  lut- 
ier  avec  la  gravure  dans  le  genre  historique.  Si  les  deux  genres 
peuvent  entrer  en  rivalité,  la  palme,  entre  les  artistes  qui 
les  cultivent,  restera  à  celui  qui  aura  le  plus  d'habileté  dans 
l'art  du  dessin  ,  et  qui  saura  le  mieux  se  pénétrer  du  génie  par- 
ticulier au  maître  qu'il  aura  voulu  reproduire.  La  planche  de 
M.  Aubrv,  tirée  entièrement  sur  papier  de  Chine,  coûte  3o  fr, 
avant  la  lettre,  et  20  fr.  avec  la  lettre. 

— Lithographie. — Enéide. — Sidte  de  compositions  dessinées  au 
Irait  par  Girodet,  et  Hthographiées  parMM..  Aubry  i.e  Comte, 
IIhatili-on,  Counis,  Coupin  ,  D.4Ssy,  Dejuinne,  Delorme, 
!-AîiCRE?roN  ,  MoNANTEUiL  et  PajVNetier  ,  SCS  élùves.  Treize 
livraisons  grand  iu-foUo.  Prix  de  la  livraison,  20  fr.  sur  pa- 
pier de  Chine;  12  fr.  sur  papier  blanc.  Henri  Gaugain  ,  rue  de 
\  augirard  ,  n"  3/|  ;  et  M.  Panuetier,  proj/ri.'taire- éditeur  j^ 
Piaee-Royale,  u"  x8. 


8iO  I  RANGE. 

(leltc  belle  suile  louche  à  sa  lui  :  Jepu's  que  j'en  ai  enf re- 
tenu les  lecteurs  de  la  Rtruc  (t.  xxxviu ,  p.  847  ;,  il  a  paru  tiob 
nouvelles  livraisons  :  les  10',  ii*"  el  12".  Il  ne  reste  donc  plus 
«pi'une  livraison  à  paraître.  Dans  le  nombre  des  compositions 
que  Girodet  avait  puisées  dans  Virgile  ,  il  en  est  plusieurs  qui 
sont  empruntées  aux  Géoigiqucs.  31.  Pannetier  a  choisi  les 
quatre  principales  qu'il  se  propose  de  publier  dans  le  même 
format  et  aux  mêmes  conditions  que  l'Enéide.  Elles  formeront 
une  quatorzième  livraison,  à  laquelle  il  joindra,  comme  com- 
plément, \e  portrait  de  GiROntT,  dessiné  par  lui-même  et  li- 
thographie en  fac  siinile  par  31.  Lambert,  qui  a  mis  un  soin 
extrême  dans  l'exécution  de  cette  planche.  Girodet  s'est  repré- 
senté dans  une  attitude  de  méditation,  un  crayon  à  la  main. 
Ce  portrait  est  bien  placé  à  la  tête  d'une  collection  aussi  impor- 
tante que  celle  des  compositions  empruntées  à  Virgile  :  celles 
qui  appartiennent  aux  Géorgiqucs  montreront  comment  Gi- 
rodet a  su  conserver  la  noblesse  et  l'élévation  du  style  dans  des 
scènes  de  la  vie  rustique  :  c'est  une  preuve  de  plus  de  la  flexi- 
bilité de  son  talent.  P.  A. 

—  Concours  pour  le  grand  prix  d'architecture.  —  Le  sujet  pro- 
posé était  un  Musée  dldstoire  naturelle.  Les  conditions  du  pro- 
gramme ont  été  généralement  assez  bien  remplies  :3L  LAhROLST?: 
a  obtenu  le  premier  prix,  et  3L  Cexdrikr  le  second. 

Le  piogramme  était  très-délaillé;  trop  peut-êtrcj  pour  un 
concours  où  il  s'agit  d'apprécier  dans  les  concurrer.s  la  faculté 
de  sentir,  ou  le  soin  de  rechercher  et  d'étudier  des  convenances 
que  l'on  ne  découvre  pas  au  premier  coup  d'œil.  D'ailleurs,  un 
programme  trop  détaillé  a  l'inconvénient  de  ne  pas  laisser  assez 
de  latitude  à  la  pensée  :  si  l'on  eût  laissé  plus  de  liberté  aux 
concurrens,  est-il  impossible  que  l'un  d'eux,  guidé  par  son 
propre  génie  ,  eût  fait  mieux  que  ce  qu'on  a  demandé  ?  Les  plus 
grands  architectes  ne  réussissent  pas  toujours  bien  lorsqu'il 
s'agit  d'édifices  consacrés  à  des  sciences  qui  leur  sont  étrangères; 
Perrault  fit  des  fautes  essentielles  dans  la  construction  de  l'Ob- 
servatoire ;  cl  cependant  il  regardait  ce  monument  connue 
l'un  de  ses  titres  à  la  célébrité  qu'il  avait  acquise.  Le  but  tles 
concours  dans  les  beaux-arts  est  saris  doute  de  découvrir  les 
grands  talens.  afin  de  leur  donner  la  culture  qui  rendra  leurs 
fruits  plus  abondans  et  plus  précieux.  En  architecture,  on 
attaclie  trop  d'importance  au  dessin,  et  le  méiite  essentiel 
d'un  projet  peut  échapper  an  maître  le  plus  habile  :  le  mode 
actuel  de  concours  paraît  susceptible  de  j)erfectionnen)'jnt. 

IN. 
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CENTRAL  d'abonnement,  rue  d' EiiJ'er-Saini-Michel ,  n"  18;  chez  Arthus 
Bertrand,  rue  Hautefeuilte,  n"'  28,  et  chez  Renouarh,  rue  deTournon,  u"  (L 
Prix  de  l.T  souscription  :  a  Paris,  4"  ff- po"f  "u  a"?  dans  les  départeraeni, 
5'j  f  r.  ;  Go  fr.  dans  l'étranger. 
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Actions  libres  (l)j  la  loi  suprême 
de  nos),  par  Joseph  Paquet, 
figfi. 

Adrien -Lafasge  (J.)»  ^- — ^- > 
iSg. 

—  f-'oj:  Cantiques  religieux. 
Afrique,  771. 

/4ge  {The)  raiewed ,  a  satyre  ,  n6. 
Agriculture,   Sig,    386,   4*5, 
4^0  ,  489,  5ia  ,  700. 

—  des  Pays-Bas.  yoy.  Kops. 
Albéric  ,  tragédie  italienne  ,  par 

Pierre-Mai  tyr  Rusooni  ,  i47- 

Albert  (D.),  C:— B.  ,  377.  —  N. , 
487,  76(). 

Alexandre  et  Darius  ,  tragédie 
allemande,  par  le  baron  d'Uch- 
tritz  ,  388. 

Alexandrcide  (L') ,  ou  la  Grèce 
vengée,  poëme ,  par  Sylvain 
Phalantce ,  738. 

Algèbre.  Foj.  Terquem. 

Alibert.  L'Académie  française  cou- 
ronne son  ouvrage  intitulé ." 
Physiologie  des  Passions,  517. 

Allemagne,  i34,  aaS,  387,  49 1) 

Amérique  méridionale,  767. 

SErTESTRION.VLE  ,     I17,     2l6, 

370 ,  48a,  (i5:j,  763. 

—  (L'),  ou  Coup  d'oeil  général 
sur  la  situation  politique  des 
différens  états  du  continent  oc- 
cidental ,  etc.  ,  654- 

Amici  (J.  B.).  T'oy.  Microscope 
pcifectionné. 

Amoros.  Modèles  cTes  machines, 
iustrumens  ,  etc.  ,  relatifs  à 
l'application  de  sa  méthode 
d'éducation  physique  ,  gym- 
nastique et  morale,  8o3. 

Aualysc  (De  1')  des  coi  jis  inorga- 
niques ,  par  J.  J.  Berzellus, 
i6o. 

Analyses  (II.)  d'où  vr.ngesfl/;5'/rt^; 
Souvi-uirs  de  la  Hévolnlion 
française,  par  lli  h  na-Maria 
Williams  ,  traduits  de  l'anglais 
(/r/i.),  87.  —  Esquisses  <lc  l'bi- 
losophic  m(»iiile,   par  Du^.ild- 
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Ste^vart ,  traduit  en  français 
j)nr  Th.  Jouffroy.  Élémens  de 
la  philosophie  de  l'esprit  hu- 
main ,  par  le  même  {^-g-^)  . 
590.  —  Vie  de  Napoléon  Bo- 
naparte ,  par  Walter  Scolt 
(.V.  .4senel)  ,617. 

—  d'ouvrages  français  :  Résumé 
géographique  de  la  Péninrule 
ibéritjuc  ,  par  Bory  de  Saint- 
Vincent  {R-) ,  5;.  —  Traité  de 
législation  ,  par  Charles  Comte 
(/.  C.  L.  de  Sistnnndi)  ,  65.  — 
Notices  sur  la  littérature  it  les 
beaux-arts  en  Suède,  par  Ma- 
rianne d'Ehrenstroem  (£■) ,  96. 

—  Philippe-Auguste  ,  poëme 
héroïque,  par  F.  A.  Perseval 
[fillenave) ,  10a.  —  Rapports 
sur  les  travaux  de  l'Académie 
royale  des  sciences  pendant 
l'année  1826  {Fcrn-) ,  3 11.  — 
Des  institutions  judiciaiies  de 
l'Angleterre  ,  par  Joseph  Rey 
{Taillandier) ,  3a4-  —  Ri'vue  de 
l'histoire  universelle  moderne 
{/4.  /".) ,  340.  — OF.uvres  com- 
])lètes  de  Chateaubriand  (0)  , 
348.  —  Voyage  dans  la  Cyré- 
naïque  et  la  IMarmariqne  ,  par 
J.  R.  Pacho  (  Nestor  l'ilûte)  , 
36o.  —  Recheiches  sur  les  os- 
semens  fossiles  du  département 
du  Puy-de-Dôme  ,  par  Bravard, 
Croiset  et  Jobert  {D.)  ,  679.  — 
Histoire  génér;de  des  Voyages, 
par  G.  A.  Walkenaer  [Sneur- 
Mcilin),  585.  — Essai  politique 
sur  le  royaume  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  par  Alex,  de  Hum- 
boldt  {J.  C.  L.  deSismoiidi),  ()o4. 

—  Cours  de  littéi  aturc  grecque 
moderne,  par  J.  Rizo  {Hlo/f 
iinrd),  63a.  —  Poésies  de  Eir- 
uiiu  Didot(3y.  J.J.  /'.),  6.',3. 

—  d'ouvrages  italiens  : 'Mcmuirea 
de  l'Académie  roynie  de  Turin 
{Ferr,-),  37. 

Anvtomie  ,  47;  4«.»7- 

.4ndri{\'s.  /4  jouiihd  of  a  route from 


liiienos-Ajres  thioughoiU  the pro- 
vinces of  Cordova  ,  etc.  ,  fiSf). 

Anglada.  Mémoires  pour  servir  à 
l'Iiistoire  des  eaux  minérales 
sulfureuses  et  des  eaux  ther- 
males ,  425. 

Auglais  (Les)  du  bon  ton  à  l'é- 
tranger, roman  anglais,  38o. 

AîJGLETERKE.  ^OJ.  GkaADE-BrE- 
TAGKE. 

Annales  de  la  Société  d'agricul- 
ture ,  sciences ,  arts  et  com- 
merce du  Puy,  208. 

AsMUiiRE  hollandais  pour  1827, 
publié  par  Lobatto  ,  i5i. 

—  de  la  province  de  Limbourg  , 
i5r. 

—  nécrologiaue ,  725. 
Antilles  ,  766. 
ANTIQUITÉS,  55  ,  56  ,  i38. 

—  tirées  du  lac  de  Némi ,  près 
de  Rome ,  497- 

—  découvertes  à  Bisoheim ,  dé- 
partement du  Haut-Rhin  ,791- 

—  germaniques ,  publiées  par 
Fréd.  Kruse,  137. 

Ànti-SjinboUh ,  von  J .  H.  Vos  s  , 
669. 

Apanages  (Des)  en  général,  et 
en  particulier  de  l'apanage 
d'Orléans  ,  par  Dupin  ,  avocat , 
721. 

Appel  aux  Philhellènes,  234- 

Appiani  (André).  Voy.  Longhi. 

Archéologie,  232,  36o ,  391. 
Voy.  aussi  Antiquités. 

Architecture  ,  47^  ,  687,  820. 

Archives  suisses  de  statistique 
et  d'économie  nationale ,  par 
C.  Beriiouilli ,  680. 

Arith.vétique  (Élémens  d')  ,  dé- 
montrés d'une  manière  nou- 
velle ,  par  Bardel ,  166. 

—  Voy.  Manuel  du  capitaliste. 
Arnault  jjère.  Voy.  Guelfes. 
Arnault  (A.  V.).  OEuvres  ,  466. 

—  Fables  ,  466. 

Art  dramatique  .  25  ,  191  , 
487. 

—  militaire,  56,  170. 
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VÉTÉRINAIRE,    421    ,    683. 

—  (Abrégé  de  1') ,  par  J.  White, 
traduit  en  français  par  Dela- 
guelte  ,  700. 

Arts  industriels  ,  70g,  710  , 
712.  Voy.  aussi  Industrie. 

Ascétique.  Voy.  Sciences  reli- 
gieuses. 

Asfeld  (L.  T.  d'}  ,  C— B.  ,741. 

Asie,  484,  655. 

Astronomie,  168,  244,  489, 
772. 

Athénée  de  Paris,  253. 

Athénieunes,  par  EvaristeBoulay- 
Paty,  747. 

Atlas  géographique  et  statis- 
tique des  départemcns  de  la 
France  ,  433. 

—  historique  et  chronologique 
des  littératures  anciennes  et 
modernes  ,  etc. ,  par  A.  Jarry 
de  Mancy,  4^8. 

Aubry-]e-Comte.  Voy.  Gérard. 

Autorité  judiciaire  (De  1'  )  en 
Fi  ance,  par  Henrion  de  Pansev, 
443. 

Aveiiel  (M.)  ,  C— A.  ,617. 

Avogadro.  Mémoire  sur  la  den- 
sité des  corps,  4o. 

Aylies.  Voj.  Barreau  français. 

Azaïs.  Voy.  Conférences. 
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Bach  (N.).  BJimnerini  Coloohonii 
carminum  quœ  nipersunt  frag- 
menta ,   674. 

Ilacon  (  Richard  Macker.zic  ).  Elé- 
ments of  vocal  science  ,  etc.  , 
38 1. 

Bailleul  (Charles)  Voy.  Récla- 
mation. 

Balbi  (Adrien),  auteur  de  l'Atlas 
ethnographique.  Le  roi  des 
Pays-Bas  lui  fait  remettre  une 
médaille  d'or,  791. 

Balbo  (  C.  ).  Recherches  sur  le 
mètre  sexagésimal  de  l'ancienne 
Egypte  ,  56. 

Bailly.  Toj.  Manuel  d'astronomie. 
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Hally  (V.),  C.-Ii. ,  427. 

IJitrflel.  Fo).  Aritlim('tK|iie. 

Barrngc  (Nouveau  système  de)  et 
dp  vnniies  ,  proposé  par  Siii- 
toris  ,  3  i5. 

lîarreau  fiançais  :  Annales  de  l'é- 
loquence judiciaire  en  France  , 
par  Avlies  et  Clair,  444- 

Ijnith-Baithenheim  (7.  L.  E.  l'on). 
Deytidge  ziir  poUtischcn  Cesetz- 
kiindc  im  ôstreicliischen  Kaiser- 
staale ,  i34- 

Carton  (B.).  fo/.  JVidow's  Cale. 

Barucciii.  Description  d'une  mé- 
daille d'or  d'Odoacre  ,  roi  d'I- 
talie ,  5r). 

Basset,  l'explication  morale  des 
proverbes  populaires  français  , 
180. 

lieaumont  (Elie  de),  f^oj.  Voyage 
métalkugique. 

lîeauvais  (Général).  Voy.  Biogra- 
phie universelle  classiryie. 

—  Histoire  militaire  des  Français, 
79.5. 

Beaux- A  RTS,  24,9(1,  36o,  391  , 
4-2,  686.  816. 

Bébian.  Voy.  Sourds-muets. 

Belles  -  Lettres,  ^oj.  Littéra- 
ture. 

Bellingeri.  Observations  sur  la 
moelle  épinière,  47- 

Belloc(M""'LoniseSvvanton),C. — 
B. ,  198,61  les  articles  signés 
L.  Sw.  B. 

IJe>'noiii/li  (C).  Schweizerisches  Ar- 
ehi\-  ftir  Siaiisiik,  etc.  ,  680. 

Bertero  ,  C. — B.  ,  .')97. 

Berthier.  ^oy.  Nominations  aca- 
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Berutti.  Essui  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Vassalli-Eaudi,  Sg. 

Ber/.elius  (J.  S.).  Foy.  Analyse. 

BiULioGUAPUiE,  34,  '17.  370, 
653. 

Bibliomappc,    ou    Livre-Cartes, 

7'- 

Bibliotliéfjue  populaire,  fr)ndée  à 

Nîmes,  -92. 
Biddic  (Nicolas),   f  oy.  E;.'..;;m.„. 
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Itidone  et  Plana.  (]t)mparaison  ci« 
mètre  avec  l'ancienne  coudée 
trouvée  à  Memphis,   48. 

BioGnATHiE,  27,  123 ,  139,  i55, 
190, 247,  2S9,  567,  617,  654, 
672,  673,  725,  72S. 

—  universelle  ,  publiée  par  L.  G. 
Michaud,  449- 

—  classique,  en  un  volume  in-S", 
parle  général  Beauvais,  45i. 

—  des  artistes  dramatiques  des 
théâtres  royaux  de  Paris  ,  19t. 

Code  (Jean  Ehlerl).  Foj.  Nécro- 
logie. 

Boigne  (Comte  de),  f'oy.  Dona- 
tion. 

—  f^or.  Hospice. 
Boinvilliers,  C— B.  ,  734.  —  N.  , 

526. 

Bonelli.  Description  de  six  nou- 
velles espèces  de  lépidoptères 
diurnes,  47- 

Boniface  (A.).  P'oj  .  Ephémérides 
classiques. 

Bonnet.  P'or.  Manuel  du  capita- 
liste. 

Bory  de  Saint-Vincent.  Résumé 
géographique  de  la  Péninsule 
Ibérique  ,  A.,  57, 

—  foy.  Dictionnaire  classique 
d'histt>ire  naturelle. 

—  f'oj.  Homme. 
Bossuet.  f'of.  Eloge. 
BoTANiQUK  ,  3i3  ,  319,  3ao  ,  3at. 

—  (Progrès  de  la),  yoj.  Lamou- 
roi;.T. 

Bonchené-Lefer,  C. — B. ,  i85. 

Boudet  (P.  J.J.).  f-'or.  Verny. 

Bouillet  (J.  B.).  foy.  Essai  géolo- 
gique. 

Boulay-Paty.  L'Académie  des  j<mix 
floraux  couronne  une  de  ses 
élégies,  743. 

—  Foy.  Athéniennes. 

Boulet  (.T.  B.  E.).   Foy.   Inslitutos 

de  G.iïus. 
Biaudt    (Sébastien).    Poésies    iné 

dites  ,  761. 
Bravard    (Auguste),     t'ny.     Oss<'- 

mi'MS   fossiles. 
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Brayer.  yoj.  Statistique. 

Brès,  C— B.  ,  4«8,  736,  747, 
730. 

Biicheteau  (L.).  Foy. Croup. 

Brousseautl  et  Nicollet.  Mémoire 
sur  la  mesure  d'un  arc  de  pa- 
rallèle mojen,  entre  le  pôle  et 
l'équateur.  4'^8. 

Buekos-Ayres  ,  5,  553  ,  656. 
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n3  ,  374 ,  656.  —  Indes  orien- 
tales, 655.  —  Italie,  i44>  394, 
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tiques ,  traduites  en  vers  fran- 
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2o3. 
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38i. 
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cales. 
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Christianisme.  Foj.  Poynter. 

—  Ftiy.  Clovisiade. 
Chronique  de  Sigebert  de  Gem- 
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Crimée  ,  489. 
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Collection  des  principaux  dis- 
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Commerce,  246,  247,  256  ,  3i(), 

478- 

—  (Influence  du)  sur  la  prospé- 
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83o 

d'Auderson,  à  Glasgow.  Anec- 
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Canga  y4rg:ielles  [José).  Diccionario 
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Carr3ra-Spinelli(J.  B.).T^oj.Gu\de 
de  la  Torre. 

Cioni  (  C.  )  Pelagonii  'velerinaria  , 
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Clément-Désormes.  Mémoire  re- 
latif à  un  effet  observé  dans 
l'écoulement  des  fluides  élas- 
tiques, 797. 

Clovisiade  (La),  ou  leTrionijibe 
du  christianisme  en  France  , 
par  Darode  de  Lilebonne,  738. 

Code  de  la  chasse ,  etc.  ,  par 
Juste  Houel  ,  721. 

Cœur  de  Saint  -  Etienne,  f'oj: 
Luna  l'oliiero. 

Colombie.  Rapport  du  ministre 
de  l'intérieur  sur  l'état  actuel 
de  ce  pays,  7^17. 

Colonies  américaines  russes , 
763. 
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grand  prix  d'architecture,  820. 
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Corps  inorganiques,  f'ny.  Ana- 
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téraires du  royaume  des  Pays- 
Bas  ,  par  Van's  Gravenwert  , 
M.,  17. 
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derne ,  donné  à  Genève ,  par 
Jacovaky  Rizo  Néroulos  ,  A.  , 
632. 

—  de  mathématiques  appliquées 
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par  Clicnou  ,  5i  i. 

Court  ,  peintre.  Antoine  mon- 
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de  César,  817. 

Christalloïde.  P'or.  Pacini. 
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—  avocat  ,  C. — B.  ,  44o- 
Croiset.  roy.  Ossemens  fossiles. 
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Cahier  de  Jcillet.  Page  6,  ligne  20,  supprimez  lee  deux  virgalcs  qu> 
séparent  les  mots  dans  ce  livre  de  ce  qi'i  suit  et  de  re  qui  piécéde  ;  p.  7,  I.  .',, 
mettez  uucvirgule  apr6s  le  mot  méridionale  ;  p.  i  J,  1.  5  ,  toute  entière ,  liseï  : 
toiU  entière;  p.  ihid.  ,1.  18,  mettez  une  virgule  après  Dcn  Pedro;  p.  i3  ,  1.  3i, 
mettez  une  virgule  après  Chili;  p.  14,  1.  26,  nécessaire,  lisez  :  nécessaires  ; 
p.  74  ,  1.  27,  s'éltva  ,  lisez  :  s'cleva  ;  p.  (jo ,  1.  25  ,  lien  n'anonce  ,  lises  :  rien 
n'annonce  ;  p.  109,  I.  i3,  reufcrmez  entre  deux  virgules  les  mots  <7('(t-i  eu 
'vaste  pyramide  ;  p.  1 10,  I.  7,  mettez  une  virgule  à  la  liu  du  vers  ;  p.  n8,  1.  34, 
calembour,  lisez:  calembour^ ,  et  mettez  un  poiut-virgule ,  au  lieu  d'une 
virgule,  après  le  mot  quelquefois  ;  p.  126,  1.  22,  The  âge  Hei'iewed ,  lisez  : 
The  Age  reviewed ;  \^.  128,  1.  17  et  18,  mettez  une  virgule  devant  le  mot 
dont,  répété  daus  rea  deux  ligoes)  p.  i49>l-  10  et  19,  crdniologie ,  lisez: 
rrdnolnnie  ;  p.  19?  ,  1.  avant-deruièrc,  révolutions ,  lisez  :  résolutions  ;  p.  197, 
'  3,  éloigneront,  list/. ;  éloignent;  y).  198,  1.  20,  intitulé,  lisi  7.  :  intitulie; 
p.  ibi/l. ,  ï.  3o,  muscs  ,  lisez  :  Muses  ;  p.  \[;çt ,  1.  i.^  ,  mettez  une  >irpule  après 
le  mot  tranquille  ;  p.  j.cio  ,  1.  40,  mettez  un  point-virgule,  au  li(u  d'un 
point,  a  la  Eu  du  vers;  p.  207,  1.  lo,  mette/,  au  lieu  du  point,  un  point 
luterrogatif;  p.  216,  1.  7,  mettez  uue  virgule  devant  le  mol  dont;  p.  219, 
1.    '8,  son,  lisez:  sont;  p    12  H  ,  1.  2,  supprimez  la  virgule;  p.  ibid.,  1.  27, 
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d'autant  préjudiciable,  lisez:  d'autant  plus  préjudiciable;  p.  Mit,  1.  ir, 
mouture,  lisez:  monture;  p.  270,  1.  i\ ,  mettez  uue  virgule  après  le  nint 
vérité. 

Cahier  d'AovT.  Page  280,  ligne  i'''^,  65o  fr. ,  lisez,  :  Sao  fr.  ;  p,  il>id. ,  I.  2, 
i,35o  fr.  ,  lisez  :  i,/|5o  fr.  ;  p.  289,  1.  i5 ,  toute  entière,  lisez  :  tout  entière; 
p.  3or,  1.  9,  Czar,  lisez:  Tsar;  p.  3()2,  1.  l5,  inspirèrent,  lisez  :  inspiraient  ; 
p,  385,  dernière  ligne  ,  ajoutez  ce  renvoi  :  (  voy.  Rev.  Enc.,t.  xxvitt ,  p.  4^7" 
469);  p.  401  1.  3  de  l'article  Espagne,  12  'vol. ,  lisez  :  6  vol.  ;  p.  40''- »  '•  ^9 
et  40,  quelquefois ,  lisez:  le  plus  souvent;  p.  ibid.  ,\.  40,  plus  souvent,  lisez: 
quelquefois  ;  p.  461,  1.  9,  au  lieu  du  point-virgule,  mettez  une  virgule; 
p.  462  ,  rétablissez  ainsi  la  dernière  plirase  de  l'alinéa  qui  se  termine  sur  cettn 
page  :  ou  ,  ce  qui  devient  plus  blâmable  et  que  nous  ne  croyons  permis  danr. 
aucun,  cas  ,  à  les  copier  littéralement ,  sans  indiquer  les  sources;  p.  4 '"'9»  '•  i'""" 
de  l'article  RnssiE,  Aimpliéropol,  lisez:  Simphcropol. 

Cahier  de  Septembre.  Page  577,  ligne  q,  présent ,  lisez:  présente;  p.  ()67, 
1.  20,  H/ésialzoslov ,  lisez:  MéciatsloJ  ;  p.  686,  1.  7,  Navagaro ,  lisez:  iWii'«- 
gero  ;  p.  ihid.  ,1.8,  Fontanna  ,  lisez  :  Fontana  ;  p.  690  ,\.5  ,  d  Milan,  lisez  :  de 
Milan  ;  p.  786,  l.  14  ,  Sevao  ,  lisez  :  Serao ;  p.  802,  1,  g,  Charagne  ,  lisez  : 
Chara  ;  p.  ibid. ,  I.  ■i\,et  qui  établit,  lisez  :  et  U  s'établit  ;  p.  ibùL  ,  I.  26,  dLî' 
coriianalio^  ,  lisez  :  discontinualion. 
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